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DEUX  CYLINDRES  SOLAIRES 


i 

En  Babylonie,  le  groupe  des  petits  cylindres  dits 
kunukku  ou  cachets,  qui  représentaient  Samas  debout, 
en  action,  se  partagent  en  deux  catégories  principales.  Sur 
les  uns,  le  dieu  figure  comme  un  géant  armé,  escaladant 
la  montagne  de  l'orient,  d'où  il  s'élance  pour  fournir  sa 
carrière  ;  sur  les  autres,  où  ce  premier  motif  s'atténue, 
s'atrophie  et  passe  au  second  plan,  le  dieu  apparaît  surtout 
comme  un  lutteur  prêt  à  pourfendre  la  Ténèbre,  la  Nue  et 
tous  ses  obscurs  blasphémateurs1. 

De  la  première  sorte,  voici  un  exemplaire  des  plus  anciens 
en  date,  et  partant,  aussi  un  des  plus  classiques,  laissant 
loin  derrière  lui  un  lot  connu  de  faibles  imitations  ou 
vulgaires  pastiches2. 

C'est,  en  effet,  à  l'époque  d'Agadê  et  à  l'époque  d'Ur  que 
les  cylindres  importants  présentaient,  sur  deux  colonnes, 
une  légende  comprenant  une  dédicace  au  roi,  et  le  nom  de 
l'auteur  ou  pieux  donateur  (avec  titre  et  filiation),  terminés 
par  ces  mots  :  arad-zu  «  ton  serviteur  » 3. 

Il  n'est  que  de  regarder  notre  exemplaire,  pour  lui  assi- 
gner non  pas  l'époque  d'Ur,  mais  celle  d'Agadê  (2800).  La 
composition  du  tableau  et  l'exécution  remarquable  du  travail 
ne  permettent  aucune  hésitation.  Nous   n'en  aurons  pas, 

1.  Cf.  coll.  de  Cïercq,  n°  85;  coll.  Guimet,  n°  27;  coll.  Cugnin,  n°15;  Rec. 
d'Assyr.,  XIV,  p.  134,  n°  10,  et  tous  ceux  que  reproduit  H.  Ward  {The  Seal 
Cylinders,  pp.  88  et  suiv.). 

2.  Haut  :  O^Oô,  développement  :  0mll;  appartient  à  M.  Minassian. 

3.  11  ne  reste,  cette  fois,  que  ce  mot  et  le  cadre  des  lignes. 
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hélas!  toute  la  joie;  l'état  de  conservation  en  est  lamentable, 
mais  tel  détail  suffit  amplement  à  juger  l'œuvre  dans  son 
ensemble,  comme  un  modèle  de  cette  glyptique  particu- 
lière. 

L'orientation  de  la  scène  est,  sur  l'original,  au  rebours 
de  la  vérité.  Mais,  dessus  l'empreinte,  Samas-levant  se 
trouvait  tourné  vers  l'ouest,  comme  il  convient  à  la  nature 
des  choses. 

De  même,  la  légende  étant  rétrograde,  l'objet,  destiné 
surtout  à  servir  de  sceau,  présentait,  dans  l'emploi,  les 
signes  dans  un  sens  convenable  à  la  lecture. 

Le  but  utilitaire  et  personnel  de  tels  objets  n'empêchait 
pas  qu'ils  exprimassent  un  hommage  à  l'égard  de  chefs  qu'on 
voulait  honorer1. 

*  * 


La  région  du  Soleil-levant,  sit  samsi,  est  figurée  par  une 
porte  à  double  battant,  et  par  une  montagne  dite  sad  sit 
samsi. 

Cette  porte,  aussi  bien  que  la  montagne,  devait  se  profiler 
de  haut  en  bas,  du  nord  au  sud,  pour  ouvrir  la  voie  à 
Sa  nias  passant  de  l'est  à  l'ouest.  Le  graveur,  comme  il 
arrive  habituellement  en  Babylonie  non  moins  qu'en  Egypte, 

1.  L'hommage  du  cylindre  (cf.  Rem.  d'Assyr.,  XIII,  p.  18-20)  s'adressait 
principalement  de  sujets  à  roi,  patési,  prince  et  princesse,  —  mais  il  se 
vouait  aussi  de  scribe-élève  à  scribe-maître,  de  scribe  à  devin,  de  subal- 
terne à  ministre,  de  femme  à  mari,  de  mère  à  fils,  de  fils  à  père  constitué 
en  dignité,  etc. 
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les  a  rangées  de  front.  L'orientation  de  la  marche  et  de  la 
figure  de  Samas  est  seule  conforme  aux  lois  de  la  perspec- 
tive. 

'  La  porte  située  à  la  limite  orientale  de  la  terre,  au  point 
où  celle-ci  se  rencontre  avec  la  mer  et  le  ciel,  devait  se 
refermer  en  avant  de  la  montagne.  Elle  s'appelle  Porte  du 
Ciel,  parce  qu'elle  donne  accès  au  ciel  ou  atmosphère. 

Elle  se  composait  de  deux  montants  que  couronnait,  de 
part  et  d'autre,  un  lion  de  belle  allure,  motif  ordinaire  de 
décoration  dans  les  monuments,  et,  croyons-nous,  sans 
rapport  spécial,  dans  l'occurrence,  avec  la  mythologie  de 
Samas. 

Ces  deux  lions  sont  figurés  de  profil,  l'un  tourné  vers 
l'ouest,  l'autre  vers  l'est.  Il  est  probable  que,  en  fait,- dans 
l'intention  de  l'artiste,  ils  sont  censés  regarder  de  face  le 
visiteur  qui  franchit  la  porte. 

Les  battants  de  la  porte  ouverte  se  profilent,  très  étroits, 
en  avant  ou  en  arrière  des  montants.  L'on  constate  que  les 
panneaux  de  bois  y  sont  reliés  et  affermis  par  plusieurs 
traverses  en  métal 1 .     ■ 

La  montagne  de  l'ouest  se  compose  de  deux  cônes  aux- 
quels la  perspective  de  nombreuses  cimes  d'inégale  hauteur 
donne  l'aspect  écailleux  de  pommes  de  pin.  L'élément  ^f^ 
est  précisément  celui  qui,  dans  l'écriture  primordiale,  désigne 
la  montagne,  et  la  terre  elle-même  imaginée  comme  une 
éminence  (V)- 

Samas,  coiffé  de  cornes,  vêtu  d'une  robe  ouverte,  vigou- 
reux sur  jambes  bien  musclées,  enjambe  l'un  des  cônes. 
L'écart  est  celui  d'un  ascensionniste  qui  n'en  fait  pas  à  demi  ; 
d'une  main,  il  s'appuie  en  arrière,  de  l'autre  il  brandit  un 
large  coutelas  dentelé.  Ses  épaules  émettent  des  faisceaux 
de  rayons. 

Par  un  calcul  voulu,  les  dimensions  du  dieu  sont  hors  de 
toute  proportion  avec  les  montagnes  qu'il  escalade  :  licences 
coutumières  dans  la  glyptique  épique,  artifices  pour  mieux 

1.  Cf.  dalâte  ina  mesir  siparri  urakkis,  j'ai  relié  les  panneaux  avec  des 
appliques  de  cuivre  (I  Rawl.,  28,  11  et  pass.). 
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marquer  le  caractère  transcendant,  gigantesque,  d'un  héros. 

Los  deux  gardiens  divins  apostés  de  chaque  côté  de  la 
porte  coiffent  la  mitre  à  cornes.  Têtes  de  profil,  opposées, 
l'une  regardant  à  l'ouest,  l'autre  à  Test.  Comme  nous 
l'avons  dit  au  sujet  des  deux  lions,  —  dans  la  réalité,  ils 
sont  censés  regarder  de  face  le  dieu  qui  entre.  C'est  pour- 
quoi certains  cylindres  retournent  cette  opposition  et  font 
aussi  bien  s'affronter  les  deux  profils.  Poitrines,  de  face,  — 
les  gestes  des  bras  et  les  jambes  sont  de  profil. 

Si  l'on  excepte  les  ailes  de  feu,  propres  à  Samas,  les. trois 
personnages  du  tableau  portaient  un  costume  identique. 


*  ■ 


Le  moment  semble  venu  de  se  demander  comment  les 
Babyloniens  concevaient  le  parcours  du  Soleil. 

Et  d'abord,  contre  Jensen  (KosmoL,  p.  10),  il  n'est  jamais 
question,  dans  les  textes,  de  pénétration  du  Soleil  dans 
]Vn\ers  du  firmament,  c'est-à-dire,  au  delà  de  la  calotte 
hémisphérique,  qu'on  croyait  être  solide. 

Les  passages  où  il  est  dit  : 

istu  kirib  samê  ellûti  ina  asîka 
ana  kirib  samê  ina  erêbika 

(IV  Rawl.  17,  2,  a,  S.  P.  III,  obv.  2), 

ne  doivent  pas  être  entendus  comme  si  le  Soleil  quittait 
un  ciel  (le  ciel  extérieur)  pour  entrer  dans  un  autre  ciel 
(le  ciel  intérieur),  ou  inversement. 

Iètu  kirib,  ana  kirib  ne  diffèrent  pas,  pour  le  sens,  de  istu, 
ana.  Samê,  d'autre  part,  signifie,  notre  atmosphère  : 

Quand  tu  te  produis  du  fond  du  ciel  éclatant, 
Quand  tu  entres  dans  le  ciel,  etc., 

de  même  que  : 

iètu  sadî  rabî  sad  naqbi  ina  asîka 
ultu  sadî  rabî  ina  asîka 
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signifie  :  Quand  tu  te  produis  du  fond  de  la  grande  mon- 
tagne, etc.,  sans  qu'il  puisse  être  question  de  montagne 
étrangère  à  notre  terre. 

Mais,  alors,  où  Samas  séjournera- t-il  durant  la  nuit? 
Après  avoir  franchi  la  montagne  du  couchant  (sad  erib 
samsi)  et  la  porte  qui,  à  l'occident,  ferme  le  ciel,  où  évo- 
luera-t-il,  avant  de  rejoindre  la  porte  qui,  à  l'orient,  s'ouvre 
sur  le  ciel  ?     . 

Ces  portes  ne  séparent  pas  le  ciel  extérieur  du  ciel  inté- 
rieur qui  est  notre  atmosphère.  Non,  elles  ferment  le  ciel 
intérieur  au  point  où  il  confine  à  l'horizon  avec  la  mer, 
sur  laquelle  ciel  et  terre  reposent.  Ces  portes  sont  donc 
plutôt  des  trappes.  Par  l'une  d'elles,  Samas  pénètre  dans 
le  ciel  et  gagne  le  haut,  en  s'aidant  de  la  montagne  bordière 
de  la  terre  au  levant  ;  par  l'autre,  après  être  redescendu 
au  soir  la  montagne  bordière  cle  la  terre  au  couchant,  il 
pénètre  dans  Yapsu  qu'il  contourne  pour  regagner  l'orient 
au  matin. 

De  là,  dans  les  hymnes,  diverses  allusions  à  la  présence 
et  à  la  puissance  de  Samas  dans  Yapsu.  «  Qui  donc,  hormis 
toi,  descend  dans  Yapsu  ?  »  etc.  De  là,  dans  la  figuration 
des  cylindres  (assyriens),  aux  pieds  de  Samas,  l'antilope  à 
queue  de  poisson,  c'est-à-dire  Ea,  le  dieu  de  la  nier,  la 
nappe  d'eau  qui  jaillit  de  vases  symboliques,  la  présence 
d'adorateurs  vêtus  de  dépouilles  de  poisson,  etc.1 


II 

Voici  un  type  de  cylindre  solaire  assyrien  \  Aucun  autre, 
sinon  en  quelques  détails  communs,  ne  lui  ressemble,  et  la 
dédicace  qu'il  porte  est  unique  en  son  genre.  Simple  bijou, 
objet  votif,  ce  petit  monument  n'est  pas,  par  destination, 

1.  Cf.  ci-après.    " 

2.  Haut':  0.035,  développement:  0m04.  Appartient  à  M.  G.  Schlumberger, 
de  l'Institut,  qui  nous  l'a  obligeamment  communiqué.  Légende  méconnue 
dans  la  reproduction  par  H.  Ward  (op.  cit.,  n°  756).  Le  dessin  ci-joint  re- 
produit l'empreinte. 
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un  cachot,  comme  il  ressort  explicitement  de  la  teneur  de 
La  légende,  ainsi  que  du  fait  que  celle-ci  est  gravée  dans  le 
sons  naturel,  de  gauche  à  droite. 

Le  disque  solaire,  flanqué  du  croissant  de  la  Lune  (Sin) 
et  de  l'étoile  de  Vénus  (Istar),  est  figuré  par  un  grand  cercle 
scintillant,  entourant  le  buste  de  Samas.  Le  dieu  est  coiffé 
de  la  cidaris,  porte  longues  barbe  et  perruque,  lève  un  bras 
en  signe  de  bienvenue,  et  porte  de  l'autre  une  couronne  à 
petits  grains  qui  rappelle  l'anneau  tenu  par  le  même  dieu 
sur  la  stèle  du  Code  de  Hammurabi. 


Le  tronc  par  un  évasement  conique  se  prolonge  hors  du 
cercle. 

L'orientation  de  la  figure  est  vers  l'ouest,  comme  il  sied 
au  Soleil,  dont  le  nom  Utu  (sine  addito)  est  d'ailleurs 
presque  toujours  synonyme  de  Soleil-levant  ou  Orient. 

Ce  disque  lumineux  auréolant  une  réduction  de  l'image 
divine  n'est  pas,  selon  nous,  la  personne  du  dieu  lui-même, 
mais  seulement  son  emblème,  comme  le  croissant  est  l'em- 
blèmè  de  Sin.  On  n'aurait,  certes,  point  voulu  figurer  la 
personne  de  Samas  sous  une  forme  atrophiée,  sans. mem- 
bres inférieurs.  Aussi  bien,  quand  un  jour  la  fantaisie  des 
artistes  vint  à  munir  d'ailes  le  disque  solaire,  l'appendice  du 
tronc,  prolongé  hors  du  disque,  se  mua  en  queue  d'oiseau. 
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Notre  emblème  ainsi  atourné  s'élève  au-dessus  d'une 
sorte  de  double  billot  fait  d'émissions  lumineuses,  en  ruis- 
sellement perpendiculaire. 

Ce  support  repose  lui-même  sur  une  antilope  terminée 
en  queue  de  poisson.  On  sait  de  reste  que  c'est  là  l'emblème 
de  Êa,  dieu  de  la  mer.  Comme  Helios,  dans  la  mythologie 
grecque,  Samas-levant  sort  de  Yapsu  où,  pendant  la  nuit, 
il  a  contourné  la  terre,  depuis  la  montagne  du  couchant 
(sad  erib  samsi)  jusqu'à  la  montagne  du  levant  (sad  sit 
samsi). 

Les  relations  de  Samas  avec  Ea  sont  bien  plus  évidentes 
encore  dans  le  cylindre  que  nous  avons  publié  dans  la 
Revue  d'Assyriologie,  XVI,  p.  109.  Samas,  sous  une  per- 
sonnification humaine  portant  son  propre  disque  ailé,  y  sort 
du  milieu  des  eaux  figurées  par  deux  vases  typiques  débor- 
dants. Il  reçoit  les  hommages  de  deux  prêtres  d'Ea,  vêtus 
de  dépouilles  de  poisson. 


Les  textes  religieux  ne  sont  pas  muets,  à  cet  égard  :  Tu  es 
le  fort  dans  la  mer  d'en  haut,  tu  es  le  fort  dans  la  mer  au 
fond  !  tu  surveilles  les  profondeurs  des  dieux  Ea,  Azag-Sud, 
et  des  Anunnakis!  tu  franchis  l'Océan1  vaste  et  large,  dont 
les  Igigis  ignorent  le  fond  !  tes  rayons  pénètrent  dans  Yapsu, 
les  masses  de  la  mer  voient  ta  lumière  !  Qui  donc,  hormis 
toi,  descend  dans  Yapsu?  etc.  (Cf.  Rev.  d'Assyr.,  XVI, 
p.  109.) 

Deux  personnages  affronté*,  l'un  masculin,  l'autre  féminin, 


1.  Ce  mot  me  paraît  être  d'origine  babylonienne  et  se  tirer  proprement  de 
d-gig  on  a-gê,  eau  sombre,  idéogr.  du  mot  sémitique  agû.  Le  cylindre  A 
de  Gudêa  (col.  I,  8)  porte  :  a-ge-en  nam-mul  im  il-il  :  les  grandes  eaux  il 
couvrit  d'éclat. 
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les  deux  formant  un  couple,  accompagnent  et  acclament 
l'emblème  solaire.  Le- premier  porte  exactement  barbe  et 
perruque,  comme  le  dieu  enfermé  dans  la  couronne  lumi- 
neuse. 

Nous  sommes  portés  à  voir  dans  ces  deux  acolytes  Samas 
lui-même  et  sa  parèdre  Aia. 

En  effet,  dans  la  croyance  populaire,  on  aura  fait  un  jour 
plus  qu'une  distinction  de  raison  entre  le  dieu  et  son  astre, 
et  on  aura,  comme  en  Egypte,  voué  à  ce  dernier  un  culte 
spécial.  Le  nom  propre  (ilu)  Nûr  (ilu)  Samas  «  le  dieu 
Lumière  du  dieu  Samas  »  semble  en  faire  foi. 

Etant  donné  le  commerce  d'hommages  que  les  dieux 
accoutument  de  pratiquer  entre  eux,  dans  les  diverses  figu- 
rations de  ces  cylindres,  rien  n  empêche  de  voir  ici  Samas 
eU  Aia,  reconnaissant  la  qualité  divine  de  leur  propre 
emblème. 

La  légende  de  notre  cylindre  est  ainsi  conçue  : 

Sa  (ilu)  N  erg  al  etir(-ir) 
NIG-TUM*  (ifu)  Samas  TUM'-su, 

c'est-à-dire  : 

«  (Cylindre)  que  Nergal  etir 
en  offrande  de  Samas  a  offert.  » 

Le  graveur  a  assez  mal  rendu  les  signes  KAR  :  eteru,  et 
TU  M  (elama-sagu  au  lieu  de  elama-gan)  !  Ces  défectuo- 
sités sont  coutumières  aux  lapicides,  quand  ils  ne  sont  pas 
doublés  d'un  scribe. 

V.  SCHEIL. 

25  février  1920. 

1.  TUM  =  arû,  abâlu,  babâlu,  etc.,  apporte,  offrir. 


«NON  SOLUM...  SED  ETIAM» 

EN  ÉGYPTIEN 


Je  ne  crois  pas  qu'un  démotisant  soit  revenu  récemment 
sur  un  court  passage  de  la  version  démotique  du  Décret  de 
Canope  (T.  49-50;  K.  14),  que  les  premiers  commentateurs 
n'ont  pas  traduit  pour  la  plupart,  bien  qu'à  cet  endroit  du 
texte  les  trois  versions  fussent  intactes,  en  ce  qui  concerne 
du  moins  le  monument  de  Tanis.  Le  grec  donne  (K.  41)  : 

(ev)  xw  ev  KavwTOjj  lepw  o  ou  (Jiovov  èv  xoïç  Tzpûxoiç  IspoT^  êaxiv  àXXà  xaï  otto 
xou  [SaaiÀéios  xal  xwv  xaxà  xtjv  /wpav  iràvxwv  ht  xotç  fj.àXiaxa  xt{Jito(jiévoiç 
ôuap^et. 

Les  traductions  du.  démotique  par  Pierret,  Revillout,  et 
la  traduction  en  anglais  que  leur  adjoint  M.  Budge,  dans  son 
ouvrage  The  Decrees  of  Canopus  and  Memphis,  laissent  le 
principal  du  passage  en  blanc.  Celle  de  Brugsch  aussi  est 
fragmentaire,  mais  mérite  d'être  citée  : 

« welches  zu  den  Tempeln  ersten  Ranges  ge- 

zâhlt  (?)  wird, einzig  allein  der  ....  der,  welcher 

in  ihm  ist,  indem  er  zu  denjenigen  gehôrt.  » 

Il  y  a  à  la  base  de  ces  traductions  défectueuses  ou  défec- 
tives  des  inexactitudes  de  copie.  Brugsch  (fig.  1),  dans  son 


\    U^pIfelfjiifJH  foz.1 


Thésaurus,  semble  décomposer  le  groupe  ie+'  en  w+s.  Le 
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texte  d'après  lequel  a  été  établie  la  planche  de  Budge  (fig.  2), 

est  des  plus  fautifs  en  cet  endroit.  Il  présente  d'abord  la 
même  ajouture  au-dessus  de  la  ligne  que  celui  de  Brugsch, 
alors  que  l'original  montre  les  mêmes  signes  à  leur  place 
normale,  puis  un  supplément  de  quatre  signes  environ  ab- 
solument gratuit,  qu'on  ne  saurait  appeler  une  dittographie, 
mais  qui,  les  copies  de  Brugsch  ou  de  Grofï  mises  en  re- 
gard, donne  l'impression  que  ces  derniers  ont  commis  un 
bourdon  entre  deux  signes  w.  Il  n'en  est  rien  cependant. 
A  l'encontre  de  la  vraisemblance,  ce  sont  eux  qui  ont  bien 
lu,  et  il  y  a  dans  le  texte  fourni  par  Budge  un  groupe  de 
quelques  signes,  qui  paraît  n'avoir  existé  que  dans  l'ima- 
gination d'un  moderne  distrait. 

L'édition  de  Grofï1  donne,  comme  on  sait,  le  texte  paral- 
lèle de  Kom-el-Hisn.  Cette  deuxième  stèle  présente  mal- 
heureusement une  courte  lacune  au  commencement  de  la 
ligne  14,  comme  de  toutes  les  autres,  lacune  réellement  fâ- 
cheuse, car  c'est  précisément  l'endroit  où  Tanis  comporte 
quelque  incertitude  de  lecture. 

A  l'aide  de  ces  deux  textes,  Grofï,  ou  plutôt  Revillout, 
qui  a  repris  spécialement  ce  passage,  est  parvenu  à  mettre 
sur  pied  un  mot  à  mot  qui  a  au  moins  le  mérite  d'être  com- 
plet, mais  se  ressent  d'une  erreur  que  le  maître  enseignait  à 
ses  élèves,  comme  il  la  reproduisait  avec  entêtement,  avec 
acharnement,  dans  ses  propres  ouvrages  :  «  ....  le  sanc- 
tuaire de  Canope  (qui)  non  seulement  parmi  les  temples 
(de)  premier  (ordre),  mais  un  honoré  (variante  :  un  grand). 
Est-ce  que  point  celui  qui  est  en  lui  il  est  parmi  ceux  que 
le  roi  et  les  hommes  d'Egypte  tous  le  vénèrent?  » 

La  solution  du  problème  est  grandement  facilitée,  à 
ceux  qui  ne  peuvent  voir  les  originaux,  depuis  que  .Krall, 

1.  W.  N.  Grofï,  Les  deux  versions  démotiques  du  Décret  de  Canope  (édi- 
tion comparative),  p.  33  et  63. 
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dans  ses  Demotische  Lesestûcke  (2e  fasc,  1903),  a  donné 
des  deux  stèles  d'excellentes  photographies,  de  dimensions 
suffisantes,  jointes  à  de  non  moins  bonnes  copies  manus- 
crites. Le  texte  se  laisse  maintenant  transcrire  : 

he-ntr  n  P-Gwte  nt  e  bn-e  fin  n3  rpy  mh  wt1  a-wcte 
3n  p3  nt  e-f*  n-m-fe-fhn  n3  nt  e  Pr-o  erme  n  rm-w  n 
Kmy  (variante  :  nt  hn  Kmy)  zr-w  ss-w. 

Mot  à  mot,  en  respectant  Tordre  :  «  le  temple  de  Ca- 
nope,  lequel  ne  parmi  les  temples  de  premier  rang  seule- 
ment pas  ce  qu'il  est  dans  lui,  étant  parmi  ceux  que  Pha- 
raon et  les  habitants  de  l'Egypte  en  totalité  vénèrent  ». 

Il  y  a,  dans  cette  transcription,  deux  points  litigieux 
qu'il  faut  examiner  successivement.  D'abord,  entre  le  dé- 
terminatif  du  mot  Canope  et  le  relatif  nt,  existe  un  espace 
appréciable  où  la  pierre,  la  photographie  plutôt,  montre  des 
traces  assez  indistinctes.  Brugsch  voyait  là  une  lacune  qu'il 
interprétait  par  les  hachures  d'usage.  Groff  (fig.  3)  croyait 


»  oa_ 

lire  quelque  chose  que  nous  transcririons  à  peu  près  ër  et 
qui,  joint  à  e  qui  suit,  lui  fournissait,  Dieu  sait  par  quel 
détour,  le  sens  ((seulement))3.  Krall  (fig.  4),  lui,  n'a  pas 


1.  Écriture  idéographique.  Doit  se  prononcer  goiriT  ou  ujopn. 

2.  Ainsi  que  l'a  observé  Griffith  (Stories,  p.  90;  Rylands,  p.  373),  he-ntr 
se  construit  normalement  sans  article  en  démotique.  C'est  peut-être  la  raison 
pour  laquelle  des  confusions  de  genre  ont  pu  se  produire.  La  plupart  des 
graphies  omettent  le  rfinal  que  l'on  retrouve  par  contre  au  Papyrus  ma- 
gique, n°  535,  plus  voisin  dans  le  temps  de  -e-eiieeTe.  Remarquer  lv)^5t 

j-q  i— i  es  /vww\  c3cq  i-Jl  <z    ~> 

en  hiéroglyphes,  et  au  contraire  (1.  4)     |M        a  a  . 

3.  La  leçon  de  Grofï  constitue  une  sorte  de  compromis,  d'ailleurs  peu  heu- 
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craint  de  faire  de  cet  espace  un  vide,  un  blanc.  Cette  par- 
ticularité, assez  étrange  au  premier  abord,  s'explique  par  le 
mauvais  état  de  la  pierre  qui  a  contraint  le  lapicide  à  passer 
outre.  Au-dessous,  à  la  ligne  suivante  il  y  a  de  même  une 
lacune  apparente  entre  THpov  et  ujovujov,  et  où  rien  n'est  à 
restituer1.  Le  même  défaut  interrompt  d'ailleurs  l'ensemble 
des  lignes  49  à  53.  Même  fait  aux  lignes  8,  34,  72  et  73 2. 
La  difficulté  signalée  est  ainsi  écartée. 

Le  deuxième  petit  problème  qui  se  pose  a  trait  au  mot 
que  je  traduis  par  «  seulement  »  et  qui,  décomposé  en  hié- 
roglyphes, donnerait  à  peu  près    <=>  v\  ji(|  :  .  Les 

deux   signes   représentant  ^è\         ,    et   dont  Groff   faisait 

reux,  entre  celles  de  Brugsch  et  de  Revillout,  données  aux  addenda  de  la 
Chrestomathie  de  ce  dernier.  Revillout  avait  vu,  sinon  lu,  correctement  sur 
le  plâtre  du  Louvre  (que  je  n'ai  pu  consulter).  Mais  il  n'a  pas  tenu  compte 
de  l'espace,  que  le  signe  nt  ne  suffit  pas  à  remplir,  et  il  a*  fait  de  e  bn  e  un 
airaE  Xeyofxôvov  répondant  à  où  jxdvov.  Expédient  de  fortune.  D'ailleurs  il  a 
donné  une  transcription  et  une  traduction  du  passage  dans  son  court  mé- 
moire Les  deux  oersions  démotiques  du  Décret  de  Canope  (Études  archéo- 
logiques, linguistiques  et  historiques  dédiées  à  M.  le  docteur  Leemans 
(Leide,  1885),  p.  25  sqq.)  :  e  mate  an  e  yen  neerpiu  meh  I  oua  outaa,  «  non 
seulement  (jUAiô/re  &n)  étant  dans  les  temples  de  premier  ordre,  mais  un 
vénéré.  Est-ce  que  celui  qui  est  en  lui  n'est  pas  parmi  ceux  que  le  roi  et  les 
hommes  d'Egypte  exaltent  le  plus?  »  Le  rendu  e  mate  an  n'est  compatible 
avec  aucune  des  lectures  proposées.  Quant  à  la  traduction  du  véritable  ô,ïi, 
il  faut  vraiment  accorder  au  fameux  «  est-ce  que  point?»  une  élégance 
particulière  pour  introduire  une  interrogation,  même  ayant  valeur  d'affir- 
mation, contre  le  témoignage  du  grec,  et  prétendre  que  «la  phrase  est 
glosée  ».  Un  autre  manquement  de  Revillout  consiste  à  interpréter  Kom-el- 
Hisn  sans  se  préoccuper  de  la  longueur  de  la  lacune,  et  à  conclure,  par 
suppression  de  «  non  seulement  »,  à  une  «  forme  simplement  positive  ».  La 
leçon  ouaaf  semble  répondre  aux  tournures  citées  plus  loin,  où  q  est  un 
neutre.  En  somme,  notre  passage,  invoqué  comme  exemple  typique  des 
différences  à  constater  entre  les  deux  versions  démotiques,  ne  saurait  en 
aucune  manière  servir  à  cet  usage. 

1.  Revillout  (Chrest.,  p.  455)  avait  déjà  fait  cette  remarque,  que  le  second 
texte  est  venu  ensuite  confirmer. 

2.  On  peut  reprocher  au  fac-similé  de  Krall  de  ne  pas  distinguer  nette- 
ment les  lacunes  à  combler  ou  à  laisser  telles  quelles.  11  emploie  les  ha- 
chures dans  les  deux  cas.  Ainsi  aux  lignes  65-67,  rien  n/avertit  qu'il  y  ait 
accident  postérieur  à  la  gravure.  A  la  ligne  34,  entre  Tppo  et  le  nom  de 
Bérénice,  Krall  donne  d'abord  un  espace  blanc,  puis  des  hachures.  Le 
blanc  répond  à  une  partie  intacte,  non  utilisée  afin  que  le  nom  propre  ne 
soit  pas  coupé  en  deux.  Au  contraire,  le  vide  indiqué  aux  lignes  8  et  49  a 
une  autre  signification  :  une  dépression  sensible  de  la  pierre.  Il  eût  fallu 
adopter  une  triple  notation. 
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«  mais  »,  sont  évidemment  le  développement  phonétique  du 
sigle  suivant1,  et  quant  au  reste,  qui,  pour  Groff,  vaut  tan- 
tôt «un  honoré»,  tantôt  «un  grand)),  c'est  la  lecture  cor- 
recte que  l'on  est  en  droit  d'attendre  pour  l'adjectif  xxfty, 
«  unique  ». 

Cet  adjectif,  précédé  de  la  préposition  r\  donne,  selon  la 
règle  connue,  l'adverbe  «uniquement,  seulement».  Rappe- 
lons que  Brugsch  avait  lu  «  einzig  allein  »,  sans  qu'on  puisse 
décider  s'il  s'agissait  là  pour  lui  d'adjectifs  ou  d'adverbes. 

Nous  n'avons  pas  accoutumé  de  rencontrer  des  ortho- 
graphes aussi  développées  de  wc  ou  de  ses  dérivés.  Il  peut 
y  avoir  là  une  graphie  répondant  à  une  intention  particu- 
lière3. 

On  voit  que  le  rédacteur  du  texte  démotique  a  rendu  exac- 
tement le  «  non  seulement  »  du  texte  grec,  et  c'est  là  une 
constatation  qui  me  paraît  assez  intéressante  pour  qu'on  s'y 
arrête.  Je  ne  crois  pas  me  tromper  beaucoup  en  affirmant 
qu'une  expression  de  la  forme  non  solum .  . .  sed  etiam  est 
plus  grecque  ou  latine  qu'égyptienne.  Dans  le  lot  d'acces- 

1.  Dans  Kom-el-Hisn  (fig.  5),  le  complément  phonétique  c  suit  le  sigle  w* 

V 


2.  Dans  les  textes  hiéroglyphiques  gréco-romains,  on  forme  couramment 
les  adverbes  avec  r  et  un  adjectif,  au  masculin  seulement.  Cf.  Junker,  Déri- 
de ragra  m tnatik,  §  187. 

3.  D'ailleurs,  je  crois  être  en  mesure  de  signaler  une  graphie  analogue, 
appliquée  à  un  cas  où  w"  n'a  pas  son  sens  usuel.  Au  papyrus  Rhind  I,  3, 
d  3,  on  lit  :  On  a  accompli  pour  toi  les  17  cérémonies,  «  en  raison  des  17 
membres  de  ce  dieu  ».  L'énumération  de  ces  17  membres  va  suivre,  mais 

auparavant  une  mention  est  introduite,    \J     2f  ,  dans  le  texte  hiérogly- 

— H—    I      I      I 

phique,  et  Is  (?)  wjc  w*  en  démotique,  selon  la  transcription  de  M.  Môller, 
qui  traduit  a  im  einzelnen  »  (voir  son  commentaire  à  l'index,  nos  77  et  467). 
Or,  le  second  signe  ne  peut  mieux  se  lire  que  c;  quant  au  premier,  il  com- 
porte au  moins  la  partie  inférieure  de  w,  si  bien  que  je  me  demande  si 
nous  n'aurions  pas  affaire  simplement  à  wc  deux  fois  répété,  cela  dans  un 
emploi  absolu  du  mot  se  rapprochant  de  notre  valeur  adverbiale,  «  un  par 
un  »,  ovd.OTTdk,  xaxà  \iipo<;. 
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soires  de  la  rhétorique,  elle  figure  en  bonne  place  auprès  des 
quemadmodutn  et  des  verumenimvero.  Nos  Egyptiens,  eux, 
n'avaient  pas  la  même  pratique  de  la  période,  et  se  montraient 
plutôt  avares  de  conjonctions.  Sans  en  pouvoir  fournir  une 
preuve,  qui  ne  pourrait  être  qu'a  silentio,  j'ai  l'impression 
liés  nette  qu'ici  l'adverbe  a-w'ty  a  été  forgé  pour  la  circons- 
tance '. 

Si  notre  rédacteur  a  rendu  fidèlement  où  puîvov,  il  s'est 
montré  beaucoup  moins  précis  quand  il  s'est  agi  de  àXXà  xaî. 
Il  s'est  servi  de  la  tournure  en  eq-  qui,  comme  on  sait,  a  plu- 
sieurs emplois.  En  forçant  un  peu,  on  peut  passer  du  cir- 
constanciel si  fréquent  «  alors  qu'il  est  »  au  sens  a  étant  donné 
qu'il  est»,  «puisqu'il  est»,  que  l'on  eût  eu  d'ailleurs  le 
moyen  d'exprimer  plus  exactement2. 

1.  Je  n'ai  pas  souvenance  de  ra'être  jamais  trouvé,  dans  un  texte  anté- 
rieur, en  face  de  l'adverbe  r  wHy,  «  seulement  »,  et  encore  beaucoup  moins 
accompagné  de  la  négation.  Une  pareille  rencontre  eût  éveillé  des  souve- 
nirs classiques  et  difficilement  passé  inaperçue.  D'ailleurs,  le  silence  des 
lexiques  et  grammaires  est  suffisamment  éloquent. 

Voici  quelques  exemples  dans  lesquels  toc  ou  un  dérivé  peut  être  consi- 
déré dans  une  certaine  mesure  comme  employé  adverbialement  en  fin  de 
phrase  : 

/WWVA  t\  n    AAAAAA 


M  /WW\A  f\  n 

Stèle  de  Dachel  {Recueil,  XXI,  p.  14),  1.  10  :  J|\fl  «.       (£ 


O 


\\- fl~ 

_,         t"~N;  «  Il  n'y  a  pas  deux  sources  sur  le  chemin. . . ,  mais, 

une  source  seulement  (?),  qui  se  trouve  sur  cette  liste  ». 


*  -n- 


Stèle  du  Sérapéum    (Recueil,  XXV,  p.   53) 

1-1     AAAAAA   \f 


*n    i 


«  Pupille  du  roi;  élèce  du  cours  moyen  (?)  dans  l'école  de  S.  M.,    admis 
auprès  du  roi  seul  à  seul,  tout  le  monde  restant  dehors  ».  Cf. 
\\*^=s> ,  Urkunden,  IV,  57,  3. 


Apoc  Elias,  33,  9  :  qn^eipe  nïï^Aftfre  eTdw-iipçc  eove,  c^&ÀAe- 
TOTruc-pAiequLô,TrT    ov&.eeTq. 

En  démotique  même,  il  y  a  peut  être  un  emploi  analogue  de  wHf  (plutôt 
que  ccltyi  dans  le  passage  difficile  du  papyrus  3115  de  Berlin  relatif  à  la 
capture  des  chauves-souris.  Cf.,  dans  ma  future  publication  des  papyrus 
démotiques  de  Lille,  le  commentaire  du  n°  29. 

2.  Il  est  très  intéressant  de  remarquer  avec  Stem  (§  597)  que  la  tournure 
en  epe-,  e*  sera,  par  la  suite,  volontiers  employée  après  ewÀÀ^. 
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*  * 

Si  l'on  se  demande  comment,  à  l'époque  copte,  les  tra- 
ducteurs se  tiraient  d'affaire  en  face  des  mêmes  difficultés, 
on  constate  d'abord  que  certains  d'entre  eux  se  contentaient 
d'un  emprunt  pur  et  simple  à  la  langue  de  l'original  :  ov 
juiorioii1 .  .  .  «AA&.  .  . ,  vocables  qui  passèrent  dans  l'usage  cou- 
rant, en  dehors  des  traductions.  D'autres,  les  Méridionaux 
surtout,  usèrent  de  termes  indigènes,  la  négation  H. .'.  a,it  ou 
un   auxiliaire  négatif,   et   l'adverbe   juuutd/re   «seulement». 

Ex.  :  /  Thessal.,  I,  5  :  neneird^ueAioii  ïinquïwne  e^oim  epurrri 

gÂïi.ntya.'xe  aiai^tc,  ô*A<V*>  gnTK.ecs'ojut.  D'autres  encore,  cette 
fois  plutôt  les  Septentrionaux,  faisant  porter  l'opposition 
plus  directement  sur  les  substantifs,  usaient  d'un  adjectif 
juuutd,irè,T*.   Ex.  :   Dormitio  Mariœ,  éd.  Revillout,  p.  77  : 

itd.1  -^.e  juuud.ird.TOV  d.n  e-»pes.u}i   A><VAe».  niKe^coovn.1  ncmiooiri  — 

«  Il  n'y  a  pas  que  ceux-là  qui  se  réjouissent,  mais  encore  les 
voleurs.  »  La  même  tournure  par  l'adjectif  est  usuelle  en 
grec,  par  exemple  dans  Hérodote  (II,  42)  :  ofoc  ev  sà*t  ^ouv^ 

xaiexai,  àXXà  xat  àvà  7iâaav  A'ytjiTxov,   OU   dans    Théocrite    (X,    19- 

20)  : 

xucpXoç  o'  oux  àuxoç  ô  nXoùxoç, 
àXAà  xat  locppovxiaxoç  "Eptoç. 

Or,  jujul^v^t*  a  précisément  les  deux  sens  «  même  o  et 
«  seul  »  que  possède  àuxôç  dès  la  langue  d'Homère. 

On  remarquera  encore  l'idiotisme  bien  connu  qui  consiste 
à  user  de  l'adjectif  «  autre  »  là  où  nous  mettrions  l'adverbe 
«aussi»,  en  l'espèce  *a(.  Des  deux  adverbes  on  a  fait  deux 
adjectifs.  Il  arrivera  un  moment  où,  par  suite  de  l'usure  de 
sens  des  particules,  certains  traducteurs  craindront  de  ne 
pas  marquer  assez  fortement  l'opposition  et  accumuleront 
les  moyens  d'expression.  Ex.  :  Catenœ  in  Evangelia,  éd^ 
Lagarde,  36,  3  :  ot  jmoîtcm  it*,nic(DJLiô>.  ÂxAx&vkiov,  ^AÀô.  «cjul 
ïid^-Kev^xH  evcon  —  «  Non  seulement  ceux  du  corps  seuls, 
mais  encore  ceux  de  l'âme,  elle  aussi,  à  la  fois.  »  (!) 

1.  Rarement  ov  juloîiou  xe.  .  . 
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A  côté  de  ^AAè,  et  de  ôJaà*  nexi  on  trouve  quelquefois 
aussi  *ÀÀ*  on. 

Dans  Aïà.và.à>*  :  juljul^t^t*  on  s'accorde  à  reconnaître  un 
dérivé  de  w\  Mais  la  question  d'étymologie  est  complexe1, 
parce  qu'elle  dépend  de  la  juste  appréciation  d'une  formule 
des  contrats  de  vente  démotiques2  où  les  variations  de  gra- 
phie laissent  entrevoir  des  confusions  de  sens.  Il  en  existe 
deux  formes  où  une  expression  comme  «  nous-mêmes  » 3  com- 
porte tantôt  la  nuance  «  nous  aussi  »,  tantôt  la  nuance  a  nous 
tout  seuls  ))  ;  ainsi  tantôt  «  nous  de  même  »,  tantôt  «  de  nous- 
mêmes  ».  Or,  on  use  indistinctement  de  graphies  qui  varient 
entre  les  deux  extrêmes  f\   y  et  Jjw1  n3v>  *Êm         , 

c'est-à-dire  «  (nous)  également  »  et  «  (nous)  et  notre  fa- 
mille ».  Griffith  et  Spiegelberg  se  sont  refusés  à  admettre, 
comme   leurs   devanciers,    l'identification  ^^  ^  avec 

xijui^Trd.T*  ;  mais  plus  récemment,  rencontrant  les  rédactions 
datant  des  premiers  Ptolémées,  Spiegelberg  et  Sethe  sont 
revenus  à  l'hypothèse  qu'entre  ces  graphies  variées  il  fallait 
prendre  une  moyenne  qui  répondrait  à  auh^-vô/t*.  Si  on 
l'admet  avec  eux,  on  entrevoit  toute  une  série  de  malen- 
tendus, car,  dans  certains  cas,  il  était  bien  question  de  fa- 
mille. La  traduction  grecque  que  l'on  cite  à  l'appui  est  for- 
melle :  out'  eyà)  out'  àXXoç  èx  too  e^où  yâvou;  ;  et,  d'autre  part,  le 
papyrus  Rylands  n°  1  détaille  ainsi  en  cet  endroit  :  j3)  \q  i 

I«i  t*«e  as^-rt  i~  m  ïk 

«  soit  enfants,  soit  frères,  soit  des  individus  quelconques,  et 
moi-même  pareillement  ».  Mais  les  mêmes  valeurs,  reportées 
dans  les  papyrus  Hauswaldt,  ne  donnent  plus  un  sens  satis- 
faisant. En  outre,  les  graphies  inconciliables  se  répartissent 
entre  des  copies  d'un  même  texte  sur  le  même  papyrus. 

1.  Cf.  J.  Krall,  Sitzungsberichte  de  l'Académie  de  Vienne,  CV  (1884), 
p.  331-332. 

2.  Cf.  Spiegelberg,  Recueil  de  Travaux,  XXV,  p.  6  sqq.;  Pap.  Haus- 
waldt, pp.  7*;  35,21;  53,9. 

3.  La  première  personne  du  singulier  est  naturellement  plus  fréquente; 
je  choisis  pour  exemple  celle  du  pluriel,  parce  que  l'affixe  possessif  y  est 
plus  apparent. 
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Ces  difficultés  ne  sauraient  être  considérées  comme  réso- 
lues. En  ce  qui  me  concerne,  je  tirerai  seulement  de  ces 
faits  la  conclusion  suivante.  Si  vraiment  c'est  bien  jum^v^-r* 
qu'ont  voulu  écrire  les  «  notaires  »,  il  n'y  avait  pas  pour  cet 
a  adjectif  »  d'orthographe  traditionnelle.  Ce  pourrait  être 
un  indice,  sinon  une  preuve,  de  ce  que  le  vocable  est  de 
création  récente. 

On  observera  encore  que  jul^v*^*  (jui^v^t*)  :  jujul^v^t*, 
s'adjoignant  obligatoirement  l'affixe,  doit  remonter,  selon  la 
remarque  ancienne  d'Erman1,  qui  n'a  pas  perdu  sa  valeur,  à 
une  expression  de  la  forme  préposition  -j-  substantif  ~|-  af- 
nxe.  La  relation  avec  la  racine  w'  étant  assurée  par  le  voi- 
sinage de  sotô^*  (ovevôa*),  ((  seul  »,  on  en  vient  à  supposer 
l'existence  d'un  substantif  «  unité,  individualité  »\  Or, 
Sethe  a  été  amené  par  de  tout  autres  considérations  à  recons^ 
tituer  un  substantif  féminin  *<mx>,  *wôtet,  «  Einheit  »3.  Les 
formes  de  ov***,  avec  t  devant  certains  suffixes  et  redouble- 
ment de  la  voyelle,  conviendraient  bien  à  *oto)  à  l'état  pro- 
nominal. 

Tout  récemment,  Erman,  cité  par  Grapow4,  émettait 
l'idée  que  ai^v^t*  pouvait  remonter  à  un  substantif  dérivé 
du  verbe  "  «  être  seul  »  au  moyen  du  préfixe  ^b\  .  L'hy- 
pothèse est  séduisante.  Toutefois,  la  formation  des  noms  de 
ce  type  étant  un  phénomène  très  ancien,  il  est  étrange  que 
les  hiéroglyphes  n'aient  pas  conservé  de  traces  d'un  vocable 
de  sens  aussi  général.  Nous  aurions  affaire  tout  au  plus  à 
une  construction  analogique  tardive. 

Quant  à  Hai^tc,  qui,  comme  adverbe,  nous  intéresserait 
plus  spécialement,  on  n'ose  le  mettre  en  rapport  direct  avec 
juuix^Tda*  et  w\  malgré  les  confusions  d'orthographe  signa- 

1.  Neuàgyptische  Grammatik,  §  62. 

2.  Cf.  les  formes  aberrantes  s ui^oirev^*  (Lemm,  Kleine  koptische  Stu- 
dien,  X,  p.  68);  b  iiovd/r*  (Malton,  Grammaire,  §  71);  a  oiTd,eeT*(q) 
(Steindorff,  Apokalypse  des  Elias,  33,  10). 

3.  Zeitschritt  fur  âg.  Sprache,  XLV1I,  p.  7.  Je  sais  par  une  note  de  Spie- 
gelberg  que  Sethe  a  étudié  JUta>.7PA.d/r*  dans  ses  Bùrgschaftsurkunden,  ou- 
vrage qui  était  en  manuscrit  en  1914  et  dont  je  n'ai  eu  aucune  nouvelle 
depuis. 

4.  Abhandlungen  de  l'Académie  de  Berlin,  1915,  V,  p.  25. 
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lées  plus  haut  et  ou  ^\y  :  a  une  place.  L'étymologie 
reste  obscure1. 

Voici  un  passage  où  Ai.d,v*^q  est  employé  au  neutre,  c'est- 
à-dire,  en  somme,  adverbialement  :  ^ojul  jul^vô^c  uTen^c  tc 

ttTôwCIlOTgAJt     ïlîieTdwKU)IlI7€.     fc.V(0     ïlTd.CItek^JULOT    Ô.ÏI    JUL^Td^C]    Ô^A*. 

eTpcTOTtoti^  efto'A  on  eir^oce.  Dans  ce  texte,  un  a  Commen- 
taire sur  les  Psaumes  »  (117,  16;  Pleyte  et  Boeser,  Manus- 
crits coptes  de  Leyde,  p.  118),  on  voit  nettement  que 
juL*,vd^q  se  rapporte  à  l'action  exprimée  par  le  verbe2. 

Afin  de  ne  pas  interrompre  les  considérations  relatives  à 
Ajum^va/r*,  j'ai  attendu  jusqu'ici  pour  citer  une  tournure,  à 
notre  point  de  vue  fort  remarquable  dans  sa  rareté,  fournie 
par   une    «  Interprétation   de  la   Résurrection  »   (iid.f   ib.} 

p.    423)    I     eicevK    eat    novorr    neirrevqTOTmoq  •    a/AAes.    ^engeenoc 

enô,ujcooT.  On  observera  la  forme  de  kovidt,  et  sa  place  après 
*w,  qui  tend  à  en  faire  plutôt  un  adverbe  qu'un  adjectif. 
C'est  cet  exemple  qui,  à  ma  connaissance,  se  laisse  rap- 
procher le  mieux  du  passage,  objet  de  ce  travail. 


:■    * 


La  contexture  d'ensemble  de  la  phrase  du  décret  de  Ca- 
nope  n'est  pas  non  plus  sans  intérêt.  On  peut  transposer  en 
copte  presque  entièrement  : 

'^eiieeTe  JGL  P-Gwte,  ère  ïï-gn-p-pnHve  goirdae  (juuuid/re)  <ai 
neTqjULJuoq,    eq-^n-iieTe    nppo    Jutïi-p-pjULÏÏKHJULe   THpov    uyovujoTr 

(S.A5L0«)0V. 

Nous  n'avons  certes  pas  affaire  à  une  tournure  d'un  type 
courant.  Comment  notre  rédacteur  a-t-il  pu  être  conduit  à 
l'adopter?  S'il  avait  voulu  dire  a  le  temple  qui  est  parmi  les 
sanctuaires  »,  il  eût  rendu  régulièrement  par  eT-£ïï-p-pnHire3. 
Pour  «  (le  temple)  qui  n'est  pas  seulement  parmi  les  sanc- 
tuaires ))t    on   aurait    eT-£ïï-p-piiHve  ju-ax^tc  ^h.    L'adverbe 

1.  Le  démbtique  n'est  à  peu  près  d'aucun  secours,  car,  pour  certains 
groupes,  on  hésite  depuis  longtemps  entre  ejmd/re  et  cajukuju).  La  dernière 
lecture  semble  l'emporter. 

2.  De  même  OT^eeTq  dans  l'apocalypse  achmimique  citée  plus  haut. 
o.  Cf.,  plus  loin,  le  texte  hiéroglyphique. 
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jujube  a  ici  droit  de  préférence  sur  l'adjectif  ai^v*^*,  parce 
que  la  gradation  porte  sur  la  qualité  et  non  sur  la  quantité. 
Elle  implique  même  une  restriction.  Il  y  aurait  contre- 
sens à  dire  «parmi  les  seuls  sanctuaires»,  puisqu'au  con- 
traire on  veut  marquer  que  c'est  à  une  catégorie  encore  plus 
restreinte,  à  une  élite,  qu'appartient  le  temple  de  Canope. 
Mais,  en  usant  cle  l'adverbe,  on  ne  sait  plus  trop  s'il  porte 
sur  le  verbe  sous-entendu  ou  sur  «  les  sanctuaires  ».  Le  sens 
oscille  entre  :  «  qui,  non  seulement,  est  parmi  les  sanc- 
tuaires »  et  «  qui  est,  non  seulement  parmi  les  sanctuaires  ». 
Le  grec  a  :  ou  jxovov  èv  xoiç  upioToiç  lepoïç  êortv-.  On  s'en  rappro- 
cherait davantage  en  construisant  :  *eTe  ïï  ppimire  juuuuore  0,11 
ne-rq  ïïgKTov*,  «  lequel,  ce  ne  sont  pas  les  sanctuaires  seule- 
ment, parmi  lesquels  il  est  ».  La  phrase  serait,  je  crois,  cor- 
recte ainsi.  La  négation  est  exprimée  en  tête  et  la  «  copule  » 
est  à  la  place  de  èaxcv.  Mais  cette  fois  la  préposition  se  trouve 
séparée  du  substantif  qu'elle  régit  et  rejetée  à  l'opposé  de 
lv.  Notre  rédacteur  ne  paraît  pas  s'être  contenté  à  si  peu  de 
frais. 

Pour  maintenir  réunie  l'expression  entière  gn  p-pnHire,  il 
a  fallu  recourir  à  une  inversion  plus  caractérisée.  Une  pré- 
position suivie  de  son  régime,  le  tout  servant  d'attribut  à 
une  phrase  nominale,  n'est  pas  fréquemment  reportée  ainsi 
en  tête  de  phrase.  Pourtant  il  en  existe  des  exemples,  même 

AAAAAA    ££\     rs  <Ci 

dès  les  Pyramides1.  Ainsi,  Pyr.  784  :  o (]  «A  toi 

(est)  la  tête  de  ton  père  »  ;   en  face  de  Pyr.  242  :   r\  ^^^ 

f\  Ci  AAAAAA  \ I 

(I «Le  pain  de  ton  père  (est)  à  toi».  On  sait  que 

i  v — ■«  v « 

plus  tard  une  pareille  tournure  inversée  utiliserait  le  pro- 

•      AAAAAA  "\     A   (^ 

nom    Q    ou  A  (     .  En  copte  on  aurait  quelque  chose  comme  : 


1.  Cf.    (1  ^j\  (jl|  fyT)       [Urkunden  der  18.  Dynastie,  p.  96),  après 

AWM  ^^     0 

une  tournure  en     Q    ,  et  aussi  le  nom  propre  ancien  -y*.  J'ai  eu  con- 

naissance  depuis  peu  d'autres  cas  analogues  par  l'article  de  K.  Sethe,  Das 
Pronomen  1.  Slng.  n-nk  (A.  Z.,  LIV  [1918],  p.  40  sqq.).  Par  contre,  la  mo- 
nographie du  même  auteur  sur  la  phrase  nominale  en  égyptien  m'est  encore 
inaccessible. 
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Nous  rencontrons  encore  les  types  de  phrases  coptes  sui- 
vants : 

n^e  RoTrujnHpe  ne  neitp&ii  (Stern,  §  305)  ; 

gn  a^uj  n^Aie  rvre  khjulc  ovn  otkcocjulikoc  jûlai^tt    (Steindoriï, 

S  447). 

Ce  ne  sont  pas  encore  des  équivalents  suffisamment  ap- 
prochés, le  second  exemple  comportant  une  interrogation 
indirecte  et  les  sujets  étant  des  substantifs.  Si  on  les  rem- 
plaçait par  des  pronoms,  comment  maintenir  la  construc- 
tion? Cependant,  en  combinant  les  deux  tournures,  on  ob- 
tient à  peu  près  la  solution1  :  *ct€  îï  £îi  ppnHve  aiai^tc  *n 
ne-rq  jûLaimt*.  La  copule  est  au  neutre,  comme  représentant 
l'expression  entière  £ïï  ppimire. 

On  observera  que  la  copule  -ne  est  écrite  ici  comme  l'ar- 
ticle n-.  C'est  une  orthographe  fréquente  en  démotique 
devant  le  relatif  ou  le  participe.  On  retrouve  la  même  uni- 
formité en  sahidique  où  ne-r-  vaut  tantôt  *rh  e-r-  (:  $h  eT-), 
tantôt  -ne  ct-. 

Notre  texte  donne  jûumoq,  qui  surprend2;  on  attend  soit 
jGLu^ir,  soit  Hjuoot,  qui,  d'ailleurs,  ne  se  distingueraient 
pas  dans  récriture'.  C'est  encore  un  neutre;  l'attraction  de 
la  copule  a  pu  opérer.  Car  il  est  probable  que  ne  joue  ici  un 
double  rôle  :  celui  de  «  copule  »,  amenée  par  la  position  de 
l'attribut  prépositionnel,  comme  dans  l'exemple  de  Stern; 
puis  celui  d'article  ou  de  démonstratif,  élément  de  la  phrase 
relative  substantivée  neTqïîjutoq.  Dans  ces  conditions,  le  mot 
à  mot  conduirait  à  la  tournure  pléonastique  :  «  Ce  n'est  pas 
seulement  dans  les  temples,  ce  dans  quoi  il  est1.  » 

De  cet  essai  de  synthèse  grammaticale,  je  garde  l'impres- 

1.  Le  rédacteur  n'a  pas  été  jusqu'à  se  permettre  de  mettre  en  tête  le  cor- 
respondant de  (jl6vov,  licence  que  Revillout  lui  a  prêtée  gratuitement. 
Z.   Cf.  une  confusion  de  genre  analogue  dans  l'inscription  de  Mes,  1.  9 

(A/.,  XXXIX,  p.  6),  où  j\  t\   *^_  a  pour  antécédent  ^1      . 

j.  La  graphie  démotique  explique,  au  moins  en  partie,  la  présence  dans 
JULxiôwir  de  la  finale  tt,  que  M.  Lacau  (Recueil,  XXXV,  p.  218)  déclare 
obscure.  J'ai  signalé  dans  un  récent  article  (Revue  égyptologique,  nouvelle 
I,  p.  141),  ejuuvv  en  domotique. 

1.  Los  deux  démonstratifs  sont  quelquefois,  mais  rarement,  tous  deux  ex- 
primés. 
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sion  que  notre  passage  comporte  quelque  chose,  non  seule- 
ment d'inaccoutumé,  mais  de  contraint.  Il  n'est  peut-être 
pas  téméraire,  tout  en  prenant  en  considération  l'intervalle 
d'environ  six  siècles  qui  sépare  notre  texte  du  copte,  d'ad- 
mettre une  relation  d'effet  à  cause  entre  l'apparence  anor- 
male de  la  coupe  de  notre  phrase  et  le  scrupule  qu'aurait 
apporté  le  rédacteur  à  serrer  de  près,  coûte  que  coûte,  un 
texte  original  donné1. 

*  * 

La  constatation  de  l'effort  fourni  pour  rendre  aussi  exac- 
tement que  les  ressources  de  la  langue  égyptienne  le  per- 
mettaient une  tournure  spécialement  grecque  paraît  de  na- 
ture à  trancher  la  question  de  priorité  si  souvent  discutée 
et  dont  a  la  solution  importe  beaucoup  au  point  de  vue  his- 
torique2 ».  La  majorité  des  érudits  accorde,  après  Revillout3, 
la  prééminence  au  grec  pour  le  décret  de  Canope  et  à  l'égyp- 
tien pour  celui  de  Memphis.  Il  n'y  a  cependant  pas  unani- 
mité. M.  Mahaffy4  veut  que  l'original  de  Canope  soit  égyp- 
fien.  D'une  manière  générale,  les  arguments  invoqués  se 
réfèrent,  soit  à  la  disposition  matérielle,  soit  à  des  ques- 
tions de  convenance,  de  protocole,  de  calendrier,  de  procé- 
dure supposée,  etc.  La  preuve  purement  philologique  tirée 

1.  Je  crois  bien  avoir  trouvé  après  coup  une  confirmation  des  déductions 
précédentes  dans  un  passage  publié  par  Zoëga  (489)  :  e&oA  ■se  negoov  *vïi 
jmwTô^q  iieTeige^pe  n-xes.xe  AxnuiewTOi  ÂÂne^c  cpm'Ad^  eftoÀ  ô>.à<\.^ 
gn.  Te-yujH  ngovo  on  —  «  Parce  que  ce  n'est  pas  le  jour  seul  que  les  en- 
nemis du  soldat  du  Christ  engagent  le  combat,  mais  aussi  (et)  de_préférence 
dans  la  nuit.  »  On  a  évité,  semble-t-il,  de  mettre  la  préposition  <m-  devant 
negooTT.  O.  v.  Lemm  {Bulletin  de  V Académie  de  Saint-Pétersbourg,  1900 
[X1I1],  p.  104),  précis  à  son  ordinaire,  a  eu  raison  d'entendre  «  der  Tag  »  et 
non  pas  «  bei  Tag,  des  Tags,  Tags  ».  Il  y  a  peu  de  chances  pour  que  negocnr 
signifie  ici  «  de  jour  ».  Cf.,  sans  article,  tooti,  povgi,  etc.,  et  déjà  en  dé- 
motique (Pap.  de  Strasbourg  III  b,  verso,  5,  7).  La  phrase  n'est  pas  logique- 
ment construite.  S'il  n'y  a  pas  grc  en  tête,  il  devrait  y  avoir  iigHTq  après 
e&oÀ. 

2.  Bouché-Leclercq,  Histoire  des  Lagides,  I,  p.  266,  n.  2. 

3.  Revue  archéologique,   nouvelle  série,  XXXIV  (1877),  p.   326  sqq.;  - 
Journal  asiatique,  1910,   XV,  2;  —  Revue  égyptologique,  XIII  (1910),  p.  43 
sqq.,  etc. 

4.  Empire  of  the  Ptolemies,  p.  226  sqq.;  cf.  Dittemberger,  O.  G.  I.  S.,  I, 
p.  95  sqq. 
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da  passage  ici  étudié  comporte,  ce  me  semble,  une  tout 
autre  précision. 

Il  reste  à  dire  un  mot  delà  version  hiéroglyphique.  «  On 
discute,  écrivait  M.  Naville  en  19051,  sur  la  question  de 
savoir  si  dans  l'inscription  de  Canope  l'original  était  en  grec 
ou  en  égyptien  hiéroglyphique.  »  A  moins  d'imaginer  un 
processus  complexe,  la  question  ne  se  pose  pas.  C'est  un 
peu  comme  si  l'on  se  demandait  si  une  thèse  latine,  sou- 
tenue à  Paris  au  XIXe  siècle,  a  été  pensée  en  latin  ou  en 
français.  Il  ne  peut  y  avoir  doute  que  sur  un  point.  Les 
deux  versions  égyptiennes  sont-elles  dues  au  même  indi- 
vidu? Les  très  nombreuses  et  importantes  divergences  fe- 
raient pencher  pour  la  négative.  Mais  mettons-nous  à  la 
place  de  l'écrivain  qui  rédige  dans  une  langue  savante.  Son 
grand  souci  aura  été  de  faire  le  plus  possible  «  ancien  égyp- 
tien )),  de  même  que  dans  nos  «  compositions  latines  »  nous 
recherchions  de  parti  pris  le  tour  le  plus  éloigné  du  fran- 
çais. 

Quoi  qu'il  en  soit,  examinons  comment  le  texte  hiérogly- 
phique se  comporte  en  face  de  la  petite  difficulté  à  moitié 
résolue  par  le  démotique  : 


AAAAAA 


n 


I   mi  I    LU  ©  @    I  w 


Mot  à  mot  :  «...  le  temple  de  Canope,  qui  est  parmi  les 
sanctuaires  de  première  classe.  Or  donc  il  est  un  grand 
d'entre  eux;  il  fait  partie  de  ce  que  vénèrent  le  roi  et  les 
Kgyptiens  en  leur  totalité.  )) 

On  le  voit,  il  y  a  ici  incapacité  complète  à  reproduire  le 
modèle  de  façon  adéquate.  Les  différences  portent,  non  seu- 
lement sur  la  syntaxe,  comme  il  est  légitime  entre  langues 
différentes,  mais  sur  la  stylistique.  Il  n'y  a  plus  opposition 
et  gradation  comme  dans  l'original;  il  y  a  seulement  gra- 

1.  Recueil  de  Travaux,  XXVII,  p.  52. 
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dation  ascendante,  et  celle-ci  comprend  trois  termes  au  lieu 
de  deux  et  une  coupure  dans  le  discours  après  le  premier 
terme. 

On  peut  faire,  en  ce  qui  concerne  la  syntaxe  des  proposi- 
tions, des  remarques  du  même  ordre  tout  le  long  du  docu- 
ment, bien  que  les  faits  n'apparaissent  pas  toujours  avec  la 
même  netteté.  On  conçoit  que  le  style  particulier  aux  dé- 
crets grecs,  avec  leurs  phrases  gigantesques,  ait  mis  souvent 
à  l'épreuve  l'habileté  du  traducteur.  D'une  façon  générale, 
le  démotique  témoigne  d'une  souplesse  et  d'une  précision 
relatives  dont  les  hiéroglyphes,  —  soit  pénurie  de  moyens, 
soit  affectation  d'archaïsme,  —  sont  dépourvus. 

Il  faut  observer  encore  que  ni  l'un  ni  l'autre  des  textes 
égyptiens  ne  rend  n&wra'.  Est-ce  une  inadvertance  de  la 
part  du  scribe  démotisant,  si  exact  par  ailleurs?  Ou  le  verbe 
ujoviyoT  lui  apparaissait-il  comme  assez  plein  de  sens  pour 
rendre  la  nuance  superlative?  S'est-on  fait  le  même  raison- 
nement pour  zsr,  négligeant  l'occasion  de  placer  un  beau 

<=>  c=±f^  ^37  à  la  mode  ancienne  ?  Cette  concordance  n'est 
i  i  i 

peut-être  pas  due  au  hasard. 

.Revillout,  considérant  la  situation  du  texte  démotique 
sur  la  tranche  de  la  stèle  de  Tanis  et,  d'autre  part,  les  di- 
vergences des  deux  versions  démotiques,  en  concluait  que 
l'original  grec  avait  été  d'abord  traduit  en  hiéroglyphes,  et 
que  la  version  démotique  avait  été  établie  ensuite  séparé- 
ment dans  chaque  sanctuaire,  en  partie  sur  le  grec,  en  partie 
sur  les  hiéroglyphes.  L'argument  principal  tiré  de  notre 
passage  se  retourne  contre  son  auteur,  puisque,  au  contraire, 
dans  les  deux  documents  on  a  adopté  le  même  parti  pour 
rendre  la  tournure  grecque.  Des  autres  différences  énumé- 
rées  par  Revillout  et  dont  le  détail  a  fourni  presque  toute  la 
matière  du  commentaire  de  Groff,  la  moitié  environ  est 

1.  Je  rappelle  que  dans  la  préposition  V\         n'entre  pas  la  notion  de 

priorité,  du  moins  à  cette  époque,  et  malgré  les  apparences.  M  hnt  veut 
dire  simplement  «  à  l'intérieur  de,  parmi  ».  Cf.  Junker,  Denderagrammatik 

§  218.  —  Le  décret  lui-même  (h.  34)  en  fournit  une  preuve  :  ^\         \\  , 

èx.  Tôiv  ïepàiv. 
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controuvée  ou  insignifiante1.  Ce  qui  en  reste  ne  suffit  pas, 
loin  de  là>  à  justifier  l'hypothèse  des  deux  traducteurs  tra- 
vaillant isolément.  Selon  toute  vraisemblance,  il  y  a  eu  un 
prototype  démotique  commun,  mais  on  s'est  permis  de  faire 
subir  à  la  copie  transmise  à  chaque  sanctuaire  quelques  re- 
touches de  détail,  le  texte  en  langue  vulgaire  n'ayant  pas  le 
même  caractère  officiel,  et  partant  intangible,  que  ceux  en 
langue  sacrée  ou  de  chancellerie. 

Henri  SOTTAS. 

1.  Erreurs  de  Groff.  P.  51)  julïi  partout;  53)  ujarn  au  mode  relatif  sans 
€T-  partout;  55)  neir  pour  eneir,  simple  variante  de  graphie  fréquente  à 
toute  époque;  55)  e  pour  e-oirn  est  manifestement  un  oubli;  cf.  la  phrase 

précédente;  57)  Groff  paraît  ignorer  que    I  Ai   et  coû/re  sont  le  même 

mot;  57)  T.  écrit  wwj  (oirei)  et  K.  œw  (otthtt);  57)  Groff  n'a  pas  remarqué 
que  T.  ajoutait  la  conjonction  hn}\  de  même  T.  hiéroglyphique  dans  la  tra- 
duction de  àya6-?i  tuxï)>  57)  epigiïiji  dans  les  deux  cas;  61)  irren-  dans  les 
deux  cas;  différence  tout  orthographique;  63)  la  différence  se  borne  à  e-f 
contre  e-'r-f,  etc.,  etc. 


P. -S.  —  Dans  son  récent  ouvrage  sur  L'Évolution  de  la 
langue  égyptienne,  M.  Naville  exprime,  quant  à  l'établis- 
sement des  textes  de  Canope,  une  opinion  plus  acceptable 
que  l'ancienne. 
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Les  rois  thébains,  les  Asiatiques  en  Egypte  et  la  dynastie 
des  Apopi  à  la  veille  du  Nouvel  Empire 


L'historien  de  l'Egypte  pharaonique  n'a  point  détourné 
son  attention,  depuis  une  dizaine  d'années,  du  remarquable 
document  sorti  des  fouilles  de  lord  Carnarvon  dans  la  nécro- 
pole thébaine,  comportant  une  relation  de  la  guerre  entre- 
prise par  un  certain  Kamès,  roi  de  Thèbes,  contre  les 
Asiatiques  qui  occupaient  le  nord  du  pays  et  dont  le  chef 
résidait  dans  Ha-ouarit  (Avaris  des  versions  grecques  bien 
connues).  Le  texte  couvre  l'une  des  faces  d'une  planchette 
en  bois  recouverte  de  stuc,  écrit  au  pinceau  en  un  hiératique 
correct  bien  que  rapide;  l'autre  face  porte  le  début  du  livre 
des  Maximes  de  Ptahhotep,  qu'on  possède  en  plusieurs 
exemplaires  par  ailleurs;  l'objet  avait  été  écrit  et  déposé 
dans  un  tombeau,  suivant  un  procédé  habituel  à  l'époque 
thébaine,  pour  l'édification  et  la  distraction  du  défunt,  de 
telle  manière  qu'en  ce  qui  concerne  l'histoire  de  Kamès, 
prise  sur  quelque  exemplaire  modèle,  on  ne  pourrait  comp- 
ter avoir  autre  chose  qu'une  copie  hâtive,  plus  ou  moins 
précise  et  complète  seulement  au  cas  où  la  surface  de  la 
planchette  se  serait  trouvée  suffire  au  développement  du 
texte  en  sa  totalité.  L'intérêt  du  document,  cependant, 
restait  considérable.  Auparavant,  en  effet,  de  la  destruction 
des  étrangers  —  les  Hyksôs  de  la  relation  manéthonienne 
—  et  de  la  reconquête  de  l'Egypte  du  Nord  qui  furent 
les  premiers  actes  du  Nouvel  Empire  thébain,  on  ne  pos- 
sédait, du  temps  même  des  rois  intéressés  ou  à  leurs  noms, 
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que  deux  témoignages,  la  narration  autobiographique  de 
l'Ahmès  d'Elkab  qui  prit  part  à  l'enlèvement  d'Avaris  et 
à  l'entrée  en  Palestine  sous  le  règne  d'Ahmès,  le  fonda- 
teur de  la  XVIIIe  dynastie,  et  l'histoire,  conservée  par  un 
papyrus  de  la  XXe  dynastie  sous  forme  de  conte  légen- 
daire, du  différend  qui  éclata  entre  un  Apopi  d'Avaris  et 
le  roi  thébain  Skenenre  Tiouà.  Or,  d'après  les  monu- 
ments, Skenenre  Tiouâ  est  très  probablement  le  père  de 
Nibpehtire  Ahmès,  et  l'on  connaît  en  outre  un  roi  Kamès, 
Ouazkhopirre  de  son  nom  solaire,  dont  il  y  a  lieu  de  penser 
que,  frère  aîné  d'Ahmès,  son  règne  s'intercale  entre  celui 
de  Tiouâ  et  celui  d'Ahmès  lui-même1;  supposé,  donc,  que 
Kamès  de  la  planchette  Carnarvon  soit  identique  au  Kamès 
des  monuments,  l'histoire  dont  il  est  le  héros  prendrait 
place,  chronologiquement,  entre  celles  des  luttes  de  Tiouà 
et  d'Ahmès  contre  l'ennemi  d'Avaris,  resserrant  une  sorte 
de  chaîne  documentaire  au  prime  abord  très  séduisante.  La 
question  se  posait  immédiatement,  toutefois,  de  savoir  de 
quelle  nature  était  le  document  nouveau,  jusqu'à  quel  point 
historique  ou  légendaire,  un  conte  tardif  et  fantaisiste 
comme  celui  d' Apopi  et  Skenenre  ou  bien  la  relation  posi- 
tive de  faits  précis  comme  celle  due  à  l'officier  du  roi  Ahmès. 
Il  fallut  attendre  quelques  années  pour  le  connaître. 
D'abord  annoncé  brièvement2,  le  texte  hiératique  a  été 
publié,  dans  le  compte  rendu  intégral  des  fouilles  Carnarvon, 
sous  la  forme  d'une  reproduction  photographique,  difficile- 
ment lisible  et  seulement  accompagnée  d'un .  incomplet 
essai  de  traduction  de  Griffi'th  3.  Cette  publication  sous  les 
yeux,  je  tentai,  en  1913,  de  déterminer  le  caractère  du 


1.  Pour  l'histoire  des  origines  de  la  famille  d'Ahmès,  voir  en  dernier  lieu 
Weill,  La  fin  du  Moyen  Empire  êç/yptlen  (1918),  p.  151-155,  805-813,  et,  tou- 
chant particulièrement  la  mise  en  place  de  Kamès,  lb.,  p.  151-152,  810-812. 

2.  Maspero,  L'ostracon  Carnarvon  et  le  papyrus  Prisse,  dans  Rec.  de 
travaux,  XXXI  (1909),  p.  146;  Gauthier,  Livre  des  Rois,  II,  p.  169. 

3.  Carnarvon  et  Carter,  Flve  years'  explorations  at  Thebes  (1912), 
pi.  XXVIII,  p.  36-37.  Cf.  Maspero  dans  Rev.  critique  du  14  septembre  1912, 
et  Newberry,  Notes  on  the  Carnarvon  tablât  n°  7,  dans  P.  S.  B.  A.,  35  (1913), 
p.  117-122 
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document 1  ;  frappé  de  l'allure  nettement  narrative  et  des 
traits  de  précision  que  comporte  la  relation  de  l'expédition 
de  guerre,  je  n'arrivai  point,  cependant,  à  me  dégager  de 
l'idée  que  le  récit  était  d'une  date  postérieure  à  celle  du 
Pharaon  nommé,  et  plus  ou  moins  apparenté,  parla  texture, 
avec  l'histoire  des  rois  Apopi  et  Skenenre  au  papyrus 
Sallier  1.  Mais  voici  qu'en  1916,  Gardiner  donne  de  la 
tablette  une  photographie  excellente,  avec  transcription 
hiéroglyphique,  traduction  et  étude2;  et  il  revise  encore  sa 
traduction  en  1918 3.  Le  document  ainsi  manifesté  et  analysé 
se  présente  sous  des  traits  tout  autres  que  ceux  qui  étaient 
apparus  en  premier  lieu.  Peut-être  n'est-il  pas  trop  tard 
pour  revenir  au  sujet,  sur  la  base  de  l'étude  de  Gardiner, 
dont  la  transcription  est  presque  partout  définitive  et  la 
traduction  naturellement  très  bonne.  Son  travail  nous  per- 
met de  franchir,  en  cet  exposé,  les  stades  analytiques  de  la 
lecture  et  de  la  traduction,  pour  arriver  immédiatement  à 
une  interprétation  suivie  qu'accompagneront  des  notes 
explicatives  en  petit  nombre. 

1.  L'Horus  Kha-her-nesit-f,  Double-Seigneur  Ouahm- 
mennou,    Horus   d'Or   Sehar-taoui,    Roi    du    Sud  et  du 

Nord  khopir[re],  [Fils  du  Soleil]  Kamès,  qui  donne  la 

vie,  comme  Re,  éternellement  et  à  jamais,  aimé  d'Amon- 
Re  Seigneur  de  Karnak,  le  roi  puissant  dans  Thèbes, 
Kamès,  qui  donne  la  vie  éternellement  en  roi  accompli,  par 
le  fait  de  [Re  qui  le  créa]  comme  roi  en  essence,  et  lui  con- 
féra la  puissance  véritablement. 

2.  Sa  Majesté  parlait,  en  son  palais,  au  conseil  des  grands 
qui  étaient  à  sa  suite  :  «  Puissé-je  savoir  pour  quel  objet  ma 
puissance  !  Un  prince  dans  Avaris,  un  autre  en  Nubie  : 
je  suis  installé  en  association  avec  un   Asiatique a  et   un 


1.  Weill,    loc.    cit.,    p.    218-226;    tout   d'abord  dans  Journal    asiatique, 
11e  série,  I  (1913),  p.  536-544. 

2.  Gardiner,  The  defeat  of  the  Hyksos  by  Kamàse  etc.,  dans  The  Journal 
qf  Egyptian  Archaeology,  III  (1916),  p.  95-110  et  pi.  XII-XIII. 

3.  Gunn  et  Gardiner,  dans  The  Journal  of  Eg.  Arch.,V  (1918),  p.  45-47. 
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Nègre,  chacun  d'eux  tenant  son  lambeau  de  l'Egypte,  et 
partageant  le  pays  avec  moi.  [Ils]  ne  l'ont  pas  débordé 
jusque  Memphis  6,  les  gens  d'Egypte  c;  car  il  est  [encore] 
maître  de  Khmounou  d.  Point  de  résidence  [possible]  en  ce 
pays  e,  envahi  par  les  travaux  /  des  Bédouins  9.  Je  veux  me 
porter  à  son  attaque  et  broyer  son  corps  ;  mon  désir  est  de 
délivrer  l'Egypte  en  frappant  les  Asiatiques.  » 

3.  Dirent  les  grands  du  conseil  :  «  Les  Asiatiques  ont 
avancé h  jusque  Cusse  *  ;  [mais]  ils  ont  poussé  (?)  leurs 
langues  d'un  seul  coup-/.  Nous  sommes  tranquilles  en  la 
possession  de  notre  Egypte  ;  Éléphantine  est  fort  k,  et  le 
pays  intermédiaire  est  avec  nous  jusque  Cusse.  Sont  labou- 
rées pour  nous  leurs  plus  belles  (?)  terres;  nos  bestiaux  sont 
dans  le  Delta;  le  grain  est  envoyé  [même?]  à  nos  cochons; 
nos  bestiaux  ne  sont  point  emmenés;  point  de  crocodile  (?) 

à  ce  sujet.  Il  est  maître  du  pays  des  Asiatiques,  nous 

sommes  maîtres  de  l'Egypte;  certes,  que  vienne,  pour 
aborder  (?)  [à  notre  attaque  ?],  alors  on  agira  à  l'encontre.  » 

4.  Ils  furent  déplaisants  au  cœur  de  Sa  Majesté  :  «  Quant 
à  ce  qui  est  de  vos  conseils....  (lacune)....  ceux  des  Asiati- 
ques qui....  (lacune)....  les  Asiatiques.  Viendra  le  succès. 
Quanta dans  les  larmes.  Le  pays  tout  entier  [m'accla- 
mera, moi  le  roi]  Kamès,  protecteur  de  l'Egypte.  » 

5.  Je  naviguai  l  en  descendant,  en  ma  puissance,  pour 
repousser  les  Asiatiques  suivant  le  décret  d'Amon,  juste 
de  desseins.  Mes  soldats  vaillants  devant  ma  face  comme 
un  souffle  de  flamme;  les  archers  nubiens  (mazaiou)  en 
avant  (?)  de  nos  retranchements  pour  guetter  les  Bédouins 
et  détruire  leurs  places;  l'Orient  et  l'Occident  avec  leurs 
contributions  (?),  l'armée  alimentée  de  choses,  en  toute 
place.  —  J'envoyai  une  forte  troupe  de  Nubiens,  et  restai  en 

attente,  durant ,  pour  encercler Teti,  le  fils  de  Pepi, 

dans  l'intérieur  de  Nofirous  m;  je  ne  lui  permis  point 'd'é- 
chapper. Je  repoussai  les  Asiatiques  qui  avaient l'Egypte  ; 

celui  qui  fait  pareillement  (?) les  âmes  des  Asiatiques. 

Je  passai  la  nuit  dans  ma  barque,  mon  cœur  satisfait.  Au 
lever  du  jour,  j'étais  sur  elle,  comme  eut  été  un  faucon. 
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Arrivée  l'heure  du  premier  repas,  je  le  repoussai,  je  ren- 
versai son  mur,  je  massacrai  ses  gens,  je  fis  descendre  sa 
femme  à  la  berge.  Mes  soldats  comme  des  lions  avec  leurs 
prises,  avec  des  esclaves,  des  bestiaux,  des  laitages,  de  la 
graisse  et  du  miel,  partageant  leurs  biens,  leurs  cœurs 
épanouis.  —  Le  canton  de  Nofirous  [ainsi]  tombé,  il  n'y  eut 

point  pour  nous  beaucoup  (?) son  âme.  Le  chef  (?)  de 

Pe-Shaq  n  guettait  mon  arrivée  vers  lui;  leur  cavalerie  se 

réfugia  dans  l'intérieur;  les  troupes {fin  de  phrase 

très  obscure). 

a.  —  Amou.  Par  la  suite  de  cette  traduction,  je  rendrai  partout 
Amou  par  «  Asiatique  »  et  Satiou,  moins  fréquent,  par  «  Bédouins», 
encore  que  dans  le  texte  les  deux  mots  paraissent  employés  de 
manière  tout  à  fait  équivalente,  pour  désigner  les  Asiatiques  en 
Egypte  et  leurs  soldats. 

b.  —  Toute  l'attention  se  concentre  sur  le  voisin  du  Nord, 
l'Asiatique,  sou,  «  lui  »,  deux  fois,  dans  cette  phrase  et  dans  la 
suivante. 

/WW\A  .-a  Q 

c.  —  Je  lis   1k     ^w 


d.  —  Ashmouneïn  d'aujourd'hui,  Hermopolis  magna,  220  kilom« 
au  sud  de  Memphis  et  330  au  nord  de  Thèbes. 

c.  —  Je  lis  /WTA. 

/.  —  Bakou.  La  phrase  paraît  inspirée  d'un  élément  du  vieux 
thème  de  désolation  du  Moyen  Empire;  cf.,  aux  Admonitions  au 
roi  du  papyrus  connu  de  Leyde,  IV,  8  :  «  Les  gens  du  désert  sont 
maîtres  des  travaux  (katou)  du  Pays  du  Nord  »,  et  voir  en  général 
Weill,  Fin  du  Moyen  Empire,  p.  22-36. 

g.  —  Satiou,  voir  a  ci-dessus. 

h.  —  Lire  4^  ~TS~~ ,  en  toute  certitude. 

i.  —  El-Qoussieh  d'aujourd'hui,  le  nome  immédiatement  au  sud 
de  celui  d'Hermopolis,  20  kilom.  de  distance  entre  les  deux  villes. 

j.  —  Comprendre,  sans  doute,  qu'ils  ont  épuisé  leur  effort  et  ont 
occupé  tout  ce  que  leurs  forces  leur  permettaient  de  prendre. 

k.  —  La  cataracte  est  la  frontière  méridionale  du  roi,  la  Nubie 
échappant  à  son  autorité  comme  il  le  disait  tout  à  l'heure. 

/.  —  C'est  le  roi  qui  parle.  Finie  la  relation  du  débat  qui  pré- 
cède, le  discours  passe  à  la  première  personne,  dans  sa  bouche, 
pour  la  narration  de  l'expédition  de  guerre. 
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m.  —  Nqfirous  a  été  placé  à  Etlidem  d'aujourd'hui,  sur  le  grand 
fleuve,  une  vingtaine  de  kilomètres  au  nord  d'Ashrnouneïn-Her- 
mopolis  (Maspero,  Notes  au  jour  le  jour,  §  14,  voir  Études  de 
Mythologie  et  d' Archéologie, V '.  p.  342-369);  récemment,  toutefois, 
Daressy  {Deux  statues  de  Balansourah,  dans  Annales  du  Service 
des  Antiquités  de  l'Egypte,  XVIII  [1918],  p.  53-57)  a  indiqué  que 
Nofirous  serait  à  reconnaître  quelque  peu  au  nord-ouest  d'Etli- 
dem,  peut-être  à  Balansourah,  sur  le  Bahr  Youssouf,  peut-être  à 
El  Birbeh,  5  kilom.  nord-est  de  Balansourah.  Quoi  qu'il  en  soit 
exactement,  et  quant  à  ce  qui  touche  la  relation  de  la  campagne  de 
Kamès,  on  voit  que  Nojirous  est  déjà,  pour  le  moins,  à  40  kilom. 
au  nord  de  Cusœ. 

n.  —  Ville  inconnue,  sans  doute  au  delà  de  Nojirous  vers  le 
nord. 

La  composition  d'ensemble  est  très  claire.  En  manière 
d'introduction  à  une  relation  de  la  campagne  menée  contre 
les  Asiatiques  qui  tenaient  l'Egypte  du  Nord,  il  nous  est 
présenté  le  débat  d'un  conseil  supposé  en  lequel  le  roi  aurait 
exposé  son  intention  de  partir  en  guerre  (§  2  de  notre 
division  du  texte);  les  conseillers  —  simple  artifice  de  litté- 
rature officielle  tendant  à  reporter  sur  le  roi  tout  le  mérite 
de  la  décision  arrêtée  en  fin  de  compte  —  auraient  essayé 
de  détourner  le  souverain  de  son  vaillant  désir,  représen- 
tant que  tout  était  pour  le  mieux  dans  les  conditions  pré- 
sentes et  qu'en  cas  d'agression  des  Asiatiques  il  serait  temps 
de  se  défendre  (§  3);  à  quoi  le  roi,  naturellement,  aurait 
répondu  en  affirmant  sa  détermination  première  ,(§  4). 
S'ouvre  ensuite,  sans  autre  transition,  le  récit  de  guerre 
(§  5)  qui  est  l'objet  véritable  du  texte. 

Dans  la  titulature  royale  qui  vient  en  tête,  on  a  observé 
dès  l'abord  que  le  nom  d'Horus  est  différent  de  celui  du 
Kamès  historique  connu  d'autre  part,  Horus  Sezef-taoui; 
et  l'on  s'est  divisé  sur  le  point  de  savoir  s'il  pouvait  néan- 
moins s'agir  du  même  roi.  Mais  la  question  n'a  pas  de  sens, 
ou  pas  d'intérêt,  si  l'histoire  de  la  planchette  est  une  simple 
fable.  Aussi  nous  faut-il  déterminer,  d'abord,  les  conditions 
d'historicité  du  document,  sur  lesquelles  on  trouve,  dans  le 
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discours  initial  du  roi,  une  première  indication  remarquable. 
«  Je  sais  —  dit  le  roi  —  réuni  avec  un  Asiatique  et 
un  Nègre  qui  partagent  le  pays  avec  moi.  »  Le  terme, 
sam-kou-i,  exprime,  non  l'hostilité  ou  la  compétition,  mais 
la  coexistence  paisible,  presque  la  collaboration  des  pou- 
voirs. Par  essence,  religieusement  et  rituellement,  le 
Pharaon  est  le  «  Réunisseur  des  Deux-Terres  »,  satn  taoui  ; 
ici  Ton  nous  expose  que  les  «  Deux-Terres  »  sont  divisées, 
mais  que  le  roi  de  Thèbes  est  en  «  réunion  »  avec  ses 
collègues  souverains  du  Midi  et  du  Nord.  Les  conditions 
qui  apparaissent  ainsi  sont  exactement  celles  où  se  trouvait 
la  royauté  thébaine  150  ou  170  ans  avant  l'époque  de 
Kamès,  sous  ce  Noubkhopirre  Antef  dont  un  décret  faisait 
appel  à  «  tout  roi  du  Sud  et  tout  prince  faisant  fonctions 
de  roi  du  Sud  »,  et  plus  près  de  Kamès,  au  temps  des  prin- 
cipaux rois  Sebekhotep  et  Nofirhotep  qui  commandaient, 
en  principe,  au  pays  entier,  mais,  du  haut  en  bas  de  l'Egypte, 
toléraient  des  princes  indépendants  et  revêtus  de  l'appareil 
pharaonique1.  De  manière  plus  générale,  et  comme  on  ne 
se  le  rappelle  jamais  assez,  peut-être,  ce  régime  de  division 
du  pays  en  états  plus  ou  moins  nombreux,  paisibles  et 
s'acceptant  mutuellement,  est  celui  qui  s'instaure  en  Egypte 
normalement,  comme  par  l'effet  de  forces  latentes  et  régu- 
lières, dès  que  l'action  d'une  royauté  forte  vient  à  dispa- 
raître2.  Mais  il   est  clair  que  la  notation  d'une  situation 

1.  Weill,  Fin  du  Moyen  Empire,  principalement  p.  488-492,  533  et  suiv. 

2.  Une  période  relativement  bien  connue  de  l'histoire  d'Egypte,  et  très 
significative  dans  l'ordre  de  ces  faits  de  dissolution  paisible,  est  celle  qui 
s'ouvre  à  la  chute  de  la  puissance  thébaine  des  Ramessides,  vers  1100  av. 
J.-C,  et  comprend,  pendant  quatre  siècles  environ,  les  Tanites,  Bubastites 
et  Thébains  des  dynasties  XXI  à  XXIII,  puis  les  Saïtes  de  la  XXIVe,  la 
Thébaïde  séparée  du  Nord  et  soumise,  par  périodes,  à  la  puissance  éthio- 
pienne.. Vers  735  se  produit  la  première  grande  conquête  éthiopienne,  celle 
de  Piankhi,  et  l'on  sait,  par  sa  grande  relation  de  campagne,  qu'il  trouva 
l'Egypte  du  Nord  divisée  en  un  grand  nombre  de  principautés.  Avec  la 
chute  de  l'empire  thébain,  dit  Jéquier  (Hist.  de  la  civilisation  égyptienne, 
p.  247)  :  «  Une  ère  nouvelle  commence,  celle  du  morcellement  de  l'Egypte, 
assez  semblable  en  principe  à  la  période  féodale  qui  sépare  1  Ancien  du 
Moyen  Empire,  à  cette  différence  près  que  ces  roitelets  vivent  le  plus 
souvent  en  bonne  harmonie  les  uns  avec  les  autres,  s'unissent  par  des 
mariages  et  se  repassent  sans  dispute  la  prééminence  suivant  que  l'une  ou 
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équivalente,  dans  le  texte  qui  nous  occupe,  ne  peut  se  référer 
qu'à  des  faits  véritables  :  c'est  proprement  un  trait 
historique. 

D'autres  traits  inspirés  par  une  situation  réelle  se  mani- 
festent, un  peu  plus  loin,  dans  le  discours  —  imaginaire  et 
conventionnel  au  premier  chef,  mais  peu  importe  —  que  les 
conseillers  adressent  au  roi  (§  3)  pour  objecter  à  ses  inten- 
tions. Qu'ils  affirment  que  la  possession  du  pays  est  assurée 
de  Cusœ  à  Éléphantine,  qu'ils  suggèrent,  modestement, 
l'opportunité  d'attendre  une  attaque  éventuelle,  •  cela  est 
naturel,  cela  est  de  composition  littéraire  normale;  mais  que 
penser  de  ces  autres  indications,  que  sous  le  régime  de  la 
domination  étrangère  les  terres  des  Égyptiens  sont  respec- 
tées —  «  cultivées  pour  nous  »,  disent  les  officiers  de  Kamès 
—  jusque  dans  le  Delta,  où  paissent  leurs  bestiaux,  et  que 
nul  pillage  ne  menace  les  biens  des  indigènes  ?  Ce  tableau 
prend  exactement  le  contre-pied  d'une  phrase  de  description 
pessimiste  mise  dans  la  bouche  du  roi  tout  à  l'heure  (voir 
ci-dessus,  note/);  mais  l'image  qu'on  trouve  à  cette  pre- 
mière place,  la  vie  impossible  dans  le  pays  occupé  par  les 
Asiatiques,  est  bien  celle  qu'on  s'attend,  littérairement,  à 
voir  au  préambule  d'une  relation  d'entrée  en  guerre,  tandis 
que  les  affirmations  opposées  font,  en  quelque  sorte,  contre- 
sens, et  seraient  inexplicables  dans  l'ordre  de  la  composition 
littéraire  pure,  à  moins  d'imaginer  que  les  conseillers  qui 
les  produisent  sont  de  connivence  avec  les  Asiatiques  et 
plaident  pour  eux,  ce  qui  évidemment  n'est  point  la  pensée 
du  rédacteur.  Que  le  pays  soit  paisible  et  respecté  sous  les 
Asiatiques,  c'est  une  chose,  en  un  mot,  qu'on  n'invente  pas, 
dont  l'énoncé  dans  un  document  thébain  démontre  la  réalité, 

l'autre  des  familles  a  plus  de  puissance  sur  le  moment.  »  Déjà  Maspero, 
en  1889,  exprimait  le  sentiment  de  l'analogie  de  cette  situation  de  l'Egypte, 
après  les  Ramessides,  avec  celle  oùus'était  trouvé  le  pays  entre  l'Ancien  et 
le  Moyen  Empire  (voir  Maspero,  Études  de  Mythologie  et  d'Archéologie,  V, 
p.  229;.  Ces  vues  sont  excellentes,  mais  il  y  faut  ajouter  que  la  condition  du 
pays  a  été  tout  à  fait  la  même  encore  dans  une  période  intermédiaire,  celle 
qui  s'étend  entre  la  fin  de  la  XIIe  dynastie  et  la  renaissance  thébaine,  les 
dominations  asiatiques  du  Nord  tenant  une  place  dans  cette  époque  de 
fractionnement  paisible. 
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et  qui  confirme  de  manière  particulièrement  affirmative  ce 
que  nous  avions  induit,  antérieurement1,  du  caractère 
pacifique  de  l'entrée  en  Egypte  des  étrangers  et  de  l'exercice 
de  leur  seigneurie.  Il  est  également  inévitable  que  le 
rédacteur  qui  avait  connaissance  de  ces  conditions  fût  très 
proche  des  événements  mêmes. 

Mais  cette  dernière  situation,  qui  date  l'original  de  notre 
texte,  ressort  bien  plus  clairement  encore  de  la  relation  qui 
suit  (§  5)  les  introductifs  préliminaires.  Ici,  dans  le  fond, 
plus  rien  de  fictif,  et  dans  la  forme,  rien  de  conventionnel 
que  les  phrases  et  les  images  de  la  rhétorique  triomphale 
qui  habille,  obligatoirement,  les  comptes  rendus  de  cette 
nature.  Ce  qui  nous  est  transmis  est  d'ailleurs  très  simple, 
et  point  autre  chose,  à  ce  qu'il  semble,  que  le  début  tronqué 
d'un  exposé  beaucoup  plus  vaste.  La  descente  de  l'armée 
vers  le  nord  s'effectue  d'abord  sans  incidents,  dépassant 
Cusee,  puis  Hermopolis,  pour  trouver  l'ennemi  concentré  à 
Nofirous,  à  une  quarantaine  de  kilomètres  en  arrière  de  sa 
barrière  primitive  (notes  d,  i,  m,  ci-devant).  La  ville  était 
tenue  par  un  certain  Teti  fils  de  Pepi  ;  on  l'investit  et  elle 
est  prise  d'assaut,  le  tout,  croit-on  comprendre,  dans  l'espace 
d'une  nuit  et  d'une  journée.  Après  quoi  l'on  se  porte  sur  une 
place  de  Pe-shaq,  dont  les  défenseurs  se  réfugient  à  l'abri 
des  murailles;  et  nous  n'en  apprenons  point  davantage. 
Très  vraisemblablement,  comme  l'indique  Gardiner,  le  texte 
de  la  planchette  a  été  copié  sur  celui  d'un  papyrus,  ou 
d'une  stèle  royale  dressée  dans  le  temple  de  Karnak;  le 
pinceau  à  la  main,  le  scribe  a  consigné  la  titulature  royale, 
puis  le  texte  sous-jacent  tel  qu'il  se  présentait,  poursuivant 
ce  travail  jusqu'à  ce  que  la  surface  du  bois  fût  couverte 
d'écriture,  ce  qui  était  bien  suffisant  pour  le  défunt  à  qui 
la  copie  était  destinée.  Quant  à  l'inscription  originale,  on 
peut  supposer  qu'elle  était  de  beaucoup  plus  étendue. 
Jusqu'où  s'avança   l'expédition  de   Kamès,  on  ne  peut  le 

1.  Weill,  Fin  du  Moyen  Empire,  p.  199,  211  et  tout  le  chapitre,  cf.  p.  534- 
536.  Quant  aux  conditions  générales  de  tranquilité  dans  l'Egypte  divisée, 
voir  les  deux  notes  précédentes. 
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savoir;  mais  il  y  a  lieu  de  penser  qu'elle  gagna  beaucoup 
de  terrain  vers  le  nord,  puisqu'immédiatement  après,  dans 
l'inscription  d'Ahmès  d'Elkab,  on  voit  les  opérations  mili- 
taires du  roi  Ahmès  commencer  par  le  siège  d'Avaris. 
1)  y  a  d'ailleurs  un  sérieux  indice,  dans  notre  texte,  que 
Kamès  poussa  son  avance  jusqu'à  la  prise  de  Memphis; 
c'est  le  l'ait  que,  dans  le  débat  supposé  du  début,  le  roi 
dénonce  avec  indignation  (§2)  que  l'Asiatique  n'a  pas 
encore  été  refoulé  jusque  Memphis  :  sans  doute  n'écrirait- 
on  point  cela,  si  à  la  fin  de  l'histoire  la  ville  ne  devait  être 
occupée  par  le  roi  triomphant. 

Touchant  Auaris,  d'ailleurs,  nous  ne  sommes  pas  mieux 
renseignés  que  devant,  sur  la  situation  géographique  de 
cette  capitale  des  Asiatiques1. 

Que  le  texte  de  la  planchette  soit  évidemment  histo- 
rique, et  probablement  pris  sur  un  document  officiel,  cela 
implique  que  le  Pharaon  qu'on  y  voit  agir  est  un  souverain 
historiquement  réel,  et  il  nous  faut  alors  reprendre  le 
problème  de  son  rapprochement  avec  le  roi  Kamès  du 
célèbre  mobilier  funéraire  de  Drah  abou'l  Neggah,  Horus 
Sezef-taoui,  de  nom  solaire  Ouazkhopirre,  les  autres  élé- 
ments de  sa  titulature  encore  inconnus.  Le  Kamès  de  la 
relation  de  guerre  a  un  nom  solaire  malheureusement  mutilé 

sur  la  planchette,  finissant  en  khopir-re  et  qui  peut,  à 

coup  sûr,  être  Ouaz-khopir-re,  mais  se  restituerait  tout 
aussi  bien  en  Nqfir- khopir-re  ou  tout  autre  nom  du  même 
type;  et,  comme,  d'autre  part,  son  nom  d'Horus  est  Kha-her- 


1.  Gardiner  cite  {Journal  of  Eg.  Arcli.,  III,  1916,  p.  100)  un  nouvel  et  très 
curieux  document  où  apparaît  Aoaris,  un  fragment  de  stèle,  probablement 
du   Moven  Empire,   d'un   officier  se  déclarant,  entre  autres  caractères  de 

richesse,  <=>  \\  <cz>  H  ^  ^    'M  ^ ^  «  faisant  son  nord  à  Avaris  et 

son  sud  a  la  Nubie  ».  Avaris  paraît,  ici,  représenter  l'extrême  nord  de 
l'Egypte  propre,  de  même  que  la  «  Nubie  »,  soit  la  barrière  d'Éléphantine, 
représente  sa  limite  méridionale.  Cela  est-il  conciliable  avec  la  solution, 
qui  nous  esl  apparue  antérieurement  {Fin  du  Moyen  Empire,  p.  131-132, 
173  n.  1),  de  l'identité  d'Avaris  avec  Héliopolis?  Laissons  provisoirement  la 
question  ouverte. 
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nesit-f,  très  différent  de  l'autre,  il  y  a  au  premier  coup 
d'œil  les  plus  fortes  chances  pour  que  les  deux  titulatures 
n'appartiennent  point  au  même  personnage1.  Les  deux 
Kamès  ainsi  différenciés  sont  certainement  très  voisins, 
étroitement  apparentés  par  la  commune  forme  en  {X)~ 
khopir-re  de  leurs  noms  solaires;  leur  dualité  n'est  point 
surprenante  lorsqu'on  songe  aux  nombreux  princes  Ahmès 
qu'on  rencontre  à  la  même  époque  et  dans  la  même  famille 2, 
et  si  l'on  objectait  que,  parmi  ces  Ahmès,  un  seul  a  porté  la 
couronne,  il  faudrait  répondre  que  ce  n'est  point  complète- 
ment exact,  étant  donné  le  personnage  pharaonique,  connu 
d'autre  part,  de  cet  Ahmès  qui  avait  un  nom  solaire 
Souazenre  ou  Nqfirkare.  Historiquement,  les  deux  rois 
Kamès  se  profilent  sur  le  même  plan,  intercalés  entre 
Skenenre  Tiouâ  et  le  fils  très  probable  de  Tiouâ,  Nibpehtire 
Ahmès  ;  et  le  plus  important  d'entre  eux,  à  présent,  paraît 
être  le  héros  de  l'offensive  en  Moyenne  Egypte.  Sa  con- 
quête, nous  le  notions  tout  à  l'heure,  s'est  peut-être  avancée 
jusqu'à  Memphis;  du  côté  du  sud,  son  inscription  nous 
apprend  qu'il  régnait  jusqu'à  la  cataracte  (texte,  note  k), 
et  qu'à  son  époque,  par  conséquent,  était  parachevé  ce  long 
travail  de  la  reconstitution  de  la  Haute  Egypte  dont  nous 
avons  noté  les  étapes  sous  les  Thébains  des  deux  siècles 
antérieurs,  depuis  les  Antef  qui  accusent  l'existence  de 
plusieurs  «  rois  du  Sud  »,  par  les  Sebekemsaf  qui  s'allient 
aux  princes  indépendants  d'Elkab,  jusqu'aux  rois  Sebekhotep 
qui  arrivent  à  faire  du  prince  d'Elkab  un  simple  gouver- 
neur 3.  Ne  nous  y  trompons  point,  d'ailleurs,  et  n'allons  pas 
attribuer  au  conquérant  Kamès  le  mérite  d'avoir  supprimé 
l'extraordinaire  fourmillement  pharaonique  qui  prospérait, 
d'un  bout  à  l'autre  du  pays,  sous  Khanofirre  Sebekhotep 


1.  A  cela  ne  contredit  point  que  la  titulature  de  Ouazkhopirre  soit  quelque 
peu  fluctuante,  et  que  ce  Pharaon,  sur  certains  de  ses  objets,  porte  dans  le 
deuxième  cartouche,  au  lieu  du  nom  de  Kamès,  ceux  de  Pa-hik-ken  ou 
Pa-hlk-â  (Weill,  loc.  cit.,  p.  229-230)  :  comme  on  vient  de  le  dire,  le  Kamès 
de  la  planchette  peut  fort  bien  être  différent  de  tout  roi  Ouazkhopirre. 

2.  Weill,  loc.  cit.,  voir  simplement  à  l'Index,  p.  929. 

3.  Ib.,  voir  de  préférence  le  résumé  synoptique  des  pages  542-550. 
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lui-même;    car    cette   situation   était    encore    tolérée   par 
Nibpehtire  Ahmès  ' .  au  moins  dans  la  forme,  et  au  début  de 


Avant  de  quitter  le  sujet,  on  ne  peut  se  dispenser  de 
demander,  enfin,  ce  qu'il  en  était,  au  temps  des  Thébains 
Kamès  et  Ahmès,  de  ces  Pharaons  Apopi  et  Khi  an  qui 
régnaient,  d'après  leurs  monuments,  à  Tanis  ou  dans  le 
Delta  oriental,  que  la  relation  manéthonienne  connaît  comme 
rois  des  Hyksôs  dans  Avaris,  mais  qui  sont  si  complète- 
ment absents  des  relations  de  guerre  de  Kamès  et  d' Ahmès 
contre  les  Avarites.  L'inscription  de  Kamès,  étant  un  docu- 
ment historique,  à  peu  de  chose  près  contemporain  des 
événements  rapportés,  a  également  la  qualité  d'une  source 
traditionnelle  première,  et  ainsi  peut  éclairer  les  faits  de 
Y/iistoire  de  la  tradition  comme  ceux  de  Yhistoire  des 
événements  proprement  dite. 

Ayant  longuement  analysé,  ailleurs,  le  début  du  conte 
d' Apopi  et  de  Skenenre  qu'on  trouve  au  papyrus  Sallier  1, 
non  sur  la  base  de  considérations  historiques  quelconques, 
mais  par  les  voies  tout  à  fait  autres  de  la  critique  textuelle, 
et  principalement  en  rapprochant,  de  celui  de  Sallier  1,  un 
autre  texte  de  la  XXe  dynastie,  celui  de  la  proclamation 
triomphale  de  Ramsès  III  au  début  du  papyrus  Harris', 
nous  avons  abouti  à  apercevoir  que  la  version  de  Sallier 
n'était  pas  une  forme  primitive,  mais  une  combinaison 
complexe  obtenue  en  introduisant  dans  le  préambule  d'une 
histoire  de  guerre  de  Skenenre,  roi  du  Sud,  contre  Apopi, 
roi  du  Nord,  des  éléments  empruntés  à  une  autre  histoire 
de  guerre  du  roi  du  Sud  contre  Avaris.  Nous  avons  pu 
préciser  que  dans  la  version  primitive  de  l'histoire  Apopi- 
Skenenre  ne  figurait  aucune  mention  précise  de  villes,  tandis 
que  celle  qui  avait  contaminé  la  première  était  l'histoire, 
reconnaissable  d'autre  part,  des  Asiatiques  dans  Avaris, 


1.  Weill,  lac.  cit.,  p.  540-542. 

2.  Weill,  Fin  du  Moyen  Empire,  p.  54-68. 
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ennemis  désastreux  de  l'Egypte  et  du  roi  de  Thèbes  \  Mais 
cette  dernière  histoire  simple  était  seulement  restituée, 
extraite,  induite;  nous  n'en  retrouvions  que  des  lambeaux 
toujours  adaptés  à  d'autres  objets.  Or,  que  nous  apporte 
l'inscription  de  Kamès?  La  mention  explicite  des  Asiatiques, 
dont  le  chef  réside  dans  Avaris,  contre  lesquels  le  roi  de 
Thèbes  part  en  guerre.  Cette  vérification  d'une  opération 
d'analyse  textuelle  pure  est  assez  satisfaisante;  pour  avoir 
récupéré  les  sources  plus  ou  moins  lointaines  du  complexe 
de  Sallier  1,  il  ne  nous  manque  plus,  désormais,  qu'un 
texte  qui  relaterait  le  différend  de  Skenenre  Tiouâ  et  d'un 
roi  Apopi  sans  que  la  mention  d' Avaris  intervienne.  Mais, 
dès  à  présent,  nous  croyons  pouvoir  tenir  pour  assuré  que 
c'est  dans  des  documents  du  genre  de  l'histoire  de  Sallier  1, 
et,  par  l'effet  de  contacts  du  même  ordre,  qu' Apopi  est 
devenu  roi  d' Avaris  et  Hyksôs,  c'est-à-dire  Asiatique, 
comme  il  a  passé  dans  l'histoire,  utilisée  de  la  manière  qu'on 
sait,  que  Manéthon  a  recueillie. 

Voilà  pour  l'histoire  de  la  tradition.  Quant  à  l'histoire 
proprement  dite,  dont  les  faits  peuvent  d'ailleurs  être  consi- 
dérés comme  ceux  de  la  tradition  à  leur  origine,  la  circons- 
tance remarquable  qui  apparaît  est  également  celle  du 
manque  de  toute  relation  visible  entre  les  gens  d' Avaris  et 
les  Pharaons  de  la  dynastie  des  Apopi.  Chez  Kamès,  nul 
personnage  de  cette  famille  n'est  connu s  :  «  Un  prince  dans 

1.  Rappelons  que  nous  sommes  allé  plus  loin  dans  l'analyse,  et  que,  dans 
la  forme  prototypique  de  l'histoire  d'Avaris  et  des  Asiatiques  d'où  les  textes 
de  Sallier  et  de  Harris  procèdent,  nous  avons  séparé  les  éléments  apparte- 
nant au  vieux  développement  de  la  désolation,  dans  la  littérature  du 
Moyen  Empire,  et  l'élément  postérieur,  spécial  au  Nouvel  Empire,  qui  est 
celui  d'Avaris  et  de  son  roi  impie.  Voir  loc.  cit.,  p.  42-44  et  65,  et,  pour  une 
trace  du  thème  de  la  désolation  dans  l'inscription  historique  de  Kamès,  cf. 
je  texte  ci-avant,  note/. 

2.  On  ne  saurait  accepter,  en  effet,  comme  par  exemple  fait  Newberry 
{loc.  cit.  dans  P.  S.  B.  A.,  35  [1913],  p.  117  et  suiv.),  de  retrouver  un  Apopi 
royal  dans  la  mention  du  Teti  fils  de  Pepi  qui  commandait  dans  la  ville  de 
Nofirous;  le  style  et  la  graphie  témoignent  qu'il  est  question,  à  cette  place, 
d'un  personnage  non  princier,  et  d'ailleurs  on  possède  de  nombreux  scarabées 
du  type  exotique  où  apparaît  le  nom  de  Pepi  avec  ou  sans  le  cartouche, 
sans  que  ce  nom  ait  rien  à  voir,  sans  nul  doute,  avec  celui  des  Apopi  pha- 
raoniques. Citons,  d'après  Pétrie  (Scarabs  and  Cylinders  with  names,  1917' 
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A  varis,  qui  est  Asiatique,  un  autre  en  Nubie,  qui  est  Nègre  !  » 
Dans  le  récit  de  la  guerre  d'Ahmès,  les  Avarites  ne  sont 
point  qualifiés  plus  précisément,  et  c'est  seulement  par  la 
liste  nominative  des  esclaves  attribués  en  prise  à  Ahmès 
d'Elkab  qu'on  aperçoit  qu'il  y  avait  parmi  eux  des  Asiati- 
ques 1  ;  on  retient,  en  tout  cas,  qu'il  n'est  fait  aucune  allusion 
à  des  personnages  ou  institutions  pharaoniques  rencontrées 
dans  le  Delta.  Or,  est-il  possible  d'admettre  que  des  rois 
Apopi  aient  subsisté,  dans  leur  palais  de  Tanis  ou  de  Bubaste, 
sans  intervenir  de  manière  ou  d'autre  dans  les  événements 
de  guerre  qui  débordaient  leur  domaine,  et  si  complètement 
oubliés  que  le  conquérent  thébain  ne  mentionne  même  pas 
leur  existence?  Malgré  le  désintéressement  politique  dont 
était  capable  un  petit  Pharaon  dans  l'Egypte  émiettée  de 
cette  époque,  un  pareil  effacement  est  invraisemblable,  et  il 
semble  qu'on  ne  puisse  éviter  de  conclure  qu'au  temps  de 
Kamès  et  d'Ahmès,  il  n'y  avait  point  d'Apopi  en  Basse 
Egypte.  Comme,  d'autre  part,  l'existence  historique  de 
cette  famille  des  Apopi  et  Khian  est  extrêmement  certaine, 
nous  devons  dire  qu'au  temps  de  Kamès  elle  était  déjà 
éteinte  et  sa  domination  périmée,  et  que  le  groupe  de  ces 
rois  du  Delta  remonte,  par  conséquent,  au-dessus  d'une 
limite  dont  la  fin  du  règne  de  Tiouâ  est  la  position  la  plus 
basse  possible. 

Cette  constatation  est  susceptible  de  porter  assez  loin. 
Nous  avons  accusé,  précédemment2,  la  difïérentiation  des 


pi.  X),  un  beau  scarabée  bien  dessiné,  très  évidemment  «  hyksôs  »  par  les 
symboles  royaux  du  Nord  et  tous  les  autres  détails  du  décor  qu'il  porte,  et 
qui  appartient  à  un  ^O  •  Cette  titulature,  qui  fixe  définitivement  la 
lecture  Pepi  (à  l'ex-  jf^1  c^usi°n  de  Sheshi)  sur  les  petits  monuments 
de  la  même  catégo-  ^ — ^  rie,  est  intéressante  parce  qu'elle  correspond 
bien  a  la  présence  \U  Q |  d'un  prince  Pepi  de  l'époque  «  hyksôs  »  dans 
l'histoire  de  Kamès,  fi  A  et,  en  même  temps,  dans  là  forme  régulière 
du  dessin  et  de  l'or-  M  ^  I  thographe,  différencie  nettement  ces  Pepi 
a  hyksôs  »,    quels  ^»   S   qu'ils  soient,  des  Apopi  de  la  dynastie  con- 

1.  En  dernier  lieu,  Gardiner,  loc.  cit.  dans  Journal  of  Eg.  Arch.,V  (1918), 
p.  53. 

2.  Weill,  loc.  cit.,  p.  182  et  suiv.,  198. 
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Pharaons  véritables  du  Delta  oriental,  Aknenre  Apopi, 
Aousirre  Apopi,  d'autres  Apopi  encore  et  Sousirenre  Khian, 
d'avec  les  chefs  asiatiques,  à  la  titulature  plus  ou  moins  pha- 
raonisée,  qui  les  environnent,  et  nous  avons  noté  qu'entre 
les  deux  groupes  de  personnages,  Pharaons  et  sheikhs 
égyptisés,  il  y  avait  des  analogies,  dont  les  plus  visibles 
ressortent  du  fait  que  nombre  des  chefs  bédouins  s'arrogent 
le  cartouche  royal  et  un  nom  solaire,  tel  ce  Iakeb-her, 
Jacob  indubitable,  qui  s'appelle  Merousirre\  —  et  des 
contacts  historiques  importants,  se  manifestant  surtout  en 
la  personne  du  Pharaon  Sousirenre  Khian,  dont  le  nom 
personnel  est  d'un  Asiatique.  Tout  cela  reste  vrai.  Mais 
nous  avons  considéré  les  rois  Apopi  et  Khian  comme 
succédant  aux  Asiatiques  immigrés  d'une  première  période  : 
c'est  ce  classement  chronologique  qu'il  convient  de  rectifier 
de  manière  notable. 

Il  n'est  point  question  de  renverser  simplement  les  termes, 
pour  admettre  que  les  Apopi-Khian  sont  venus  d'abord  et 
les  Asiatiques  ensuite  :  n'oublions  pas  que  les  Asiatiques, 
caractérisés  par  les  scarabées  du  type  exotique  qu'on  connaît 
bien,  se  montrent  dès  le  temps  de  Khanofirre  Sebekhotep2. 
Mais  qu'ils  soient  dans  le  Delta  à  cette  date,  et  que  sous 
Kamès  et  Ahmès  on  trouve  les  Thébains  en  guerre  pour 
leur  reprendre  la  Moyenne  et  la  Basse  Egypte,  cela  dé- 
montre que  leurs  dominations  couvrent,  chronologiquement, 
toute  la  période  intermédiaire,  où  nous  ne  pouvons  que 
constater  que  les  Pharaons  tanites  prennent  place  à  côté 
d'eux,  puis  disparaissent  avant  eux,  dans  des  conditions 
dont  nous  entrevoyons  seulement  les  lignes  générales. 

Ce  qu'on  croit  comprendre,  et  on  le  peut  noter  à  titre  de 
première  esquisse,  c'est  que  vers  l'époque  des  Sebekhotep 
de  Thèbes,  au  déclin  de  leur  puissance  peut-être,  la  royauté 
des  Apopi  s'est  organisée  dans  une  grande  ville  du  Delta 
oriental,   au  milieu  des  Asiatiques,   qu'elle   utilisait  sans 

1.  Weill,  loc.  cit.,  p.  184  et  suiv.,  cf.  le  tableau  récapitulatif  de  la  p.  548, 
troisième  colonne. 

2.  Ib.t  p.  246-249,  452-454. 
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doute  ;  que  par  la  suite  des  années  les  chefs  étrangers  se 
sont  affermis,  ont  gagné  en  puissance  et  entouré  la  royauté 
de  manière  telle  que  l'un  d'eux,  à  la  fin,  a  pu  s'asseoir  sur 
le  trône;  qu'après  cela  ce  trône  même  a  disparu,  submergé 
par  la  multitude  des  seigneuries  «  asiatiques  »  qui  sont 
tout  ce  que  les  Méridionaux  connaissent  dans  l'Egypte  du 
Nord  à  partir  du  règne  de  Kamès. 

Quels  furent,  cependant,  les  rapports  de  ces  Apopi  pha- 
raoniques plus  ou  moins  éphémères,  avec  les  Thébains? 
Si  les  formes  originales  d'où  le  cqnte  du  papyrus  Sallier 
procède  ont  un  fondement  historique,  Apopi  a  été  en  guerre 
avec  Skenenre  Tiouâ.  Avait-il  poussé  jusqu'aux  extrémités 
de  la  Haute  Egypte,  comme  paraissent  en  témoigner  les 
pierres  de  Gebelein  aux  noms  d'Aousirre  Apopi  et  de 
Sousirenre  Khian?  Cela  est  possible.  Il  reste  seulement 
nécessaire,  en  même  temps,  de  ne  pas  perdre  de  vue  ce  que 
tous  les  indices  concourent  à  nous  faire  voir  pour  la  période 
de  deux  siècles  allant  des  Antef  aux  premiers  artisans  de  la 
restauration  thébaine,  à  savoir,  le  caractère  paisible  et 
accepté  de  la  division  du  pays  entre  un  nombre  quelconque 
de  dominations  pharaoniques;  car  certaines  indications, 
déjà  envisagées  par  nous  antérieurement1,  semblent  mon- 
trer que  les  Pharaons  de  Tanis,  effectivement  contemporains 
de  la  famille  de  Tiouâ,  auraient  été  en  relations  amicales 
avec  elle  comme  il  avait  lieu  partout  ailleurs  et  d'habi- 
tude. Cela  résulte  du  choix  des  noms  solaires  de  S-ousir- 
n-re  Khian  et  d'un  petit  prince  de  ses  contemporains 
qui  s'appelle  S-kha-n-re,  dans  la  forme  caractéristique 
S-[X]-n-re  qui  est  celle  des  noms  solaires  de  S-ken-n-re 
Tiouâ  et  de  plusieurs  personnages  de  son  groupe;  de  quoi 
on  rapproche  l'analogie,  souvent  remarquée,  du  même  nom 
solaire  de  S-ken-n-re  Tiouâ  avec  celui  d'A-ken-n-re  Apopi. 
Et  que  penser  d'une  rencontre  d'un  tout  autre  ordre,  celle 
d'un  vase  inscrit  aux  noms  d'Aousirre  Apopi  et  de  sa  fille 
Heri  (ou  Heritï),  dans  le  propre  tombeau  d'Amenhotep  Ier, 

1.  Weill,  loc.  cit.,  p.  202. 
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en  compagnie  d'autres  vases  du  roi  lui-même,  ou  de  son 
père  Nibpehtere  Ahmès,  ou  de  sa  mère  Ahmès-Nofritari1  ? 

Un  vase  inscrit,  dans  un  tombeau  dévasté  de  longue  date, 
cela  peut  n'avoir  aucune  signification  historique  ;  cela  peut 
aussi  impliquer  une  énigme  qui  s'éclaircira  plus  tard.  Tout 
n'est-il  pas  énigmatique,  pour  nous,  dans  la  condition  des 
rois  Apopi  et  Khian,  y  compris  les  vestiges  de  leur  activité 
dans  le  pays  en  amont  de  Thèbes  ?  Il  se  trouve  en  Egypte 
à  un  moment  donné,  peu  de  temps  avant  l'avènement 
d'Ahmès,  trois  forces  en  présence,  la  royauté  thébaine,  la 
royauté  pharaonique  de  Tanis,  et  les  Asiatiques,  et  nous 
ignorons  complètement,  en  général,  comment  elles  ont  agi, 
collaboré  ou  lutté  ensemble;  seul  le  dernier  acte  du  drame 
nous  est  connu  dans  ses  grands  traits,  et  il  faudra  le  bonheur 
de  bien  des  découvertes  encore  pour  que  nous  voyions  clair 
dans  les  événements  qui  ont  précédé  et  préparé  la  reconsti- 
tution de  l'Egypte  sous  les  rois  de  Thèbes. 

Raymond  WEILL. 


1.  Carter,  Report  of  the  tomb  of  Zeser-ka-Ra  Amenhotep  I  etc.,  dans 
Journal  of  Eg.  Arch.,  III  (1916),  p.  152  et  pi.  XXI;  l'inscription  est  ainsi 
composée  : 


Il  ¥ 
i 


face  à  droite 
accolé  à  : 


face  à  gauche. 


Le  personnage  de  la  Fille  Royale  Heriti  n'est  pas  connu  d'autre  part. 


NOTES 

DE  LEXICOGRAPHIE  ET  DE  GRAMMAIRE  ARABES 


1.  Les  oppositions  de  sens  présentées  par  les  aljUbl  ne 
sont  pas  toutes  irréductibles  :  quelques  exemples  permet- 
tront peut-être  de  trouver  la  voie  conduisant  à  la  solution 
de  cette  difficulté  du  lexique  arabe.  Le  mot  Icp  lui-même, 
qui  est  un  des  alji^l  avec  ses  deux  sens  opposés  de  mitilu- 
«  semblable  »  et  de  mukhâlifu-  «  contraire  »,  paraît  à  l'ori- 
gine avoir  signifié  :  «  placé  en  face  de,  pendant  de  »;  l'ara- 
méen  et  l'hébreu /aS  a  côté))  et  l'arabe  faddu-  s'y  rattachent 
vraisemblablement.  Les  idées  de  direction,  de  position  rela- 
tive, confuses  à  l'origine,  ne  se  sont  précisées  qu'avec  le 
temps.  C'est  ainsi  que  la  position  géographique  exprimée 
par  un  mot  commun  comme  alqiblotu  différait  selon  les 
pays. 

Le  verbe  I  djâna  (rac.  djwn)  «  être  noir  »,  V  1°  «  blanchir, 
badigeonner  en  blanc  (la  porte  d'une  mariée)  ;  2°  noircir  (la 
porte  d'un  mort)  »  est  aussi  un  Xa  caractérisé.  Le  sens  pri- 
mitif a  été  visiblement  «  mettre  en  couleur»,  d'où  spéciale- 
ment «en  blanc»  pour  une  mariée;  «en  noir»,  couleur  de 
deuil,  pour  un  mort,  et  l'origine  iranienne  du  verbe  arabe 
ne  fait  plus  de  doute  :  zend  gaona,  pahlavi  gôn  «  couleur  ». 

Le  verbe  I  ^t  :  «  1°  apparaître,  briller,  luire;  2°  dispa- 
raître, sortir  »  =  un  protosémit.  fhahâra  «  briller,  luire  », 
sens  primitif  attesté  par  Y  hébreu  fôhar  «  lumière  »  =  protos. 
fhûhru  —  et  le  nom  au  duel  fàharâyim  «  midi  »,  l'arabe 
jjâll   «midi»,  c'est-à-dire  temps  du  plus  grand  éclat  du 
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soleil;  et  d'où  probablement  aussi  ^\  aie  dos»,  propre- 
ment la  partie  apparente  de  l'animal,  du  mouton,  etc.  Le 
sens  de  «  disparaître  »  est  une  variante  du  sens  de  «  paraî- 
tre» passé  par  le  sens  de  ((sortir»  qui  est  aussi  «paraître», 
mais  «au  dehors  ». 

Certains  verbes,  quoique  non  classés  parmi  les  $\Xp\y 
mériteraient  d'en  faire  partie  :  ainsi  I  hawâ  yahwl  :  «  1°  se 
précipiter  d'en  haut,  fondre  sur  une  proie  (:  oiseau);  2°  s'é- 
lever (:  oiseau)»  et  «  1°  se  lever;  2°  se  coucher  (:  astre)  », 
tout  s'explique  en  admettant  que  ce  verbe  est  un  dénomi- 
natif de  hawti'u-  «  air,  espace  entre  le  ciel  et  la  terre  ». 

I  bâç>a  yabîïu  «vendre;  acheter»;  mais  plus  ancienne- 
ment «  passer  un  contrat  »  avec  quelqu'un,  sens  conservé  à 
la  IIP  forme  qui  y  a  ajouté  le  sens  secondaire  d'«  élire  quel- 
qu'un au  rang  de  khallfat». 

I  bâna  yablnu  «être  séparé,  éloigné;  se  séparer,  quitter; 
être  clair,  évident,  paraître».  A  première  vue,  «paraître» 
et  «  s'éloigner  »  se  contredisent,  mais,  l'idée  de  «  être  placé 
entre  »  étant  fondamentale,  l'idée  d'être  évident,  de  paraître 
en  dérive  secondairement. 

2.  La  particule  sa  devant  l'indicatif  aoriste  sert  à  ex- 
primer le  futur  précis,  ou  prochain,  ou  certain,  ce  en  quoi 
elle  se  distingue  de  l'adverbe  sawfa  exprimant  le  futur  loin- 
tain. Par  son  emploi,  sa  ne  saurait  être  assimilé  à  la  préfor- 
mante de  la  voix  causative  (aapqç-âla  du  protos.)  conservée 
à  la  Xe  forme  arabe;  elle  ne  peut  être  que  la  forme  réduite 
d'un  ancien  verbe  comme  le  ba  et  le  sa  des  dialectes  arabes 
modernes  servant  à  exprimer  le  futur  certain  et  se  plaçant 
devant  l'aoriste.  En  ç-amàn  :  baïàgi  «  je  viendrai  »,  bansâwwi 
«  nous  allons  faire  »  :  ce  ba  l  dérive  de  jI  *a6d  «  vouloir  », 
sens  que  seul  a  perdu  l'arabe  classique;  au  y  aman  :  sa*âgi 
«  je  viendrai  certainement  »,  sa^âkul  «  je  vais  manger  »,  ce 
sa  se  rattache  de  même  au  verbe  *H  sfra  «vouloir»; 
l'anglais,  le  persan  et  le  grec  moderne  emploient  de  même 
le  verbe  vouloir  comme  auxiliaire  du  futur. 

Le  sa  de  sa*qfç>alu  «  je  vais  faire  »  ou  «  je  ferai  certaine- 


NOTES  DE  LEXICOGRAPHIE  ET  DE  GRAMMAIRE  ARABES    45 

ment  »  me  paraît  se  rattacher  à  un  verbe  d'intention  scfà 
yas'û,  proche  apparenté  à  ^L  sa'â  yas"d  «  courir  »  (cf.  ^u- 
«  s'efforcer  ;  courir  »  et  signifiant  «  se  proposer,  avoir  l'in- 
tention; courir»,  de  sorte  que  sctafyalu  signifiait  à  l'ori- 
gine :  «je  me  propose,  j'ai  l'intention  de  faire»,  d'où  «je 
ferai  certainement  ». 

3.  Origine  des  spirantes  arabes.  —  La  spjrantisation  des 
muettes  en  sémitique  est  un  fait  très  ancien,  constaté  en 
cananéen  et  en  araméen,  peut-être  même  en  assyrien  :  il 
semble  même  avoir  succédé  à  l'aspiration;  son  caractère  est 
purement  euphonique,  un  fait  d'assimilation  partielle  causée 
par  une  voyelle  placée  devant  une  muette.  L'arabe  semble 
avoir  de  bonne  heure  abandonné  cette  transformation  eu- 
phonique des  muettes;  la  raison  en  est  peut-être  dans  le  fait 
que  l'arabe  et  aussi  l'araméen  ont  transformé  certaines  as- 
pirées du  protosémitique  en  spirantes,  et  que  parmi  elles 
le  6  et  le  S  correspondant  aux  aspirées  du  or  et  du  z  (sonore 
du  <j)  se  seraient  confondus  avec  le  t  et  le  d  aspirés,  puis 
spirantisés  après  une  voyelle;  mais,  tandis  que  l'arabe  re- 
nonçait à  aspirer  et  spirantiser  les  muettes  précédées  d'une 
voyelle,  l'araméen  continuait  ce  procédé,  mais  désaspirait 
le  6  et  le  S,  de  sorte  que  ces  deux  langues  par  des  moyens 
différents  arrivaient  au  même  but  :  la  suppression  de  la 
confusion. 

Après  avoir  professé  que  dans  les  équivalences  s  assyrio- 
cananéen  =  6  arabe  =  t  araméen,  z  ass.-can.  —  S  arabe  — 
d  aram.,  f(s)  ass.-can.  =  6  arabe  =  t  aram.,  f  ass.-can.  =  o 
arabe  =  *d  *  aram.,  ce  sont  les  sifflants  s  z  ff,  qui  repré- 
sentaient le  protosémitique,  on  a,  par  une  réaction  naturelle 
mais  excessive,  admis  que  le  protosémitique  avait  les  mêmes 
spirantes  que  l'arabe.  Il  me  semble  que,  pour  remonter  au 
protosémitique  ou  au  sémitique  commun,  il  faut  remonter 
d'un  étage  au-dessus  du  système  phonétique  de  l'arabe. 

Pour  concilier  ces  correspondances  phonétiques  du  groupe 
assyrio-cananéen  et  du  groupe  araméen-arabe,  il  faut  ad- 
mettre les  sifflantes  aspirées  suivantes  :  ah  ou  le  aamex  as- 
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pire,  zh  ou  l'aspirée  du  £,  sonore  du  zamex,fh  ou  aspirée  du 
j»,  zh  ou  aspirée  du  z  emphatique. 

L'arabe  aurait  transformé  ces  aspirées  en  spirantes,  et 
l'araméen  aurait  retransformé  ces  spirantes  en  aspirées  éphé- 
mères, c'est-à-dire  en  aspirées  qui  devaient  perdre  presque 
aussitôt  leur  aspiration  pour  devenir  les  dentales  non  aspi- 
rées t,  d,  tj  *d,  de  sorte  que  le  tableau  des  sifflantes  devrait 
être  constitué  ainsi  : 


NON  ASPIREES 

ASPIREES 

protosémilique 

a  =  aamex 

ass.-can. 

protos. 
ah 

arabe 
6 

araméen 

primitif  aduel 

*th        t 

£  ou  a  sonore 

Z 

zh 

S 

*dh      d 

fous 

z 

S 

s 

zh 

6 

*th       t 

*dh     H 

Le  protosémitique  aurait  donc  possédé  la  sonore  du  js, 
dont  les  traces  se  retrouvent  en  arabe  et  en  araméen  ;  le  s 
ass.-can.  =  6  arabe  est  l'aspirée  du  a,  le  z  ass.-can.  ==  8  arabe 
est  la  désaspiration  du  zh  protosémitique. 

Cette  manière  de  reconstituer  les  sifflantes  aspirées  du 
sémitique  m'a  permis,  —  c'est  du  moins  ma  conviction  per- 
sonnelle, —  d'apporter  plus  de  clarté  et  de  rigueur  dans  les 
recherches  étymologiques  intéressant  le  lexique  arabe  et 
sémitique,  comme  j'essaierai  de  le  démontrer  un  jour,  et 
d'expliquer  nombre  de  faits  qui  restaient  obscurs  avec  les 
deux  systèmes  précités  de  correspondance  des  sifflantes  et 
dentales. 

4.  Des  mots  bilittères.  —  On  a  contesté  l'existence  de  ra- 
cines bilittères  en  prétendant  tout  ramener  à  des  racines  de 
trois  lettres;  les  noms  bilittères  primitifs  tels  que  yadu- 
«  main  »,  damu-  «  sang  »,  Hmu-  ou  *umu-  «  mère  »,  binu-  ou 
bunu-  ou  banu-  «  fils  »,  aimu-  ou  cumu  «  nom  »,  aan-atu- 
«  année  »  ont  été  ramenés  à  des  verbes  trilittères  d'une  façon 
peu  convaincante.  Si  l'on  admet  comme  point  de  départ  du 
langage  humain  l'usage  de  monosyllabes,  il  faut  bien  admettre 
aussi  que  les  Sémites  n'ont  pu  atteindre  la  période  trilittère 
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di-  ou  ^'syllabique  sans  traverser  la  période  intermédiaire 
des  mots  bilittères  monosyllabiques  et  dissyllabiques  :  les 
premiers  seraient  des  mots  formés  de  deux  consonnes  enca- 
drant une  voyelle  brève  comme  les  impératifs  mut,  mit, 
mat;  les  seconds  seraient  les  thèmes  verbaux  d'aoristes 
comme  ya-mâtu  «mourir)),  ya-hâbu  «donner)),  ya-vhibu 
«s'asseoir»,  et  les  thèmes  nominaux  comme  ghâdu-  «len- 
demain »,  lidatu-  «  enfantement  »,  et  les  noms  cités  plus 
haut. 

Il  a  certainement  existé  une  conjugaison  bilittère,  et  les 
éléments  pour  la  reconstituer  nous  sont  donnés  par  les 
verbes  mibàl  ou  «  similaires  »,  *adjwaf  ou  «  concaves  »,  nâ- 
q if  ou  «incomplets»,  mudàt-af  ou  «géminés»  des  diverses 
langues  sémitiques.  Si  l'on  prend  le  verbe  araméen  bazz 
«  piller  »  à  la  Ire  forme,  on  remarque  qu'au  passé  de  géminé 
il  redevient  bilittère  devant  une  désinence  consonantique  : 
bazH  bazHi,  bazHûn  bazHën,  bazznan,  où  le  deuxième  z 
n'est  plus  prononcé  s'il  l'a  jamais  été;  à  la  première  per- 
sonne du  singulier  bezzëft,  pour  conserver  son  aspect  géminé, 
il  emprunte  la  forme  d'un  verbe  «  incomplet  »  à  la  manière 
de  l'hébreu  et  de  l'arabe  non  classique;  à  l'impératif  et  à 
l'aoriste,  il  se  conjugue  en  «  concave  »  :  ces  inconséquences 
sont  un  exemple  des  tâtonnements  qui  ont  marqué  le  pas- 
sage de  l'époque  bilittère  à  la  trilittère.  L'aoriste  de  la  con- 
jugaison bilittère  se  trouve  entièrement  conservé  dans  les 
verbes  similaires  à  première  w  ou  y  :  arabe  ya-lidu\  im- 
pératif Ud.  La  conjugaison  bilittère  devait  avoir  l'aspect 
suivant  à  la  Ire  forme  : 

Impératif  :  Ud  lidl;  lidû  lidna. 

Aoriste  :  yalidu  talidu;  talidu  talidl(na);  *alidu\  plur. 
yalidû(na),  yalidna  ou  yalidâna;  talidû(na)  talidna  ou 
talidâna;  nalidu. 

Passé  :  bâza  bâzat;  bâztà  bdztî,  bâzkû  ou  bâztû;  plur. 
bâzû  bâzâ  ou  bàzn;  baztumû  baztinnâ;  bâznâ. 

o 

Le  duel  a  été  laissé  de  côté,  comme  n'étant  pas  d'un  usage 
général;  les  longues  finales  ne  représentent  que  des  semi- 
longues  non  accentuées.  Mais  cette  conjugaison  n'a  sans 
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doute  pas  conservé  longtemps  son  caractère  primitif,  car, 
l'accent  aidant,  la  seconde  radicale  s'est  renforcée  en  se  re- 
doublant (conjugaison  géminée),  ou  la  voyelle  interne  s'est 
allongée,  et  yaqûmu  yabinu  sont  devenus  yaqûmu  yablnu 
(conjugaison  concave).  Il  reste  à  expliquer  la  formation  des 
verbes  ndqif  et  miBàl. 

Les  verbes  mibâl  ou  à  lre  radie,  w  ou  y  ne  sont  restés  bi- 
littères  qu'à  l'aoriste;  pourquoi  sont-ils  devenus  trilittères 
au  passé?  En  vérité,  ils  ne  sont  pas  plus  trilittères  au  passé 
qu'à  l'aoriste,  ils  sont  restés  bilittères  tout  comme  à  l'impé- 
ratif. Voici  une  explication  que  je  propose,  elle  paraîtra  un 
peu  hardie.  Prenons  l'arabe  waqada  yaqidu  qid  «  être  al- 
lumé »,  ou  mieux  en  rangeant  les  temps  du  verbe  dans  ce 
qui  me  paraît  être  Tordre  chronologique  :  impér.  qid,  aor. 
yaqidu,  passé  waqada,  et  comparons  avec  l'hébreu  I  yâqal 
«  brûler  »  et  le  syriaque  I  yiqe§,  et  supposons  la  forme  en  y 
primitive,  nous  aurons  en  protosèmitique  qid  yaqidu  ya- 
qâda  :  il  ressort  de  là  que  l'impératif  bilittère  est  l'origine, 
la  racine  du  verbe,  que  les  deux  autres  temps  s'en  sont 
formés  par  la  préfixation  de  ya,  que  le  passé  n'est  autre 
qu'un  aoriste  avec  remplacement,  suivant  un  principe  d'op- 
position de  sons  correspondant  à  une  opposition  de  sens, 
de  \'i  ou  Vu  de  l'aoriste  premier  par  l'a,  seule  voyelle  restée 
disponible.  Une  conséquence  inattendue  de  cette  hypothèse 
est  que  les  deux  temps  à  préfixes  du  verbe  assyrien  ikun 
ikân  (—  primitivement  yakûnu  yakânu)  sont  réellement 
deux  aoristes  existant  déjà  à  l'époque  bilittère,  et  que  l'as- 
syrien n'a  rien  innové,  sinon  le  déplacement  des  valeurs  tem- 
porelles. Yakânu  devenu  ikânu  en  assyrien  est  devenu  plus 
tard  kàna  en  passant  par  yakâna,  et  le  yaqâda  protosé- 
mitique, yâqào  hébreu,  est  sorti  de  yaqâdu;  il  reste  à  ex- 
pliquer le  passage  de  l'aoriste  II  yaqâdu  yakânu  au  passé 
définitif  yaqâda  et  kàna  :  l'opposition  vocalique  de  yakânu 
yaqidu  d'une  part  et  de  yakânu  yaqâdu  de  l'autre,  aug- 
mentée de  l'opposition  de  sens,  a  dû  être  la  cause  principale 
de  l'unification  de  la  vocalisation,  et  a  pu  déterminer  une 
assimilation  au  profit  de  la  finale  :  yakâna  yaqâda.  Mais 
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tandis  que  les  verbes  dits  à  lre  w  ou  y,  en  réalité  à  lre  y 
seulement,  conservaient  leur  préfixe  d'aoriste  comme  nou- 
velle radicale,  ceux  à  2e  w  ou  y,  se  contentant  de  rallon- 
gement de  la  voyelle  interne,  rejetaient  le  préfixe  comme 
alourdissant  le  thème  du  passé  sans  utilité  pour  le  rythme 
du  mot;  les  verbes  géminés,  ceux  à  3e  radicale  faible,  ceux 
à  hamza,  ceux  à  lre  nûn,  firent  de  même  pour  des  raisons 
analogues. 

Il  reste  une  dernière  difficulté,  celle  du  w  comme  pre- 
mière radicale  dans  certaines  langues  en  regard  du  y  des 
autres,  et  du  w  apparaissant  dans  les  langues  mêmes  qui 
ont  y  à  la  Ire  forme  au  qal.  Or,  ce  w  secondaire  s'est  formé 
aux  formes  dérivées  II,  III,  IV,  où  le  préfixe  de  l'aoriste  est 
vocalisé  en  u  :  ainsi  l'aoriste  de  IV  yûqidu  à  l'actif  (hébreu 
*yôqU,  araméen  nawqel  avec  emprunt  de  à  et  aw  au  passé 
de  cette  forme)  et  yûqadu  au  passif  viennent  après  con- 
traction de  *yuwqidu  et  *yuwqadu,  lesquels  résultent  de 
l'assimilation  du  y  au  Samma  du  préfixe  dans  les  aoristes 
plus  anciens  *yuyqidu  et  *yuyqadu.  C'est  de  *yuwqidu  et 
* yuwqadu,  formes  de  transition,  que  s'est  dégagée  une 
racine  wqd  qui  a  donné  le  passé  IV  *awqada  en  arabe, 
hôqïï  en  hébreu,  *awqel  en  araméen  ;  en  arabe,  la  IVe  forme 
a  réagi  sur  la  Ire  en  créant  un  passé  waqada  qui  a  sup- 
planté l'ancien  yaqdda  conservé  par  l'hébreu  et  l'araméen. 

L'arabe  dialectal  présente  le  même  fait  pour  les  verbes  à 
lre  hamza  :  II  wadda  «  faire  parvenir  »,  de  J&;  III  wàkhad 
«  réprimander  »,  de  JU-I. 

Origine  des  verbes  ndqif  ou.  à  3e  rad.  w  ou  y.  —  Elle  pré- 
sente une  grosse  difficulté  :  l'avance  inexpliquée  de  l'accent 
jusque  sur  la  syllabe  finale  entraînant  à  sa  suite  la  perte 
de  la  voyelle  finale  u  de  l'aoriste,  et  l'avance  de  la  voyelle 
interne. 

Partant  d'une  racine  bilittère  rm  «  lancer  »,  nous  aurions 
dû  avoir  :  impér.  rim,  aor.  yarimu,  aoriste  postérieur  à 
sens  passé  yaràmu,  participe  actif  râmu;  mais,  à  cause 
de  la  progression  de  l'accent,  nous  avons  eu  d'abord  rlmi 
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i/arhni  yavamd  râmi  (ici  le  participe  semble  avoir  conservé 
l'accent  à  sa  place  par  nécessité  sémantique). 

Ces  verbes  font  l'effet  des  verbes  à  3e  radie,  hamza,  avec 
lesquels  ils  se  sont  confondus  en  araméen  et  en  arabe  mo- 
derne :  cela  permet  de  supposer  que  les  verbes  nâqif  sont 
en  vérité  des  verbes  qu'on  a  essayé  de  rendre  trilittères  par 
l'addition  d'une  semi- voyelle  w  ou  y,  essai  qui  n'a  réussi 
qu'imparfaitement,  et  que  la  progression  de  l'accent  a  eu 
pour  cause  l'allongement  du  mot  par  l'addition  d'une  syl- 
labe; de  sorte  que  yaghzu  serait  sorti  de  ya-ghuzû-wu,  et 
yarmi  de  ya-rimi-yu.  Mais  alors  cette  seconde  hypothèse 
nous  interdirait  d'y  voir  des  verbes  bilittères,  du  moins 
sous  leur  forme  actuelle,  et  même  on  pourrait  considérer  les 
verbes  nâqif  comme  entrés  dans  la  voie  trilittère  plus  com- 
plètement que  les  autres  verbes  faibles;  le  verbe  baqiya, 
comparé  à  son  aoriste  yabqâ,  nous  révèle  une  tentative  plus 
complète  que  ramà,  mais  appartient  aussi  à  une  époque 
plus  récente. 

Les  diverses  objections  élevées  contre  la  thèse  des  racines 
bilittères  se  fondant  sur  l'antériorité  d'un  verbe  mita  ya- 
mâtu  «  mourir  »,  par  rapport  à  mata  yamûtu,  sur  l'impos- 
sibilité d'extraire  ce  dernier  d'ailleurs  que  de  l'infinitif 
mawtu-,  sur  la  priorité  des  formes  nominales  à  diphtongues, 
sur  l'opposition  des  verbes  à  média  w  et  média  y  incompa- 
tible avec  cette  thèse,  sont  plus  spécieuses  que  solides,  mais 
leur  discussion  exigeant  un  certain  développement  ne  saurait 
trouver  place  ici. 

A.  BARTHÉLÉMY. 


LE  GROUPEMENT 

DES  LANGUES  SÉMITIQUES1 


D'ordinaire  on  répartit  les  langues  sémitiques  d'après  la 
situation  géographique  où  se  trouvaient,  pendant  la  période 
littéraire  ou  épigraphique,  les  peuples  qui  les  ont  parlées. 
Ainsi,  l'a  grammaire  hébraïque  de  Gesenius-Kautzsch2  les 
divise  en  quatre  branches  principales  :  I.  Méridionale, 
comprenant  l'arabe,"  le  sabéen  (ou  moins  exactement  l'himya- 
rite)3  et  l'éthiopien  ou  geez.  —  IL  Centrale  (cananéenne), 
comprenant  l'hébreu,  le  phénicien  avec  le  punique  et  les 
autres  dialectes  tels  que  le  moabite.  —  III.  Septentrionale 
ou  araméen,  comprenant  deux  variétés  :  a)  l'araméen  orien- 
tal (syriaque,  mandéen,  talmudique  de  Babylone);  — 
6)  l'araméen  occidental  ou  palestinien  (biblique,  papyrique, 
targoumiquV,  talmudique  de  Jérusalem,  samaritain,  naba- 
téen,  palmyrénien).  —  IV.  Orientale  ou  assyro-babylonien. 
Ces  quatre  branches  sont  réunies  en  deux  groupes  :  méri- 
dional (branche  I)  et  septentrional  (branches  II  à  IV).  Toute- 
fois, en  note,   Kautzsch  rappelle  que  F.  Hommel5  oppose 

1.  Sur  «  le  problème  de  la  parenté  des  langues  »,  voir  l'article  publié  par 
A.  Meillet  dans  la  Scientia,  VIII  (1914),  p.  403-425. 

2.  28e  édition,  1909,  p.  2-3. 

3.  Il  faudrait  dire  yéménite  arabe  du  (Sud),  car  le  sabéen  n'était  que  le 
dialecte  de  Mârib.   D'autres  sont  le  minéen,  le  katabanique,  le  hadramau- 

.  tique.  Le  nom  de  Himyar,  qui  a  absorbé  Saba  dans  la  légende  arabe,  ne 
s'appliquait  primitivement  qu'à  une  petite  région,  située  au  sud  des  Sabéens, 
et  d.mt  la  principale  ville  était  Thafar.  Très  peu  d'inscriptions  en  pro- 
viennent. 

4.  Les  Targoumim  les  plus  anciens  (Onkelos,  Jonathan)  appartiennent, 
en  réalité,  au  dialecte  oriental. 

5.  Kautzsch  cite  le  Grundriss  der  Géographie  und  Geschichte,  1904,  p.  75 
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tout  le  groupe  de  l'ouest  (branches  I-II1)  à  la  branche  de 
l'est  (IV).  C.  Brockelmann  '  se  range  à  l'opinion  de  Hommel, 
et  le  classement  des  dialectes  ne  diffère  pas  sensiblement 
chez  lui  de  celui  de  Kautzsch.  ^ 

Toutefois,  A.  Jeremias,  en  1906 2,  a  observé  qu'il  serait 
plus  important  d'établir  les  rapports  généalogiques  des 
différents  dialectes  que  de  les  classer  au  point  de  vue  géo- 
graphique. Déjàenl8943,  j'ai  fait  remarquer  que  la  position 
géographique  des  peuples  à  un  moment  donné  ne  prouve 
nullement  la  parenté  des  langues  qu'ils  parlent,  car  les 
peuples  changent  de  place  avec  facilité.  Ce  sont  les  phéno- 
mènes linguistiques  en  eux-mêmes  qu'il  faut  étudier  pour 
voir  comment  on  doit  grouper  les  dialectes.  Comme  Hommel, 
j'ai  pensé  que  l'assyro-babylonien  doit  être  séparé  du 
groupe  arabe-cananéen-araméen,  mais  j'ai  émis  l'opinion 
que  l'éthiopien  n'est  pas  un  simple  rameau  de  l'arabe  et  que 
c'est  une  branche  spéciale  qui  se  rapproche  de  l'assyro- 
babylonien,  de  sorte  que  les  langues  sémitiques  forment 
deux  groupes,  l'un  comprenant  l'arabe,  le  cananéen  et  l'ara- 
méen,  et  l'autre,  l'éthiopien  et  l'assyro-babylonien.  On  peut, 
si  l'on  veut,  appeler  l'un  occidental-septentrional  et  le 
second  oriental-méridional,  à  la  condition  de  ne  pas  donner 
à  ces  désignations  géographiques  plus  de  valeur  ni  de  pré- 
cision qu'elles  ne  comportent.  Comme  les  œuvres  de  philo- 
logie sémitique  semblent  ignorer  cette  thèse,  il  ne  sera 
peut-être  pas  inutile  de  la  reprendre  ici  en  l'étayant  de 
nouveaux  arguments. 


et  suivantes.  C.  Brockelmann,  Grundrlss  der  vergleichenden  Grammatil, 
der  semltischen  Sprachen,  1907,  p.  6,  mentionne  les  Aufsàtze  und  Abhand- 
lungen  (189*!),  p.  92-123.  Mais  les  premières  pages  de  ce  travail  ont  déjà  été 
publiées  par  Hommel  en  1885,  dans  les  Études  archéologiques...  dédiées  à 
Leemans,  p.  127-129. 

1.  L.c. 

2.  Theologische  Li  tteraturzcitung ,  p.  291. 

3.  Article  Hébreu  dans  la  Grande  Encyclopédie.  Nous  aurions  naturel- 
lement  des  modifications  à  y  l'aire.  Notamment  nous  avons  eu  tort  de 
contester  L'existence  do  la  prosodie  biblique,  dont  Ley,  Grundzùge  des 
Rhythmuê,  1875,  a  montré  la  nature.  Déjà  au  XVIe  siècle,  Azaria  de  Rossi, 
Meor  Enayirn,  1573,  livre  III,  ch.  60,  avait  reconnu  deux  des  rythmes  prin- 
cipaux. 
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Il  faut  naturellement,  dans  la  linguistique,  distinguer 
entre  la  lexicographie  et  la  grammaire.  La  ressemblance 
que  deux  langues  peuvent  présenter  dans  le  vocabulaire 
n'a  qu'une  importance  de  second  ordre,  lorsqu'il  s'agit  d'en 
déterminer  la  parenté,  tant  il  y  a  de  causes  qui  font  passer 
les  mots  d'un  parler  dans  un  autre  et  qui  diversifient  les 
expressions  d'une  même  idée.  Dira-t-on,  par  exemple,  que 
l'anglais  est  parent  du  français,  parce  que  les  deux  langues 
ont  un  nombre  extraordinaire  de  termes  communs?  Hommel, 
voulant  montrer  que  l'assyrien  occupe  une  place  à  part  dans 
les  langues  sémitiques,  insiste  sur  ce  que  l'assyrien  n'a  pas 
de  mot  pour  le  chameau  et  a  un  mot  particulier  pour  le  vin. 
Mais  de  l'absence  d'un  terme  on  peut  tout  au  p!us*conclure 
que  le  peuple  à  qui  ce  terme  manque  s'est  séparé  de  bonne 
heure  des  autres,  ce  qui  est  un  fait  historique,  mais  non 
linguistique.  Quant  à  la  différence  de  terme  pour  exprimer 
une  idée  usuelle,  qu'en  peut-on  déduire,  quand  on  sait  que 
le  verbe  «  être  »  se  dit  autrement  en  phénicien  qu'en  hébreu 
et  que  le  terme  usuel  pour  cheval  n'est  pas  le  même  en  arabe 
qu'en  hébreu  et  en  araméen  ? 

C'est  donc  sur  le  terrain  grammatical  qu'il  faut  se  placer 
pour  apprécier  le  degré  de  parenté  des  dialectes,  et  dans 
la  grammaire  il  convient  d'envisager  les  phénomènes  pho- 
nétiques et  morphologiques. 

Les  sons  qui  varient  dans  les  diverses  langues  sémitiques 
anciennes  sont  surtout  les  consonnes  gutturales  (laryngales) 
et  les  dentales  spirantes.  Tandis  que  le  yéménite  (qui  paraît 
avoir  le  mieux  distingué  les  sons  primitifs,  car  il  compte 
vingt-neuf  lettres),  l'éthiopien  et  l'assyrien,  séparent  le  (p 
du  h  (l'assyrien  gardant  le  h,  mais  confondant  le  h  avec  les 
autres  gutturales),  le  cananéen  et  l'araméen  n'ont  qu'un 
seul  signe  pour  les  deux  sons,  p.e.  'ah  «  frère  »  devient  en 
hébreu  et  en  araméen  'ah,  comme  'ahad  «  un  »  (assyrien 
'édu).  Mais  on  doit  remarquer  que  la  divergence  porte  sur 
le  signe  et  non  pas  sur  la  prononciation.  En  effet,  pour 
l'hébreu,  la  Septante,  qui  rend  le  signe  h  tantôt  par  x, 
tantôt  par  l'esprit  doux  ou  rude,  atteste  ainsi  que  le  h  avait 
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doux  sons.  Il  en  était  certainement  de  même  en  araméen. 
La  distinction  de  h  et  h  devait  donc  exister  dans  toutes  les 
langues  sémitiques. 

Le  yéménite  et  l'arabe  ont  des  signes  différents  pour  * 
et  g,  p.  e.  'ayn  «  œil  »  et  garaba  «  disparaître  »,  tandis  que 
le  cananéen,  l'araméen  et  l'éthiopien  n'ont  qu'une  seule  lettre 
pour  les  deux  sons  (l'assyrien  confondant  c  avec  les  autres 
gutturales)  :  'arab  comme  'ayn  (assyr.  3ênu).  Là  encore, 
pour  l'hébreu,  la  Septante  prouve  qu'il  y  avait  jadis  deux 
prononciations  distinctes,  car  elle  transcrit  c  tantôt  par  y, 
tantôt  par  l'esprit  doux  ou  rude.  Donc,  en  cananéen  et 
vraisemblablement  aussi  en  araméen,  la  différence  avec 
l'arabe  et  le  yéménite  est  purement  graphique.  Mais,  pour 
l'éthiopien  et  l'assyrien,  le  cas  n'est  pas  le  même,  car  l'éthio- 
pien, ayant  emprunté  son  écriture  au  yéménite,  aurait  pu 
conserver  deux  signes  différents,  comme  il  l'a  fait  pour  h. 
et  h,  et,  d'autre  part,  l'assyrien  aurait  pu,  lui  aussi,  donner 
un  signe  spécial  à  g.  Ici,  la  graphie  peut  être  un  indice 
sérieux  d'une  divergence  phonétique. 

Les  dentales  spirantes  d,  7,  t  sont  nettement  séparées  des 
sifflantes  z,  s,  s  en  yéménite  et  en  arabe.  Elles  se  confondent 
avec  les  sifflantes  en  cananéen,  éthiopien,  assyrien,  et  devien- 
nent des  dentales  en  araméen,  p.  e.  yéménite  et  arabe 
dakara  «  se  souvenir  »,  can.  zâkar,  éth.  zahdra,  ass.  zaharu, 
aram.  dekar;  yém.  et  arabe  tawr  «  taureau  »,  can.  sôr, 
éth.  sôr,  assyr.  suru,  aram.  tôr;  yém.  et  arabe  till  «  ombre  », 
hébreu  sél,  éth.  salâlôt,  assyr.  sillu,  aram.  tèllâlâ.  Ici  aussi 
on  peut  se  demander  jusqu'à  quel  point  on  peut  identifier 
la  graphie  avec  Ja  prononciation.  La  transcription  de  s  par  t 
dans  Tyr  et  par  s  dans  Sidon,  que  nous  rencontrons  chez 
les  géographes  grecs,  nous  montre  que  le  cananéen,  lui  aussi, 
distinguait  t  de  s.  Toutefois  il  est  indéniable  que  les  spi- 
rantes ont  évolué  en  hébreu,  éthiopien  et  assyrien  dans  une 
direction  et  en  araméen  dans  une  autre. 

Le  son  d,  distinct  en  yéménite,  en  arabe  et  en  éthiopien, 
se  confond  avec  s  en  hébreu  et  en  assyrien,  et  devient 
d'abord  q,  puis  *  en  araméen,  p.  e.  yém.  et  arabe  wadcCa 
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«  sortir  »,  éth.  wade'a,  hébreu  yâsà\  assyr.  'asû,  aram. 
weqa',  puis  wëâ.  Ici  les  langues,  tout  au  moins  pour  la 
graphie,  se  divisent  en  trois  groupes  :  sud,  nord,  nord-ouest. 

Les  sons  ô:  et  s  cananéens  (s,  puis  s  et  s  en  araméen)  cor- 
respondent à  s  et  s  en  yéménite,  en  arabe  et  en  éthiopien1, 
et  deviennent  tous  deux  s  en  assyrien,  p.  e.  racine  hébr. 
syb  a  cheveux  blancs  »,  aram.  syb,  yém.,  arabe  et  éth.  syb, 
assyr.  syb;  rac.  hébr.  et  aram.  snn  «  dent  »,  yém.  snn, 
arabe  et  éthiopien  snn,  assyr.  snn.  Ici  encore  trois  groupes  : 
sud,  nord,  nord-est. 

Le  son  p  a  disparu  en  arabe  et  en  éthiopien 2. 

Enfin,  la  prononciation  spirante  des  occlusives  n'est  attes- 
tée qu'en  hébreu  et  en  araméen  ;  après  le  son  vocalique,  6,  g, 
d,  k,  p,  t  se  prononcent  5,  g,  d,  k,f,  t;  p.  e.  hébr,  bègèd, 
aram.  ketab. 

Tandis  que  les  derniers  phénomènes  réunissent  des  parlers 
de  peuples  voisins  (Arabes  et  Éthiopiens,  Hébreux  etr  Ara- 
méens)  et  qui,  par  conséquent,  ont  pu  agir  l'un  sur  l'autre 
et  avoir  une  évolution  commune,"  d'autres,  probablement 
beaucoup  plus  anciens,  joignent  l'éthiopien  et  l'assyrien, 
qui  tantôt  s'accordent  avec  l'arabe,  tantôt  s'en  écartent.  Une 
fois  (pour  d  et  s)  on  voit  l'éthiopien  distinguer  ce  que  l'assy- 
rien confond.  On  pourrait  s'expliquer  le  fait  par  l'influence 
arabe,  mais  on  peut  aussi  se  demander  s'il  s'agit  de  pronon- 
ciation différente  ou  de  graphie  insuffisante.  Donc  l'examen 
des  phénomènes  morphologiques  avérés  tend  plutôt  à  rap- 
procher l'éthiopien  de  l'assyro-babylonien  que  de  l'arabe. 

La  morphologie  nous  permet  d'arriver  à  des  conclusions 
bien  plus  affirmatives.  On  a  cru  devoir  déduire  de  l'emploi 
très  étendu  qu'a,  en  arabe  et  en  éthiopien,  le  pluriel  interne 
ou  brisé,  c'est-à-dire  formé  par  le  changement  de  radical, 
une  parenté  étroite  de  ces  deux  langues.  On  a  dit  que  ce 


1.  En  hébreu  (et  en  araméen),  le  signe  s  est  le  même  que  celui  de  S,  et 
n'a  été  distingué  que  tard  par  les  Masorètes  à  l'aide  du  point  diacritique 
placé  respectivement  à  gauche  ou  à  droite.  En  arabe  le  signe  s  provient  de  s, 
et,  en  éthiopien,  de  s,  tandis  que  l'ancien  signe  s  a  disparu. 

2.  Le  son  p,  en  éthiopien,  ne  se  rencontre  que  dans  les  mots  étrangers. 
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phénomène  n'existait  en  hébreu  et  en  araméen  qu'à  l'état 
embryonnaire.  Mais  on  peut  tout  aussi  bien  admettre  que; 
primitivement,  ce  pluriel  était  usuel  dans  tous  les  dialectes 
et  que,  dans  quelques-uns  d'entre  eux,  il  a  été,  suivant  une 
loi  naturelle,  de  plus  en  plus  supplanté  par  le  pluriel  externe, 
c'est-à-dire  formé  à  l'aide  de  terminaisons.  De  fait,  en 
hébreu,  un  collectif  tel  que  zekûr  «  population  mâle  »  est 
bien  le  pluriel  de  zakàr  «  individu  mâle  >).  D'autre  part,  le 
plus  grand  nombre  des  noms  univocaliques  tels  que  malk 
(mèlék)  sifr  (séfèr),  buqr  (bôqèr)  ont  au  pluriel  un  radical 
mlak,  sfar,  bqar,  ce  qui  constitue  bien  un  pluriel  interne, 
quoique  devenu  «mixte))  par  l'addition  de  terminaisons. 
Même  en  araméen,  où  les  noms  de  ce  genre  semblent  avoir 
au  pluriel  le  même  radical  que  le  singulier,  la  prononciation 
spirante  que  reçoit  au  pluriel  la  troisième  radicale,  quand 
c'est  une  occlusive,  p.  e.  malkayyâ  de  malkâ,  montre  que 
la  deuxième  radicale  avait  au  pluriel,  dans  une  période 
antérieure,  une  voyelle,  le  radical  mlak  devenant  math, 
mais  non  malk,  qui  est  le  thème  du  singulier 1 .  La  dispa- 
rition plus  ou  moins  complète  du  pluriel  interne  dans  cer- 
taines langues  peut,  d'ailleurs,  s'expliquer  par  la  séparation 
des  peuples  sémitiques.  Les  Assyro-babyloniens,  éloignés 
les  premiers  de  l'habitat  commun,  l'ont  perdu  entièrement. 
Les  Cananéens  et  Araméens,  qui  ont  émigré  plus  tard,  en 
ont  encore  des  vestiges.  Les  Arabes  et  Éthiopiens,  plus  pro- 
ches du  centre  linguistique,  ont  conservé  et  peut-être  déve- 
loppé le  pluriel  brisé.  Mais  on  ne  peut  affirmer  que,  lorsque 
les  Sémites  étaient  encore  réunis,  le  pluriel  interne  n'était 
pas  aussi  usuel  chez  les  uns  que  chez  les  autres.  Il  est  à 
remarquer  d'ailleurs  que  l'éthiopien  n'a  pas  la  richesse  de 
pluriels  brisés  que  présente  l'arabe,  et  même,  en  un  point, 
il  se  sépare  de  l'arabe  pour  se  rapprocher  des  autres  lan- 
gues, car  il  emploie  an  pour  le  pluriel  sain  (externe),  p.  e. 

1.  Cette  persistance  de  la  prononciation  spirante,  quand  la  cause  en  a 
disparu  depuis  des  siècles,  est  un  phénomène  des  plus  curieux.  Il  se  peut, 
d'ailleurs,  que  la  deuxième  radicale  ait  conservé  un  son  légèrement  voca- 
lique  (èecoa  moyen). 
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nagadân  de  nagad  «  voyageur  »  (cf.  en  assyrien  ilani,  plién . 
élonim),  tandis  que  l'arabe  le  combine  avec  le  pluriel  interne, 
p.  e.  gilrnân  de  gulâm  «  garçon  ». 

Par  contre,  il  y  a  des  phénomènes  morphologiques  tels 
qu'on  ne  peut  se  les  expliquer  qu'en  admettant  l'existence 
de  dialectes  déjà  distincts  avant  la  séparation  des  peuples, 
et  c'est  sur  eux  que  nous  nous  appuierons  pour  montrer 
l'accord  de  l'éthiopien  et  de  l'assyro-babylonien. 

Premièrement  le  passif  interne,  c'est-à-dire  différant  de 
l'actif  par  la  vocalisation,  p.  e.  kutiba  «  il  a  été  écrit  »,  dont 
l'actif  est  kataba  «  il  a  écrit  »,  est  très  employé  en  arabe, 
en  hébreu  et  en  araméen  ancien,  et  manque  absolument 
en  éthiopien  et  en  assyrien 1 .  Il  est  invraisemblable  que 
l'absence  totale  du  passif  interne  dans  ces  deux  langues  soit 
due  à  une  évolution  semblable  à  celle  du  pluriel  interne, 
puisqu'elle  est  constatée  dans  le  parler  de  deux  peuples 
séparés  depuis  longtemps.  Il  est  plus  naturel  d'admettre  que 
le  passif  interne  s'est  créé  dans  un  groupe  de  langues  sémi- 
tiques et  non  dans  l'autre. 

Un  argument  positif  en  faveur  de  la  parenté  de  l'éthio- 
pien et  de  l'assyrien  nous  est  fourni  par  le  thème  du  futur 
indicatif.  Rappelons  qu'en  sémitique  tous  les  thèmes  tant 
verbaux  que  nominaux  sont  de  deux  sortes  :  univocaliques 
ou  bivocaliques.  Les  thèmes  univocaliques  peuvent  avoir  la 
voyelle  entre  la  lre  et  la  2e  radicale  ou  entre  la  2e  et  la  3e  : 
paH,  plaL  Les  thèmes  bivocaliques  peuvent  avoir  le  ton 
primitif  à  la  première  ou  à  la  deuxième  voyelle  :  pâ'al  ou 
pcfâl.  On  a  donc  quatre  types  primordiaux,  dans  lesquels 
le  son  des  voyelles  est  variable  et  qui  peuvent  recevoir  des 
préfixes  ou  des  suffixes.  Or,  le  futur  (ou  imparfait)  indi- 
catif en  arabe,  en  hébreu  et  en  araméen  est  tiré  du  thème 
univocalique  et  se  distingue  (ou  se  distinguait)  de  l'op- 
tatif par  la  présence  d'une  voyelle  finale  u,  p.  e.  indicatif 
(ya)ktub-u,  optatif  (ya)ktub.  L'éthiopien  et  l'assyrien,  par 


1.  Les  formes  utul  et  usas,  où  quelques-uns  avaient  cru  voir  des  passifs 
internes,  doivent  s'expliquer  autrement  d'après  les  autorités  les  plus  récentes. 
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contre,  forment  le  futur  indicatif  à  l'aide  du  type  bivoca- 
lique  avec  ton  sur  la  première  voyelle,  p.  e.  éth.  yendger, 
ass.  isâkan.  Ce  thème  se  retrouve  en  hébreu  dans  le  passé 
dit  «  converti  »  (qui  est,  en  réalité,  un  futur  ayant  des  suf- 
fixes au  lieu  de  préfixes).  En  éthiopien  et  en  assyrien  le 
thème  univocalique  sert  pour  l'optatif  (ou  subjonctif)  et 
en  assyrien  aussi  pour  le  passé,  et  cet  emploi  se  retrouve 
en  hébreu  dans  le  futur  «  converti  »  (qui  est  un  passé)  \  Les 
thèmes  qui  expriment  le  passé  et  le  futur  en  sémitique 
avaient  déjà  cet  emploi  avant  que  les  pronoms  personnels 
fussent  devenus  des  affixes,  et  c'est  tardivement  que  les 
préfixes  et  suffixes  ont  paru  jouer  un  rôle  dans  la  distinction 
des  temps.  Or,  quand  on  voit  les  langues  sémitiques  se 
diviser  en  deux  groupes  pour  la  formation  du  futur  indicatif, 
il  est  difficile  de  croire  que  c'est  par  hasard  que  l'éthiopien 
et  l'assyrien  ont  suivi  la  même  voie,  pendant  que  l'arabe, 
le  cananéen  et  l'araméen  en  suivaient  une  autre. 

Un  autre  phénomène  très  caractéristique  est  la  combi- 
naison des  conjugaisons  verbales.  Le  sémitique  possède  trois 
formes  actives  :  le  simple  (pCLol),  l'intensif  avec  sa  variété 
le  conatif  (pa"il,  pâ'il),  et  le  factitif  (hap'il  ou  sapHl)  et 
les  réfléchis  de  ces  formes.  En  éthiopien  et  en  assyrien  le 
factitif  a  deux  formes,  l'une  correspondant  à  l'actif  simple 
et  l'autre  à  l'intensif,  p.  e.  éth.  abkaya  «  faire  pleurer  », 
'asannaya  «  embellir  »,  ass.  usaknis  «  soumettre  »,  usrappis 
«  élargir  ».  Il  en  est  de  même  des  réfléchis,  p.  e.  éth.  dstar- 
haqa  «s'éloigner»,  âstasqffana  «donner  de  l'espoir»,  ass. 
ultaqsir  (pour  ustaqsir)  «  rassembler  »,  ustabarri  «  être  ex- 
cédé ».  En  outre,  alors  qu'en  sémitique  le  réfléchi  se  forme 
soit  à  l'aide  du  préfixe  (hi)ta,  soit  à  l'aide  du  préfixe 
(hi)na,  l'éthiopien  et  l'assyrien  combinent  les  deux  pré- 
fixes, p.  e.  éth.  tankuarkuara  «être  roulé»,  ass.  ittaskan 
(pour  intaskan)  «  être  fait  ».  Il  est  peu  probable  que  l'éthio- 
pien et  l'assyrien  soient  arrivés  séparément  à  de  pareilles 
combinaisons. 

1.  Nous  avons  montré  (Reoue  des  Études  juioes,  t.  XXVI,  1893,  p.  49-50) 
que  l'optatif  et  le  passé  ne  faisaient  qu'un  à  l'origine. 
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Enfin,  l'arabe  et  l'araméen  ont  dans  les  noms  le  pluriel 
externe  formé  par  le  suffixe  în\  devenu  îm  en  cananéen, 
p.  e.  ar.  kâtibîna,  aram.  kâteBîn,  hébr.  kôïebîm.  Ce  suffixe 
est,  en  outre,  employé  dans  les  nombres  pour  marquer  les 
dizaines,  p.  e.  ar.  talâïîn,  aram.  telaiin,  hébr.  selôsîm.  En 
éthiopien  et  en  assyrien  le  suffixe  în  est  inconnu.  Dans  le 
pluriel  ces  langues  ne  connaissent  que  an,  p.  e.  nagadân, 
ilâni,  et  dans  les  nombres  la  dizaine  est  marquée  par  â,  éth. 
selesâ,  ass.  salasâ\ 

C'est  justement  la  distance  existant  entre  les  Assyro-Baby- 
loniens  et  les  Éthiopiens  qui  augmente  l'importance  des 
faits  que  nous  signalons,  puisque  l'accord  entre  les  langues 
ne  peut  s'expliquer  par  l'influence  du  Voisinage.  Il  paraît 
donc  établi  que  l'éthiopien  et  l'assyrien  constituent  un 
groupe  au  sein  des  langues  sémitiques  et  que  l'arabe,  le 
cananéen  et  l'arabe  en  forment  un  autre. 

De  la  parenté  linguistique  il  est  toujours  risqué  de  con- 
clure à  une  parenté  ethnique.  Il  est  cependant  permis  de 
rappeler  ici  que,  d'après  la  Genèse,  x,  8-11,  Kous,  c'est-à-dire 
l'ancêtre  des  Éthiopiens,  engendra  Nimrod,  qui  fut  roi  de 
Babylonie,  et  que  de  cette  région  sortit  Assur,  le  construc- 
teur de  Ninive.  La  Bible  a  donc  conservé  le  souvenir  d'une 
relation  étroite  entre  les  Éthiopiens  et  les  Assyro-Baby- 
loniens.  Assurément  l'écrivain  biblique  ne  s'est  pas  appuyé 
sur  la  philologie..  La  coïncidence  n'en  est  que  plus  digne 
d'attention,  et  il  n'est  pas  nécessaire  d'attribuer  à  la  Bible 
une  confusion  entre  les  Kouchiteset  les  Cosséens  d'Asie. 

Mayer  LAMBERT. 

P.  S.  —  Cet  article  était  déjà  sous  presse  quand  nous 
avons  pu  prendre  connaissance  de  l'ouvrage  de  H.  Bauer 
et  P.   Leander,   Historische  Grammatik  der  hebrâischen 


1.  L'arabe  distingue  le  nominatif  â[na)  de  l'accusatif  i(na),  seul  conservé 
en  cananéen  et  en-  araméen.  Toutes  les  langues  sémitiques  ont  û(n)  dans  le 
verbe  comme  masculin  pluriel  et  i{n)  comme  féminin  singulier. 

2.  Le  yéménite  a  la  terminaison  équivalente  ay  {èaldtay  ou  ïalaiay). 
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Sprache  des  alten  Testaments,  1918.  Les  auteurs  réunis- 
sent l'hébreu  (détaché  du  phénicien)  à  l'accadien  (assyro- 
babylonien)  et  séparent  ces  deux  langues  des  autres  parlers 
sémitiques  (p.  6-12,  17-18).  Leurs  arguments  ne  modifient 

pas  notre  opinion. 

M.  L. 


LA  NASALITÉ  EN  INDO-ARYEN 


Le  voile  du  palais  est,  parmi  les  organes  de  la  phona- 
tion, l'un  de  ceux  dont  le  jeu  est  réglé  de  la  façon  la  moins 
précise.  Cela  tient  d'abord,  pour  une  grande  part,  à  ce  qu'il 
est  solidaire  des  autres  articulations.  Le  voile  est  relevé 
complètement  pendant  l'occlusion  des  consonnes  sourdes, 
moins  complètement  pendant  celle  des  sonores,  moins  en- 
core pour  les  spirantes  ;  et  la  pression  diminue  encore  da- 
vantage pour  les  liquides.  Dans  la  prononciation  des 
voyelles,  le  voile  du  palais  se  conforme  aux  positions  de  la 
langue;  l'occlusion  de  la  cavité  nasale  est  par  suite  moins 
complète  pour  e  et  o  que  pour  i  et  u,  moins  pour  a  que 
pour  e  et  o  ;  et  l'émission  de  a  au  moins  s'accompagne 
normalement  d'un  écoulement  sensible  de  l'air  par  le  nez. 
La  résonance  nasale  qui  en  résulte  est  plus  ou  moins  per- 
ceptible suivant  les  occasions,  suivant  les  individus,  sui- 
vant les  langues  aussi  ;  lorsqu'elle  est  considérable,  elle  peut 
affecter  toutes  les  voyelles  et  donner  au  parler,  dans  l'en- 
semble, un  caractère  nasillard. 

Ainsi  rocclùsion  du  voile  du  palais  n'a  pas,  lorsqu'elle  se 
produit,  une  fermeté  uniforme  ;  inversement,  quand  le  voile 
doit  s'abaisser,  le  début  et  la  fin  de  ce  mouvement  sont 
généralement  progressifs  et  sans  netteté  ;  et  il  arrive  que  les 
vibrations  nasales  empiètent  sur  les  phonèmes  voisins.  C'est 
l'origine  de  la  nasalisation  de  la  voyelle  qui  précède  une  oc- 
clusive nasale,  nasalisation  constante  par  exemple  en  français 
et  en  portugais.  La  nasalité  peut  aussi  s'étendre  aux  éléments 
qui  suivent  la  nasale  ;   comme  dans  v.  fr.  cimentière,  esp. 
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cimentero;  picard  nûn-pié  «  nu-pieds  »  ;  ail.  genung  pour 
genug,  nun  correspondant  à  m.  h.  a.  nu,  etc.  ;  la  nasalité 
peut  franchir  les  limites  de  la  syllabe,  comme  dans  fr.  gin- 
gembre (zingiberi)  et  inversement  plantain  (platanum).  Ce 
dernier  type  de  faits,  normal  en  arménien  moderne  (type 
menkh  «  nous  »,  classique  mekh;  v.  Adjarian,  Classif.  des 
dial.  arm.,  p.  4),  par  exemple,  ne  se  rencontre  dans  les 
langues  romanes  ou  germaniques  que  sporadiquement  ;  si 
Ton  examine  les  cas  rassemblés  par  C.  Balcke  en  français 
(Der  anorganische  nasallaut  im  frz.,  Beih.  zur  Zeitschr. 
f.  Rom.  Phil.,  39),  on  verra  combien  peu,  parmi  ceux  qui 
n'admettent  pas  d'autre  explication,  appartiennent  à  la 
langue  normale  et  ont  une  existence  réelle.  Mais  on  doit 
s'attendre  à  ce  que,  dans  une  langue  où  la  nasalité  est  dé- 
veloppée, les  exemples  en  soient  assez  nombreux  et  bien 
attestés. 

Or,  l'indo-aryen  est  à  ranger  parmi  les  langues  du  type 
nasillard,  comme  l'anglais  d'Amérique,  par  exemple.  Les 
indigènes  ne  s'en  rendent  naturellement  compte  que  par 
exception  ;  ainsi  les  Marathes  du  Dec  notent  le  nasillement 
chez  leurs  voisins  du  Concan.  Mais  c'est  un  fait  général, 
aisément  perceptible  à  l'audition,  et  marqué  aussi  par  les 
hésitations  perpétuelles  de  la  graphie.  Il  est  attesté  indi- 
rectement de  façon  très  ancienne  ;  car  il  semble  bien  qu'on 
doive  admettre  avec  M.  Johansson  (Dialekt  der  Shahbazg. 
red.,  p.  42)  que  l'absence  fréquente  du  signe  de  Yanus- 
vâra  chez  Asoka  tient  pour  une  part  à  l'indistinction  des 
voyelles  nasalisées  et  non  nasalisées  dans  la  prononciation 
de  l'époque. 

A  première  vue,  ce  caractère  de  l'indo-aryen  peut  pa- 
raître le  développement  d'une  tendance  déjà  indo-iranienne. 
L'indo-iranien  est,  en  effet,  l'un  des  dialectes  indo-euro- 
péens, où  *n  et  *  m  sont  représentés  par  a;  or,  l'intermé- 
diaire entre  *n  ou  */neta  est  an  ou  am  (étant  entendu 

o  o  \ 

que  ces  deux  phonèmes  ensemble  ne  doivent  pas  dépasser 
la  durée  normale  d'une  voyelle  brève).  Le  grec,  qui  repré- 
sente *  n  et  *  m  par  a,  garde  *v,  a^  dans  le  cas  de  la  nasale 
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voyelle  devant  voyelle,  et  l'indo-iranien  probablement  aussi 1  ; 
devant  *a,  le  grec  donne  ava,  a^a,  le  sanskrit  â  -f  nasale,  qui 
peut  aboutir  à  à  (sur  la  différence  entre  les  cas  de  çânta-  et 
dejâta-,  v.  Meillet,  M.S.L.,  XVI,  67  s.).  Or,  le  fait  que  a 
est  de  toutes  les  voyelles  la  plus  aisément  nasalisable  est 
propre  à  expliquer  l'absorption  de  la  nasale  par  la  voyelle 
en  indo-iranien  comme  en  grec  ;  au  contraire,  dans  les 
langues  où  *n  et  *m  ont  abouti  k  n  ou.  m  précédé  d'une 
voyelle  fermée,  cette  diphtongue  a  subsisté,  au  risque  de 
modifier  la  quantité  des  anciennes  syllabes  et  de  troubler  le 
rythme  des  langues  intéressées. 

L'iranien  présente  une  autre  conséquence  du  caractère 
spécial  de  a  :  M.  Meillet  a  montré  (M.  S.  L.,  XI,  p.  170- 
171  ;  cf.  Journ.  asiat.,  1909,  I,  p.  538  suiv.),  que,  si,  dans 
l'Avesta,  i.-ir.  *asa  est  représenté  par  anka,  *âsa  par  âtiha, 
tandis  que  *asi  et  *asu  donnent  ahi  et  ahu,  cela  tient  à  ce 
que  le  voile  du  palais  était  incomplètement  relevé  pour  a  et 
mieux  pour  i  et  u. 

On  voit  que  les  cas  de  nasalité  fournis  par  l'Avesta  s'ex- 
pliquent par  le  fait  général  de  la  solidarité  des  mouvements 
du  voile  du  palais  avec  ceux  de  "la  langue;  ils  sont  donc 
modérément  caractéristiques  de  l'iranien,  d'autant  qu'ils  y 
sont  isolés.  Au  contraire,  dans  l'Inde,  le  relâchement  du 
voile  du  palais  apparaît  en  des  circonstances  variées  et  ré- 
vèle une  nasalité  portant  sur  tout  l'ensemble  du  phoné- 
tisme  ;  c'est  du  moins  ce  qu'on  se  propose  de  démontrer  ici. 
L'importance  de  cette  nasalité  en  indo-aryen  peut  se  mar- 
quer dès  l'abord  par  deux  faits,  empruntés  tous  deux  à  la 
période  moyenne. 

Dès  le  plus  haut  moyen-indien,  l'occlusion  des  consonnes 
finales  a  disparu  ;  de  là  en  pâli  siyà  pour  véd.  s(i)yât,  sace 
pour  skr.  sacet,  etc.  La  nasale  finale  perd  son  articulation 


1.  V.  Brugmann,  Grundriss,  1,  §  432,  434.  Il  y  a  cependant  contradiction 
en  sanskrit  entre  sama-,  samâ-  et  simâ-,  tâmisrâ  et  timirâ-  (v.  Meillet,  de 
rad.  MEN,  p.  49).  Cf.  aussi  Saxa[xavo  des  monnaies  indo-scythes  et  Kondga- 
mana  du  pâli  et  de  l'inscr.  n°  30  de  Barhaut  en  regard  de  skr.  Çâkyamuni-, 
Kanakamuni- . 
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buccale  comme  les  autres  consonnes  ;  mais  la  nasalité  sub- 
siste :  p.  aggim  de  skr.  agnini,  balavam  de  skr.  balavân, 
etc. 

Plus  tard,  les  consonnes  intervocaliques  se  sont  altérées 
à  leur  tour  ;  t,  par  exemple,  est  devenu  entre  voyelles  d, 
puis  y  ;  p  et  b  sont  devenus  v  ;  à  ce  moment,  m  intervoca- 
lique  s'est  spirantisé,  mais  la  nasalité  en  subsistait,  de  sorte 
que  m  est  devenu  v  nasal  sur  presque  tout  le  domaine  indo- 
aryen. 

Ainsi,  dans  ces  deux  cas,  la  perte  de  l'occlusion  n'a  servi 
qu'à  mettre  en  évidence  l'importance  de  la  nasalité;  dans  le 
second  de  ces  cas,  la  nasalité  a  persisté  jusqu'à  aujourd'hui  ; 
ainsi,  dans  mar.  hind.  gâo  (transcrit  -gong  ou  -gaon  dans 
les  noms  de  localité),  de  skr.  grâma-;  sind.  sâi,  guz.  sâi, 
hind.  sâi  (cf.  les  transcriptions  gosain,  gossyne,  etc.),  de 
skr.  (go-)svâmin-  ;  etc. 

La  nasalité,  correspondant  à  une  paresse  générale  du  voile 
du  palais,  s'accorde  bien  avec  la  tendance  générale  au  relâ- 
chement de -l'articulation,  dont  M.  Grammont  a  montré  des 
exemples  dans  l'histoire  du  sanskrit  (M.S.L.,  XIX,  p.  254 
suiv.).  Mais  les  deux  ordres  de  faits  n'ont  pas  la  même  signi- 
fication. Dans  un  des  cas,  il  s'agit  d'altérations  portant  de  fa- 
çon constante  sur  une  catégorie  déterminée  de  phonèmes  à 
une  époque  donnée.  Par  exemple,  en  sanskrit,  l'articulation 
cérébrale  de  r  (voyelle  ou  consonne)  et  des  se  communique  à 
n  qui  suit  immédiatement,  ou  au  premier  n  intervocalique 
(simple  ou  géminé)  de  la  partie  suivante  du  même  mot, 
sauf  interposition  d'un  phonème  exigeant  un  effort  marqué 
de  la  partie  antérieure  de  la  langue  (occlusive  ou  sifflante 
palatale,  cérébrale  ou  dentale;  liquide  /)  :  on  sait  que  l'arti- 
culation de  n  cérébral  est  moins  forte  que  celle  de  n  dental, 
et  d'autre  part  les  nasales  sont  moins  résistantes  que  les  li- 
quides (v.Vendryes,  M.  S.  L.,  XVI,  54),  à  plus  forte  raison, 
que  les  sifflantes  sourdes.  Un  autre  exemple  est  le  traite- 
ment des  groupes  consonantiques,  qu'on  voit,  dès  l'époque 
la  plus  haute,  adaptés,  puis  assimilés  (cf.  déjà  en  védique 
jdjjhat-  en  face  de  j'aksat-,  v.  Wackernagel,  Altind.  Gr., 
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I,  §  141),  enfin  simplifiés  dans  la  plupart  des  langues  mo- 
dernes. 

La'  nasalité  est,  au  contraire,  un  fait  de  prononciation 
portant  sur  tout  le  phonétisme,  sans  que  la  conséquence  en 
soit,  dans  la  plupart  des  cas,  une  incapacité  de  prononcer 
certains  phonèmes  à  partir  d'un  moment  donné  ;  les  effets 
n'en  apparaissent  à  la  conscience  et  surtout  dans  la  graphie 
que  par  exception,  en  présence  de  circonstances  favorables  ; 
la  variété  de  ces  circonstances  fait  que  les  altérations  pro- 
duites portent  sur  des  détails  visibles  à.  des  moments  diffé- 
rents de  l'histoire  et  sans  lien  apparent.  L'objet  de  cette 
note  est  de  rapprocher  quelqjies-uns  de  ces  effets  divers. 


A  l'époque  ancienne,  où  le  système  articulatoire  hérité  de 
l'indo-iranien  commun  garde  dans  l'ensemble  sa  netteté,  la 
nasalité  ne  se  marque  guère  que  par  l'action  des  nasales 
proprement  dites  sur  les  phonèmes  voisins. 

Lorsque  la  nasale  est  en  diphtongue,  la  consonne  qui  la 
suit  est  l'élément  fort  du  groupe  ;  et,  en  vertu  du  principe 
général  de  l'accommodation  des  groupes  consonantiques,  la 
nasale  s'articule  au  même  point  que  la  consonne.  Si  l'occlu- 
sion qui  suit  est  par  nature  peu  marquée  —  c'est  le  cas  des 
sonantes  y  r  l  v,  des  sifflantes  et  de  h  —  le  résultat  est  un 
y  nasal,  par  exemple,  précédant  le  y'f  lorsqu'il  s'agit  des  so- 
nantes, et  dans  le  cas  des  sifflantes  et  de  h  un  simple  écou- 
lement d'air  par  le  nez,  qui  a  pour  effet  de  prolonger  la 
voyelle  en  la  nasalisant  :  c'est  Yanusvdra  (la  prononciation 
-anks-  pour  -ams-,  c'est-à-dire  -aâs-,  que  condamne  le 
Pràtiçâkhya  du  Rgveda,  en  est  un  développement  secon- 
daire). La  portion  de  voyelle  nasalisée  qui  suit  la  voyelle 
pure  se  comporte  à  son  égard  comme  un  second  élément  de 
diphtongue  ;  et  lorsque  la  continue  qui  la  suit  est  à  son  tour 
suivie  d'une  occlusive,  le  premier  élément  de  cette  diph- 
tongue s'atrophie,  et  la  nasalité  gagne  toute  la  voyelle 
(v.  Kirste,  Sitzber.Wien,  phil.-hist.  CL,  CXXXIII,  vin, 
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p.  11).  Le  phénomène  ainsi  décrit  ne  se  produit  que  devant 
des  continues.  Toutefois,  il  semblerait  résulter  du  témoi- 
gnage de  certains  commentateurs  que,  devant  une  occlu- 
sive, la  nasale  pouvait  infecter  la  voyelle  précédente  :  on 
aurait  dans  ce  cas  non  seulement  tanjdnan  pour  tam,  mais 
même  tanjdnan  (Kirste,  ibid.,  p.  14;  cf.,  pour  l'iranien,  l'in- 
terprétation de  la  graphie  de  l'Avesta  proposée  par  M.  Meil- 
let,  Journ.  asiat.,  1909,  I,  p.  543). 

Voici  maintenant  un  cas  où,  grâce  à  une  circonstance 
spéciale,  la  nasalité  apparaît  spontanément  dès  le  Véda. 
A  la  fin  du  mot  certaines  voyelles  subissent,  un  allonge- 
ment spécial,  \sipluti,  et  la  durée  en  dépasse  de  moitié  celle 
des  longues  ordinaires  :  dans  ce  cas,  les  vibrations  nasales 
ont  le  temps  de  devenir  conscientes,  et  concourent  à  définir 
jusque  dans  la  graphie  une  forme  par  ailleurs  anormale 
(v.  Wackernagel,  Altind.  G/\,  I,  §  257b).  Le  même  fait  se 
produit  pour  certains  -â  finaux  en  hiatus  (Wackernagel, 
§  259  b  (3  ;  267  a  y).  Le  caractère  «  irrationnel  »  de  la  répar- 
tition des  formes  où  cette  nasale  se  rencontre  rend  la  nasa- 
lité elle-même  suspecte  à  M.  Oldenberg  (v.  Rgveda,  I, 
33,  4)  :  on  est  au  contraire  tenté  d'y  voir  la  notation  d'un 
fait  exceptionnellement  marqué  comme  caractérisant  des 
formes  déjà  irrégulières.  Il  est,  en  effet,  difficile  de  séparer 
ces  graphies  védiques,  d'observations  fournies  par  les  pho- 
néticiens indigènes  et  en  particulier  par  Pânini  touchant  la 
nasalité  des  voyelles  finales.  Cette  nasalité  est  admise  en 
sanskrit,  reconnue  pour  certains  cas  en  moyen-indien,  enfin 
attestée  de  façon  normale  à  date  moderne  (v.  Wackernagel, 
§259b;  Muller,  Pâli  grm,  p.  23;  Pischel,  Gram.  der  Prd- 
krit  Spr.t  §  181-182;  J.  Bloch,  Form.  de  la  langue  marathe, 
§  70).  Cette  nasalisation  spontanée  des  finales  a  eu  pour 
effet  de  faire  disparaître  les  anciennes  distinctions  entre 
finale  de  mot  nasale  et  non  nasale  :  ainsi  les  désinences  de 
nom.  masc.  sing.  -o  et  d'ace,  masc.  ou  de  nom. -ace.  neut. 
sing.  -am  se  sont  rejointes  en  -u,  de  façon  qu'il  ne  reste 
plus  en  indo-aryen  moderne  de  différence  ni  entre  le  cas 
sujet  et  le  cas  régime,  ni  entre  le  masculin  et  le  neutre. 
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Dans  certains  cas  favorables,  cette  nasalité  a  pénétré  plus 
loin  dans  le  mot;  dans  les  désinences  skr.  -ena,  -dni,  -dndm, 
la  voyelle  précédant  la  nasale  s'est  nasalisée  et  la  nasale, 
perdant  son  occlusion,  s'est  absorbée  dans  les  voyelles  qui 
l'entouraient.  La  graphie  du  prâkrit  classique  n'est  pas 
cohérente  sur  ce  point  :  on  y  trouve  -enam,  -dria.en  regard 
de  -dmim,  -dim  ou  -ai  :  mais  les  aboutissants  modernes  sont 
identiques,  et  l'on  a,  par  exemple,  en  marathe  instr.  sg.  et 
nom.  neut.  plur.  -ë,  oblique  pluriel  -a. 

A  l'intérieur  du  mot,  le  sanskrit  ne  nous  fournit  rien  de 
plus.  Mais  la  graphie  des  inscriptions  d'Asoka  révèle  peut- 
être  un  nouveau  cas  de  nasalisation  de  voyelles  par  prépa- 
ration, dans  les  mots  du  type  amna-,  amnatra  (skr.  anya-, 
anyatra),  pumnam  (punyam),  hiramna-  (ht r anya-),  Tam- 
bapamni  (  Tdmraparni) ,  etc.  (v.  p.  ex.  T.  Michelson,  Trans. 
Am.  Phil.  Ass.,  XL,  p.  23,  n.  2).  On  sait  que  les  inscrip- 
tions en  moyen-indien  ne  marquent  pas  la  gémination  des 
consonnes.  Il  est  donc  permis  de  lire  ici  *ânna,  etc.  (avec 
à  nasalisé  en  tout  ou  partie).  C'est  la  confirmation  de  la 
prononciation  tan  jdnan,  notée  par  les  commentateurs 
mentionnés  plus  haut. 

Le  prâkrit  classique  note  une  vibration  nasale  spontanée 
dans  la  voyelle  précédant  une  géminée  issue  d'un  groupe 
sanskrit  commençant  par  r  ou  contenant  une  sifflante  ou 
une  palatale  aspirée;  la  longue  moderne  qui  succède  à  cette 
voyelle  après  simplification  de  la  géminée  reste  nasalisée 
(v.  Pischel,  §  74;  Hœrnle,  Comp.  gram.  ofthe  Gaud.  lang., 
§  149;  J.  Bloch,  Form.  du  marathe,  §  69). 

En  marathe,  une  longue  se  nasalise  spontanément  devant 
sonante  non  nasale  et  devant  sifflante  (J.  1  loch,  ibid.,  §  70). 
En  sindhi,  Trumpp,  après  avoir  observé  le  nasillement  gé- 
néral de  la  langue,  note  spécialement  (Gr.  oj  the  sindhi 
lang.,  p.  xv-xvi)  Yanuxvdi a  «  inséré  pour  faciliter  la  pro- 
nonciation allongée  d'une  voyelle,  p.  ex.  mîhu  «pluie»; 
ceci,  ajoute-t-il,  se  produit  en  particulier  quand  un  nom 
finit  par  une  voyelle  longue,  ainsi  prï  «  ami  »  \  Ces  faits  ex- 

1.  11  cite  aussi  bliû  «  terre  »,  exemple  mal  choisi,  à  cause  de  Y  m  intervo- 
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pliq tient  par  exemple  que  Pharàs  soit  en  bengali  la  trans- 
cription normale  du  nom  de  la  «  France  »  ;  cf.  Pharâsî 
o  Français  ». 

Il  est  dillicile  de  ne  pas  rapprocher  ces  faits  de  la  nasalité 
notée  exceptionnellement  dans  les  finales  ultra-longues  du 
védique.  Il  n'est  pas  étonnant  non  plus  que  les  phonèmes 
devant  lesquels  la  nasalité  est  le  plus  sensible  soient  ceux 
mêmes  devant  lesquels  une  nasale  d'origine  indo-iranienne 
devenait  anusvàra,  à  savoir  les  semi-voyelles,  la  sifflante  et 
l'aspirée. 

*  * 

Dans  les  cas  examinés  jusqu'ici,  la  paresse  de  l'occlusion 
du  nez  se  marquait  de  deux  façons  :  1°  l'air  s'écoule  de 
façon  sensible  par  le  nez  pendant  l'émission  d'une  voyelle, 
sans  raison  spéciale  ;  2°  l'ouverture  du  nez  commence  trop 
tôt  :  c'est  un  fait  de  préparation.  Il  reste  à  voir  des  cas  où 
cette  ouverture  dure  trop  longtemps  et  où  il  y  a  retard 
d'occlusion.  Ce  procédé  est  comparable  à  la  cérébralisation 
sanskrite  :  mais  il  se  manifeste  rarement,  et  jamais  avant 
le  moyen-indien. 

1°  L'occlusion  sonore  qui  suit  immédiatement  une  nasale 
perd  son  articulation  propre  en  différents  points  de  l'Inde 
aryenne;  ainsi  l'on  a  en  penjabi  annhâ,  en  kaçmiri  onu,  en 
maithili  clnli,  représentant  skr.  andka-,  en  sindhi  khanu, 
penj.  khannî,  représentant  skr.  khanda-.  L'existence  de  ce 
phénomène  est  attestée  depuis  les  premiers  siècles  de  notre 
ère,  par  le  manuscrit  Dutreuil  de  Rhins  (v.  Journ.  asiat., 
1912,  I,  p.  332-334).  Il  est  à  l'origine  des  formes  modernes 
des  noms  de  nombre  «  quinze  »  et  a  cinquante  ».  Le  point 
de  départ  est  la  dissimilation  de  la  semi-occlusive  palatale 
de  pahca  par  la  sifflante  également  palatale  dans  pahcadaça 
et  pahcâçat  ;  en  même  temps  on  doit  admettre  que  les  vi- 
bra tions  glottales  de  la  nasale  avaient  gagné  Tocclusive  :  ce 
fait,  normal  seulement,  autant  qu'on  sache,  dans  la  région 

caliquc  de  skr.  bhûmi-  ;  mais  la  nasale  de  mlhu  ne  tient  pas  à  Y  m  initial; 
cf.  mâsu  rnâhu  «  viande  ». 
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Nord-Ouest  de  l'Inde  (comme  sur  le  domaine  iranien  auquel 
elle  confine),  est  pourtant  sûr  dans  ce  mot;  car  c'est  *pam- 
dadasa'  qu'il  faut  supposer  comme  origine  à  la  fois  de 
pamdai'asa  attesté  dans  l'inscription  de  Khâravela,  et  de 
pamnadasa,  pamnadasa  qu'on  trouve  chez  Asoka  (et  par 
extension  pamnavîsatt  «  25  »,  sapamnd-  «  56  »,  etc.). 

2°  Enfin  il  est  un  cas  où,  comme  dans  le  précédent,  la 
tendance  n'aboutit  pas,  dans  tous  les  cas  possibles,  ni  sur 
des  aires  cohérentes  ;  il  s'agit  de  la  nasalisation  de  la  voyelle 
suivant  m-  bu  n-  initiales  du  mot.  Cette  nasalisation  se 
produit  dans  le  cas  où  la  consonne  suivante  est  sonore,  et 
se  marque  nettement  dans  la  prononciation,  la  voyelle  res- 
tant brève  et  la  nasale  prenant  une  occlusion  distincte,  adap- 
tée à  celle  de  la  consonne  suivante  (Yanusvàra  de  la  graphie 
ne  doit  pas  tromper  ;  après  une  voyelle  brève,  il  note  une 
nasale  de  même  ordre  que  la  consonne  suivante). 

Ainsi  l'on  a  toujours  m.  àg,  pj.  agg,  etc.  (skr.  agni-)  et 
m.  pat,  pj.  patt,  etc.  (skr.  pattra-),  d'une  part;  et,  d'autre 
part,  après  nasale,  mais  devant  sourde  :  m.  nâtû,  h.  nàtï, 
etc.  (skr.  naptr-);  m.  màthà,  pj.  matthâ,  etc.  (skr.  mas- 
taka-);  m.  mithà,  s.  mitho,  etc.  (skr.  mista-) ,  pav  exemple. 
Mais  on  trouve  en  regard  2  : 

skr.  nagga-,  pkr.  nagga-  :  kçm.,  nango,  tsig.  nango,  pj. 

1.  J'ai  omis  à  tort  (Fortn.  du  marathe,  p.  220)  de  mentionner  cette  forme 
à  côté  de  celles  qui  permettent  d'expliquer  le  passage  de  -d-  à  -r-  dans  les 
noms  de  la  première  dizaine,  à  savoir  doàdaça,  trayodaça,  saptadaça.  U 
est  même  à  remarquer  que  chez  Asoka  on  ne  trouve  que  pamnadasa  et 
ducâdasa  (à  côté  de  pamnadasa,  d'une  part,  et,  de  l'autre,  de  duvâdasa, 
dbàdasa)  tandis  qu'il  fournit  uniquement  tedasa  et  traidasa  ;  il  ne  faudrait 
cependant  pas  trop'  insister  sur  cette  différence  qui  peut  être  due  au  hasard. 
En  tout  cas,  Khâravela  donne  bârasa  et  terasa.  En  fin  de  compte,  les  noms 
à  d  dissimilé  se  trouvaient  quatre  contre  deux  dans  le  groupe  11-18,  puis- 
qu'il en  faut  défalquer  d'une  part  sodaça  qui  est  tout  différent,  d'autre  part 
caturdaça,  c'est-à-dire  *catuddasa  où  c'est  au  contraire  le  premier  -t-  qui 
a  été  dissimilé  très  tôt  :  on  trouve  déjà  chez  Asoka  câcudasam  en  regard  de 
catpâro,  caturo  et  de  catupado,  câtummâst-  ;  de  même  chez  Khâravela 
caouthe  (loc.)  «  quatrième  »  ;  la  date  ancienne  de  cette  altération  permet  de 
se  rendre  compte  de  la  forme  phonétiquement  irrégulière  prise  par  le  nom 
de  nombre  «  quatre  »  (v.  Form.  du  marathe,  p.  217). 

2.  Il  faut  écarter  ici  les  représentants  des  familles  de  skr.  marjati,  mâr- 
gayati,  mùrdhan-,  etc.,  où  la  présence  de  r  suffirait  à  déterminer  la  réso- 
nance nasale,  ainsi  qu'on  a  vu  plus  haut. 
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h.  ncimgâ,  or.  namgld;  mais  m.  nâgvà,  guz.  nâgum,  etc.  ; 

skr.  riidrà,  pkr.  niddâ  :  kçm.  nëndar,  tsig.  lind/',g.  nim- 
drà  à  côté  de  nidâr,  s.  ninda;  —  mais  m.  h.  md,  sgh. 
mdi  ; 

skr.  madluja-,  pkr.  majjha-  :  kçm.  manz,  tsig.  arm. 
mandé,  s.  mamjlù,  pj.  mamjh;  —  mais  m.  mô/',  sgh.  rnâda, 
etc.  ; 

skr.  mudfja-,  pkr.  mugga-  :  s.  munu,  maith.  mumg; 
—  mais  m.  mû#,  pj.  mugg,  etc.  ; 

skr.  mudrikâ  :  pj.  mumdar,  h.  mumdrâ,  s.  mumdî  à  côté 
de  mudâ;  —  mais  m.  mudî,  sgh.  muduoa. 

On  pourrait  sans  doute  allonger  la  liste  en  prenant  des 
exemples  isolés  dans  des  langues  particulières,  comme  p.  ex. 
tsig.  d'Arménie  /cm/£  (mais  tsig.  d'Europe  nakh,  pj.  nakk-, 
etc.  ;  pkr.  nakka-)  ou  s.  muniro  (mais  m.  mogar,  sgh.  /n«- 
#wrw,  etc.  ;  skr.  mudgara-).  —  On  ne  doit  guère  s'attendre 
à  constater  des  faits  analogues  en  syllabe  intérieure  :  trou- 
ver dans  un  mot  par  ailleurs  bien  identifié  une  nasale  inter- 
vocalique  (représentant  normalement  un  ancien  groupe  dans 
le  cas  de  m  au  moins),  puis  une  voyelle  brève,  enfin  une 
occlusive  sonore  représentant  un  ancien  groupe  dont  le  pre- 
mier élément  au  moins  soit  occlusif  :  les  conditions  requises 
sont  trop  compliquées.  Il  semble  cependant  qu'on  ait  un 
bon  exemple  dans  le  tatsama  samudra-,  représenté  par 
h.  pj.  samundar  et  samund,  kçm.  samandar,  s.  samun- 
diru  et  samundu  (à  côté  de  samûdu). 

Ce  n'est  sans  doute  pas  un  hasard  que  la  plupart  des 
exemples  proviennent  des  langues  du  Nord-Ouest,  où  dans 
un  groupe  tel  que  nd  la  nasalité  envahit  l'occlusive  de  fa- 
çon constante.  Et  de  même  que  l'altération  de  nd  date,  au 
Nord-Ouest,  du  début  'de  notre  ère,  l'altération  du  type 
nanga-  est  ancienne  aussi,  et  probablement  dans  la  même 
région1.   M.  Sylvain  Lévi  me  communique  les  deux  faits 


1.  Les  faits  analogues  du  prâkrit  classique  cités  par  Pischel  au  §  248  de  sa 
grammaire  rappellent  de  très  loin  ceux  dont  il  est  question  ici,  et  s'expli- 
quent autrement,  ainsi  que  Pischel  le  note  lui-même.  —  Par  contre,  la 
transcription  Ma;j.6avov  du  nom  de  Ndhapàna  dans  le  Périple  de  la  mer 
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suivants  qui  en  sont  la  preuve.  En  premier  lieu,  dans  le 
sûtra  sur  les  Douze  Étapes  du  Bouddha,  traduit  par  Kàlo- 
daka  en  392,  Na-ngo  est  le  nom  de  Tune  des  cinq  grandes 
îles  de  l'océan  Indien  (v.  Sylvain  Lévi,  Journ.  asiat.,  1918, 
I,  p.  83);  ce  Na-ngo  est  certainement  le  «royaume  des 
hommes  nus  »  de  Yi-tsing  (v.  Chavannes,  Religieux  émi- 
nents.  . . ,  p.  121)  et  du  biographe  de  Vajrabodhi  (v.  Pelliot, 
B.É.F.E.-O.,  IV,  p.  336),  c'est-à-dire  les  Nicobar.  Donc 
namga-  valait  skr.  nagna-  dans  le  texte  traduit  par  Kâlo- 
daka  «  des  Pays  occidentaux  »  :  ce  texte  ne  provenait-il  pas 
du  Nord-Ouest?  C'est  bien  au  Nord-Ouest,  en  tout  cas,  que 
nous  reporte  l'original  du  Vessantarajâtaka  sogdien,  édité 
par  Gauthiot,  où  l'on  trouve  le  nom  propre  Mandrl,  cor- 
respondant du  pâli  Maddî,  tibétain- sanskrit  Madrl  (v. 
Journ.  asiat.,  1912,  I,  p.  191,  note  2). 

Il  n'est  pas  étonnant,  d'autre  part,  que  la  nasalité,  dans  le 
cas  allégué  ici,  se  soit  étendue  exclusivement  en  présence  de 
sonores  :  l'expérimentation  montre  en  effet  qu'une  consonne 
sourde  affaiblit  la  nasalité  du  phonème  voisin  (v.  Rous- 
selot,  Principes...,  p.  563).  Dans  le  groupe  du  Nord- 
Ouest,  si  les  nasales  nasalisent  la  sonore  qui  les  suit  immé- 
diatement, elles  sonorisent  les  sourdes  sans  les  nasaliser  '. 


Les  faits  énumérés  ici  n'ont  ni  la  rigueur  ni  la  nécessité 
des  transformations  qui  atteignent  le  phonétisme  de  la  lan- 
gue de  façon  plus  ou  moins  étendue  à  des  périodes  données. 

Erythrée  nous  ramène  à  la  côte  occidentale  ;  ici  les  circonstances  favorables 
à  la  nasalisation  sont  doubles  :  il  y  a,  d'une  part,  nasale  initiale  et  première 
intervocnlique  sonore,  et,  d'autre  part,  un  a  ultra-long,  puisque  les  vibrations 
sonores  du  h  intervocalique  se  sont  additionnées  à  celles  des  deux  a,  dont 
l'un  déjà  long,  qui  l'entourent.  —  Il  n'y  a  pas  à  faire  entrer  eu  ligne  de 
compte  les  transcriptions  plus  anciennes  de  Pâtaliputra  par  IlaXt^goôpa  à 
côté  de  IlaXtêoôpa  et  de  Kàpisthala  par  Kaij-ëio-ôoXoi  ;  ici  il  doit  y  avoir  en 
action  du  grec  nâliv  (waXiji.-  devant  labiale)  et  des  noms  iraniens  comme 

1.  Une  exception  peut-être,  générale  du  reste  dans  les  langues  gangé- 
tiques  ;  mais  c'est  à  la  finale  du  mot  et  dans  une  désinence  grammaticale; 
v.  Journ.  asiat..  1912,  I,  p.  333- 
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Leur  aspect  est  très  divers;  mais  ils  se  ramènent  tous  à 
deux  types  : 

1°  Il  y  a  manque  de  synchronisme  entre  les  mouvements 
du  voile  du  palais  et  l'articulation  buccale  des  consonnes 
nasales  ; 

2°  Les  vibrations  sonores  des  voyelles  s'accompagnent  de 
résonance  nasale. 

Ces  deux  tendances  ont  pour  origine  commune  le  manque 
de  précision  dans  le  jeu  du  voile  du  palais.  Leur  action 
s'étend  à  toute  la  langue,  ce  qui  est  prouvé  par  la  variété 
des  conséquences  constatables  ;  mais  ces  conséquences  n'ap- 
paraissent à  la  conscience  et  ne  sont  notées  dans  l'écriture 
que  dans  certaines  circonstances  favorables.  Ce  sont  :  la 
présence  de  voyelles  longues,  particulièrement  nasalisables  ; 
la  position  finale,  qui  admet  des  traitements  spéciaux  (le 
cas  de  la  pluti  védique  est  une  combinaison  de  ces  deux 
premières  conditions);  la  présence  de  spirantes  ou  de  so- 
nores continues;  enfin,  dans  les  faits  caractérisant  les  par- 
lers  du  Nord-Ouest,  la  présence  d'occlusives  altérées  par 
les  nasales  contïguës. 

Jules  BLOCH. 


LA 

PROFESSION  DE  FOI  D'UN  MAGISTRAT 

SOUS  LA  XIIe  DYNASTIE 


L'Egypte  a  connu,  entre  l'Ancien  et  le  Moyen  Empire 
(vers  2500  à  2000  av.  J.-C),  une  période  d'anarchie  poli- 
tique et  de  révolution  sociale,  dont  l'écho  se  répercute  dans 
certains  textes  historiques  et  littéraires  de  cette  époque.  La 
description  du  désordre  extrême  des  hommes  et  des  mœurs 
y  aboutit  à  un  plan  de  rédemption  de  la  société,  qui  serait 
réalisable  par  l'arrivée  au  pouvoir  de  rois  fermes  et  justes, 
incarnant  cet  idéal  social  qui  s'appelle  chez  les  Hébreux 
«  Messianisme  ».  Or,  ces  «  bergers  du  peuple  »  épris  de  jus- 
tice se  sont  réellement  manifestés  en  Egypte,  lors  de  la  res- 
tauration, à  Thèbes,  du  pouvoir  royal  par  les  Pharaons  de 
la  XIIe  dynastie  (vers  2000).  Des  documents  nombreux, 
dont  l'historien  américain  James  Breasted1  a  montré  l'exacte 
coordination,  attestent  qu'un  esprit  de  justice  sociale  a  ré- 
généré le  gouvernement  royal  au  temps  des  Amenemhet  et 
des  Senousret,  répondant,  au  moins  dans  une  mesure  appré- 
ciable, aux  longues  aspirations  du  peuple.  Pour  passer  dans 
l'application  pratique,  cet  esprit  nouveau  devait  animer  des 
lois  et  inspirer  les  actes  des  fonctionnaires.  —  Les  lois  ne 
nous  sont  pas  parvenues,  car  l'Egypte  ne  nous  a  pas  encore 
rendu  de  code  d'Hammourabi  ;  toutefois,  deux  séries  de  do- 
cuments nous  en  attestent  l'existence  :  ce  sont  des  recueils 
d'« Instructions»  et  de  «Doctrines»  (P  J^uû1^^  sb'aywt) 

1.  Development  of  Religion  and  Thougt  in  ancient  Egypt,VL-Vll. 
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écrits  sous  les  rois  de  la  XIIe  dynastie  pour  l'éducation  poli- 
tique et  morale  des  fonctionnaires,  tels  que  les  «  Maximes 
de  Phtahhetep  »  (pap.  Prisse),  ou  les  extraits  gravés  sur  la 
stèle  de  Sehetepibra  du  Caire;  ce  sont,  d'autre  part,  des 
a  Instructions  au  Vizir  »,  où  le  roi  donne  officiellement  à  son 
premier  ministre  les  directives  de  la  justice  royale.  Celles- 
ci  ne  nous  sont  connues. que  par  les  tombeaux  des  vizirs 
de  la  XVIII0  dynastie  (famille  de  Rekhmara),  mais  on  ne 
peut  douter  que  leur  rédaction  ne  soit  contemporaine  des 
a  Maximes»,  tant  il  y  a  de  ressemblances  pour  le  fond  et  la 
forme.  A  ces  documents  officiels  et  officieux  se  raccorde  un 
pamphlet  littéraire,  «les  Plaintes  du  Paysan»,  où  les  rap- 
ports de  la  justice  royale  avec  le  peuple  nous  apparaissent 
vus  non  plus  du  haut  du  trône,  mais  du  bas  de  l'échelle  so- 
ciale. De  ces  sources  diverses  monte  encore  vers  nous  l'at- 
testation d'une  foi  profonde  en  la  Justice  divine,  définie  sur 
terre  par  les  lois  et  instructions  du  Pharaon,  et  défendue 
parmi  les  hommes  par  Pharaon  et  ses  fonctionnaires. 

Or,  si  le  texte  des  lois  nous  échappe  encore,  bon  nomtire 
de  'ceux  "qui  devaient  les  appliquer  nous  sont  connus  par 
leurs  stèles  funéraires.  Les  inscriptions  qui  y  sont  gravées 
exposent  dans  quel  esprit  les  agents  du  roi  ont  rempli  leurs 
charges. 

De  là  l'intérêt  de  la  profession  de  foi  qui  fait  l'objet  de 
ce  travail.  Il  ne  s'agit  point  ici  d'un  vizir,  mais  d'un  fonc- 
tionnaire de  son  entourage  immédiat,  son  ((directeur  du  ca- 
binet  »  (      )  imr'a  ^ahnwtu):  il  assistait  aux  audiences 

judiciaires  à  la  droite  du  vizir;  «les  grands  de  la  terre  du 
Sud,  prosternés  à  plat  ventre  devant  lui,  l'introduisaient 
dans  le  tribunal  du  prince  vizir,  placé  au  premier  rang,  à 
cause  de  la  justice  de  sa  parole  lors  des  audiences1  ».  C'est 


1.  Egyptian  Stelae,  II,  22,  1.  3-4  :  [l -<£~ 


i  i  i 
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un  nommé  Antef,  fils  de  la  dame  Senet;  il  vivait  à  Thèbes, 
à  la  fin  du  règne  de  Senousret  Ier  (vers  1950).  Le  British 
Muséum  possède  de  lui  trois  stèles1  et  une  statue,  qu'il  avait 
consacrées  à  sa  propre  mémoire  dans  la  nécropole  d'Aby- 
dos.  Sur  une  de  ces  stèles,  n°  197  (ex  581),  Antef  nous  dit 
comment  il  a  compris  son  rôle  de  juge,  et  quel  idéal  social 
il  tenta  de  réaliser2. 

Cet  exposé  est  présenté  sous  une  forme  jusqu'aujourd'hui 
unique  :  celle  d'une  profession  de  foi  en  vingt  phrases  d'une 
coupe  uniforme,  dont  la  symétrie  est  rendue  apparente, 
même  à  l'œil,  par  la  disposition  en  colonnes  verticales  com- 
mençant toutes  par  le  même  mot,  le  pronom  absolu  de  la 
première  personne  «  moi  »3.  La  langue  en  est  concise  et  re- 
cherchée; l'écriture  capricieuse,  parfois  fautive;  bref,  tout 
rend  difficile  la  compréhension  du  texte,  qui,  jusqu'ici, 
n'avait  point  été  traduit.  Mais,  par  chance,  on  trouve  de 
nombreuses  analogies  avec  les  «  Maximes  de  Phtahhetep  », 
avec  le  «  Paysan  »,  les  «  Instructions  au  Vizir  »,  et,  avec  telle 
composition  de  même  intention,  la  stèle  C  26  du  Louvre 
(qui  appartient  à  un  autre  Antef  de  la  XVIIIe  dynastie). 
Notre  morceau  s'apparente  donc  à  des  textes  de  première 
importance;  aussi  essaierai-je  d'en  donner  une  interpré- 
tation, malgré  la  difficulté  de  traduire  littéralement  ces 
phrases  d'une  saveur  originale  très  marquée.  M.  Alan  H. 
Gardiner,  qui  a  bien  voulu  collationner  pour  moi  le  texte 
sur  l'original  et  lire  ce  travail  en  manuscrit,  m'a  fait  bénéfi- 

1.  Une  des  stèles  (pi.  22)  est  datée  de  l'an  39  de  Senousret  Ier  (vers  1940 
avant  J.-C.)- 

2.  Sharpe,  Enyptian  Inscriptions  of  British  Muséum  and  other  sources, 
I,  80,  84;  II,  83;  Piehl,  Inscriptions  hiéroglyphiques,  III,  12-13,  avec  un 
essai  de  traduction  des  deux  autres  stèles;  il  ne  publie  pas  celle  que  nous 
étudions.  La  dernière  édition  du  texte  est  celle  des  Eyypt/'an  Stelae  of  Bri- 
tish Muséum  (Scott-MoncriefE),  II,  22,  23,  24;  notre  stèle  est  à  la  planche  23. 
Je  reproduis  ce  texte  qui  est  correct,  sauf  en  un  point  (6e  ligne  horizontale) 
que  j'ai  corrigé. 

3.  Après  moi,  vient  dans  chaque  colonne  une  phrase  «  nominale  »,  avec 
nom,  pronom  ou  adjectif  se  rapportant  au  pronom  «  moi  »;  chaque  phrase 
se  divise  en  deux  parties  qui  se  complètent  ou  s'opposent.  On  peut  retrouver 
le  germe  de  cette  profession  de  foi  dans  les  courtes  phrases  apologétiques  des 
inscriptions  funéraires  de  l'Ancien  Empire  (Sethe,  Urkunden,  I,  71,  75,  76, 
132-133,.  143). 


76  A.    MORET 

cier  de  su  critique  et  de  suggestions,  dont  je  lui  suis  fort 
reconnaissant. 

La  stèle  débute  par  une  représentation  d'intérêt  pure- 
ment religieux.  Au  sommet  de  la  pierre  rectangulaire  et  à 
gauche,  Antef  est  figuré  debout,  une  main  levée  pour  le 
geste  d'adoration  aux  dieux  d'Abydos,  protecteurs  de  sa 
tombe.  Sept  lignes  horizontales  définissent  son  acte  de  foi  : 
a  Celui  qui  se  prosterne  pour  Khentamenti,  qui  voit  les 
beautés  d'Oupouaout,  c'est  le  directeur  du  cabinet  Antef.  — 
Il  dit  :  a  Or,  pour  ce  tombeau,  je  l'ai  fait  dans  la  montagne 
d'Abydos1,  cet  îlot  enclos2  de  murs,  qu'a  prédestiné  le 
Maître-universel3,  place  illustre  depuis  le  temps  d'Osiris, 
qu'a  fondée '*  Horus  pour  ses  pères;  pour  qui  travaillent  les 
étoiles  au  ciel,  souveraine  des  (premiers)  hommes5,  vers  qui 
viennent  les  Grands  depuis  Mendès,  l'égale  d'Héliopolis6, 
d' Horus  la  gloire,  sur  laquelle  s'est  reposé  le  Maître-uni- 
versel. —  Que  l'offrande  funéraire  sorte  (ici)  pour  le  direc- 
teur du  cabinet  Antef,  né  de  Senet.  » 

Suit  la  profession  de  foi  (voir  le  texte,  p.  80)  : 

1.   9Ink  gr  n  kn  n  hm,  n  mrt  hsf(w)  'ad. 

«  Moi,  (je  reste)  silencieux  pour  le  violent  (et)  pour  l'igno- 
rant, afin  que  l'impudent  soit  repoussé.  » 

Autrement  dit,  le  magistrat  ne  cédera  ni  ne  répondra 
aux  excès  de  langage  (?)  d'un  violent,  ni  aux  inepties  d'un 
sot. 

La  justification  de  cette  interprétation  ne  va  pas  sans  dif- 


1.  Pour  ce  début,  cf.  Eg.  Stelae,  II,  pi.  18,  1.  4-5. 

2.  Le  verbe  nkr  semble  être  une  formation  en  n  de  la  racine  kr  «  ver- 
rou, clôture  ». 

3.  Surnom  d'Osiris. 

4.  Grgt-tn  est  probablement  une  graphie  fautive  pour  grgt-n,  forme  rela- 
tive du  passé;  de  même  1.  5,  bykt-n-è  devrait  être  écrit  bykt  n  n  è  (Gar- 
diner). 

5.  Les  hnmmt  sont  en  parallélisme  avec  les  tmw  (C  26,  8),  et  avec  les 
rhyt,  les  p'a-t,  les  nr>t  {Hymne  à  Osiris  de  la  Bibl.  mit.,  1.  19;  cf.  Sethe, 
Urk.,  IV,  17,  20,  133,  362). 

ÎAAA/W\  i-i     /WWV\ 

O         et  non  11  D        que  donne  la  planche  23  (Gardiner);  Iitt.  : 
a     I  I  û  o  MM 

«  la  seconde  d'Héliopolis».  L.  7,  jeu  de  mots  entre  i'afyio  «gloire»  et  Vafywt 
«  horizon  ». 
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Acuités,  par  ce  que  des  mots  essentiels  manquent  de  déter- 
minatifs.  <cp>  gr  (qui  reparaît  1.  5  sous  la  forme  factitive 
|l<zr>  égr)  n'a  pas  son  déterminatif  gA.  Cependant  on  ne 
saurait  interpréter  par  grg  ((possesseur»,  faute  du  signe- 
mot  \  (que  notre  texte  donne  à  la  ligne  horizontale  4), 
—  ni  amenteur»,  faute  du  déterminatif  ^^,  et  parce  que 
notre  formule  doit  être  apologétique.  Reste  donc  le  sens 
usuel  de    ^    g7\  a  silencieux  »1  —  ^j>  kn  est  écrit  rare- 

ment par  le  signe-mot  du  taureau  qui  baisse  la  tête  pour 
frapper;  cependant,  je  trouve  deux  fois  dans  un  texte  de 
cette  époque  kn  écrit  par  la  tête  baissée  seule  du  taureau 
aa^na  £5  {Siut,  I,  235  ;  V,  16)  ;  le  sens  est  «  fort,  violent  »,  avec, 
ici,  une  nuance  péjorative,  comme  dans  C  26,  1.  10.  Ni  ce 
mot,  ni  le  suivant  hm  ®1\  -ju.  n'ont  le  déterminatif  hu- 
main v&;  on  doit,  cependant,  les  traduire  par  des  noms 
d'agent  (dérivés  de  participes)  et  non  par  des  abstractions, 
car,  dans  ce  dernier  cas,  on  aurait  knt,  hmt,  dérivés  d'infi- 
nitifs féminins  (III  inf.).  Pour  le  sens,  on  peut  comparer  des 
passages,  à  la  vérité  obscurs,  de  Prisse  (XI,  5,  6;  9-10),  re- 
commandant le  silence  au  magistrat,  quand  il  est  aux  prises 
avec  des  gens  au  caractère  enflammé;  vis-à-vis  des  igno- 
rants, Antef  de  C  26  (1.  14)  conseille  de  leur  «  tourner  le 
dos»   (  <c^®^\  ^ju*  w  ),  tandis  que  contre  les 

violents  il  préfère  la  manière  forte  (1.  10-12).  Quant  à  l'obli- 
gation de  tenir  en  échec  le  colérique  ou  l'impudent,  elle  est 
prescrite  dans  les  mêmes  termes  hsf  3adw  au  Paysan  (B  1, 
1.  181),  dans  C  26,  1.  12,  et  au  décret  d'Hormheb,  1.  11.  Cf. 
Rekhmara  (Ork.,  IV,  1078,  1.  2). 

2.  'Ink  kb,  sw  m  fiaïi-hr,  rh  pryw,  hmt  iyt. 

«  Moi,  (je  suis)  froid,  exempt  de  précipitation  d'esprit, 
connaissant  ce  qui  réussit,  prévoyant  l'accident.  » 

1.  Cf.  Stèle  de  Leide  (Bceser,  pi.  IV)  :  ^J^jg^^J]^ 

j  I  «  Moi,  (je  reste)  silencieux  parmi  les  grands  »  ;  Loucrc,  C  55.  1.  14-15  : 
Lfrl                                                                                               7J      &         n   t ,  $ 
ce  qui  vaut  l'éloge,  c'est  d'être  «  silencieux  et  froid  » gA  A  J    11  (V;  cf. 

Lnfra,  2. 
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Le  début  est  clair  :  cf.  Prisse,  X,  8  :  kb-fiat  «  froid  de 

corps)),  c.-à-d.  de  cœur;  Rec,  IX,  p.  91,    a\  [y 

«  je  sais  froid,  juste  de  cœur  »  ;  Paysan,  B  1,  1.  108  :  n  liah 
va- y  «  je  ne  précipite  pas  ma  bouche  »;  212  :  n  ton  h' ah 
iby  «  mon  cœur  ne  se  précipite  pas  ».  Dans  la  seconde  partie 
de  la  phrase,  le  manque  de  déterminatifs  gêne  l'interpréta- 
tion, a  pryw  s'oppose  à  fl  *\*\  iyt;  le  premier,  pluriel  masc, 
peut  désigner  une  abstraction  (Erman,  Gram.3,  §  202),  et 
le  second,  féminin  sing.,  peut  avoir  le  sens  collectif,  ou 
abstrait;  ainsi  s'expliquerait,  dans  une  certaine  mesure, 
l'absence  de  déterminatifs  d'espèce.  Pryw  signifierait  alors 
«les  choses  qui  sortent»,  c.-à-d.  «les  issues,  les  consé- 
quences, les  résultats»,  sens  qui  peut  rentrer  dans  les  ac- 
ceptions très  variées  dont  pryw  est  susceptible1.  3Iyt  évo- 
querait «ce  qui  vient»,  «l'avenir»,  sens  souvent  attesté, 
mais  toujours  avec  une  nuance  péjorative  :  l'accident,  le 
malheur  (d'où  le  déterminatif  usuel  "^^,  Paysan,  B 1, 1. 108, 
150,  184;  Maspero,  Enseignements  d' Amenemhat ,  s.  v.). 
Puisque  iyt  signifie  l'accident,  pryw,  par  opposition,  a  vrai- 
semblablement, ici,  le  sens  de  «  succès  ».  Concluons  qu'Antef 
«connaît  ce  qui  réussit  et  prévoit  (litt.  pense)  l'accident». 

3.  3Ink  mdww*  m  iswt  kn,  rh  ts  n  kndt  hr  s. 

«  Moi,  (je  suis)  celui  qui  parle  dans  les  places  de  force, 
connaissant  la  règle  dans  les  cas  où  l'on  doit  se  mettre  en 
colère.  » 

Au  calme  et  à  la  prévoyance,  le  magistrat  .doit  ajouter 
l'intervention  active  :  il  prend  la  parole  (cf.  1.  20)  pour  dis- 
cuter  les  affaires  judiciaires  (C  26,  1.  5  :  |  v       r-~^  f\ 
u  ~    ^     «  parlant  sur  les  affaires  dans  la  place  du  se- 

cret )))  et  pour  dire  le  droit,  la  «  règle  »  ts,  dans  ce  que  notre 
texte  appelle  «  places  de  force  »  jj  n  x  ^f^i  iswt  kn,  expres- 
sion analogue  à  «  maisons  de  force  »,  qui  semble  désigner 
le  lieu  où  l'on  applique  le  châtiment  (ou  la  «question»?). 

1.  Cf.  Sethe,  Einsetzung,  p.  28,  n.  130. 

2.  Même  graphie  avec  deux  wt  l'un  radical,  l'autre  désinence  participiale, 
dans  C  26,  1.  9,  et  ici  1.  20. 
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Même  en  ces  lieux,  royaume  de  la  force,  Antef  parle  pour 
que  la  règle  soit  appliquée,  c.-à-d.  strictement,  sans  fai- 
blesse, ni  cruauté.  La  formule  finale  rappelle,  pour  le  fond 
et  la  forme,  celle  de  l'«  Instruction  au  Vizir  »,  \\  ^zz^ 

v  k\  ^^,    v     I  3ad-k  hr  'adt-hr-ê  «  mets-toi  en  colère 

contre  cela  dont  on  doit  se  mettre  en  colère  »  (Sethe,  E in- 
sets ung,  p.  24).  Kndt  désigne  la  rage  bestiale,  celle  de  la 
panthère  (Orbiney,  III,  8)  ou  du  singe  (déterminatif  ordi- 
naire du  mot)  ;  le  magistrat  ne  la  doit  point  connaître  (  Urk., 
IV,  1082)  ou,  du  moins,  doit  la  brider  par  le  respect  du  rè- 
glement. 

4.  'Infc  sfnw  sdm(w)  rn-(y),  n  dd(w)  n  (y)  wnnt  m  ib-y. 

«  Moi,  (je  suis)  indulgent,  écoutant  ma  conscience  pour 
celui  qui  me  dit  ce  qui  est  dans  mon  cœur.  » 

I  sfnw  s'oppose  à  ^"^  nht  «  fort,   batailleur  » 

I       A/WW\     '      W    1  ®       C^ 

(Prisse,  X,  7),  et  caractérise  le  doux  en  bonne  ou  mauvaise 
part  (C  26,  14;  Paysan,  B  1,  1.  117,  151,  204;  cf.  Unter- 
suchungen,V ,  91,  n.  61).  Dans  *f*V^  W  ^m  rn>-y> 
comme  1.  13  dans  ^  v&  ^  ,  on  pourrait  voir  une  forme 
sdm-f  et  traduire  «  j'écoute  ma  conscience  »  et  «  j'écoute  la 
justice  »,  mais  le  style  général  de  notre  texte  nous  incite  à 
reconnaître  ici  des  participes  devenus  substantifs,  et  accom- 
pagnés du  déterminatif  W.  Sdm\w)  rn>y  demande  quelque 
explication  :  m,  le  nom  «  est  souvent  le  renom  »,  la  répu- 
tation, le  «caractères,  la  «conscience))  (Prisse,  V,  1.  14); 
Thomme  juste  «  connaît  son  nom  »,  c.-à-d.  sa  conscience 
(Caire,  20539,  I,  1.  9  :  sy  mnh,  rh-n-fm-f);  quand  il  juge, 
il  «interroge  sa  conscience»,  nd-hr  rn-f  (ibid.,  1.  5).  La 
stèle  de  la  planche  22,  1.  13,  dit  de  notre  Antef  :  «  il  a  une 
conscience  juste  pour  connaître  les   choses  »   (.  ^ 

j  mty  m  m  rh  ihwt).  —  Après  n,  le  participe 


i   i   i 


dd,  avec  ses  régimes,  constitue  une  locution  complexe;  l'ex- 
pression wnnt  m  ib  se  retrouve  au  Paysan  (B  1,  1.  273; 
stèle  de  la  pi.  22,  1.  11).  Ce  qu' Antef  a  dans  le  cœur,  c'est 
la  Justice  qui  parle  à  son  cœur  (1.  13);  aussi  écoute- t-il 
celui  qui  lui  parle  selon  son  propre  idéal  de  justice. 
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STÈLE  D'ANTEF,  FILS  DE  SENET 

(Egyplian  Stelae  of  British  Muséum,  II,  23,  —  n°  197  [581]). 


LA    PROFESSION    DE    FOI    d'un    MAGISTRAT  81 

5.  yInk  s'akw,  canw,  sfnw,  êgr  rmw  ni  hn  nfr. 

o  Moi,  (je  suis  un  homme)  concentré,  réitérant  (son  ef- 
fort), indulgent,  faisant  taire  celui  qui  pleure,  par  le  bon- 
heur. » 

Nous  trouvons  ici  quatre  épithètes  exprimées  par  des  par- 
ticipes sans  déterminatifs  d'espèce.  ^^^V>  dans  une  phrase 
laudative  ne  peut  se  lire  3adw  «  violent  »,  mais  doit  être 
I  k^^  V"5*365"  ^akw>  °iui  caractérise  l'homme  «concentré 
d'action,  sans  défaillances»,  saktw  iry-y  m  bg  (Urk.,  IV, 
1074),  ou  qui  «  concentre  son  cœur  pour  faire  le  bien  » 
(Prisse,  XI,  9  :  sak  ib-k  r  bw  ikr),  et  dont  l'effort  relève 
le  cœur  »  (wts  ib,  Sinh.,  B,  1.  23-24).  —  cAnw  «  celui  qui  ré- 
pète »  son  action,  marque  la  persévérance  dans  l'effort.  Pour 
sfnw,  cf.  1.4.  Le  signe-mot  ^^^  rmw  «  le  pleurant  »  se 
retrouve  dans  G  26,  1.  19,  et  Urk.,  IV,  1118;  il  désigne,  au 
Paysan,  B,  1.  24-25,  le  plaignant  qui  «pleure  très  fort». 
—  Hn  est  un  terme  ambigu,  comme  notre  «cas,  heur»; 
une  épithète  le  précise  :  hn  byn  «  cas  mauvais,  malheur  » 
(Pétrie,  Koptos,  VII,  1.  4-5)  s'oppose  à  notre  hn  nfr  «cas 
bon,  bonheur  ». 

6.  3Ink  hd-hr  n  tw'a'-f,  ir  lahwt  n  my-f 

«  Moi,  (je  suis  un  homme)  dont  la  face  s'éclaire  pour  son 
inférieur,  faisant  ce  qui  est  utile  à  son  égal.  » 

Hd-hr  «clair  de  face»  (cf.  1.  8)  exprime  le  rayonnement 
d'un  chef  bienveillant,  pour  son  subordonné;  Q^'%^  ^S 
tw'a  «  le  suppliant,  le  mendiant  »  que  le  riche  nourrit  (Pay- 
san, B  1,  1.  95,  271)*.  Pour  son  égal,  Antef  abandonne  son 
ton  protecteur,  et  se  contente  de  «lui  être  utile».  Cette 
phrase  avait  été  traduite  par  Gardiner,  Notes  Sinuhe,  p.  47). 

7.  'Ink  mty  n  pr  nb  -f,  rh  phr  m  swn  ddt. 

«  Moi,  (je  suis  le)  juste  de  la  maison  de  son  Maître,  con- 
naissant le  remède  dans  l'affliction  (?)  des  paroles.  » 

%  r\  \\  ^£;  suivant  Gardiner,  ce  double  n 

proviendrait  d'une  ligature  hiératique  mal  interprétée  par  le  lapicide.  Cf.  1. 10 

/WW\A  q     I 

la  même  faute  dans  la  graphie  "^^  M£  i  et  peut-être  aussi  1.  1,  après 

.  /WWV\  r*\    I 

kn. 


6 
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Le  début  revient  1.  12.  La  difficulté  est  dans  l'interpréta- 
tion de  swn  I  Hr    qui  n'a  pas  de  déterminatif.  On  peut  en- 

I      /WW\A  .  /WWV\ 

visager  trois  hypothèses.  1°  swn  est  le  factitif  de  -4» 

M /WWW  V  11IIIIII1 

wn  «  ouvrir  »  (cf.  ^  J™^  dans  Budge,  Book  of  Dead 
(1898),  p.  186,  1.  10).  Le  sens  serait  :  «  connaissant  le 
moyen  de  faire  ouvrir  la  parole  »  :  au  Paysan,  B  1,  1.  286- 


287,  on  dit  au  magistrat  bienveillant  :  ^nnr 

^^3-        111111111    /www  /wvw\ 

■5^> .  a  II  n'est  pas  de  bouche  close  (timide,  muet) 


que  tu  n'aies  ouverte  »;  le  magistrat  doit  savoir  faire  parler 
tout  le  monde.  —  2°  swn  apparaît  écrit    I  <=r    aux  Pyr. 

I     /WWW     n         (\  ^ m 

Pepi  I,  1.  87,  avec  le  sens  probable  du  mot  écrit    I  <=jr 

I     /WWW  r    w     i 

a  vendre,  faire  commerce)).  Il  ne  peut  être  question  qu'un 
magistrat  juste  achète  ou  vende  un  témoignage.  .  .  —  3°  Il 
existe  un  mot   I-™*  ^.      swn,  que  Gardiner  (Admonitions, 

I      AA/WW      ^Œ^ 

p.  4)  rend  par  a  être  en  peine»  (cf.  swnyt  «peine»,  ap. 
Erman,  Zauberspruch  fur  Mutter  und  Kind,  recto,  3,  2). 
— ■  Appliqué  à  notre  swn,  ce  sens  donnerait  une  interpréta- 
tion assez  satisfaisante  :  «  connaissant  le  remède  dans  l'af- 
fliction des  paroles  ».  La  stèle  de  la  planche  22  dit  de  notre 
Antef  qu'«  il  connaît  le  remède  de  ce  qui  est  dans  le  cœur  » 
_:™^1bv       r'b  P^r  n  wnnt  m  *6;  s'agit-il  de 


/wvw\ 
3  <^—=»  aa/ww 


chagrins  (comme  se  le  demande  Piehl,  /.  H.,  III,  p.  9-10), 
ou  de  pensées  secrètes?  —  De  ces  trois  interprétations,  c'est 
la  troisième  qui  s'adapte  le  mieux  grammaticalement  à  notre 
texte  et  que  j'adopterai. 

8.  'Ink  hd-hr,  'awy  drt,  nb  df'aw  sw  m  hbs-hr. 

«  Moi,  (je  suis  un  homme)  dont  la  face  s'éclaire,  à  la  main 
large;  un  riche  qui  ne  se  dérobe  pas.  » 

Pour  le  rayonnement  de  la  face,  cf.  1.  6;  a  large  de  main  » 
reviendra  1. 10;  au  Paysan  on  trouve  aussi  «  large  d'esprit  » 
(B  1,  1.  271)  et  «large  de  cœur».  L'expression  nb  df'aw 
«  maître  de  provisions  »  définit  le  riche  qui  distribue  les 
sport ules  à  ses  clients,  ou  l'administrateur  des  biens  royaux 
qui  alimente  les  pauvres  (cf.  Paysan,  B  1,  1.  83,  93-95);  ce 
riche  ne  voile  pas  sa  face,  hbs-hr,  c.-à-d.  ne  se  dérobe  pas 
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aux  sollicitations  (cf.  Paysan,  B  1,1.  167;  Gardiner,  Notes 
Sinuhe,  p.  88;  stèle  de  Mentouhetep1,  1.  13  :  «je  distribue 
à  tout  le  monde,  sans  voiler  ma  face  pour  l'affamé  »).  Sur 
une  stèle  de  Leide,  dont  le  rédacteur  a  puisé  au  même  re- 
cueil, un  autre  Antef  se  dit  :  a  un  riche  qui  ne  se  dérobe 

9.  yInk  hnms  n  ndsw,  bnr  m'abat  n  iwty-n-f. 

«  Moi,  (je  sais)  un  ami  pour  les  petits,  doux  de  justice 
pour  celui  qui  n'a  rien  à  lui.  »    * 

Sur  le  mot  hnms,  dont  le  sens  reste  imprécis,  cf.  Loret, 

ap.  Recueil,  XIV,  p.  112;  on  voit  les  hnmsw  à  l'œuvre  dans 

Prisse,  IX,  1.  8,  et  au  Paysan,  B  1, 1. 130-131.  Le  mot  ndsw 

"^^  £f   désigne  les  hommes  de  la  classe  inférieure,  comme 

le  tria  (Prisse,  VII,  1.  7;  XIII,  1.  6;  Siut,  I,  1.  213,  225). 

Sur  l'adjectif  négatif  ,  cf.  Sethe,  Zeitschriftfûr  àgyp- 

c»  \\ 
tische  Sprache,  50  (1912),  p.  109;  l'expression  finale  s'écrit 

parfois  iwty-n-fsw  (Gardiner,  Admonitions,  p.  35). 

10.  3Ink  sm  hkr  nn  ihwt-f,  'awy  drt  n  ndsw. 

«  Moi,  (je  suis)  la  pâture  de  l'affamé  sans  biens,  (j'ai)  la 
main  large  pour  les  petits.  » 

La  métaphore  est  ici  directe  :  «  je  suis  l'herbe  »,  sm  >1\ 
^  (pour  l'affamé),  mais  le  déterminatif  r-~->  indique  une 
déviation  vers  un  sens  abstrait.  Le  style  de  l'époque  aime 
ces  hyperboles  :  cf.  Mentouhetep,  1.  7  :  «  j'ai  donné  du  pain 
à  l'affamé,  des  vêtements  au  nu,  car  je  suis  le  fils  du  dieu 
Grain,  le  mari  de  la  déesse  Étoffe  ». 

11.  'Ink  rh  n  nty  n  rh-f,  sb'ay  sy  iaht-s  n>f. 

«  Moi,  (je  suis)  savant  pour  celui  qui  ne  sait  rien,  ensei- 
gnant à  l'homme  ce  qui  lui  est  utile.  » 

Le  rôle  du  magistrat  est  de  faire  connaître  le  droit  à 
chacun,  délinquant  ou  ignorant;  il  est  (d'instruction  de  la 

in  Pi     ci     /www  ■  ...  •      «j 

terre  entière»  ^Ijtl^^3  <=>  sb'ayt  n  fa  r  dr-f 

(C  26,  1.  9);  il  propage  la  bonne  «  doctrine»,  sb'ayt,  telle 
que  l'exposent  les  Maximes  de  Phtahhetep,  ou  la  stèle  de 

1.  Publiée  par  Griffith,  Proceedings  of  Society  blblical  Archaeology,  1896, 
nov.,  p.  195. 
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Sehetepibra  (Caire,  20538).  Tout  homme  qui  connaît  et 
suit  ces  principes  directeurs  de  la  vie  individuelle  et  sociale, 
y  trouvera  honneur  et  profit  (iahw  ^^>  ,  cl'.  Prisse,  XII, 
1.  9  :  «  instruis  le  grand,  pour  qu'il  en  ait  profit  »,  sby  wr 
r  î'ahtw-n  ■/). 

12.  'Ink  mty  n  pr  nswt,  rh  ddt  m  lia  nb. 

«  Moi,  (je  suis)  l'arbitre  de  la  maison  du  roi,  connaissant 
ce  qui  est  dit  dans  tout  tribunal.  » 

En  tant  que  «  directeur  du  cabinet  du  Vizir  »,  Antef  siège 
à  la  droite  du  Vizir  dans  la  salle  (lia)  des  audiences  (Re- 
khmara,  1.  1,  13).  Quel  est  son  rôle?  Il  parle  (1.  3,  20),  il 
écoute  (1.  13),  il  n'ignore  rien  des  délibérations.  Mais  c'est 
le  Vizir  seul  qui  tranche  la  sentence  (  \\  {^]  wdca,  Rekhma- 
ra,  1.  8).  Antef  est  donc  plutôt  l'assesseur  dont  l'opinion 
juste  (mty,  cf.  1.  7)  a  grande  autorité;  il  sert  d'arbitre,  car 
il  connaît  toute  la  jurisprudence  et  la  procédure.  La  stèle  de 
la  planche  22,  1.  9,  définit  ces  connaissances  techniques  en 
ces  termes  :  «  connaissant  les  démarches  (la  procédure)  des 
lois  pour  faire  l'instruction  dans  le  jugement  des  parties  » 

13.  'Ink  sdmw,  sdm(w)  m'tfat,  sw'aw'a  is  st  hr  ib-y. 

«  Moi,  (je  suis  un  homme)  qui  écoute,  un  auditeur  de  la 
Justice,  la  faisant  parler,  certes,  à  mon  cœur.  » 

De  même  qu'il  sait  parler  au  tribunal,  Antef  sait  écouter 
(1.  3,  20),  qualité  plus  rare  encore.  Le  texte  donne  deux 
formes  de  la  racine  sdtn  :  ^\  *$  M£;  le  premier  sdmw  est 
un  participe  à  sens  général;  le  second  est  un  substantif,  dé- 
rivé du  participe  sdmw,  avec  le  déterminatif  humain 
(comme  1.  4),  aussi  lui  donnerai-je  le  sens  «  auditeur  »,  fré 
quent  à  cette  époque  pour  désigner  les  juges  (Prisse,  XVIII, 
10;  cf.  les  textes  réunis  par  Spiegelberg,  Recueil  de  tra- 
vaux, XXVIII,  p.  170).  La  planche  22,  1.  13-14,  montre 
notre  Antef  «  écoutant  la  parole  dans  le  sanctuaire  de  Geb 
(le  tribunal),  chef  du  secret  de  la  conservation  (?)  de  la  salle 
d'audience  »     ^ 


J_,¥JJ=" 
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>— <1  p|  .  Le  mot  ëw'aw'a  doit  être  le  causatif  du  verbe 
w'aw'a,  onomatopée  qui  caractérise  la  méditation  parlée  et 
la  délibération  (stèle  de  Kouban,  1.  8;  décret  d'Hormheb, 
1.  10);  associé  avec  le  mot  «  cœur  »  =  Brugsch,  Wôrterb., 
p.  326);  mais  je  ne  connais  pas  d'autre  exemple  de  ce  fac- 
titif. Pour  la  fin,  Gardiner  me  suggère  que  (1  I II  pourrait 
être  un  participe  féminin  :  «  ce  qui  est  léger  au  cœur  »  (je 
lis,  pour  ma  part,  le  et). 

14.  'Ink  bnr  n  pr  nb>f,  shaio  hr  spw\f  rrCar. 

«  Moi,  (je  suis  celui  qui  est)  l'agrément  de  la  maison  de 
son  Seigneur,  rappelé  pour  ses  actions  heureuses,  » 

Bnr  exprime  la  douceur,  la  bonté  active  {Urkunden,  I, 
47  :  J]  jj  |e>^J)*^_  bnr  hr  snw-f),  soit  le  simple 
agrément  :  «  être  vizir,  ce  n'est  pas  chose  douce  »  (Sethe, 
Einsetzung,  p.  14).  La  seconde  partie  de  la  phrase  nous 
apprend  que  la  carrière  d'Antef  avait  été  fort  réussie,  qu'on 
la  citait  en  exemple  et  qu'on  en  rappelait  les  exploits1;  l'ex- 
pression sp-mcar  se  retrouve  aux  Enseignements  d'Amen- 
emhat  (Maspero,  .s.  v.);  Gardiner  (Admonitions,  p.  45)  in- 
terprète ce  passage  et  cite,  à  ce  sujet,  Siut,  3,  8. 

15.  'Ink  nfr  m  hn  Kaw,  ufah-ib,  sw  m  rryt. 

«  Moi,  (je  suis)  bon  dans  les  tribunaux,  de  sens  rassis, 
exempt  de  querelle.  » 

Pour  les  tribunaux,  h'aw,  cf.  1.  12.  L'expression  ^f")^, 
8  ¥      w'ah-ib  o  posé  de  cœur  »  exprime  l'application  et  la 
bienveillance  (Gardiner,  Notes  Sinuhe,  p.  76).  Le  mot  rryt 
(1^  (graphie  ancienne,  qui  évoluera  vers  ryyt  <z>(j(J^, 

ryt  <=>\\c*;  cf.  Urk.,  IV,  p.  1027,  1071)  désigne  la  querelle 
dans  le  langage  populaire  (Montet,  ap.  Bulletin  IFAO.,  IX, 
p.  14)  et  le  conflit  au  sens  judiciaire  :  le  Vizir  doit  être 
«  calme  de  cœur  pour  trancher  la  querelle  »,  htp-ib  m  wd'a 
ryt  (Urk.,  IV,  1071;  cf.  Farina,  Le  Functione  del  Vizir, 
p.  17). 

16.  'Ink  nfr,  n  syn-hr,  tm  ndrw  sy  hr  tpt-r'û. 

.  1.  Cf.  pi.  22,  h  11.  Antef  se  dit  «  connu  dans  toute  maison  ». 
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a  Moi,  (je  suis  un  homme)  bon,  non  impulsif  d'esprit, 
n'arrêtant  pas  un  homme  sur  un  mot.  0 
Le  magistrat  doit  se  défendre  tout  emballement  :  cf.  1.  3. 

r\  r\  /www 

Pour  syn   1(1  «se  hâter»,  cf.  Gardiner,  Notes  Sinuhe, 

p.  11.  Antef  n'empoigne  pas  (ndric)  le  plaignant,  il  le  laisse 
parler;  c'est  méritoire,  s'il  a  affaire  à  un  a  beau  parleur» 
T  ~  h  ^  qt\,  comme  le  Paysan  du  conte  (B  1,  1.  75).  On 
recommande  au  Vizir  de  laisser  parler  tout  plaignant,  en 
s'appuyant  sur  cette  observation  psychologique  :  «  le  plai- 
gnant est  encore  plus  heureux  si  l'on  fait  attention  à  son 
discours  que  si  sa  plainte  est  exaucée  »  (Sethe,  Einsetzung , 
p.  21). 

17.  'Ink  tak'a  myty  iics,  tut  y  m  a' a  my  Dhwty. 

«  Moi,  (je  suis)  exact,  pareil  à  la  balance,  arbitre  juste 
comme  Thot.  » 

Lieu  commun  cher  aux  scribes  de  l'époque.  On  lit  d'ordi- 
naire :  cak'a  r  th,  myty  mYÇat  «  exact  plus  que  le  peson, 
pareil  à  la  balance  »  (Caire,  20538,  I,  1.  5-6;  20539,  I,  1.  5); 
la  comparaison  avec  Thot  est  aux  mêmes  textes,  1.  4-5  et 
1.  3.  Antef  de  la  stèle  C  26  se  dit  «  exact  de  cœur  sans  men- 
songe »  (1.  14)  et  «  peson  de  la  balance  du  dieu-bon  »  (1.  7), 
Rekhmara  se  qualifie  modestement  a  Thot  en  toutes  choses  » 
(Urh.,  IV,  1074).  A  un  autre  point  de  vue,  ces  compa- 
raisons attestent  la  divulgation,  dès  cette  époque,  de  la 
croyance  au  jugement  des  morts.  La  justice  divine  sert  de 
modèle  à  la  justice  humaine. 

18.  *Ink  nui  rd,  ikr  ûfvrw,  mdr  mtn  n  êmnh-êw. 

a  Moi,  (je  suis)  ferme  de  jambe,  avisé  de  desseins,  frayant 
la  voie  de  Celui-qui-le-comble  (=  son  Bienfaiteur).  » 

Ces  expressions  définissent  l'aptitude  physique  et  intel- 
lectuelle au  service  du  pharaon.  Le  bon  fonctionnaire  «  fraye 
la  voie  de  son  maître  »  au  propre  et  au  figuré,  sur  la  route 
e1  dans  le  conseil  ;  on  résume  souvent  par  ces  mots  ce  que  le 
roi  est  en  droit  d'attendre  de  ses  fidèles  (Louvre,  C  1,  1.  8; 
C  170,  174;  Siut,  I,  1.  221,  349;  Mentouhetep,  1.  2). 

19.  'Ink  rh  éb'a  sco  <r>  rh,  ndnd  rdy  nd-t(ic)  rrCa-f. 
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((  Moi,  (je  suis  un  homme)  qui  connaît  celui  qui  peut  lui 
apprendre  à  savoir,  interrogeant  celui  qui  permet  qu'on 
l'interroge.  » 

Le  vrai  savant  reconnaît  la  science  de  ceux  qui  peuvent 
lui  apprendre  quelque  chose.  Cf.  Prisse, \ ,  1.  8-9  :  «  inter- 
roge l'ignorant  comme  le  savant  »;  Anastasi  V,  pi.  8,  1.  3  : 
«  interroge  plus  savants  que  toi  ».  Le  sens  de  nd  irïa  a  été 
établi  par  Gardiner,  Notes  Sinuhe,  p.  45.  Une  stèle  de  Leide 
(Bœser,  pi.  III,  1. 11)  donne  une  rédaction  plus  complète  de 

notre  phrasej^  jj  >  J  _  J  ^  "==>  ^  ^  Jo  \ 

_ a ^^  "t"    v    f\  ink  rh  sb'a  êw  r  rh,  ndw  rdy  nd- 

tw  rrCa-f.  L'introduction  de  r  devant  rfi  invite  à  traduire 
(comme  Gardiner  me  le  suggère)  «  celui  qui  apprend  à  sa- 
voir »  ;  la  graphie  ndw  permet  de  discerner  un  participe  se 
rapportant  au  sujet,  suivi  d'un  participe  régime  rdy,  qui 
introduit  une  locution  impersonnelle. 

20.  *Ink  mdww  m  hya  n  M'ciat,  spd-r3a  m  hnsw-ib. 

«  Moi,  (je  suis)  celui  qui  parle  dans  le  tribunal  de  la  Jus- 
tice, celui  dont  la  bouche  est  acérée  contre  les  étroits-de- 
cœur.  » 

Pour  le  début,  cf.  1.3.  Le  tribunal  de  la  Justice,  c'est  la 
salle  d'audience  du  Vizir,  où  siège  Antef  ;  on  l'appelle  «  salle 
des  deux  Justices»  (Rekhmara,  ap.  Urk.,  IV,  1092);  même 
désignation  pour  le  tribunal  d'outre-tombe  (Paherj,  ap.  Urk., 
IV,  116);  spd,  écrit  par  le  signe-mot  A,  une  épine,  compose 
avec  «  bouche  »  une  expression  «  piquant  de  bouche  »,  ana- 
logue à  notre  a  langue  acérée»  (cf.  C  26,  1.  8  :  spd-hr). 
Hnsw-ib  (où  n—  I)  se  retrouve  au  duplicata  de  la  stèle 
de  Leide,  ,.^3-14  ^^ÎfflSUlP?^ 
swj  m  hns-lb  «  large  de  cœur,  exempt  d'étroitesse  de  cœur  ». 


Notre  texte,  on  a  pu  s'en  rendre  compte,  ne  brille  guère 
par  le  souci  de  la  composition;  il  abonde  en  redondances. 
car  le  scribe  qui  l'a  rédigé  a  puisé  sans  méthode  dans  un 
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recueil  de  lieux  communs1  sur  les  qualités  des  grands  fonc- 
tionnaires. Tel  qu'il  est,  il  donne  cependant  des  renseigne- 
monts  précis  sur  la  fonction  de  directeur  de  cabinet  du 
Vizir;  grâce  à  lui,  nous  discernons  quelle  part  prépondé- 
rante4 l'adjoint  du  Vizir  prenait  aux  audiences,  aux  délibé- 
rations, à  l'élaboration  de  la  jurisprudence  et  à  l'application 
des  sentences.  A  ce  titre,  la  sfele  du  British  Muséum  rendra 
les  mêmes  services,  pour  étudier  les  fonctions  d'un  «  direc- 
teur de  cabinet  »,  que  la  stèle  du  Louvre  C  26  pour  définir 
le  rôle  d'un  «héraut  en  chef  du  roi)).  Le  tableau  de  l'au- 
dience vizirale,  que  nous  y  trouvons,  complète  les  données 
du  texte  de  Rekhmara  :  nous  voyons  s'y  présenter  oppres- 
seurs et  opprimés,  les  violents  (1),  les  beaux  parleurs  (16), 
les  sots  (1),  les  pauvres,  les  affamés  (9-10),  côte  à  côte  avec 
les  sincères,  les  justes  (4),  les  affligés  (5,  7);  nous  entendons 
les  pleurs  (5),  les  disputes  (15),  nous  pénétrons  dans  le  tri- 
bunal (12,  15,  20)  et  jusqu'au  lieu  du  châtiment  (3).  Sur  ce 
fond,  se  détache  l'image  du  magistrat,  connaissant  bien 
les  lois  (3,  11)  et  la  jurisprudence2,  prudent,  perspicace, 
prévoyant  (3,  2,  16),  mais  surtout  équitable  (7,  12,  17,  20), 
indulgent  (4,  5),  aimable  et  bienveillant  (6,  8),  miséricor- 
dieux et  charitable  (9,  10),  tout  épris  de  justice  (13,  20), 
enfin  d'un  loyalisme  absolu  vis-à-vis  de  son  roi  (18). 

Un  tel  portrait  ne  saurait  être  que  conventionnel  ;  mais 
peu  importe  qu'Antef,  fils  de  Senet,  ait  mérité  ces  éloges;  il 
est,  au  contraire,  important  de  retrouver  dans  cette  profes- 
sion de  foi  Tidéal  auquel,  sous  Senousret  Ier,  un  magistrat 
s'efforçait  d'atteindre  et  qui  était  conforme  à  la  «  doctrine  » 
royale  de  ce  temps.  Justice  et  Bonté,  telles  sont  les  vertus 
cardinales  que  préconise  le  roi,  comme  les  dieux  :  a  Je  n'ai 
point  fait  de  tort  aux  hommes,  ce  que  déteste  Dieu;  j'ai 
pratiqué  la  justice,  qu'aima  (toujours)  le  roi  »,  dit  Antef  sur 
une  autre  stèle.  Les  hommes  se  réjouissent  de  sa  justice  : 

1.  J'ai  indiqué  qu'une  stèle  de  Leide  reproduit  trois  des  phrases  de  notre 
stèle. 

2.  La  stèle  de  la  pi.  24,  1.  5,  dit  que  notre  Antef  «  atteint  (litt.  annexe)  les 
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«  Plût  au  ciel,  proclament-ils,  que  le  pays  fût  plein  de  ses 
semblables1.  »  C'est  en  remettant  en  honneur  le  Droit  et  la 
Justice,  en  les  faisant  passer  dans  la  pratique  administrative 
par  un  corps  de  fonctionnaires  instruits  et  scrupuleux,  que 
les  Pharaons  du  Moyen  Empire  ont  conjuré  les  révolutions 
sociales  et  politiques  qui  avaient  bouleversé  Y  Egypte  à  la 
fin  de  l'Ancien  Empire.  A  cet  égard,  il  est  fort  intéressant 
que  la  profession  de  foi  soit  datée  du  règne  de  Senousret  Ier. 
Les  analogies  de  forme  et  de  fond  que  nous  avons  relevées, 
à  chaque  phrase,  entre  notre  stèle  et  les  grands  textes  de 
Rekhmara  et  du  héraut  Antef,  nous  confirment  dans  l'opi- 
nion que  les  réformes  politiques,  sociales  et  religieuses,  at- 
testées par  les  «  Instructions  au  Vizir  »  de  la  XVIIIe  dy- 
nastie, avaient  été  conçues  et  déjà  réalisées,  dans  la  mesure 
du  possible,  par  les  rois  du  début  de  la  XIIe  dynastie. 

A.  MORET. 
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SUITE  DES  IDÉES  DANS  LES  TEXTES  SANSCRITS 

A  propos  d'une  des  inscriptions  de  Nasik 


Il  peut  sembler  oiseux  d'affirmer,  plus  oiseux  encore 
d'établir  que  les  Hindous,  dont  la  littérature  a  produit  tant 
de  chefs-d'œuvre,  ont  connu  et  pratiqué  la  règle  fonda- 
mentale du  style  qui  consiste  à  mettre  de  l'ordre  dans  l'ex- 
pression de  la  pensée.  Cependant  les  indianistes,  et  même 
les  meilleurs,  semblent  trop  souvent  procéder  à  l'égard  des 
textes  comme  si  l'Inde  ignorait  cette  loi.  Les  Hindous,  il 
est  vrai,  n'ont  jamais  analysé  ni  énoncé  les  principes  de  la 
composition  ;  leur  vie  sociale  ne  comportait  ni  l'agora,  ni 
le  forum  ;  leur  vie  spirituelle  ne  prétendait  pas  se  fonder 
sur  la  raison.  Fait  surtout  d'imagination  et  de  sensibilité, 
leur  art  se  soucie  plus  d'émouvoir  et  de  toucher  que  de 
persuader  ;  leur  esprit  est  plus  accessible  à  l'intuition  qu'à 
la  dialectique.  L'étude  du  style  chez  eux  s'est  arrêtée  à  des 
catalogues  de  figures  ;  le  nom  dont  ils  la  désignent  exprime 
bien  leur  conception  :  c'est  Y alamkâra-éâstra  «  l'art  des 
ornements  ».  Mais  on  chercherait  en  vain  dans  cette  im- 
mense littérature  de  Falamkâra  une  page  sur  la  manière  de 
traiter  un  sujet.  En  raison  de  cette  lacune,  on  est  géné- 
ralement tout  prêt  à  admettre  qu'il  est  inutile  de  chercher 
la  suite  des  idées  dans  un  texte  sanscrit.  C'est  là  un  préjugé 
fâcheux  qui  a  causé  trop  souvent  de  graves  méprises.  Il  est 
à  souhaiter  que  les  savants  de  l'Inde  actuelle  réparent  la 
négligence  de  leurs  devanciers,  et  qu'ils  dégagent  nette- 
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ment  les  principes  de  composition  des  grands  maîtres,  chez 
Yàlmiki,  chez  Asvaghosa,  chez  Kâlidâsa,  dans  les  Brâh- 
mana,  les  Upanisad,  le  Mahâ-Bhàrata.  Je  voudrais  illustrer 
par  un  exemple  pris  au  hasard  les  avantages  de  cette  mé- 
thode. 

Une  des  grottes  de  Nasik  nous  a  conservé  une  inscription 
fameuse,  qui  se  place  vers  le  milieu  du  IIe  siècle  de  l'ère 
chrétienne  et  qui  consiste  dans  un  panégyrique  du  roi  Go- 
tamîputa,  maître  d'un  vaste  empire  qui  s'étendait  au  sud 
des  monts  Vindhya,  du  golfe  de  Bengale  au  golfe  Arabique. 
L'inscription,  rédigée  en  pracrit,  est  datée  du  règne  de  son 
fils  Vàsithiputa  Siri-Pu]umâyi.  Les  maîtres  de  l'épigraphie 
indienne  s'y  sont  exercés  tour  à  tour  :  Bhandarkar,  en  1876, 
dans  les  Transactions  du  2e  Congrès  des  Orientalistes  à 
Londres,  p.  307  sqq.  ;  Bhagvanlal  Indraji,  dans  le  Bombay 
Gazetteer,  vol.  XVI,  p.  550  sqq.  (1883)  ;  Buhler,  dans  YAr- 
chaeological  Suroey  of  Western  India,  vol.  IV,  p.  108  sqq. 
(1883),  et  plus  tard  dans  les  Sitzungsberichte  de  l'Académie 
de  Vienne,  vol.  CXXII  (1890),  XI,  p.  56  sqq.,  83  sqq.; 
Senart,  enfin,  dans  Y Epigraphia  Indica,  vol.  VIII  (1905), 
p.  60  sqq. 

Le  panégyrique  commence  par  ce  trait  :  (A)  «  Gotamî- 
puta  est  par  essence  semblable  à  l'Himavat,  au  Meru,  au 
Mandara».  Autrement  dit,  il  est,  comme  les  grandes  mon- 
tagnes de  la  cosmologie  hindoue  «  un  soutien  de  la  terre  » 
(bhûbhrt).  Le  roi  remplit  dans  l'ordre  social  et  politique 
la  fonction  que  la  cosmologie  assigne  aux  montagnes  dans 
l'ordre  physique.  Suit  (B)  l'énoncé  des  provinces  qui  cons- 
tituent son  royaume  et  des  chaînes  de  montagnes  dont  il  est 
le  souverain.  «  Il  est  roi  d'Asika,  Asaka,  Mujaka,  Suratha, 
Kukura,  Aparamta,  Anupa,  Vidabha,  Âkarâvati,  souverain 
des  monts  Vijha,  Acchavata,  Pârichâta,  Sahya,  Kanhagiri, 
Maca,  Siritana,  Malaya,  Mahida,  Setagiri,  Cakora.  »  Le 
lien  des  deux  propositions  est  logique;  après  l'avoir  pro- 
clamé implicitement  un  des  soutiens  de  la  terre,  le  pané- 
gyriste définit  la  portion  de  la  terre  où  s'exerce  la  fonction 
du  roi  ;  après  l'avoir  égalé  aux  montagnes  colossales,  il  le' 
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montre  en  effet  maître  souverain  des  chaînons  secondaires. 

(C)  «  Le  monde  royal  en  cercle  reçoit  ses  ordres.  »  Le 
trait  est  symétrique  au  précédent,  et  fondé  sur  l'analogie 
reconnue  des  montagnes  et  des  rois. 

(D)  «  (1)  Quand  l'auteur  du  jour  éveille  de  ses  rayons  le 
lotus,  la  fleur  sans  tache  est  pareille  à  son  visage.  (2)  Trois 
océans  ont  de  leurs  flots  abreuvé  ses  montures.  (3)  La 
pleine  lune,  toute  ronde,  a  la  grâce  et  la  majesté  de  son 
aspect.  (4)  Le  meilleur  des  pachydermes  en  marchant  a  le 
charme  de  sa  démarche.  (5)  Tel  que  les  anneaux  du  roi  des 
reptiles,  gras,  musclé,  grand,  long  est  son  bras.  (6)  L'eau 
distribuée  (en  signe)  de  sécurité  mouille  sa  main  ignorante 
de  la  crainte.  » 

L'auteur  célèbre  ici  la  perfection  de  la  personne  royale 
chez  Gotamîputa.  Oh  a  donc  le  droit  d'être  surpris  à  cons- 
tater, entre  deux  propositions  (des  composés  dans  l'original) 
qui  comparent  le  visage  du  roi  au  lotus  (1)  et  à  la  lune  (3), 
une  autre  proposition  (2)  sans  rapport  avec  les  deux  autres, 
sans  rapport  avec  l'ensemble  du  développement.  Bùhler 
traduit  :  a  of  him  whose  army  drank  the  water  of  three 
océans  »  ;  Senart  :  «  whose  chargers  had  drunk  the  water  of 
three  océans  ».  Que  le  mot  vàhana  désigne  «  l'armée  » 
(Bïihler)  ou  «  les  coursiers  »  (Senart),  le  détail  s'encadre 
aussi  mal  dans  ce  tableau  où  figurent  le  visage  (1),  l'as- 
pect (3),  la  démarche  (4),  le  bras  (5),  la  main  (6)  du  roi.  Et 
l'incohérence  saisit  d'autant  plus  que  les  autres  traits  se 
succèdent  dans  un  ordre  parfaitement  raisonnable  :  teint  du 
visage  (1),  rondeur  du  visage  (3),  noblesse  de  l'allure  (4), 
dessin  du  bras  (5),  activité  de  la  main.  Mais  vàhana  «  vé- 
hicule »  (l'un  et  l'autre  dérivés  de  la  même  racine)  a  une 
valeur  particulière  qu'il  convient  de  se  rappeler  ici.  C'est  la 
monture  personnelle,  si  étroitement  associée  à  celui  qu'elle 
porte,  qu'elle  semble  en  être  inséparable.  C'est  ainsi  que 
Visnu  a  pour  vàhana  l'oiseau  Garuda,  Siva  le  taureau 
Nandi;  chacune  des  divinités  a  son  vàhana  particulier;  pour 
la  désigner,  on  dit  couramment  :  (l'être  divin)  qui  a  pour 
monture  Garuçla,  Nandi,  etc.  La  dynastie  à  laquelle  ap- 
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partient  Gotamîputa  est  désignée  par  une  appellation  de  ce 
type  ;  c'est  la  race  de  Sâtavàhana.  Gotamîputa  est  dans 
notre  inscription  même  (1.  6)  «  l'artisan  de  la  restauration 
de  la  gloire  de  la  dynastie  Sâtavàhana  ».  Le  premier  élément 
de  ce  nom  prend  diverses  formes  :  Sâta,  êâta,  Sada.  L'ima- 
gination des  conteurs  avait  travaillé  sur  cette  donnée.  La 
Brhatkathâ,  qui  prétend  rattacher  sa  propre  origine  à  un  roi 
de  cette  dynastie,  raconte  que  le  roi  Dïpakarna  (Ksemendra) 
ou  Dvïpikarni  (Somadeva),  resté  veuf  sans  enfants,  adopta 
sur  les  indications  du  dieu  Siva  un  enfant  de  sept  ans  qu'il 
avait  rencontré  dans  une  forêt  monté  sur  un  lion;  ce  lion 
était  une  métamorphose  temporaire  du  génie  Sâta  ;  l'enfant 
reçut  le  nom  de  :  «  Sâta  (est)  sa  monture  »  Sâta-vàhana.  On 
peut  aussi  considérer  Sâtavàhana  comme  une  formation 
patronymique  dérivée  normalement,  au  moyen  de  la  vrddhi, 
du  simple  Sata-oâhana  «  qui  a  une  centaine  de  montures  », 
nom  qui  ferait  pendant  à  celui  de  Sata-ratha  «  qui  a  cent 
chars  »\  La  création  du  type  «  -vdhana  »  marque  sans 
doute  un  moment  historique.  Les  noms  formés  avec  le 
terme  ratha  «  char  »  (p.  ex.  Dasaratha  «  qui  a  dix  chars  »,  le 
père  de  Râma),  fréquents  dans  la  période  héroïque  de  l'his- 
toire indienne,  sont  encore  en  usage  au  temps  des  Maurya; 
lé  premier  ou  le  second  successeur  d'Açoka  porte  le  nom  de 
Dasaratha  ;  le  dernier  prince  de  la  dynastie  Maurya  est 
Brhadratha.  Avec  lui,  les  noms  en  °ratha  semblent  avoir 
disparu  définitivement.   D'autre  part,  au  cours  du  siècle 

1.  Les  interprétations  tardives  du  nom  en  chinois  et  en  tibétain  sont  pu- 
rement fantaisistes.  Hiuan-tsang  (Mém.,  II,  95;  éd.  Tôk.,  XXXV,  7,  52a, 
col.  14)  rapporte  le  nom  sous  la  forme  So-to-p'o-ho  =  Satavaha,  et  ajoute  en 
note  :  «  En  langue  T'an-g  (=:  chinois),  on  dit  y  in  tcheng  *j|  JE-  »  Le  mot 
y  in  signifie  «  allonger,  étendre,  mener  »  ;  tcheng  signifie  «  correct,  normal  ». 
Stanislas  Julien  avait  restitué  sadrâha  ;  mais  tcheng  est  donné  comme  l'équi- 
valent chinois  du  mot  sâta  (pris  au  sens  de  «  uni,  lisse  »)  dans  la  Mahâvyut- 
patti,  ci,  46.  La  Mahâvyutpatti  elle-même  donne  le  nom  de  Sâtavàhana  dans 
la  liste  des  noms  de  rois,  clxxxiv,  12,  entre  Asoka  et  Kaniska  ;  elle  interprète 
le  nom  en  tibétain  par  mthav  3gro  ion  et  en  chinois  par  pi  en  hing  cheng 
j£  fj  ïjç,  équivalent  calqué  sur  le  tibétain  :  tib.  mthar,  chin.  pien  =  «  li- 
mite, bout  »  (au  terminatif  en  tibétain);  tib.  'gro,  chin.  hing  =a  aller»;  tib. 
son,  chin.  cheng  ==  «  monture,  véhicule  ».  11  semble  que  le  compilateur  de 
la  Mahâvyutpatti  a  lu  le  nom  sous  la  forme  Anta-uâhana  ou  Santa  (analysé 
en  sa-anta)  -ntihana. 
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suivant,  on  voit  surgir  les  noms  en  vâhana.  Le  roi  Khâra- 
vela,  qui  règne  au  Kalinga,  sur  la  côte   orientale,  prend 
dans  son  panégyrique  (Inscription  de  Hathigumpha)  le  titre 
de  Mahâmeghavâhana  «  grand-nuage-monture  »  ;  il  est  clair 
que  Mahâmegha  est  le  nom  propre  de  sa  monture;  c'est 
évidemment  l'appellation  d'un  éléphant  ;  megha  «  le  nuage  » 
suggère  à  la  fois  la  couleur  et  le  son  de  la  voix  de  l'éléphant. 
C'est  à  la  même  époque  que  remonte   aussi   le  nom  des 
Sâtavàhana   (Inscriptions  de  Nanaghat).   On   peut   se  de- 
mander si  les  victoires  d'Alexandre  n'ont  pas  eu  pour  ré- 
sultat  de  faire  disparaître  graduellement  de  la   tactique 
indienne  le  char,  qui  avait  été  l'instrument  de  conquête 
des  Aryas,  tandis  qu'en  retour  l'éléphant  prenait  une  place 
régulière  dans  la  tactique  de  l'Occident,  par  l'intermédiaire 
des  Séleucides.  Le  rôle  de  l'éléphant  clans  la  doctrine  et  la 
pratique  militaires  de  l'Inde  vaudrait  l'honneur  d'une  étude 
spéciale;   elle  ferait  apparaître  les  transformations  et  les 
progrès  de  l'art  dans  cette  histoire  qui  semble  si  uniforme, 
et  dégagerait  sans  aucun  doute  d'utiles  repères  pour  la  chro- 
nologie. Mais  la  question  dépasse  de  beaucoup  le  sujet  que 
je  traite  ici.  Je  me  borne  à  souligner  le  lien  étroit  qui  as- 
socie la  monture  à  celui  qu'elle  porte.  Je  rappellerai  seule- 
ment l'ensemble  des  contes  populaires,   qui   unissent  les 
aventures  du  couple  royal  Udayana  et  Vâsavadattâ  au  couple 
d'éléphants  Nalagiri  et  Bhadravatî  ;  pour  le  détail,  je  renvoie 
à  l'excellent  ouvrage  de  Lacôte  :  Essai  sur  Gunâdhya  et  la 
Brhatkathâ.  Donc,  si  nous  traduisons  le  composé  tisamu- 
datoyapltavàhanasa  par  «  trois  océans  ont,  de  leurs  flots, 
abreuvé  sa  monture  »,  nous  rétablissons  une  suite  logique 
dans  le  développement. 

Le  panégyriste  décrit  d'abord  la  pureté  des  traits  du  roi, 
puis  il  l'évoque  aussi  sur  sa  monture  victorieuse,  puis  il 
reprend  en  détail  l'aspect,  l'allure,  les  bras,  les  mains.  Des 
associations  d'idées  ou  d'images  resserrent  encore  ce  faisceau. 
Le  visage  (1)  suggère  naturellement  le  lotus  dans  la  poétique 
indienne;  le  lotus  suggère  immédiatement  l'eau  sur  la- 
quelle  il  s'épanouit  ;  d'où  l'évocation  des  trois  océans  qui 
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ont  abreuvé  sa  monture  (2).  L'océan  à  son  tour  évoque  im- 
médiatement la  lune  (3)  qui  en  est  sortie  quand  les  dieux 
et  les  démons  l'ont  baratté  ;  cette  lune,  c'est  du  fait  de  sa 
noblesse  (sasïrika)  —  l'aimable  aspect  du  roi.  J'observe  en- 
core, comme  je  l'ai  déjà  fait  autrefois  à  propos  de  quelques 
titres  employés  dans  les  inscriptions  des  Ksatrapa  (Journal 
asiatique,  1902,  I,  p.  105)  que  «  l'aimable  aspect  »  (piya- 
dasana)  du  roi  est  un  équivalent  indien  de  notre  expression  : 
«Sa  Majesté».  Quand  Asoka  dans  ses  inscriptions  se  dé- 
signe par  «piyadasi  (priyadarsi)  râja»,  il  ne  convient  pas 
de  traduire,  comme  s'il  s'agissait  d'un  nom  propre,  «  le  roi 
Piyadasi  »,  mais  tout  simplement  :  «  Sa  Majesté  le  roi  ».  Or 
c'est  par  sa  beauté  majesteuse  (s/n,  érl)  que  Sa  Majesté  fait 
pendant  au  disque  de  la  pleine  lune.  La  monture  (2)  sug- 
gère l'éléphant  (3)  qui  suggère  à  son  tour  l'allure  aimable 
du  rot. 

La  suite  de  l'inscription  exalte  les  vertus  morales  et  guer- 
rières du  roi;  pour  couronner  ce  développement  particulier, 
elle  le  compare  avec  les  plus  grands  héros  de  la  tradition  : 
Nâbhâga,  Nahusa,  Janamejaya,  Sagara,  Yayâti,  Râma,  Am- 
barîsa. 

Enfin  vient  comme  conclusion  un  dernier  développement 
qui  a  embarrassé  les  interprètes.  Bùhler  traduit  :  «  Of  him, 
who  in  wondrous,  unthinkable,  imperishable,  and  immea- 
surable  wise  conquered  a  crowd  of  foes  (standing)  in  the 
foremost  ranks  in  a  battle  fought  by  Pavana,  Garuda,  the 
Siddhas,  the  Yakshas,  the  Ràkshasas,  the  Vidyâdharas, 
the  Bhûtas,  the  Gandharvas,  the  Moon,  the  Sun,  the  Cons- 
tellations, and  the  Planets,  —  of  him  who  dives  deeper  into 
the  sky  than  the  shoulder  of  the  most  excellent  mountain, 
—  who  made  the  prosperity  of  his  race  great.  » 

Et  Senart  :  «  Who,  vainquishing  his  enemies  in  a  way  as 
constant  as  inexhaustible,  unthinkable  and  marvellous  in 
battles  fought  by  the  Wind,  Garuda,  the  Siddhas...  (ut 
sup.  ap.  Biihler)  —  the  Planets,  (appeared  to  be  himself) 
plunging  into   the  sky   from  the   shoulder  of  his  choice 
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éléphant;  (and)  who  (thus)  raised  his  family  to  high  for- 
tune. » 

On  voit  par  l'insertion  du  mot  thus  entre  parenthèses 
que  M.  Senart  s'est  préoccupé  de  lier  logiquement  les  pro- 
positions. Il  insiste  dans  son  commentaire  sur  ce  point  : 
a  De  nagavarakhadhâ  on  ne  peut  rien  faire  de  satisfaisant; 
la  lecture  nâga0  donne  un  meilleur  sens.  Sur  son  éléphant 
de  bataille  le  roi  apparaît  comme  s'il  voulait  monter  au 
ciel.  Ce  n'est  pas  là  seulement  une  manière  hyperbolique 
de  décrire  la  hauteur  de  l'animal  ;  cela  implique  davantage 
encore.  Le  roi  est  jitaripusamg lia  —  il  se  manifeste  dans 
la  gloire  de  son  triomphe  ;  en  outre,  comme  il  est  secondé 
dans  ses  combats  par  les  puissances  divines,  Pavana,  etc., 
il  apparaît  en  quelque  sorte  dans  le  ciel  et  parmi  les  dieux. 
Les  deux  épithètes  Pavana0  jita0  et  nâga0  vigâdha  se 
complètent  mutuellement  en  conformité  avec  la  loi  que  »  en- 
fey  (Gesch.  der  Sprachwiss.,  p.  3.5)  a  justement  indiquée, 
et  en  vertu  de  laquelle  le  terme  le  plus  général  vient  le 
dernier,  précédé  par  le  déterminant,  —  règle  gui,  soit  dit 
en  passant,  ne  devrait  jamais  être  perdue  cle  vue  dans  l'in- 
terprétation des  inscriptions  et  qui  peut  dans  plus  d'un  cas 
aider  à  faire  ressortir  la  nuance  exacte  du  sens  dans  des 
constructions  compliquées.  » 

Sans  manquer  à  la  déférence  qu'on  doit  à  deux  maîtres 
de  l'épigraphie  indienne,  je  suis  obligé  d'avouer  que  l'inter- 
prétation de  Buhler  et  celle  de  M.  Senart  échappent  à  mon 
entendement.  Pourquoi  l'auteur  aurait-il  réservé  pour  la 
fin  ce  trait  que  la  grandeur  du  roi  plonge  dans  les  profon- 
deurs du  ciel,  quand  il  avait  au  début  l'occasion  d'exprimer 
cette  idée  lorsqu'il  le  comparaît  aux  grandes  montagnes  du 
monde  et  lorsqu'il  le  désignait  comme  le  souverain  clés 
montagnes  ?  Quel  rapport  entre  ce  trait  et  le  développement 
qui  le  précède  ?  Que  viennent  faire  les  puissances  du  Ciel 
dans  les  batailles  du  roi? 

Le  texte  dit  :  «  (Le  roi)  est  allé  tout  droit  vers  la  surface 
du  ciel  pour  s'y  enfoncer  {gaganatalam  abhiu/gad/iaba).  » 
«  Aller  au  ciel,  monter  au  ciel  »  sont  les  euphémismes  usuels 

7 
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pour  signifier  la  mort  du  roi.  Il  est  superflu  d'en  citer  des 
exemples;  la  littérature  en  offre  à  profusion.  (Qu'on  se 
rappelle  le  mot  de  l'abbé  Edgeworth  à  Louis  XVI  sur  l'écha- 
faud  :  «  Fils  de  saint  Louis,  montez  au  ciel.  »)  Rien  n'est 
plus  naturel  que  de  rencontrer  à  la  fin  du  panégyrique  la 
mention  de  la  mort  du  roi.  Le  reste  de  la  proposition  va-t-il 
cadrer  avec  cette  idée?  Nous  remarquons  d'abord  que  l'écri- 
vain a  jeté  en  tête  trois  adjectifs  qui  restent  en  suspens  pour 
aller  se  construire  avec  le  mot  gaganatalam,  tout  à  la  fin 
de  la  description,  de  façon  à  encadrer  dans  des  lignes  pré- 
cises le  tableau  de  la  mort  du  roi.  Évidemment  il  prépare 
un  coup  et  ménage  son  effet  :  aparimitam  akhayam  aci- 
tam*  a  Sans  limite  [dans  l'espace],  sans  fin  [dans  le  temps], 

pieusement  honoré (est)  le  séjour  du  ciel  [où  il  est 

parti].  »  Autrement  dit,  Gotamiputa  a  quitté  le  monde  du 
fini,  de  l'éphémère,  des  mortels  qui  adorent,  pour  entrer 
dans  le  monde  de  l'infini,  de  l'éternel,  des  immortels  qu'on 
adore.  Et  comment  s'est  passé  ce  départ?  «  Prodigieux,  Pa- 
vana, Garuda,  Siddha,  Yaksa,  Râksasa,  Vidyâdhara,  Bhûta, 
Gandharva,  Càrana,  Candra,  Divâkara,  Naksatra,  Graha  (au- 
trement dit,  toute  la  kyrielle  des  divinités  secondaires  qui 
ont  pour  domaine  l'espace  entre  le  ciel  et  la  terre)  circulaient 
sur  le  champ  de  bataille  »  quand  il  a  plongé  dans  le  ciel  ; 
tons,  jusqu'au  dernier,  avaient  voulu  assister  à  ce  spectacle 
et  l'honorer  de  leur  présence;  tout  ce  qui  peuple  l'atmo- 
sphère était  accouru  de  partout  samarasirasi  «  vers  la  tête 
de  la  bataille»,  nous  dirions  :  sur  le  front  de  bataille,  en 
première  ligne,  où  le  roi  s'était  laissé  entraîner  par  son 
courage.  Reste  un  dernier  trait  à  expliquer  :  jitaripusa- 
ghasa  nagavarokhadhâ.  Buhler  sépare  les  deux  termes; 
il  réunit  le  premier  à  ce  qui  précède  :  «  Le  roi  avait  vaincu 
une  foule  d'ennemis  (alors  qu'il  se  tenait)  au  premier  rang 
d'une  bataille  où  combattaient  Pavana,  etc.  »  Il  construit 
le  second  terme,  à  l'ablatif,  avec  ce  qui  suit,  pour  en  faire 
une  proposition  à  part  :  «  Le  roi  plonge  dans  le  ciel  plus 

1.  Biihler  et  Senart  admettent  acitam  =  acimliyam  ;  je  crois  plutôt  que 
acitarn  =  arcitam. 
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profondément  que  l'épaule  de  la  plus  haute  montagne.  » 
Franke,  dans  ses  Notes  épi  graphiques  (Zeitschr.  cl.  Morg. 
Ges.,vo\.  L,  1896,  p.  596),  prend  naga  comme  l'équivalent 
de  nàga  et  corrige  ainsi  :  «  Du  dos  de  son  éléphant  le  roi 
atteignait  jusqu'au  ciel  (der  vom  Riicken  seines  Elephanten 
bis  zum  Himmel  emporragte).  »  Senart  change  résolument 
naga  en  nâga  ;  il  maintient  la  répartition  en  deux  proposi- 
tions séparées,  établie  par  Bùhler,  et  traduit  la  seconde  à 
peu  près  comme  Franke  :  «  Il  (semblait)  plonger  dans  le 
ciel  de  l'épaule  de  son  excellent  éléphant.  »  Si  on  lit  direc- 
tement le  texte  sans  tenir  compte  de  la  coupure  faite  par 
Biïhler,  les  difficultés  s'évanouissent  :  «  Sur  le  champ  de 
bataille,  ayant  vaincu  la  masse  de  ses  ennemis,  de  l'épaule 
d'une  magnifique  montagne  il  est  parti...  »  C'est  le  cas  d'é- 
voquer le  vers  de  Brébeuf  immortalisé  par  Boileau  :  «  De 
morts  et  de  mourants  cent  montagnes  plaintives.  »  Sur  la 
première  ligne  de  la  bataille,  ses  ennemis  vaincus  (jàa), 
aussi  bien  les  morts  abattus  que  les  vivants  prosternés  par 
soumission  devant  lui,  formaient  comme  à  dessein  par  leur 
entassement  (samgha)  une  véritable  montagne  dont  la  haute 
cime  lui  permettait  de  plonger  directement  dans  le  ciel1. 

L'équivalent,  en  simple  prose,  c'est  :  Gotamîputa  est  mort 
en  combattant,  les  armes  à  la  main.  Et  l'auteur  de  l'ins- 
cription ajoute,  comme  aurait  pu  faire  un  historien  :  «  Il 
avait  fait  grandiose  la  fortune  de  sa  famille  (kulavipulasiri- 
karasa).  »  Il  pouvait  partir,  car  son  œuvre  était  complète. 
Ainsi  la  suite  des  idées  se  maintient  logique  jusqu'au  bout, 
et,  dans  ce  qui  semblait  un  détail  oiseux  de  rhétorique  am- 
poulée, nous  apprenons  comment  finit  la  vie  d'un  grand 

prince. 

Sylvain  LÉVI. 


1.  11  n'est  pas  impossible,  au  demeurant,  que  le  mot  naga  doive  être  pris 
dans  son  sens  réel  et  que  Gotamîputa  soit  mort  sur  le  sommet  d'une  hau- 
teur, dans  cette  région  montagneuse  que  des  rivaux  puissants  disputaient 
aux  Sâtavàhana,  auprès  de  Nasik,  où  a_été  gravé  ce  panégyrique  lapidaire 
du  père  de  Pulumâyi. 


LA  LÉGENDE  DE  BUDDHAGHOSA 


C'est  une  imposante  figure  que  celle  de  Buddhaghosa. 
Toute  la  littérature  exégétique  en  pâli  dérive  de  lui.  Les 
volumineux  commentaires  qui  lui  sont  attribués  forment 
une  œuvre  considérable  qu'éclaire,  ainsi  qu'un  flambeau 
central,  sa  célèbre  encyclopédie  bouddhique,  le  Visuddhi- 
magga\  En  Indo-Chine,  il  passe  pour  le  grand  apôtre  qui 
apporta  à  ces  peuples  le  Trésor  des  livres  saints.  Chaque 
pays  de  la  péninsule  le  réclame.  La  Birmanie  en  fait  un 
religieux  de  Thatôn.  Le  Cambodge  moderne  le  place  en 
tête  de  ses  origines  religieuses  et  a  gardé  son  nom  comme 
un  des  titres  les  plus  élevés  de  la  hiérarchie  ecclésiastique. 
Buddhaghosa  est  donc  une  haute  personnalité,  si  toutefois 
il  a  existé  et  si  son  génie  n'appartient  pas  à  cette  classe 
d'attributs  que  les  logiciens  hindous  comparent  à  la  grâce 
de  la  fille  d'une  femme  stérile. 

Sa  réalité  historique  est  en  effet  très  discutée  :  elle  a  ses 
croyants  et  ses  incrédules  :  les  uns  l'admettent  en  toute 
simplicité2,  les  ^autres  la  nient  catégoriquement3;  d'autres 
enfin  entourent  leur  acquiescement  de  distinctions  et  de 
réserves  plus  ou  moins  larges  \  Le  problème  ne  paraît  pas, 
à  l'heure  actuelle,  susceptible  d'une  solution  ;  mais  il    est 

1.  Sumangala-vil.,  I,  p.  1  : 

majjhe  Visuddhimaggo  esa  catminam  pi  âgamânam  hi 
thatvâ  pakâsayissati  tattha  yathà-bhâsîtam  attham. 

2.  Rhys    Davids,   Buddhlst    India,    p.    277;    art.    Buddhaghosa   dans 
Hastings,  Encyclopœdia  of  Religion. 

3.  Vincent  Smith,  Aêoka's  allegcd  mission  to  Pegu,  Indian  Antiquary, 
t.  34  [1905],  p,  185. 

4.  Winternitz,  Geschichte  der  indischen  Litteratur .  II,  1,  p.  152.  —  Le 
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peut-être  possible  de  le  circonscrire  en  précisant  les  sources 
de  la  tradition  et  en  contrôlant  la  vraisemblance  des  faits 
dont  chacune  d'elles  a  composé  la  biographie  de  Buddha- 
ghosa. 

I.  Les  sources. 

A.  Sources  birmanes.  —  Il  faut  d'abord  éliminer  d'une 
manière  absolue  les  sources  birmanes1.  Chroniques  civiles 
ou  ecclésiastiques,  elles  ne  sont  qu'un  écho  de  l'historiogra- 
phie singluilaise  altérée  par  une  insatiable  vanité  nationale. 
De  même  qu'elles  font  voyager  le  Buddha  dans  la  vallée  de 
l'Irâwacli  pour  prédire  la  fondation  de  diverses  capitales,  de 
même  elles  substituent  Thatôn  au  Magadha  comme  le  point 
de  départ  ou  de  retour  du  voyage  de  Buddhaghosa  à  Cey- 
lan2.  Non  seulement  cette  tradition  est  apocryphe,  mais  elle 
n'est  même  pas  ancienne  et  ne  saurait  en  tout  cas  remonter 
plus  haut  que  le  XVIe  siècle.  Nous  en  avons  une  preuve  dé- 
cisive dans  les  inscriptions  de  Kalyânî3.  Ces  stèles,  érigées 
en  1476  A.  D.  par  le  roi  Dhammaceti  (1460-1491),  donnent 
au  complet  l'histoire  du  bouddhisme  au  Pégou  depuis  les 
marchands  Trapusa  et  Bhallika,  contemporains  du  Buddha, 
qui  édifièrent  à  Rangoon  le  «  stûpa  des  cheveux  »  (Shwe 
Dagon)  jusqu'à  la  mission  de  Moggallàna  à  Ceylan  en  1475. 
Si  la  croyance  à  l'introduction  des  Écritures  au  Pégou  par 
Buddhaghosa  avait  existé  à  cette  époque,  nul  doute  que  le 
pieux  roi  ne  lui  eût  réservé  une  place  d'honneur  dans  son 
abrégé  d'histoire  de  l'Église.  Or,  il  ne  prononce  pas  le  nom 

meilleur  exposé  de  la  question  est  celui  de  Minayev,  Recherches  sur  le 
bouddhisme,  p.  190. 

1 .  Voir  l'analyse  de  ces  textes  dans  J.  Gray,  Buddhaghosuppatti,  London, 
1892,  Introduction. 

2.  La  version  singhalaise  (voyage  du  Magadha  à  Ceylan  et  retour  au 
Magadha)  est  d'ailleurs  reconnaissante  à  travers  les  retouches  des  chroniques 
birmanes  :  d'après  les  unes,  Buddhaghosa  s'embarque  à  Bassein,  mais  fait 
un  long  séjour  à  Bodh-Gayâ  avant  de  faire  voile  pour  Ceylan;  d'après  les 
autres,  au  moment  où  il  va  quitter  cette  île  pour  retourner  à  Majjhimadesa 
(Inde  du  Nord),  Indra  intervient  pour  lui  persuader  de  porter  les  livres  saints 
au  Paccantadesa  (Indo-Chine). 

3.  Taw  Sein  Ko,  The  KaU/dni  Inscriptions  erected  by  King  Dhammaceti 
at  Pegu  in  1476  A.  D.  Text  and  translation.  Rangoon,  1892. 
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du  grand  commentateur  :  d'où  il  résulte  que,  de  son  temps, 
on  n'avait  encore  établi  aucune  connexion  entre  Buddha- 
ghosa  et  Thatôn. 

B.  Sources  sinylialaises.  —  Les  sources  birmanes  étant 
hors  de  cause,  il  ne  reste,  semble- t-il,  que  trois  textes  qui 
puissent  entrer  en  ligne  de  compte,  à  un  degré  inégal 
d'ailleurs  :  le  Cûlavamsa  I,  le  Saddhammasangaha  et  la 
B uddhaghosuppatti-kathâ  ou  Buddhaghosa-nidâna. 

1.  Cûlaoamsa  I  (CV.).  —  La  chronique  singhalaise, 
connue  sous  le  nom  de  Mahâvamsa1,  se  compose  d'une  pre- 
mière rédaction  (le  Mahâvamsa  proprement  dit)  et  de  deux 
continuations  englobées  sous  le  titre  commun  de  Cûlavamsa 
et  qu'on  peut  distinguer  en  Cûlavamsa  I  et  Cûlavamsa  IL 

Le  Mahâvamsa  primitif,  rédigé  par  Mahânâma,  proba- 
blement au  début  du  VIe  siècle,  sous  le  règne  de  Dhâtusena2, 
se  termine  au  vers  50  du  chapitre  37,  avec  le  règne  de 
Mahàsena. 

Le  Cûlavamsa  II  s'arrête  à  la  mort  du  roi  Kitti  Siri 
Râjasîha  (1798),  avec  un  supplément  qui  conduit  le  récit 
jusqu'à  l'annexion  de  Ceylan  par  l'Angleterre. 

Entre  ces  deux  parties  se  place  le  Cûlavamsa  I,  où  se 
trouve  l'histoire  de  Buddhaghosa  (ch.  37,  vv.  165-195)  : 
il  importe  tout  d'abord  d'en  préciser  la  date. 

La  rédaction  en  est  attribuée  à  une  certain  Dhammakitti. 
Ce  nom  a  été  porté  par  plusieurs  theras  réputés  :  Wickre- 
masinghe  en  compte  cinq3  :  l'auteur  du  Cûlavamsa  I  serait, 
selon  lui,  Dhammakitti  II,  originaire  du  Tambarattha,  qui 
florissait  sous  Parakkamabâhu  IL.   Cette  attribution  nous 

1.  G.  Turnour,  The  Mahâoamso. . .  cohtaining  the  Jirst  38  chapters. 
Ceylan,  1837.  —  W.  Geiger,  The  Mahâvamsa.  London,  1908  (Pâli  Text 
Society)  [le  texte  s'arrête  au  chap.  37.  vers  50].  —  Id.,  The  Mahâvamsa. .. 
translatée  into  Engllsh.  London,  1912.  —  L.  C.  Vijesinha,  The  Mahâoansa, 
Part  If,  contai ning  chapters  XXXIX  to  C,  translatée!. . . .  into  English. . . 
to  which  is  préfixée!  the  translation  of  the  Jirst  part  published  in  1837  by 
George  Turnour.  Colombo,  1889. 

2.  Geiger,  Pâli  Lite ratur  une!  Sprache.  Strasbourg,  1916,  p.  24. 

3.  Wickremasinghe,  The  sewral  Pâli  and  Sinhalese  authors  known  as 
Dhammakitti.  (J.R.A.S.,  1896,  p.  200).  L'un  des  cinq  doit  être  dédoublé 
(v.  infra). 

4.  C'est  aussi  l'avis  de  Geiger  (Pâli  Lit.  a.  Spr.,  p.  30)  :  «  D'après  la  tra- 
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semble  difficile  à  admettre.  Elle  suppose  en  effet  que  le 
prétendu  auteur  aurait  parlé  de  lui-même  dans  les  termes 
suivants  (ch.  84,  vv.  11-16)  : 

Parmi  les  nombreux  et  vertueux  moines  qui  séjournaient  cons- 
tamment dans  le  Tambarattha,  il  y  avait  un  mahâthera  nommé 
Dhammakitti,  brillant  de  l'éclat  de  la  vertu.  Quand  il  allait 
demander  l'aumône,  parfois  un  lotus  surgissait  sous  ses  pas.  Ce 
qu'ayant  appris  avec  étonnement,  le  roi  [Parakkamabâhu]  envoya 
à  Tambarattha  un  présent  spirituel  composé  de  poudre  de  santal 
et  autres  [substances]  qui  avaient  touché  la  dent-relique,  et  un 
présent  royal  de  grande  valeur.  Il  fit  venir  à  Lankâdîpa  le  mahâ- 
thera et,  le  considérant  comme  un  arhat,  éprouvant  une  joie  tou- 
jours renouvelée,  il  lui  fit  de  grandes  offrandes  et  honora  respec- 
tueusement, par  le  don  des  quatre  choses  nécessaires,  ce  thera  si 
digne  d'offrandes  et  d'honneurs. 

Si  on  se  rappelle  que  l'orgueil'  (mâno),  l'amour  de  la 
réclame  (ketukâmyatâ)  sont  au  nombre  des  «  chaînes  » 
dénoncées  par  la  morale  bouddhique1,  on  aura  peine  à 
•croire  que  ce  pompeux  éloge  de  Dhammakitti  ait  été  rédigé 
par  Dhammakitti  lui-même  :  au  lieu  de  sa  perfection  spiri- 
tuelle, il  eût,  en  se  louant  d'une  façon  aussi  malséante, 
proclamé  son  indignité.  Il  est  plus  probable  que  le  rédacteur 
du  Cûlavamsa  I,  s'il  s'appelait  en  effet  Dhammakitti,  n'était 
qu'un  homonyme  du  thaumaturge  du  Tambarattha.  Mais, 

dition,  le  premier  continuateur  fut  le  thera  Dhammakitti  qui,  selon  Mahav., 
ch.  34,  vv.  12  sqq.,  vint  de  Birmanie  à  Ceylan  sous  Parakkamabâhu  II  (lre 
moitié  du  XIIIe  siècle).  »  Tambarattha  pourrait  être  en  effet  le  royaume  de 
Pagan  (Bode,  Sàsanavamsa,  Introd.,  p.  14,  n.  1;  cf.  B.  E.  F.  E.  O.,  V,  152, 
n.  3);  cependant  ce  pays  est  appelé  dans  un  autre  passage  (ch.  80,  v.  6)  Ari- 
maddana. 

4.  Cf.  par  exemple  Dhammasangani,  §  1116.  Une  anecdote  de  la  Buddha- 
gho8Uppatti  montre  bien  l'estime  dans  laquelle  le  clergé  bouddhique  tenait 
la  modestie.  Buddhaghosa  habitait  le  rez-de-chaussée  du  Lohapasâda  et  six 
autres  moines  occupaient  les  six  étages  supérieurs.  Un  fidèle  offrit  un  jour 
à  Buddhaghosa  une  corbeille  de  riz  :  «  Celui  qui  est  à  l'étage  au-dessus  est 
bien  supérieur  à  moi  :  offre-lui  ton  riz  »,  répondit  le  thera.  Le  fidèle  alla 
présenter  son  offrande  au  thera  du  second  étage,  qui  le  renvoya  à  celui  du 
troisième  et  ainsi  de  suite  jusqu'au  septième  et  dernier  étage,  dont  l'occu- 
pant lui  répondit  :  «  Buddhaghosa,  qui  demeure  en  bas,  a  bien  plus  de 
mérite  que  nous  :  c'est  à  lui  qu'il  faut  donner  cela.  »  Il  se  représenta  donc 
devant  Buddhaghosa,  qui  divisa  le  riz  en  sept  parts  égales  pour  chacun  des 
sept  religieux.         , 
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à  vrai  dire,  sa  personnalité  est  d'un  intérêt  secondaire  ;  ce 
nous  importe,  c'est  la  date  à  laquelle  il  écrivait.  Or,  il  est 
possible  de  la  déterminer  approximativement. 

Le  Cûlavamsa  I  finit,  comme  l'avait  déjà  remarqué 
Vijesimha  (p.  319)  et  après  lui  Geiger  [Pâli  Litt.,  p.  30), 
avec  le  règne  de  Parakkamabâhu  IV  (ch.  90,  v.  104).  On 
ignore  la  durée  du  règne  de  ce  roi,  dont  l'avènement  se 
place  en  1295  selon  Vijesimha,  en  1284  selon  Geiger.  En 
tout  cas,  la  rédaction  finale  de  cette  continuation  ne  saurait 
être  antérieure  à  environ  1300  A.  D. 

En  somme,  le  premier  document  qui  fasse  mention  de 
Buddhaghosa,  —  si  celui-ci  vécut  sous  le  règne  de  Mahânâma, 
au  Ve  siècle1,  —  lui  est  postérieur  d'environ  800  ans. 
L'auteur,  dira-t-on,  utilisait  d'anciens  documents.  Sans 
doute,  mais  peut-être  utilisait-il  une  vieille  légende.  Pour 
l'instant,  retenons  seulement  ce  fait  que  huit  siècles  au 
moins  séparent  le  héros  de  son  biographe. 

2.  Saddhammasangaha  (SS.).  —  Ce  texte  est  une 
histoire  et  un  panégyrique  du  Tipitaka2.  Il  est  l'œuvre  d'un 
certain  Dhammakitti  qui,  d'après  Wickremasinghe,  serait 
Dhammakitti  V,  aussi  appelé  Dhammarakkhita  et  Jayabâhu 
Mahâthera,  qui  fut  disciple  de  Dhammakitti  IV  et  son 
successeur  dans  la  dignité  de  saiigharâja,  et  vivait  sous  les 
règnes  de  Bhuvanekabâhu  V  et  Vîrabâhu  III  (1372-1470). 
Cette  attribution  ne  saurait  être  exacte.  Voici,  en  effet,  ce 
que  nous  lisons  à  la  fin  de  l'ouvrage  : 

Dhammakitti,  religieux  de  vertu  et  de  talent,  brilla  dans  l'île  de 
Ceylan  comme  la  lune  dans  le  ciel...  Son  disciple  appelé  Dham- 
makitti Mahâsâmi  fit  ses  efforts  pour  se  rendre  à  Ceylan.  Il  parvint 
dans  cette  île  charmante,  y  amassa  un  grand  mérite  spirituel,  y 
reçut  l'ordination  de  thera  et  retourna  ensuite  dans  son  pays,  à  la 
ville  de  Yodaya.  Là,  dans  le  grand  monastère  Laiikârâma,  fondé 
par  le  roi  Paramarâja,  il  composa  ce  Saddhammasangaha. 

1.  Mahânâma  :  412-434  selon  Vijesimha;  458-480  selon  Geiger  (Mahav., 
trad.,  p.  xxxix),  qui  toutefois  remarque  que  l'ambassade  de  Ceylan  à 
l'empereur  de  Chine  en  428  est  dite  envoyée  par  Mo-ho-nan  =  Mahânâma. 

2.  Édition  dans  J.  P. T.  S.,  1890.  Le  SS.  n'est  pas  cité  dans  le  Gandha- 
vamsa 
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Yodaya,  comme  l'a  remarqué  M.  George  Ccedès1,  n'est 
autre  qu'Ayodhyà,  capitale  du  royaume  siamois  fondé  en 
1350.  Le  nom  de  Paramarâja  est  malheureusement  trop 
vague  pour  permettre  une  identification  avec  un  des  rois 
d'Ayodhyâ.  En  tout  cas,  il  est  sûr  que  ce  moine  étranger, 
qui  regagna  son  pays  après  avoir  reçu  l'ordination,  ne  fut 
pas  investi  de  la  dignité  de  sangharâja  à  Ceylan.  Il  ne 
doit  donc  pas  être  confondu  avec  Dhammakitti  V  Devarak- 
khita  :  peut-être  ce  dernier  est-il  le  maître  loué  dans  le 
colophon  du  SS.  ;  dans  ce  cas,  cet  ouvrage  daterait  de  1400 
environ. 

Le  récit  qu'il  donne  de  la  vie  de  Buddhaghosa  (oh.  vu, 
p.  51-57)  est  basé  sur  CV.,  dont  il  cite  le  texte  entier  sous 
le  titre  de  Porânâ;  il  y  mêle  d'autres  vers  qui  paraissent 
empruntés  à  une  autre  chronique. 

3.  Buddhaghosuppati-kathâ  (BU.)  ou  Buddhaghosa- 
nidâna.  —  Cette  vie  de  Buddhaghosa2  est  l'œuvre  d'un 
thera  singhalais  nommé  Mahâ-Mangala.  On  lui  assigne 
pour  date  le  XIIIe  siècle  ou  le  XIVe  siècle,  suivant  qu'on 
l'identifie  avec  Mangala,  maître  de  Vedeha,  auteur  de  la 
Rasavâhinî\  ou  avec  le  grammairien  Mangala,  qui  à  la 
vérité  n'est  pas  daté,  mais  qu'on  suppose  appartenir  au 
XIVe  siècle4.  Ce  qui  pourrait  faire  pencher  vers  la  date  la 
plus  ancienne,  c'est  que  BU.  paraît  être  complètement  in- 
dépendant de  CV.,  à  la  différence  jle  SS.  qui  le  cite  abon- 
damment. Toutefois  il  n'y  a  de  certain  que  le  terminus  a 
quo  :  1156  A.  D.' 

1.  G.  Cœdès,  Note  sur  les  ouvrages  pâlis  composés  en  pays  thai, 
B.  E.  F.  E.  O.,  X,  3,  p.  43. 

2.  Édition  James  Gray,  Londres,  1892.  Citée  dans  le  Gandhavamsa 
(p.  65,  75)  sous  le  titre  de  «  Buddhaghosâcariya-nidânam  »,  sans  aucune 
mention  d'auteur  ou  d'époque. 

3.  Gray,  op.  laud.  p.  32. 

4.  Geiger,  Pâli  Litt.,  p.  31,  39. 

5.  Cette  date  est  fournie  par  une  citation  du  Jinâlamkâra  de  Buddha- 
rakkhita  ou  plutôt  de  la  tîkâ  composée  sur  ce  poème  par  l'auteur  lui-même 
en  1156  A.  D.  (Gray,  Buddhaghosuppalti,  p.  50,  71  ;  Geiger,  p.  28). 
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II.  Les  faits. 

1.  Cûlavamsa  I .  —  Voici  d'abord  le  récit  du  Cûlavamsa  I 
(ch.  xxxvn,  v.  165-195),  qu'on  regarde  généralement 
comme  le  plus  digne  de  créance  : 

Un  jeune  brahmane,  né  près  du  Bod  ni  manda,  versé  dans  toutes 
les  sciences  et  tous  les  arts,  possédant  les  trois  Védas,  connaissant 
parfaitement  toutes  les  religions,  expérimenté  dans  tous  les  sys- 
tèmes, controversiste  qui  parcourait  l'Inde  en  quête  de  contro- 
verses, s'établit  dans  un  vihâra  où,  la  nuit,  il  répétait  la  doctrine 
de  Patanjali  dans  une  forme  achevée  et  parfaite.  Un  mahâthera 
nommé  Revala  reconnut  que  ce  personnage  était  de  grand  enten- 
dement et  méritait  d'être  converti.  «  Quel  est  celui  qui  brait  ainsi 
comme  un  âne  ?  »  dit-il.  «  Tu  connais  sans  doute,  répliqua  l'autre, 
le  sens  du  braiment  des  ânes?  —  Je  le  connais.  »  Là-dessus,  le 
brahmane  expose  son  système.  Le  thera  en  donna  l'explication  et 
la  réfutation.  Invité  à  exposer  à  son  tour  sa  propre  doctrine,  il  pro- 
nonça un  texte  de  l'Abhidhamma.  Le  brahmane  n'en  comprit  pas 
le  sens.  «  De  qui  est  ce  Mantra?  demanda-t-il.  —  C'est  le  Mantra 
du  Buddha.  —  Communique-le-moi.  —  Reçois  d'abord  l'ordina- 
tion. »  Désireux  du  Mantra,  il  se  fit  ordonner  moine  et  apprit  le 
Tripitaka  :  «  C'est  bien  là  l'unique  voie  du  salut,  »  pensa-t-il,  et 
il  l'adopta.  Comme  sa  voix  (ghosa)  était  profonde  comme  celle  du 
Buddha,  on  le  nomma  Buddhaghosa,  et  il  fut  renommé  sur  la 
terre  comme  le  Buddha  lui-même. 

Ayant  composé  le  traité  Nânodai/a,  il  fit  V Atthasâlinï  [comme] 
une  ceinture  1  au  DhammasanganL  Ensuite  cet  homme  intelligent 
entreprit  de  rédiger  un  commentaire  du  Parittam*.  Ce  que  voyant, 
le  thera  Revata  lui  dit  :  «  Ce  n'est  que  le  texte  qui  a  été  apporté 
ici;  le  commentaire  n'existe  pas  ici,  pas  plus  qu'on  n'y  trouve  les 
doctrines  diverses  des  maîtres.  Le  commentaire  singhalais  est  pur  : 
le  sage  Mahinda,  après  avoir  étudié  d'abord  l'enseignement  du 
Buddha  fixé  aux  trois  conciles  et  les  discours  tenus  par  Sâriputta 

1.  Kaccham.  Turnour  :  Kandam,  «  he  wrote  the  chapter  called  Atthasâ- 
linï ». 

2.  Peut-être  l'auteur  fait- il  allusion  à  la  Paramatthajotikâ,  commen- 
taire du  Kkuddakapàtka,  ce  dernier  n'étant  au  fond  qu'un  Parittam. 
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et  les  autres  [disciples],  a  composé  ce  commentaire  en  langue 
singhalaise  •  il  se  trouve  à  Ceylan.  Vas-y,  écoute-le  et  traduis-le 
en  idiome  de  Magadha.  C'est  un  service  à  rendre  au  monde 
entier.  » 

Plein  de  foi,  Buddhaghosa  au  grand  cœur  partit  et  vint  dans 
cette  île  sous  le  règne  de  ce  roi  [Mahânâma].  Il  se  rendit  au 
Mahàvihâra,  le  couvent  de  tous  les  saints  religieux,  entra  dans 
Fédifice  appelé  Mahàpadhâna,  et  de  la  bouche  de  Sanghapâla  il 
écouta  entièrement  le  commentaire  singhalais  et  les  doctrines 
particulières  des  theras  \  et  conclut  que  telle  était  bien  l'intention 
du  Maître  de  la  Loi  (le  Buddha). 

Alors,  ayant  offert  ses  respects  au  Sangha,  il  dit  :  «  Donnez-moi 
tous  les  livres  pour  faire  un  commentaire.  »  Afin  de  l'éprouver,  le 
Sangha  lui  donna  deux  gâthâs  en  disant  :  «  Montre  sur  ce  thème 
ta  capacité  :  quand  nous  la  connaîtrons,  nous  te  donnerons  tous 
les  livres.  »  Résumant  les  trois  Pitakas  avec  le  commentaire,  il 
composa  le  Visuddhimagga.  Puis  il  réunit,  près  de  l'Arbre  de  la 
Bodhi,  le  Sangha  savant  dans  la  doctrine  de  Buddha  et  commença 
à  lire  son  ouvrage.  Les  dieux,  désirant  faire  éclater  son  habileté 
aux  yeux  de  la  foule,  firent  disparaître  le  livre  :  il  le  refit  une 
seconde  et  une  troisième  fois.  La  troisième  fois,  comme  il  appor- 
tait le  livre  pour  en  donner  lecture,  les  dieux  rapportèrent  les 
deux  autres.  Les  religieux  lurent  les  trois  exemplaires  en  même 
temps  :  il  n'y  avait  aucune  différence  de  l'un  à  l'autre  dans  le 
texte,  les  idées,  les  doctrines  des  theras,  les  citations  de  l'Écri- 
ture; les  mots  et  même  les  syllabes.  «  C'est  certainement  Met- 
teya!  »  s'écria  l'Assemblée  à  plusieurs  reprises;  et  elle  lui  donna 
le  Tripi|aka  avec  le  commentaire. 

Retiré  dans  le  paisible  vihâra  Ganthâkara,  il  traduisit  alors 
tous  les  commentaires  singhalais  en  langue  du  Magadha,  qui  est 
l'idiome  original  de  tous.  Cette  [compilation]  fut  un  bienfait  pour 
les  hommes  de  tout  langage;  les  theras  et  les  âcariyas  la  reçurent 
comme  le  texte  même  de  l'Écriture.  Alors,  ayant  accompli  son 
dessein,  il  retourna  dans  l'Inde  pour  vénérer  l'Arbre  de  la  Bodhi. 

Mahânâma,  ayant  joui  de  la  terre  pendant  vingt-deux  ans  et 

1.  Theraoâdain.  Childers,  s.  v.  oddo  :•«  Il  is  opposed  to  aUhakatkâ  and 
clearly  means  the  text  of  the  Buddhist  scriptures.  »  Mais  il  s'agit  évidem- 
ment des  àcariyacàdd  bhinnarûpâ,  dont  il  est  question,  au  v.  177,  des  thèses 
professées  par  les  diverses  écoles  sous  forme  de  traités  ou  de  gloses  autres 
que  les  anciens  commentaires. 
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accompli   divers  actes  méritoires,  trépassa  conformément  à  ses 
actes. 

2.  Saddhammasangaha.  —  Le  SS.  reproduit  le  récit  du 
CV.  en  y  ajoutant  simplement  les  détails  suivants  :  Buddha- 
ghosa  s'embarque  à  Nâgapattanam  ;  là,  il  reçoit  de  Sakka 
un  myrobolan  et  une  plume  de  fer  (dont  l'usage  n'est  pas 
précisé).  Il  rencontre  en  mer  Buddhadatta,  avec  qui  il  con- 
verse (le  sujet  de  l'entretien  n'est  pas  indiqué).  Enfin, 
tandis  que,  selon  le  CV.,  il  écrivit  ses  commentaires  dans  le 
vihâra  Ganthâkara  («  la  Bibliothèque  »),  le  SS.  rapporte 
qu'il  travaillait  dans  un  édifice  à  étages  (pâsâda)  appelé 
Padhânaghara,  qui  se  trouvait  dans  la  partie  sud  du  Mahâ- 
vihâra. 

3.  Buddhaghosuppattikathâ.  —  Cette  biographie  en 
prose  est  beaucoup  plus  abondante  que  les  récits  précédents 
et  fait  une  plus  grande  place  aux  incidents  merveilleux. 
Il  suffira  d'en  résumer  les  huit  chapitres  : 

Dans  un  village  nommé  Ghosa,  voisin  de  l'Arbre  de  la 
Bodhi  (Bodh-Gayâ),  vivent  le  brahmane  Kesî  et  sa  femme 
Kesinî.  Là  demeure  aussi  un  certain  thera  qui  observe  avec 
regret  que  la  lecture  du  texte  sacré,  ayant  lieu  en  singhalais, 
n'est  pas  comprise  des  auditeurs;  il  cherche  le  moyen  de  les 
faire  traduire  en  mâgadhî.  Seul  un  dieu  peut  assumer  cette 
tâche  :  le  thera  se  rend  au  Tâvatimsa  et  décide  le  devaputta 
Ghosa  à  s'incarner  dans  le  sein  de  Kesinî.  L'enfant  reçoit  le 
nom  de  Ghosa  et  se  distingue,  dès  son  plus  jeune  âge,  par 
une  connaissance  approfondie  des  trois  Vedas.  Humilié  de 
n'avoir  pu  comprendre  la  mâtikâ  de  l'Abliidnamma  récitée 
par  le  thera,  il  se  fait  moine,  acquiert  en  peu  de  temps  la 
connaissance  des  trois  Pitakas  et  reçoit  le  nom  de  Buddha- 
ghosa. 

Buddhaghosa  se  juge  en  lui-même  supérieur  à  son  maître. 
Celui-ci,  devinant  sa  pensée,  le  réprimande  et  ne  consent  à 
lui  pardonner  qu'à  la  condition  qu'il  aille  à  Ceylan  traduire 
les  livres  saints  en  mâgadhî.  Après  avoir  converti  son  père 
en  le  séquestrant,  Buddhaghosa  s'embarque  (le  port  n'est 


îlO  L.    FINOT 

pas  nommé).  Le  même  jour,  Buddhadatta,  autre  illustre 
commentateur,  quitte  Ceylan  pour  retourner  dans  l'Inde 
du  Nord.  Par  la  puissance  des  dieux,  les  bateaux  s'arrêtent 
l'un  près  l'autre  pour  permettre  aux  deux-vtheras  de  s'entre- 
tenir. Buddhadatta  dit  à  Buddhaghosa  que  lui  aussi  avait 
été  envoyé  à  Ceylan  pour  y  traduire  les  livres  suints  en 
màgadhî,  mais  qu'il  n'a  pu  que  composer  le  Jinâlamkâra, 
le  Dantavamsa ,  le  Dhâtupamsa  et  le  Buddliavamsa 1 .  Il  lui 
souhaite  de  mieux  réussir  et  lui  transmet  les  présents 
d'Indra  :  le  myrobolan,  la  plume  de  fer  et  la  pierre.  S'il 
lui  arrive  d'avoir  mal  aux  yeux  ou  au  dos,  il  lui  suffira  de 
presser  le  myrobolan  sur  la  pierre  et  d'en  frotter  la  partie 
malade  :  il  sera  de  suite  guéri.  Ils  se  séparent:  Buddhadatta 
atteint  le  Jambudîpa  et  meurt  peu  après.  Buddhaghosa 
débarque  à  Dvijatthàna,  dans  l'île  de  Ceylan.  En  ce  lieu, 
deux  femmes  se  disputent;  Buddhaghosa  consigne  par  écrit 
leurs  injures.  Cité  comme  témoin  au  tribunal  du  roi,  il 
remet  son  écrit  qui  sert  de  base  au  jugement. 

Il  va  visiter  le  sangharâja  Sanghapâla  et  lui  demande  les 
livres  à  traduire.  L'autre  lui  donne  d'abord  à  développer  la 
gâthâ  :  Sîle  patitthâya  naro  sapanno,  sur  laquelle  il  com- 
pose ]eVî'suddhimagga.  Pour  faire  éclater  sa  science,  Indra 
dérobe  successivement  deux  exemplaires  :  son  troisième 
texte  est  trouvé  identique  aux  deux  premiers.  On  lui  remet 
les  livres  :  il  s'établit,  pour  les  traduire,  à  l'étage  inférieur 
du  Lohapasâda.  En  trois  mois  il  achève  sa  tâche.  On  brûle 
les  vieux  livres  singhalais  de  Mahinda  devenus  inutiles. 
Avant  de  partir,  il  donne  la  preuve  de  son  savoir  en  sans- 
krit. Son  retour  dans  son  pays  et  sa  mort. 

SS.  ne  fait  guère  que  reproduire  CV.  en  y  ajoutant 
seulement  un  petit  nombre  de  détails  qui  —  il  est  intéres- 

1.  Buddhadatta  est  l'auteur  d'un  commentaire  sur  le  Buddhacamsa,  qui 
existe  encore;  son  Jinâlamkâra,  différent  de  celui  de  Buddharakkhita,  est 
perdu.  Les  deux  autres  ouvrages  sont  inconnus.  Par  contre,  il  a  écrit  deux 
traités  non  mentionnés  ici  :  le  Vinayacinicchaya  et  Y Abhidhammâcaîâra. 
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sant  de  le  noter  —  ne  sont  pas  empruntés  à  BU.  :  a)  le  nom 
du  port  d'embarquement,  Nâgapattanam,  omis  dans  les 
deux  autres  textes;  b)  le  don  d'un  myrobolan  et  d'une  plume 
de  fer  par  Sakka  à  Buddhaghosa  au  moment  de  son  départ 
(d'après  BU.,  ils  lui  sont  remis,  avec  une  pierre,  par  Bud- 
dhadatta,  qui  les  tenait  de  Sakka);  la  localisation  du  studio 
de  Buddhaghosa  au  Padhânaghara  dans  la  partie  sud  du 
Mahâvihàra   (au  Ganthâkara,    selon  CV.,    au   Lohapasâda 

selon  BU.)- 

Si  on  compare  d'autre  part  le  récit  de  BU.  à  celui  de  CV., 
on  constate  qu'il  a  en  plus  divers  épisodes  et  en  moins  un 
certain  nombre  de  détails. 

Le  voyage  du  thera  au  ciel,  l'incarnation  et  l'enfance  de 
Ghosa  ne  figurent  pas  dans  CV.  Par  contre,  le  même  thera, 
anonyme  dans  BU.,  porte  dans  CV.  le  nom  de  Revata.  La 
scène  de  la  conversion  est  introduite  de  façon  toute  diffé- 
rente, de  même  que  l'exhortation  au  départ.  L'histoire  de 
la  séquestration  du  père  de  Buddhaghosa  ne  se  trouve  que 
dans  BU. 

CV.  ne  donne  aucun  détail  sur  le  voyage  à  Ceylan,  qui 
au  contraire  fournit  au  rédacteur  de  BU.  l'occasion  de 
plusieurs  épisodes  :  la  rencontre  en  pleine  mer  avec  Buddha- 
datta,  le  débarquement  à  Dvijatthâna,  le  témoignage  écrit 
de  Buddhaghosa  sur  la  dispute  des  deux  femmes,  l'audience 
du  roi. 

Sur  le  séjour  au  Mahâvihàra  les  deux  sources  concordent 
à  peu  près;  cependant  BU.  y  ajoute  deux  incidents  qui 
manquent  dans  CV.  :  la  destruction  des  vieux  livres  sin- 
ghalais  de  Mahinda  et  la  leçon  par  laquelle  Buddhaghosa 
prouve  sa  connaissance  du  sanskrit. 

Nous  avons  déjà  observé  que  le  récit  de  SS.  n'a  rien 
d'original  :  sauf  les  quelques  détails  relevés  ci- dessus  et  qui 
peuvent  provenir  de  la  tradition  orale  du  Mahâvihàra,  sauf 
quelques  vers  empruntés  à  une  autre  source,  il  reproduit 
simplement  le  texte  de  CV.  qu'il  introduit  par  les  mots 
tenâhu  porânâ.  Le  BU.  emploie  également  cette  formule 
pour  citer  cinq  çlokas  d'origine  inconnue,  qu'il  n'est  pas 
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inutile  de  reproduire1.  Les  deux  premiers  (p.  38)  men- 
tionnent le  brahmane  Kesî,  précepteur  d'un  roi,  et  sa 
femme  Kesinî  : 

1 .  Kesî  ca  nâma  brâhmano  rafiiio  ca  vallabho  piyo 
vedattayam  sikkhâpeti  râjânan  ca  dine  dine  || 

2.  tass'  eva  Kesinî  nâma  bràhmanî  ca  visâradî 
brâhmanassa  piyâ  hosi  garulthâ  va  anâlasâ  || 

Deux  autres  (p.  45)  rapportent  la  naissance  de  Buddha- 
ghosa  : 

3.  Mahâbodhi-samîpamhi  jâto  brâhmana-kulesu 
Buddhaghoso  ti  nâmena  Buddho  viya  mahîtale  || 

4.  pûjito  nara-devehi  brâhmanehi  ca  pûjito 

pûjito  bhikkhusahghehi  niccani  labhati  pûjitam  || 

Enfin  le  dernier  proclame  la  célébrité  de  Buddhaghosa  à 
Ceylan  : 

5.  Buddhaghoso  ti  nâmena  pâkato  sabbadîpake 
manussânam  sadâ  settho  Buddho  viya  mahîtale  || 

On  remarquera  :  1°  que  5  a,  d  =  3  c-d  :  cette  répéti- 
tion ne  se  trouvait  certainement  pas  dans  le  même  poème  ; 
2°  que  les  vers  3-4  ne  sauraient  faire  suite  à  1-2  :  c'est  au 
commencement  du  récit  que  devrait  se  trouver  l'indication 
de  lieu  «  dans  le  voisinage  de  la  Mahâbodhi  »  ;  l'expression 
«  dans  une  famille  de  brahmanes  »  n'est  pas  moins  hors  de 
place  après  la  mention  du  brahmane  Kesî  et  de  la  brâhmani 
Kesinî.  Il  est  manifeste  que  le  vers  :  «  Mahâbodhi-samî- 
pamhi... o  marque  le  début  d'une  version  apparentée  à 
celle  de  CV.,  quoique  distincte  de  celle-ci.  C'est  en  effet 
par  ce  dem.i-çloka  que  s'ouvre  la  narration  de  CV.  (v.  65)  : 

Bodhimanda-samîpamhi  jâto  brâhmana-mânavo. 

La  seconde  moitié  du  çloka  s'y  retrouve  également,  mais 
neuf  vers  plus  loin  (v.  74)  : 

Buddhaghoso  ti  Ghoso  hi  Buddho  viya  mahîtale. 

1.   Nous  les  numérotons  pour  la  commodité  des  citations. 
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On  peut  expliquer  ces  particularités  en  supposant  que 
dans  les  milieux  monastiques  cTAnurâdhapura  se  répétaient 
des  versions  plus  ou  moins  divergentes,  plus  ou  moins 
copieuses,  de  la  légende  de  Buddhaghosa  et  que  cette  tra- 
dition imprécise  était,  suivant  un  procédé  bien  connu, 
soutenue  par  des  vers  qui  en  constituaient  la  trame,  trame 
plus  résistante  que  le  reste,  bien  que  susceptible  elle-même 
de  variantes  et  d'altérations. 

L'auteur  de  BU.  ne  s'est  pas  contenté  de  cette  tradition  : 
il  a  amplifié  sa  matière  au  moyen  d'incidents  empruntés  à 
des  sources  sans  rapport  avec  Buddhaghosa.  Il  n'est  pas 
douteux,  par  exemple,  que  le  voyage  du  thera  au  ciel,  la 
conversion  de  Buddhaghosa  et  sa  mission  en  expiation  d'une 
pensée  irrespectueuse  pour  son  maître  soient  empruntés  à 
l'histoire  de  Nâgasena  dans  le  Milindapahha  (p.  10-14). 
On  peut  classer  également  parmi  ces  ornements  littéraires, 
sans  qu'il  soit  possible  d'er\  déterminer  la  source,  les  épisodes 
de  la  séquestration  de  Kesî,  de  la  dispute  des  deux  femmes 
et  de  la  leçon  de  sanskrit.  Au  contraire,  il  faut  reconnaître 
comme  faisant  partie  de  la  tradition  monastique  les  inci- 
dents par  lesquels  SS.  a  complété  le  récit  de  CV.  :  la 
rencontre  de  Buddhadatta  et  de  Buddhaghosa,  l'anecdote 
du  myrobolan  et  de  la  plume  de  fer.  La  destruction  par  le 
feu  des  livres  de  Mahinda  peut  également  avoir  été  ima- 
ginée par  les  moines  pour  expliquer  la  disparition  de  cette 
littérature  primitive. 

Mais  rien  dans  le  récit  de  BU.  ne  semble  provenir  de 
CV.  Cette  dernière  version  renferme  en  effet  certains  détails 
caractéristiques  que  le  compilateur  n'aurait  pas  manqué  de 
recueillir  :  le  fait  que  Buddhaghosa  était  un  adepte  du 
Yoga  de  Patafljali,  le  nom  du  thera  Revata,  l'apostrophe 
facétieuse  sur  le  braiment  de  l'âne. 

On  peut  donc  se  représenter  ainsi  le  fond  de  la  tradition. 
Vers  le  XIIIe  siècle,  les  moines  d'Anurâdhapura  croyaient 
que,  sous  le  règne  de  Mahânâma  (Ve  siècle),  un  religieux 
du  Magadha  nommé  Buddhaghosa  était  venu  dans  l'île  pour 
traduire  en  mâgadhî  les  commentaires  singhalais  qui  re- 
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montaient  à  Mahinda.  En  chemin,  il  aurait  croisé  Buddha- 
datta,  qui  retournait  dans  l'Inde  du  Nord.  Après  avoir 
prouvé  sa  capacité  en  écrivant  trois  fois  de  suite  le  Visud- 
dhimagga  (les  dieux  ayant,  pour  faire  éclater  sa  science, 
dérobé  les  deux  premiers  exemplaires),  il  aurait  enfin  exécuté 
sa  traduction  des  Atthakathâs.  On  montrait  encore  la 
cellule  où  il  travaillait,  mais  on  ne  s'accordait  pas  sur  ce 
point  :  les  uns  désignaient  la  Bibliothèque,  les  autres  le 
Padhânaghara,  d'autres  le  Lohapasâda.  Enfin  il  serait  re- 
tourné dans  son  pays,  après  avoir  brûlé  les  vieux  livres 
singhalais  de  Mahinda  devenus  inutiles. 

Que  vaut  historiquement  cette  tradition  ? 

Elle  s'accorde  assez  mal  avec  ce  que  les  pèlerins  chinois 
nous  apprennent  de  l'état  religieux  du  Magadha.  Si  Fa-hian 
(399-414),  qui  serait  précisément  contemporain  de  Buddha- 
ghosa  ne  contient  rien  de  précis  à  cet  égard,  il  ressort  des 
descriptions  de  Hiuan-tsang  (lre  moitié  du  VIIe  siècle)  et  de 
Yi-tsing  (fin  du  même  siècle)  que  le  Mahâyâna  y  était 
prépondérant,  et  que  la  seule  école  du  Hînayâna  qui  y  fût 
florissante  était  celle  des  Sarvàstivâdins 1.  A  la  vérité, 
Hiuan-tsang  nomme,  dans  le  voisinage  de  la  Mahâbodhi, 
deux  fondations  singhalaises,  mais  avec  des  caractéristiques 
qui  semblent  confirmer  cette  thèse  au  lieu  de  l'ébranler. 
La  première  était  un  couvent  qui  servait  d'hôtellerie  aux 
pèlerins  de  Ceylan,  et  où  demeuraient  près  de  mille  moines, 
tous  sthavù^as  mahây artistes  2  ;  la  seconde  était  un  temple 
dédié  à  une  statue  d'Avalokiteçvara,  donc  à  un  culte  évi- 
demment mahâyâniste3.  Il  paraît  probable  que  ces  îlots  de 
Theravâda  avaient  disparu  sous  le  flot  envahissant  du  Ma- 
hâyâna4. 

1.  Fa-hian,  trad.  Legge,  p.  87-89;   Hiuan-tsang,  Vie,  p.  143  et  suiv.,  164, 
"211;  Mém.,  I,  410,  440;  Yi-tsing,  Record,  p.  8. 

2.  Hiuan-tsang,  Mém.,  I,  490. 

3.  76.,  II,  63. 

4.  C'est  aussi  probablement  le  cas  pour  les  religieux  de  Samatata,  que 
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Il  est  vrai  qu'on  a  découvert  au  Népal  quelques  feuillets 
du  Cullavagga  en  écriture  du  Nord  de  l'Inde,  datant  de  la 
fin  du  VIIIe  ou  du  commencement  du  IXe  siècle1;  et  que 
quelques  inscriptions  religieuses  en  pâli  ont  été  relevées 
sur  divers  points  du  Behar2.  Il  serait  donc  excessif  de  dé- 
clarer impossible  le  voyage  à  Ceylan  d'un  religieux  de 
Magadha,  déjà  familier  avec  le  pâli  et  la  langue  singhalaise 
et  poussé  par  le  désir  de  rapporter  à  ses  coreligionnaires, 
sous  une  forme  qui  leur  fût  accessible,  les  commentaires 
qui  n'existaient  pas  chez  eux.  Ce  qu'on  est  autorisé  à  penser, 
c'est  que  cette  histoire  est  bien  peu  vraisemblable.  A  sup- 
poser que  quelques  couvents  d'origine  singhalaise  aient 
possédé,  à  titre  de  code  de  la  vie  pratique,  le  texte  du 
Vinaya  pâli,  il  est  évident  que  ces  modestes  communautés 
n'exerçaient  qu'une  faible  influence.  Un  brahmane  instruit 
eût  pu  se  convertir  aux  doctrines  subtiles  et  profondes  du 
Mahâyâna,  telles  que  les  enseignaient  à  l'université  voisine 
de  Nâlandâ  des  docteurs  renommés;  ou  même  se  rallier  à 
l'école  du  Sarvâstivâda,  représentée  dans  l'Inde  du  Nord  par 
des  maîtres  savants  et  une  littérature  écrite  dans  la  même 
langue  que  les  castras  brahmaniques  :  il  n'aurait  éprouvé 
sans  doute  que  du  dédain  pour  l'exposition  maladroite, .  la 
logique  indigente,  le  style  pauvre  et  la  langue  dégénérée 
des  écritures  pâlies3. 

Admettons  cependant  par  hypothèse  que  l'étude  des 
textes  pâlis  ait  tenu  dans  les  couvents  magadhiens  une  plus 

Hiuan-tsang  nomme  des  Sthaviras  (Mém.,  II,  82)   et  que  Yi-tsing  décrit 
comme  des  mahâyânistes  [Religieux  éminents,  p.  129). 

1.  C.  Bendall,  Noteonthe  history  of  the  Pâli  Canon  in  Northern  India, 
as  illustrated  by  a  fragment  of  the  Vinayapitaka  (from  Cullavagga  IV-V) 
ofthe9M  century  A.  D.  (Verhandl.  des  XIII.  internat.  Orientalisten-Kon- 
gresses,  Hamburg,  Sept.  1902,  p.  58). 

2.  C.  Bendall,  On  Pâli  Inscriptions  from  Magadha  (Actes  du  Xe  Con- 
grès intern.  des  Orientalistes,  1895,  p.  153). 

3.  Cf.  ce  que  dit  Kumârila  des  écritures  bouddhiques  (cité  par  L.  de  la 
Vallée  Poussin,  J.  R.  A.  S.,  1902,  p.  371)  : 

tataç  câsatyaçabdesu  kutas  tesv  arthasatyatâ  | 
drstâpabhrastarùpesu  katham  va  syâd  anâditâ  || 

«  Quand  les  mots  ne  sont  pas  exacts,  comment  les  idées  le  seraient-elles  ? 
Dans  des  formes  dégradées  comment  trouver  l'éternité  ?  » 
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grande  place  que  ne  le  laissent  supposer  les  témoignages 
chinois  et  les  documents  indigènes  qui  ont  survécu.  Si  Bud- 
dhaghosa  avait  restitué  à  ces  milieux  —  dont  nous  connais- 
sons l'ardente  curiosité  intellectuelle  —  l'héritage  perdu 
des  vieux  commentaires,  l'œuvre  était  assez  considérable 
pour  lui  valoir  une  large  et  durable  célébrité  :  comment  se 
fait-il  qu'aucun  des  pèlerins  chinois  n'ait  entendu  prononcer 
son  nom  ?  Est-il  possible  qu'en  deux  ou  trois  siècles  le  sou- 
venir du  grand  exégète  ait  complètement  disparu  au  sein  de 
ces  savantes  écoles  bouddhiques,  si  hères  de  leurs  docteurs, 
si  attachées  à  leur  tradition?  On  l'admettra  difficilement. 

Une  autre  circonstance  accroît  encore  nos  doutes.  Il  existe 
une  traduction  chinoise  de  la  Samantapâsâdikâi  sous  le  titre 
de  Chan-kien  pi-pho-cha-lu,  #  Jj[  $t  ^  jj?  i$,  par  Sangha- 
bhadra,  çramana  de  la  région  de  l'Ouest2  :  elle  est  exacte- 
ment datée  de  489  A.  D.,  donc  postérieure  de  50  ans  au  plus 
à  la  date  présumée  de  Buddhaghosa3.  Il  n'est  pas  possible 
qu'en  un  si  court  laps  de  temps  le  nom  de  l'auteur  soit 
tombé  dans  l'oubli  :  or,  le  traducteur  n'en  fait  aucune  men- 
tion. Donc,  pour  les  contemporains,  la  Samantapâsâdikâ 
était  une  œuvre  anonyme. 

Il  apparaît  donc  de  plus  en  plus  probable  que  le  nom  de 
Buddhaghosa  n'a  jamais  été  connu  en  dehors  de  Ceylan,  ce 
qui  serait  inexplicable  si  sa  carrière  s'était  déroulée  dans 
l'Inde  du  Nord.  Mais  alors  quelle  est  l'origine  de  la  tradi- 
tion qui  le  faisait  venir  du  Magadha?  A  cette  question  la 
réponse  est  fort  simple.  Les  Singhalais  n'avaient  aucune 
idée  de  l'état  réel  du  Magadha;  ils  croyaient  naïvement, 
nous  l'avons  vu,  qu'on  y  récitait,  tout  comme  chez  eux,  les 
commentaires  en  singhalais;  ils  devaient  croire  de  même 
que  le  mâgadhî  (le  pâli)  n'était  autre  chose  que  la  langue 
du  Magadha.  Dès  lors,  qui  donc  pouvait  avoir  traduit  les 
Atthakathâs  en  mâgadhî,  sinon  un  moine  de  Magadha?  Le 


1.  Takakusu,  A  Record  of  Buddhist  Religion,  p.  217. 

2.  B.  Nanjio,  p.  248,  n"  1125;  p.  420,  n°  95. 

3.  De  30  ans  au  plus,  si  on  admet  pour  le  règne  de  Mahânâma  les  dates 
de  Geiger  :  458-480. 
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voyage  de  Buddhaghosa  était  la  conclusion  logique  de  ce 
raisonnement.  Le  nom  même  de  Buddhaghosa  est-il  plus 
authentique  que  le  reste  ?  On  n'oserait  l'affirmer. 

Avant  de  conclure,  jetons  un  coup  d'œil  sur  les  commen- 
taires eux-mêmes.  Nous  remarquons  d'abord  que  plusieurs 
de  ces  ouvrages  attribués  à  Buddhaghosa  furent,  selon  les 
prologues  de  l'auteur,  composés  à  la  requête  de  tel  ou  tel  de 
ses  confrères  :  la  Samantapâsâdikâ  lui  fut  suggérée  par 
Buddhasiri;  la  Jâtakatthakathâ\  par  Atthadassin,  Buddha- 
mitta  et  Buddhadeva;  Y Atthasâlinî,  par  Buddhaghosa.  Ce 
dernier  nom  est  singulier  :  sans  doute  il  se  peut  que  la 
communauté  du  Mahâvihâra  ait  compté  parmi  ses  membres 
deux  religieux  du  même  nom  :  cette  homonymie  n'en  reste 
pas  moins  un  peu  inquiétante.  Quoi  qu'il  en  soit,  si  on  ad- 
met la  tradition  d'après  laquelle  Buddhaghosa  serait  venu 
à  Ceylan  dans  l'unique  but  de  traduire  les  Atthakathâs,  que 
viennent  faire  ici  ces  sollicitations  de  moines? 

Il  est  cependant  un  commentaire  qui  ne  porte  aucun  nom 
de  «  requérant  »  :  c'est  celui  du  Dîghanikâya,  la  Sumangala- 
vilâsinî;  il  est  par  ailleurs  d'un  intérêt  particulier.  Le  pro- 
logue débute  en  ces  termes  : 

Le  commentaire  qui,  dans  le  but  d'élucider  le  sens,  fut  chanté 
primitivement  par  les  Cinq  cents  Theras  et  chanté  encore  dans  la 
suite;  qui  fut  ensuite  apporté  dans  l'île  de  Ceylan;  que  le  thera 
Mahinda  mit  en  singhalais  pour  la  commodité  des  habitants  de 
l'île;  moi  à  mon  tour,  le  dépouillant  de  la  langue  singhalaise  et  le 
dotant  d'une  langue  agréable,  conforme  au  modèle  de  l'Écriture, 
sans  défaut,  sans  rien  changer  à  la  tradition  des  theras,  —  flam- 
beaux delà  lignée  des  theras,  et  experts  en  leurs  décisions,  —  qui 
habitent  le  Mahâvihâra,  j'expliquerai  le  sens  en  évitant  les  répéti- 

1.  Winternitz,  Geschlchte  cler  ind.  Litt.,  II,  1,  p.  153,  estime  peu  vrai- 
semblable que  le  commentaire  du  Jâtaka  soit  de  Buddhaghosa,  parce  qu'il 
n'est  pas,  comme  les  autres,  un  véritable  commentaire,  mais  une  collection 
de  récits  édifiants.  Cet  argument  aurait  une  certaine  valeur  s'il  s'agissait 
d'un  auteur;  à  l'égard  d'un  traducteur,  qui  subit  la  forme  du  texte  original, 
il  est  absolument  sans  portée. 
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tions,  pour  la  satisfaction  des  gens  de  bien  et  la  longue  durée  de  la 
religion.  Le  discours  sur  la  vertu,  les  dhutadhammas,  etc.,  comme 
tout  cela  a  été  traité  complètement  par  moi  dans  le  Visuddhimagga, 
je  ne  m'en  occuperai  pas  davantage  ici.  Car  ce  Visuddhimagga 
je  l'ai  composé  afin  que,  placé  au  milieu  des  quatre  Agamas,  il  en 
éclaire  le  sens  selon  ce  qui  y  est  dit.  Avec  cet  ouvrage  et  le  présent 
commentaire,  vous  connaîtrez  clairement  le  sens  inhérent  au 
Dîghâgama.  » 

Il  résulte  de  cette  préface  que  l'auteur  avait  composé 
antérieurement  le  Visuddhimagga  comme  introduction 
générale  au  commentaire  des  quatre  Agamas  ou  Nikâyas. 
Voilà  donc  au  moins  un  fait  établi  :  le  Visuddhimagga,  la 
Sumangalavilâsini,  la  Papancasûdanî,  la  Sâratthapakâsinî 
et  la  Manorathapûranî  ont  un  auteur  commun.  Mais  un 
autre  point  est  à  noter.  Cet  auteur  débute  en  parlant  dans 
les  termes  les  plus  généraux  de  l'Atthakathâ  chantée  aux 
diverses  samgîtis  :  il  ne  fait  aucune  distinction  entre  l'At- 
thakathâ du  Vinaya,  des  Suttantas,  de  l'Abhidhamma.  S'il 
avait  abordé  ici  le  Suttantapitaka  après  avoir  commenté 
le  Vinaya,  il  n'eût  pas  manqué  de  mentionner  ce  premier 
travail,  comme  il  cite  son  Visuddhimagga.  Il  eût  dit,  par 
exemple  :  «  Après  avoir  traduit  le  commentaire  du  Vinaya, 
je  vais  maintenant  traduire  celui  des  quatre  Agamas.  » 
Rien  de  tel.  Pourtant  ce  commentaire  pâli  du  Vinaya,  la 
Samantapâsâdikâ ,  l'auteur  l'avait  sous  les  yeux,  puisqu'il 
le  cite  à  plusieurs  reprises  (pp.  97,  98).  Qu'en  conclure, 
sinon  qu'en  dépit  de  la  tradition,  la  Samantapâsâdikâ  et 
la  Sumangalavilâsini  sont  l'œuvre  d'auteurs  différents  ? 


Il  semble  donc  que  les  observations  qui  précèdent  auto- 
risent provisoirement  les  conclusions  suivantes  : 

1.  Toute  connexion  de  Buddhaghosa  avec  le  Pégou  doit 
être  écartée  comme  reposant  sur  des  textes  birmans  d'époque 
récente  et  sans  autorité; 

2.  Le  voyage  de  Buddhaghosa  du  Magadha  à  Ceylan  n'a 
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pour  garants  que  des  témoignages  très  postérieurs  à  la  date 
qui  lui  est  assignée  et  ne  présente  pas  les  caractères  d'un 
fait  historique; 

3.  Il  est  certain  qu'un  commentaire,  celui  du  Vinaya, 
avait  été  traduit  en  pâli  dès  le  milieu  du  Ve  siècle.  Les 
autres,  qui  doivent  dater  à  peu  près  de  la  même  époque, 
sont  apparemment  l'œuvre  de  plusieurs  traducteurs  singha- 
lais,  que  la  tradition  a  groupés  sous  le  nom  plus  ou  moins 
authentique  de  Buddhaghosa. 

L.  FINOT. 


.  LE  NOM  D'UNE  FOIS 

DANS  LE  PARLER  ARABE  DU  DJENDOUBA 
(NORD-OUEST  TUNISIEN) 


Une  des  fonctions  du  féminin  morphologiquement  caractérisé 
en  arabe  classique  consistait  à  restreindre  et  spécialiser  certains 
concepts  généraux,  aussi  bien  abstraits  que  concrets,  exprimés  par 
le  masculin1  :  d'une  part,  il  désignait  l'individu,  l'objet,  la  portion 
séparée  et  discernable  (â*Lj  ,  iiJlU)  par  opposition  au  groupe, 
à  la  collection,  à  la  masse  dont  ils  étaient  partie  constituante,  et 
auxquels  s'appliquait  une  dénomination  d'ensemble  dite  «  nom 
collectif  »  ;  il  servait  à  former  ce  que  les  grammairiens  indigènes 
ont  appelé  le  «  nom  d'unité  »  ;  —  d'autre  part,  il  notait  l'accom- 
plissement, une  seule  fois,  ou  une  certaine  fois,  de  l'action  géné- 
rale exprimée  par  le  nom  infinitif,  le  plus  souvent  masculin  ;  il 
servait  à  former  ce  que  des  grammairiens  indigènes  ont  appelé  le 
«  nom  d'une  fois  ». 

On  se  propose  d'étudier  sommairement  dans  ce  qui  suit,  quant 
à  sa  forme  et  à  son  emploi,  le  représentant  dialectal,  propre  au 
parler  d'une  région  nord-tunisienne,  du  singulatif  verbal  de  la 
langue  classique,  dit  «  nom  d'une  fois  ». 

I.  —  A  quelques  rares  exceptions  près,  le  nom  d'une  fois,  pour 
le  thème  fondamental  du  verbe,  avait  constamment  dans  la  langue 
classique  une  forme  fcfla(t),  quelle  que  fût  la  forme  particulière 
du  nom  infinitif  dont  il  spécialisait  le  concept  ;  pour  "les  thèmes 
dérivés,  ce  nom  était  le  nom  infinitif  lui-même  augmenté  du  suf- 

1.  Ou  le  féminin  non  caractérisé  morphologiquement. 
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fixe  féminin  a(t).  —  Notre  parler  utilise  pour  la  fonction  de  «  nom 
d'une  fois  »  des  représentants  normaux  de  ces  types. anciens  ;  ou, 
à  certains  thèmes  verbaux  (verbe  quadrilatère,  Ve  et  Xe  thèmes  du 
trilitère),  des  formations  analogiques  normales. 

1°  Thème  fondamental  du  verbe  trilitère.  —  Le  nom  d'une 
fois  y  a  uniformément  la  forme  fàHa  (fiïla,  fÂ'la),  en  face  des 
formes  assez  variées  du  nom  infinitif  ;  ainsi  : 

a)  Nom  infinitif faH  (f^l, /k%  fa^l,  etc.)  : 

hiâr-*lhâr§  be^râ  uhiâr-Azzuêis  berràÂ  uhiâr-Klkùskusi  berruÂ 
«  le  meilleur  des  labours  c'est  en  sol  humide;  le  meilleur  des 
mariages  c'est  entre  consentants  ;  le  meilleur  des  cousscouss  c'est 
avec  du  bouillon»;  —  hârba  <ah-ssiâh  uhâriïa  taU-rruÂ  a  un 
labour  dans  la  terre  sèche  et  un  labour  dans  la  terre  trempée  ». 

Ana  dima,fijl'ârk  '«mâ-'esrâwâ^a  ;  kull-iû?m  'ârkoi-zdîddi  «  elle 
est  toujours  en  querelle  avec  ses  voisins  ;  tous  les  jours  c'est  une 
nouvelle  querelle  ». 

liùlik  m&zzkl  shîh  tftmA-^û/  allibs  ;  kmma-liôlîidi  gumks&Jl 
baggài  ;  /â6sa  ut/Âzzer  «  ton  pagne  est  encore  en  bon  état  malgré 
la  durée  de  l'usage  ;  quant  au  mien,  l'étoffe  en  est  mauvaise;  pour 
une  fois  que  je  l'ai  mis,  il  s'est  éraillé  ». 

Igîtthum  harkîn  lylm&si  «  je  les  ai  trouvés  se  préparant  à  partir  »  ; 
—  hdàUa,  skret  ukqt  m&sïti  HuuIsl  IfrânsA  «  ceci  est  arrivé  lors  de 
mon  premier  départ  pour  la  France  ». 

iizzi  câd  mn-^oZLrb  iâ-lAulhd  «  assez  frappé  comme  ça  les  en- 
fants »  ;  —  oÂrba  utv.iïhah  «  d'un  seul  coup  il  l'a  fait  tomber  ». 

b)  Nom  infinitif  f'al  (/ca/,/cA/,  etc.)  : 

iifhzm  ta-rrmks  ;  râmsa,   Uzzïh    «  il  comprend   au  clignement 

d'œil  ;  un  clignement  d'œil  lui  suffit». —  Igûh  (ojà})-hârëk  lessfÂr 
«  ils  le  trouvèrent  se  préparant  à  partir  en  voyage  »  ;  mîssi 
fAssÂfra  (SjUI   U  £)  «  ce  n'est  pas  dans  ce  voyage-ci  ». 

Qibb'.t  &nnîkr  suà;  nAoQrtîfn  hîr  myn-ntôra  «  applique-toi  bien 
à  regarder;  il  vaut  mieux  regarder  deux  fois  qu'une  ». 

h\i&  'ômQrha  mz-drU  miskina,  'a-ssbâ*  kîf-lûQndJi  «  jamais  de  sa 
vie,  la  malheureuse,  elle  n'a  su  ce  que  c'était  que  d'être  rassasiée  »  ; 
UuPm  Ibgkr  sbé'  ëWa  kbira  a  aujourd'hui  les  bœufs  ont  mangé 
à  satiété  »  (mot  à  mot  :  ont  eu  un  grand  rassasiement). 

mn-hmïs  u/iâ/a  b//liat.\s  ;  'â^s-a  fï-zùrrvt  'ÂLsa  «  depuis  hier  je 
ne  fais  qu'éternuer  ;  un  éternuement  suit  l'autre  ». 
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c)  Nom  infinitif /'z/  : 

Hhlïb  mdrrtifn  fynnhâv  :  hâlba  tând-AWiâ  uhâlba  tànd  Hmêyrpb 
«  la  traite  a  lieu  deux  fois  par  jour  :  une  traite  dans  la  matinée  et 
une  au  coucher  du  soleil  ». 

hrJ.b(ôhù  àgtA^-'lîh  ^frU^  ;  d&nnîl&h  karrâs*  ((  supprime  l'allai- 
tement à  ce  poulain;  mets-lui  une  muserolle  »;  —  rÂfà'ët  rÂ^a 
ub&zzûUtha,  kkzzït  «  en  une' seule  tétée  son  sein  a  été  tari  ». 

drrk^ba  râyeb  ^ntkià;  tûsrxxt  bl&-m§v(  ulxxhrin  nmzzilu  m*-klù 
hâtta  mi^(A  «  quelle  avidité  est  la  tienne!  tu  avales  sans  mâ- 
cher, tandis  que  les  autres  n'ont  pas  encore  mangé  une  seule 
bouchée  ». 

ibcëd  'afa-Muârln  Au?  hëorik  men-nntib  i  îlk  sÂdât<*k  nXtha  nâ/a 
brî  mînmk  «reste  loin  des  bœufs;  prends  garde  de  te  faire  en- 
corner; si  tu- attrapes  un  coup  de  corne,  je  décline  toute  responsa- 
bilité ». 

mai-ëbé's  m-Aprkfà  ;  pâk^A  Calà-pâkoA  laliï-txxl  â60nua -  «  il  ne 
s'est  pas  fatigué  de  galoper  ;  tout  le  long  de  la  route  un  temps  de 
galop  succédait  à  l'autre  ». 

d)  Nom  infinitif  fàl  : 

hàiia,  nu?  /  trâmlk  tkblt  mylg*âd  unki&  nnhâp-Hkùll  ma-g^âtt 
-gâ'da  «  allons  debout  !  tu  as  les  fesses  cuites  d'être  resté  assis 
tandis  que  moi  je  ne  me  suis  pas  assis  une  fois  de  la  journée  ». 

dbrrugM  mâ-hâbfes  ïzini  ;  txxl-UîÇl  unkia,  ?iiistàg&>  m*-rgê,tt  hâtta 
rlgda,  «  le  sommeil  n'a  pas  voulu  venir  ;  toute  la  nuit  je  suis  resté 
éveillé;  je  n'ai  pas  fermé  l'œil  une  seule  fois  ». 

SAn'ct&h  k&n-AfàrÀt  ;  mïskt&l1  bîÇn  mhïriga,fl  ;  $ÂrtA  fltag'àb 
ûhtha  «  il  ne  sait  que  péter;  son  sachet  de  senteur  est  entre  ses 
cuisses  ;  un  vent  talonne  l'autre  ». 

sâ<etîÇn  uhxx.UA  mâ-bAttels  myl^iÂt  ufytthli  tlkg  ciftA  slm'èth* 
lÂp§  uussmà  ((  pendant  deux  heures  il  n'a  pas  cessé  de  crier  ;  et  à 
la  fin  il  a  poussé  un  cri  qu'ont  entendu  le  ciel  et  la  terre  ». 

stâhfeS  CalâL-nafsik  rrîin-nnkks;  âmma-nniiksa,  lÂuula,  zktvk  b^lxxtf 
ww66ânza  pkbbi  ixxstxxp  «  prends  garde  à  la  rechute  ;  ta  première 
rechute  a  été  bénigne;  mais  si  tu  en  avais  une  seconde  ....  que 
Dieu  t'en  préserve  !  » 

e)  Nom  infinitif  f'ûl  : 

uî?n  s&rhtik  fyl'âsua?  ssâH  au  (y&U)  skheb  nyzeh\  ïiss-bldd 
-yxidua  tisri  lîjssrùh  utîigsxxd  bugca  haspa  «  pour  ta  pâture  de  cet 
après-midi,  où  as-tu  mené  le  bétail  qu'il  est  tout  efflanqué  ?  Il 
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faut  demain  le  mener  pâturer  de  bonne  heure  dans  un  endroit 
herbeux  ». 
algxmh  tku  talâ-bzûy  ;  hâtta-btzl^tdJi  Ikuilh  bks  nsûfûh  hfîj 

uulld-hres  («Jo^  ^b)  ((  à  présent  le  blé  va  pointer;  il  faut  attendre 
son  premier  pointement  pour  savoir  s'il  sera  clairsemé  ou  recro- 
quevillé ». 

tku  hrûz-Mhrîf  niïdhùl-ëëtè,  «  maintenant  c'est  la  fin  (la  sortie) 
de  l'automne  et  l'entrée  de  l'hiver  »  ;  as-bîk  h&kkhi&  d&hfo  bhârz* 
a  qu'as-tu  donc  à  ne  faire  qu'entrer  et  sortir  ainsi  ?  »  (une  entrée 
avec  une  sortie). 

gkblùnl  * and-alhlût  «  ils  mont  accueilli  à  l'arrivée  »  ;  uxrrkna 
hsÂïl&h  myn-hklhUcJ1  Ikuûla,  «  il  nous  a  montré  ses  qualités  dès 
le  premier  abord  ». 

f)  Nom  infinitif fcflàn  : 

talk-z&iikriik  ia-hbîbi  nâtamlu  krâma  «  pour  ta  venue,  mon 
cher,  nous  ferons  grande  fête  »  ;  htôi  iâi^£-O0âma  Izindûba  «  c'est 
la  deuxième  fois  que  je  viens  en  Djendouba  ». 

ânraa'ia  îlh  fîrsït  idhuûha  bylb\gthn  ;  bkgth  fi-mugg-'iÇnhx 
uuddimm  izkrrég  «  lorsque  la  brebis  a  le  tournis,  on  la  soigne  par 
la  saignée;  avec  une  incision  pratiquée  au  coin  de  l'œil,  le  sang 
jaillit  ». 

hôliia,  sïgg^tkh  Ihdrgkn  «  mon  pagne  a  été  détérioré  par  la 
combustion  »  ;  AàS«a  hârga  uûlla  tânia,?  «  qu'est  ceci  ?  une  brû- 
lure ou  une  mangeure  de  mite  ?  » 

jizzi  tnïn-SAbbân  ïlmz;  h&lhàllâb  mln-sXbba  iitfà"am  «  assez 
versé  d'eau  ;  en  une  seule  fois  qu'on  en  verse,  ce  pot  est  plein  jus- 
qu'aux bords  ». 

bylUk  zûrbot  Ih-bîdd  mk-ttxlikn  (,jLlL!l  •.*)  ;  tkli&  fizzîhdi  «  tes 
chameaux  ont  la  gale  ;  il  faut  les  enduire  de  goudron  ;  une  couche 
suffira  ». 

2°  Thèmes  dérivés  du  verbe  trilitère  et  verbe  quadrilitère  : 

a)  Nom  infinitif  tif'ïl  (IIe  et  Ve  thèmes)  : 

%,ttï$uîb  hwiA-lli  iigUb  azzîbdà  dhkn  ;  fituib*  fy-sshâr  uûlla. 
fi-sahrîfn  millet  fi-Uk^a-ëhûr  ;  kull-^gdîr  ugidrâh  «  c'est  en  fon- 
dant le  beurre  frais  qu'on  en  fait  du  beurre  de  conserve  ;  chacun, 
suivant  sa  production,  fond  une  fois  par  mois,  ou  par  deux  mois 
ou  par  trimestre  »  (îkuuub  «  faire  fondre  »). 
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âjnmx-llimkm  mâ-ràsu  (o+    t  <£\j  U);  oiïrbah  khn*al&-ttvhfig  ; 

umâ-hoLll&su  (ft-j-  -£•  ^9-  U)  izld  ^Isi-tëhfîga,  hâtta  tâ-ij^h  m'inns,*1 
kcfabttën  ((  quant  aux  pigeons,  il  ne  les  a  pas  vus  ;  il  les  a  tirés  au 
bruit  d'ailes;  et,  sans  leur  laisser  le  temps  de  battre  plus  d'une 
fois  des  ailes,  il  en  a  abattu  deux  »  (hâffïg  <<  battre  des  ailes  »). 

hûuA  fy-tttjhgîz  ^ëfrît  riéfrît  ;  tgngîza,  dzibzJ1  l&hnoc  utî/ngfaa, 
trôdd&h  WoLmmïkîn&  «  pour  sauter,  c'est  un  vrai  démon  ;  un  bond 
l'amène  ici,  un  autre  le  reporte  là-bas  »  (nkggiz  «  sauter  »). 

hûuA  mm-câtla,h  (<CoU)  sklieb  tlbsîm  ubsksa,  ukk-nnhàr  (ilUj 
jLJl)  Ikll  g&fîn  'âbest&h;  mâ-rlÇna,  minnah  tëbsîma.  ((  d'habitude 
il  est  souriant  et  affable;  mais  l'autre  jour  il  est  resté  tout  le 
temps  renfrogné  sans  qu'on  le  vît  sourire  une  seule  fois  »  (tbxsstm 
«  sourire  »). 

attelais  h&b&l  «  la  colère  est  une  folie  »  ;  —  tykësïë  të^sisa,  kbîra 
hâtta,  msi-ufriz  lkynt&  mpm-bâtar  zzhus  «  il  se  mit  dans  une  de 
ces  colères  dont  la  violence  ne  permet  plus  de  distinguer  les 
dattes  kenta  du  crottin  d'ânon  ». 

b)  Noms  infinitifs  sd/'U  (Xe  thème  trilitère)  et  tfflll  (Ier  et  II« 
thèmes  du  quadrilitère)  : 

ann&zdtîÇn  JiÂçûnA  iëht&zu  stïmbît  kull-uâhda.  usUmbïtetha,  «  ces 
deux  affaires  demandent  qu'on  réfléchisse  à  leur  solution  ;  chacune 
mérite  réflexion  particulière  »  (stounbët  «  réfléchir,  combiner  »). 

ma-tbAttêls  ms-sstëhbîr  uilk  m.â-nèfcët  stëhbira  6âmAa  w6â/i8#a 
((  ne  cesse  pas  de  prendre  des  informations  ;  si  une  ne  produit 
rien,  recommence  deux  ou  même  trois  fois  »  (stihber  «  s'infor- 
mer »). 

riisthâîbëk  sbé't  me-sstyngîm;  aftrâk  kull-sâ'a  UaIIa*  jî-styngîm&- 
zdîda,  «  je  t'imaginais  rassasié  du  désir  de  nuire  ;  or,  à  chaque 
instant  tu  en  donnes  une  nouvelle  preuve  »  (st&ngïm  «  chercher  à 
nuire  par  rancune  »j. 

intîiia,  skhëb  thërdîz  ukmma  therdîztik  hdài  âk$er  my-lx\hr\n 
«  tu  es  sans  doute  habitué  à  faire  des  gaffes  ;  mais  celle-ci  est  plus 
forte  que  les  autres  »  (h&rdiz  «  faire  des  gaffes  »). 

arràhu  tku  nàl'ebu  tkërbîs  zmîe<L  nëhnA-uikkum  ;  kûll-uàliëd 
utkërbîsl&h  «  Venez  maintenant  ;  nous  allons  tous,  vous  et  nous, 
jouer  à  faire  des  culbutes  ;  chacun  la  sienne  »  {ikirbes  «  faire  des 
culbutes  »). 

Le  nom  d'une  fois  dans  notre  parler  a  donc  fidèlement  conservé 
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l'emploi  qu'il  détenait  dans  la  langue  classique;  mais,  comme  dans 
cette  langue,  il  n'est  pas  rare  que  la  valeur  expressive  en  soit  ren- 
forcée par  l'adjonction  de  l'adjectif  numéral  uâhda  (class.  SJ^ij) 
«  une  »  (un)  :  ixlkùll  bdû  t(ïIi/i  boÂJjka  uâhda,  «  et  tous  partirent  à 
son  sujet  d'un  seul  et  même  éclat  de  rire  »  (procédé  de  Coran, 

lxix,  1  i,  S-b-lj  <ÏS  11? ai).  Le  même  but  est  encore  atteint  par 
l'annexion  du  nom  d'une  fois  au  substantif  f&rd  «  unité  »  :  kattîH 
f&rd  k&ttx  u  j'ai  poussé  un  seul  gémissement  ».  Ces  constructions 
pléonastiques  apparaissent  surtout  en  l'absence  d'une  ambiance 
phraséologique  propre  à  imposer  à  l'esprit  le  sens  spécifique- 
ment singulatif  des  substantifs  considérés  :  une  telle  ambiance, 
comme  le  montrent  les  exemples  ci-dessus,  peut  consister  notam- 
ment en  la  qualification  par  des  adjectifs  ordinaux  ou  autres,  la 
détermination  par  un  démonstratif,  la  limitation  par  la  négation 
mà...hâtta  «  pas  même  ».  Il  est  fréquent  aussi  que  la  valeur  sin- 
gulative  du  nom  d'une  fois  soit  accentuée  par  certains  artifices 
d'expression,  comme  de  placer  ce  nom  à  l'initiale  de  la  proposi- 
tion ou  de  l'insérer  dans  une  construction  paronomasique. 

II.  —  Le  nombre  des  singulatifs  verbaux  employés  dans  les 
anciens  documents  de  la  langue  littéraire  (poésie,  Coran,  hadits, 
proverbes)  est  relativement  peu  élevé  ;  et  les  lexicographes  indi- 
gènes n'enregistrent  pas  tous  ceux  qui  sont  attestés  dans  les 
textes 1.  Le  relevé  complet  de  ces  noms  n'a  pas  été  fait  ;  et  existât- 
il,  que  nous  n'en  pourrions  rien  conclure  au  sujet  de  ceux  qui, 
théoriquement  possibles,  n'y  figureraient  pas  ;  en  linguistique, 
l'argument  a  silentio  n'est  guère  recevable.  Les  grammairiens 
arabes  semblent  admettre  que,  dans  la  langue  classique,  ces  sub- 
stantifs  pouvaient,    par   l'application    de    paradigmes    normaux 

(~-\J),  être  généralement  tirés  bjb*)  de  tous  les  noms  infinitifs, 

1.  Un  singulatif  aussi  courant  que  4*  J&  «  frapper  une  fois  »  n'est  enre- 
gistré par  le  Lisàn  et  le  Tâg  qu'à  propos  du  hadits  >a>U!l  \j&  Sf-  <<#  î 
des  singulatifs  plus  rares,  <jJO  «un  mensonge»  (Buhârî,  tibby  ch.  46, 
n°  4),  Oi^  «  mourir  une  fois  »  (Coran,  trois  fois),  <u y&  «  une  période 
de  jeûne  »  (Lisân,  XV,  p.  398,  1.  15;  comp.  id.  I,  226  in  fine,  et  Muzhir,  II, 
128,  1.  3;  dans  nos  parlers  $ù9mA  «  un  jeûne  de  ramadhân  »)  ne  figurent 

sous  i^jJo,  £jy*  et  *y0  ni  dans  le  Lisân,  ni  dans  le  Tâg,  ni  dans  le 
Sihâh,  ni  dans  le  Misbâh  ;  il  ne  serait  pas  difficile  de  donner  beaucoup 
d'autres  exemples. 
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exception  faite  de  certaines  catégories  de  verbes,  auxquels,  pour 
des  raisons  d'ordre  sémantique1  et  morphologique2,  nos  auteurs 
refusent  la  capacité  de  posséder  le  «  nom  d'une  fois  ».  On  n'est 
pas,  au  reste,  d'accord  sur  ces  exceptions  que  l'examen  des  faits 
révèle  arbitraires  et  mal  fondées;  il  ne  faut  probablement  y  voir 
que  les  tentatives  malheureuses  de  théoriciens  pour  expliquer  et 
soumettre  à  des  règles  les  naturelles  inconséquences  de  l'usage 
dans  un  chapitre  de  la  morphologie  où  la  création  analogique  est 
prépondérante3. 

1..  Cf.  Sabbân  sur  Alftya  (Le  Caire,  1328),  II,  p.  203,  «  le  nom  d'une  fois 
de  la  forme  faHa(t)  n'appartient  qu'aux  verbes  exprimant  l'idée  d'actes  ma- 
tériels et  sensibles,  non  aux  verbes  exprimant  l'idée  d'états  ou  d'actes  de 
l'ordre  moral,  non  plus  qu'à  ceux  exprimant  l'existence  de  qualités  perma- 
nentes »  ;  mais,  en  fait,  beaucoup  de  noms  infinitifs  dénommant  des  actes 

ou  états  de  l'ordre  moral  ont  en  face  d'eux  des  singulatifs  :  i^oc-  «  un  accès 
de  colère  »,  a>-  _>  «  une  joie  particulière  »,  *>•_)«  une  tristesse  particu- 
lière »,  etc.  ;  et  même  pour  deux  au  moins  des  quatre  exemples  par  les- 
quels Sabbân  appuie  la  règle  ci -dessus  énoncée,  A^->-  «  ignorance  »  et 
Jic>  «  avarice  »,  le  singulatif  paraît  employé  {Nikâya  fî  yarîb  el-hadiï,  III, 

220,' 1.  13;  ra&VIl,  223,  1.  2). 

2.  Cf.  Bahraq,  sur  Lamlyat  eWaf^âl  (Tunis,  1329),  p.  155  in  fine  :  «  Une 
condition  essentielle  pour  que  l'on  puisse  former  d'un  verbe  un  nom  d'une 
fois  fallait),  c'est  que  le  nom  infinitif  de  ce  verbe  ait  une  forme  normale.  » 
Mais,  comme  de  juste,  la  théorie  de  la  normalité  est  largement  arbitraire 

(^j-Lj   «  normalité  »  s'oppose  chez  les  grammairiens  arabes  à  ç-^  «  chose 

entendue  dans  l'usage  »  ;  le  débat  institué  à  ce  sujet  a  beaucoup  de  rapport 
avec  celui  des  grammairiens  grecs  sur  àvaXoyta  et  àviopaXi'a)  :  et,  d'autre  part, 
il  semble  bien  que  nombre  de  noms  infinitifs  de  forme  anormale  aient  en 

fait  en  face  d'eux  des  singulatifs  faHa[t)  :   4jjjy   en  face  de  ^Jo,   <_jJl5' 

(cf.  sup.  p.  126,  note  1)  ;  S  ts-  «  un  faux  pas  »  en  face  de  j£c-  (très  fréquent)  ; 

A>-jj  «  une  marche  vespérale  »  en  face  de  r-\ jj  (Buhârî,  gihâd,  chap.  v), 

etc.,  etc. 

3.  Il  est  à  croire,  au  reste,  que  l'usage  de  la  langue  a  varié  suivant  les 

époques,  dans  l'emploi  des  singulatifs  verbaux  :  ainsi  S  JL,  «  un  voyage  » 
enregistré  par  Misbâh  (aussi  ap.  1.  Qotaiba,  Adab  el-kâtib,  345, 1.  3;  GâhiS, 

Buhalâ,  115,  1.  13)  m'est  inconnu  dans  le  hadits  (seulement  Ju-  pi.  jU-J  )  ; 
ii  j&  «  un  tour  autour  de  la  kacba  »  est  courant  chez  les  exégètes  de  basse 
époque  (Qastallàni,  Zurqànî)";  mais  est  inconnu  à  Sàfîcï,  qui  emploie  ^j\  ja 
pour  «  ensemble  des  sept  tours  »  aussi  bien  que  pour  «  un  des  sept  tours  », 
duel  ô\JI  As;  avec  ^JLLl  pour  le  pluriel  [Kltâb  el-'umm,  II,  p.  150,  152  ; 
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Dans  notre  parler,  le  nom  d'une  fois  est  à  coup  sûr  d'un  emploi 
courant  pour  de  nombreux  verbes.  Il  manque  naturellement  en 
regard  des  noms  infinitifs  dont  le  sens  implique  une  contradiction 
absolue  de  l'idée  de  répétition,  ainsi  ceux  qui  dénomment  des 
états  physiques  ou  moraux  permanents  et  continus  '  :  il  n'y  a  pas, 
par  exemple,  de  singulatif  en  face  de  'àg^l  «  bon  sens  »  et  de  gd*m 
(aussi  g;dlm)  «  ancienneté  »  (verbes  :  <eg''l  «  avoir  du  bon  sens  » 
et  gdhn  «  être  ancien,  vieillir  »).  Mais,  par  ailleurs,  un  enquêteur 
étranger  ne  saurait  sans  témérité  tracer  les  limites  imposées  par 
l'usage  à  l'emploi  de  ce  singulatif;  s'il  est  possible,  avec  un 
sentiment  superficiel  de  la  langue,  d'atteindre  à  quelque  certi- 
tude touchant  ce  qui  existe,  on  doit  se  garder  de  rien  affirmer 
touchant  ce  qui  n'existerait  pas.  Sous  cette  réserve,  il  semble  bien 
que,  dans  nos  parlers,  le  nom  d'une  fois  manque  à  certains  verbes 
qui  logiquement  en  comporteraient  l'emploi  :  par  exemple,  il  n'y 
aurait  pas  de  *5ÀZ/a  «  action  de  passer  une  journée  »  de  §kll 
a  passer  la  journée  »,  ni  de  *hâmua  «  coup  de  chaleur  »  de  hm*  < 
«  être  chaud  »  (n.  infinitif  hâmu),  tandis  qu'il  existe  un  bîçta, 
«  action  de  passer  une  nuit  »  de  b&t  «  passer  la  nuit  »,  et  un  d&fï& 
«  un  attiédissement  »  de  df&  «  être  tiède,  se  réchauffer  »  (n.  in- 
finitif dfi)  ;  et  encore  les  autochthones  concèdent  que  JAtba  dans 
le  sens  de  «  action  d'écrire  une  fois  »  est  a  possible  »,  mais  le  dé- 
clarent pratiquement  à  peu  près  inusité." 

Pour  un  certain  nombre  de  verbes  au  thème  fondamental,  le 
nom  d'une  fois  n'a  pas  la  forme  /a'/a,  mais  bien  la  forme  fîla 
(ftila,fetla,fetla)  ou  fvfla  (foHa,  fu'la).  Or,  dans  chacun  des  cas 
considérés,  on  peut  constater  qu'en  regard  du  nom  d'une  fois/ick 
(fu'la),  il  existe  un  substantif  abstrait,  nom  infinitif  ou  quasi  infi- 
nitif, de  la  forme  ffl  (fuH)  ;  ainsi  : 

hûkrna  «  un  prononcé  de  jugement  »  en  face  de  hùkum  «  juge- 
ment »  (vb.  fykârn  «  juger  »)  ;  oôlmA  «  un  acte  d'injustice  »  en  face 
de  §ôlm  «  injustice  »  (vb.  Ukm  «  traiter  injustement  »)  ;  k'Ma,  ((  un 
mensonge  »  en  face  de  kifeb  «  (le)  mentir  »  (vb.  kfâb  «  mentir  »)  ; 
/ê7a  «  un  acte  »  en  face  de  fe'H  «  action  (en  général)  »  (vb.  f'âl 
«  agir  »)  ;  /ê'èa  «  une  partie  de  jeu  »  en  face  de  lè"eb  «  jeu  »  (vb.  ïâb 
«  jouer  »)  ;  ribha  «  un  gain  »  en  face  de  ribfr  «  (le)  gagner  »  (vb.  rbëh 

comp.   talqama  [Ahlwardt],  p.  195   {j^iJa  ^j\ja  ;  Muzâhim  el-'uqaill 

[Krenkow],  n°  1,  v.  71,  cnijJs  OeJUsI.) 
1.  Cf.  supra,  p.  127,  note  1. 
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«  gagner  »),  etc. 1  C'est  sans  doute  à  l'influence  de  cette  série/7- 
ffla  qu'il  faut  attribuer  l'apparition  des  dialectaux/^  «  désordre, 
anarchie,  guerre  »  et  mglm  «  Schadenfreude  »,  sans  correspondants 
classiques,  et  retirés  secondairement  des  substantifs  à  sens  singu- 

latif  fiïna,  «  une  révolte,  une  guerre  »  class.  <L^i ,  et  ntgmn  «  acte 
mauvais  inspiré  par  l'unique  désir  de  nuire  ))  class.  Ukj  (vbs.  f(kn 
et  ngàrn).  —  On  a  relevé  en  arabe  classique  quelques  cas  tout  à  fait 
comparables  d'attraction  de  la  forme  du  nom  infinitif  sur  celle  du 

nom  d'une  fois  (£JIj!,  S*\!!J  et  îjfcuU  ,  &>•*,  cf.  Sïbawaïhi,  II,  243). 
Cette  attraction  n'est  au  reste  nullement  constante  dans  notre  parler 
et  d'assez  nombreux  abstraits  verbaux /h'/,  ffl  ont  en  face  d'eux  des 
noms  d'une  fois  normaux facla;  ainsi  :  iâA/a  «  acte  de  brutalité» 
en  face  de  zohPl  «  brutalité  »  (vb.  zhël  «  être  brutal  »)  ;  hàgva 
«  marque  de  dédain  »  en  face  de  hôg9r  «  dédain  »  (vb.  hgkr  «  dé- 
daigner ,»)  ;  hâzna  aune  tristesse»  en  face  de  hëzln  «tristesse» 
(vb.  Jizln  «  être  triste  »)  ;  kàfva  «  blasphème  »  en  face  de  kùfPr 
«  impiété  »  (vb.  kfkr  «  se  montrer  impie  »)  ;  Jiâlfa  «  serment  » 
(comp.  Imru-l-qaïs,  XLVIII,  v.  16;  LU,  v.  25)  en  face  de  hëlf 
((  action  de  prêter  serment  »  (vb.  liiy  «  jurer  »),  etc. 

Pour  certains  verbes,  notre  parler  possède  des  noms  abstraits 
verbaux,  sans  valeur  singulative,  des  formes  JCla  etfucla  :  par  ex.: 

sîrga,  ((vol»  (class.  ïi^;  vb.  srlg),  sikra,  ((ivresse»  (vb.  skir 
«  s'enivrer  »),  fv&dnm  «  travail  »  (class.  î.*-vj-;  vb.  hdhn  «  tra- 
vailler »),  zûkma  «  rhume  »  (vb.  zki'un  «  s'enrhumer  »),  etc.  ;  ou 
encore  des  substantifs  des  mêmes  formes,  de  valeur  sensiblement 

singulative,  et  reproduisant  généralement  des  prototypes  ï_i-ô 
attestés  dans  la  langue  classique  :  par  ex.  :  jnêhn&  «  tourment, 
passion  violente  »  (class.  Csc^;  vb.  mhân  «  tourmenter  »  ;  n.  inf. 
ma#nân),  rëhh  «  migration  »  (class.  Âi^j;  vb.  rfiàl  «  transhumer  »; 

1.  Classiques  ka8ba(t)  (cf.  sup.  p.  126,  note  1)  ;  JaHa(t)  (cf.  Coran,  xxvi,  18) 
USbait)  (lexicographes);  *rabha{t)  inusité  d'après  Bahraq,  sur  Alfcya,  loc. 
cit. 

'&: 

comme  nedjclite  ;  «->,  nom  d'unité  4?o-  (très  fréquent  :  ayYaôaXêaecO  d'Épi- 

phane  ;  9-\}J\  ï»e>-,  etc.)  appartiendrait  au  dialecte  du  Hidjâz;  aujourd'hui, 
le  correspondant  dialectal  de  «'.>-,  heM  est  la  forme  du  mot  dans  les  parlers 
tunisiens  de  moi  connus;  mais  le  nom  d'unité  est  hâêïa.. 
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n.  inf.  rhil  et  râlilkn),  r-'/cèa  «  chevauchée  »  (analogique  de  rèhfa-, 

vb.  rkzb  a  chevaucher  »  ;  n.  inf.  rkùb  et  i  àA-6ân),  lugma  «  boulette 

> 
de  cousscouss  »  (class.  £JLi  «  bouchée  »  ;  vb.  ^am  «  rouler  une 

boulette  de  cousscouss  »  ;  n.  inf.  lâgmêui).  Le  nom  d'une  fois  fa* la 
est  généralement  inusité  pour  ces  verbes;  et  ce  sont  les  ffla,fifla 
considérés  qui  en  tiennent  occasionnellement  l'emploi  ;  ainsi  ukkn 
lgbîil  srlg  sïrgttfn  ((  et  auparavant  il  avait  commis  deux  fois  le 
délit  de  vol  »  ;  Jiuua  îiûbli  bettÀSA;  iisk'îr  s'kra  u&lla,  sïklrtîÇn  fl- 
kïdl-zyrrfa  «c'est  un  ivrogne  invétéré;  il  s'enivre  une  ou  deux 
fois  par  semaine  »  ;  alhîÇl  tïbyè-lfr&sîn  kiill-ium  rtkb&-zdîd&  ; 
uulbyll  Ub^è-lmràhîl  kùll-ium  rê/?/a-ie?2c/a1  «  les  chevaux  aiment 
les  cavaliers,  chaque  jour  une  chevauchée  nouvelle;  et  les  cha- 
meaux aiment  les  voyages  en  caravanes,  chaque  jour  une  étape 
nouvelle  ».  —  Cependant,  pour  quelques  verbes  possédant  des 
abstraits  verbaux  ffla  (fulla),  le  nom  d'une  fois  fa1  la  est  parfai- 
tement employé  :  hÂff  «  être  léger  »,  hûffA  «  légèreté  »,  mais  uàsi- 

&lhàff*  ïJseîl  U^fc^lj  «  qu'est-ce  que  ce  trait  de  légèreté?  »; 
sâhh  «  être  avare  »,  sëhha  «  avarice  »,  imsi-h&ssàliha  «  qu'est-ce 
que  ce  trait  d'avarice?  »  ;  hsym  «  avoir  honte  »,  hêsma,  «  honte  »  : 
hsym  hâsmx-kbîra  «  il  en  a  éprouvé  une  grande  honte  »• 

Les  grammairiens  indigènes  ont  discuté  la  légitimité  de  l'em- 
ploi des  abstraits  verbaux  fi la(t),  fifla{t)  comme  noms  d'une 
fois2;  derrière  ces  discussions  théoriques  se  dissimule  peut-être 
en  fait  un  manque  d'uniformité,  dans  l'usage  de  la  langue,  com- 
parable à  celui  que  montrent  sur  ce  point  les  parlers  modernes 
du  Nord-Ouest  tunisien. 

III.  —  Il  est  fréquent  que  le  nom  d'une  fois,  surtout  celui  du 
thème  fondamental,  ayant  dépouillé  toute  signification  propre- 
ment singulative,  exprime  dans  notre  parler  l'idée  de  l'action  très 
généralement  conçue.  Lorsqu'un  poète  local  (chanson  de  la  z&zia,) 
dit  :  ïkrbt-alhâui  dzî  fyllbùd  uesstkra*  unkvà,  ^krbti  idzî  gattêila, 
«  le  coup  de  l'homme  sans  énergie  atteint  les  feutres  et  la  housse 
de  la  selle;  et  moi,  le  coup  que  je  porte  donne  la  mort»,  il  n'at- 

1.  Le  troisième  vers  est  l<xbnà,t  ilb^n-UJÂsil  kûll-ium  kysua-sdlda,  «  les 
filles  aiment  les  atours,  chaque  jour  une  robe  nouvelle»;  variante  du 
deuxième  hémistiche  du  premier  vers  jnmuÀly-ssbûr  lAHlba,  «  (les  cavaliers) 
possesseurs  d'éperons  aux  blessures  cruelles  ». 

2.  Cf.  Bamraq,  op.  cit.,  p.  155,  156;  Sabbân,  op.  cit.,  II,  p.  203;  Ham*- 
el-Haœàml'-,  II,  p.  1C8;  comp.  Howell,  Grammar  of  thc  classlcal  arable, 
p.  1564,  1565. 
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tribue  pas  à  la  forme  fcfla  de  Skrba  une  valeur  singulative.  Il 
emploie  ce  nom  d'une  fois  sur  le  même  pied  que  le  nom  infinitif 
okrb  (qui  pourrait  lui  être  substitué  sans  différence  appréciable 
de  sens),  à  ceci  près  qu'il  a  originairement  en  vue,  moins  l'action 
elle-même  «  le  porter  des  coups  »  que  le  résultat  sensible  de  cette 
action,  «  le  coup  porté  »  génériquement  conçu.  On  a  ainsi  :  addùni 
Ikrbt^1  makkkna,  «  l'atteinte  de  la  phthisie  est  redoutable  »  ;  mâ- 
iehmUs  MbkhsA  (aussi  bien  que  iblbÂhs)  «  il  ne  supporte  pas  d'être 
rebuffé  »;  bhîmïk  m&kkàr  t<xlik  byU.kmzz,  (aussi  bien  que  bjjlhhnz) 
«  ton  âne  est  paresseux,  ne  te  prive  pas  de  le  piquer  »  ;  ihëmm 
tâlukgf&  (aussi  bien  que  *âlugùf)  «  il  fait  des  efforts  pour  se  lever  » 

(animal  malade)  ;  b&ddil  IhktuA  swâzïa;  'ambkli  (J,t  -Uc)  hîr-lëk 
mïlgâ'da  (aussi  bien  que  mllg'âd)  «  fais  quelques  pas  ;  cela,  à  mon 
sens,  te  vaudra  mieux  que  de  rester  assis  »  ;  addmia.  sîçf  tku\  Èllî- 

liebb  (s^z  i^)  iéV'M  Isûg-lhmîs  gLè.l-zzj'ûg  talîh  èessâWa1  (aussi 
bien  que  bessarikn)  «  c'est  maintenant  l'été;  celui  qui  veut  arriver 
avant  le  lever  du  soleil  à  Souk  el-Khemis  doit  partir  tôt  »,  etc. 

Un  tel  emploi  de  fa'la  ne  paraît  pas  inconnu  de  la.  langue 
classique  :  au  okrba  «  coups  portés  »  de  Djendouba  correspondent 

très  exactement  le  i-jy?  de  Mufaddalîyât,Vll\,v.  35  :  -LaJj 
f'jjfcJI  Cj^  ^^  lS-^  <J->  je  lai~li  <u  J^j-^%  et  le  ÏJL»J*  de 
»  Nâbiya  (Ahlwardt,  p.  174)  L-^M  L^  \*>  ^J\  fy  4-L*Jai!  jpALjI 
J*LJI 3  ;  et  si  \esfaHa(t)  contenus  dans  les  phrases  suivantes  sont 
morphologiquement  des  noms  d'une  fois,  il  n'est  pas  possible  de 
leur  attribuer  une  valeur  nettement  singulative  :  <.pjJ-  v^-^JI 
(Buhârî,  gihâd,  n°157)*;  2»-jJlj  S^JÛil»  ly~*lJj  (id.,  ïmân,  n°29)  ; 

jfc  4-Iij  p^î  îi^j  J~*  iJ^.  pM*  (î  i'U~li  (id.,  #66,  n°3); 
et  il  n'est  pas  davantage  possible  de  discerner  une  différence 
appréciable  de  sens  entre  faH  elfcfla  dans  les  exemples  suivants  : 

1.  Les  lexicographes  considèrent  saria(t),  les  uns  comme  un  singulatif, 
les  autres  comme  un  abstrait  verbal  (quasi  infinitif). 

2.  Le  commentaire  de  Tibrïzî  sur  ce  vers  (ms.  autographe  de  la  Bibliothè- 
que publique  de  Tunis)  est  extrêmement  net  :     ~j£-lj  j&£3l     X>  Ja>   «A> y 

3.  Comp.  cAbid  b.  el-'Abras,  XXVI,  v.  21  et  p.  73,  note  f. 

4.  Comp.  Maidànï  (Boulac),  I,  133;  0aclab,  Faszh,  p.  26,  1.  2. 
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j^\  £  styl  y}  w-»!»  —  ^AWj  *LJI  Sj>  <^l  (Buhârï  [Boulac, 
1314],  gihâd,  nos  61  et  63)  ;  Jj^M  io^  c-j^  a» ^1  '  —  aj.^  <u ^ 
^•yj  <£**!  ôl  (Maidânï,  I,  p.  283  et  285);  oltj  jjJI  UlLj 
^   LUj  Jlej  —  SJbJLÎ,  (77$,  I,  p.  134,  1.8  a  f.)2. 

IV.  —  On  peut  considérer  comme  un  cas  particulier  du  fait 
général  décrit  dans  le  §  précédent,  l'utilisation  de  substantifs 
fa'la,  déterminés  par  l'article  et  précédés  de  la  préposition  b. . ., 
pour  former  toute  une  série  de  locutions  adverbiales  de  manière  ; 
ainsi  :  6ëssâAtfa-«  en  silence  »  3,  bezz&rba,  «  en  hâte  »,  ôëiiârza  «  en 
courant  »,  b&rrâk$A  «  en  galopant  »,  bUh&tfa  «  à  pas  de  loup  », 
besséihgai  «  en  sanglotant  »,  bUmà,lla,  «  sous  la  dictée  »,  bïzz&hga, 
«  en  gémissant  »,  blssalla.  «  petit  à  petit  »,  etc. 

La  fonction  adverbiale  considérée  était  remplie  dans  la  langue 
classique  par  des  substantifs  indéterminés  à  l'accusatif;  et,  chose 
à  noter,   dans  un  certain  nombre  de  cas,   précisément  par  des 

noms  verbaux  de  la  forme  facla(tan)  ;  ainsi  :  <Sïu  «  subitement  », 

oUi3  a  à  l'improviste  »,  â\z\j  «  par  surprise  »,  SjIp  «  de  force  », 

aSj   «  définitivement  »,    <JU?  «  par  égarement  »  (très  fréquents), 

*j#T  «  manifestement»  (Coran,  3  fois;  Nàbiya  ap.  Fâhir,  p.  227, 
1.  11;  ffamâsa,  p.  817;  Tabarï,  III,  991,  1.  5),  a^Jp  «  en  pure 
perte»  (Tabarï,  II,  678.  1.  14;  ahbdr  tiuâl,  306,  1.  5),  *JLik~, 
«  par  irritation  »  (Buhârï,  bad'u-luahi,  n°  6  [Boulac,  1314]  ;  leçon 
préférée  par  Qastallâni  et  'Ainï  au  k\!Lkl  adopté  par  Krehl,  I, 
p.  7,  1.  13),  Sjju   «  rarement  »  (écrivains  andalous). 

1.  Aussi    JjMI    ^li    <->Je,  comme  ap.  Tabarï,  II,  p.  865,  1.  3  ;   <j  J& 

JoVl   wjl  je,  ap.  Ibn  el-'A6ïr,  Nihâya,  III,  p.  152. 

2.  Comp.  le  hadits  bien  connu  Ja^  U  d£Us?j  pj£!  (*JM'  "~  H  serait 
facile  d'allonger  beaucoup  la  liste  de  ces  exemples;  notamment  <L>  -*?  et 
4JL*.L?  avec  les  sens,  non  singulatifs,  mais  génériques  (  ^*J£-)  de  «  coups 
de  sabre  »  et  «  coups  de  lance  »  sont  assez  fréquents. 

3.  saktait)  a,  en  arabe  ancien,  tantôt  le  sens  singulatif  «un  silence» 
(p.  ex.  les  deux  sakta(t)  de. la  prière),  tantôt  la  valeur  d'un  abstrait  verbal 
non  singulatif  «  fait  de  garder  le  silence  »  (p.  ex.  Gâhiô,  Bulialà,  p.  71, 1.  14). 
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V.  —  Cette  oblitération  du  sens  singulatif  est  remarquable 
dans  tout  un  groupe  de  substantifs  de  la  forme  fcfla  :  ceux  qui 
expriment  l'idée  d'actes  ou  d'états  dont  l'exécution  ou  la  manifes- 
tation intermittente  se  répartit  sur  un  certain  nombre  de  fois,  et 
est  assez  fréquente  pour  constituer  chez  l'individu  une  habitude, 
un  trait  de  caractère.  Ils  sont  fréquemment  introduits  dans  la 
phrase  par  l'une  des  expressions  suivantes  :  ummukUf  b. . .  «  ha- 
bitué à  »,  rmsthriïs  b.  . .  (mïss&nïs)  «  coutumier  de  »  ;  mlbli  b.  .  . 
((  affligé  de  »  ;  skn(eta.h  (sAn'êthx)  «  sa  pratique  est  »  ;  ^âttz)1 
('âdttha.)  «  son  habitude  est  »,  snhst&h  (snâsithn)  «  sa  coutume 
est  ))  ;  fîh  (fîh&)  «  il  y  a  en  lui  »,  cândâfl  (cândha)  «  il  a  »  ;  ou 
encore,  ils  sont  mis  en  état  d'annexion  avec  skhëb  «  individu  à  ». 
On  a  ainsi  :  uminukUf  bïlhârba  «  habitué  à  prendre  la  fuite  » 
(cheval,  homme),  mest&rïis  byssLrda  (aussi  byssarda)  «  coutumier 
du  vagabondage  »  (ânes,  bœufs);  mlbli  bUhktfa  «  affligé  de' 
cleptomanie»;  skrfHdJi  sskkka  «son  habitude  est  de  frapper  du 
pied  »,  snkstdJ1  èâ&fla,  «sa  coutume  est  de  faire  des  écarts  »,  fîh 
alhârna,  almiikra,  âZca6m  «  il  se  rétive  ;  il  est  mou  (animal  de 
bât,  de  trait)  ;  il  butte  »,  *ànd&h  oçÂTa,  Ihhyita,  «  il  est  atteint  de 
boiterie,  de  boiterie  légère  »  ;  sÂhëb  tkrba  «  homme  actif  »  ;  skheb 
tkfha,nàfha  «  individu  à  toquades,  à  caprices  »,  etc. 

Il   est  légitime  de  rapprocher  ces  exemples  de  la  série  des 
expressions  classiques  constituées  par  l'annexion  de  substantifs 

verbaux  de  la  forme  facla  au  démonstratif  j^  «  possesseur  de  ; 
homme  à  »,  ou  par  leur  adjonction  à  un  nom  ou  pronom  précédé 
des  prépositions  J  «  à  lui  »,  o  «  en  lui  »  :  Ï*L*  ji,  ïi^  jS,  Sjk  ji 

S^k~  jS  (fréquents),  ïJaa-ji  (AsmaHyàt,  XXV,  v.  6),  *JU  jS  (cO.  b. 
Abï-RabVa,  LXXIX,  v.7;  CLXI,v.7),  ï£#  *J  (fréquent),  ly)  *l 

(GÂHiS,£a^â%15,1.19;98,1.2),sJ^ 

VI.  —  Par  un  procès  psychologique  très  comparable,  la  forme 
fcfla,  est  utilisée,  sans  valeur  singulative,  pour  exprimer  l'idée 
d'actes  et  d'états,  maladies  des  individus  et  défauts  des  objets 
surtout,  à  manifestations  intermittentes.  La  forme  du  singulatif, 
particulièrement  apte  à  désigner  l'accès,  a  été  appliquée,  par  ex- 
tension, au  nom  même  d'un  mal  dont  l'accès  révèle  l'existence.  Il 
semble  que  la  langue  littéraire  n'ignore  pas  un  tel  emploi  defaHa(t) 

et  qu'on  puisse  rapprocher  les  classiques  ÂlçZ  «  toux  angoissante  », 
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<^>£>  ((  points    pleurétiqùes  »  <Jf)  ((  r,ull~natisme   articulaire  », 

ÏJLte-  «  palpitations  de  cœur  »,  £^a  «  choléra  »  (mot  étranger?), 
etc.,  des  exemples  dialectaux  suivants  :  rdfsa  «  tremblements  ner- 
veux »,  fîdda  «  asthme  »,  bàliha  «  enrouement  »,  dûQha  «  ver- 
tiges »,  kâhha  «  toux  »,  Jèna  «  nasillement  »  ;  wÂy/a  «  tétanos 
des  chevaux  »  ;  gktra  «  stillation  d'un  toit  non  étanche  »,  etc. 

La  valeur  singulative  de  fa'la  est,  d'autre  part,  encore  sensible 
dans  les  noms  de  divers  maux  ou  malaises  passagers,  dont  l'accès 
constitue  par  lui-même  proprement  l'existence,  ou  qui  sont  attri- 
buables  à  l'action  une  seule  fois  exercée  d'un  agent  extérieur  : 
tfâ/zsa  «  évanouissement  »,  bàsma  «  indigestion  »,  /â#ia  «  embarras 
gastrique  »  là/ta,  «  tour  de  reins  »  ;  hàmra  «  coup  de  sang  »  ;  bàgh 
«  insolation  »  ;  Iktma  «  mal  d'yeux  dû  aux  djinns  »  (prop*  choc),  etc. 

(comp.  classiques  2L25C,  ïJLc,  ej**,  •yit  Î-L-.^-,  ©Jâî,  Î«L. ,  etc.). 
Par  contre,  il  est  remarquable  que  la  forme  fcfla  ne  s'applique 
pas  aux  noms  de  certains  maux  physiques  ou  moraux  dont  l'es- 
prit conçoit  l'existence  comme  un  fait  persistant  ou  continu, 
indépendamment  de  toute  manifestation  critique;  ou  que  lorsque 
cette  forme  s'applique  à  ces  noms,  elle  garde  sa  valeur  pleine  de 
singulatif  ;  on  a  ainsi  :  Jm<xl  «  strabisme  »  ;  tam*  «  cécité  »  ;  taukr 
((  état  du  borgne  »  ;  Mil  «  apathie  générale  »,  h&bhl  «  folie  »,  bûhul 
«  paresse  »  ;  grà*  «  teigne  »,  etc.  ;  (Â/n/a,  //â6/a,  bâhh  signifient 
«  un  trait  particulier  d'aveuglement,  de  folie,  de  paresse  »,  etc. 

VII.  —  Les  substantifs  verbaux  à  forme  de  singulatifs,  fa" la, 
Ufîla,  etc.,  tiennent  constamment  dans  le  parler  de  Djendouba 
l'emploi  de  «  noms  de  manière  ».  Pour  indiquer  la  façon  dont 
s'accomplit  l'acte,  la  langue  classique  ne  possédait  pas,  aux 
thèmes  dérivés  du  verbe,,  de  nom  d'une  forme  particulière;  par 
contre,  au  thème  primitif,  elle  connaissait,  en  regard  du  nom 
infinitif,  un  substantif  modal  du  paradigme  ficla(t).  Il  semblerait 
donc  que:  sur  ce  point,  nos  parlers  aient  innové.  Mais,  en  fait,  le 
concept  particulier  de  la  manière  dont  s'accomplit  un  acte  est 
implicitement  contenu  dans  le  concept  plus  général  de  l'acte 
concret  lui-même  exprimé  par  le  singulatif  (cf.  supra,  p.  137)  ;  et 
ce  dernier  est  apte  dans  bien  des  cas,  surtout  avec  un  contexte 
adéquat,  à  noter  de  façon  suffisamment  expressive  la  modalité  de 
l'action.  Dans  la  langue  classique  déjà,  il  est  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  au  nom  d'une  fois  une  valeur  au  moins  très  approxi- 
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mative  de  nom  de  manière  dans  des  phrases  comme  Ojal)  \^,s- 
j»>.Ij  Joo  (S-C)  àA'^>.  <ulc#  «  ils  chargèrent  contre  lui  comme 
(m.  à  m.  :  de  la  charge  de)  un  seul  homme  »  ;  ^y  ç}\  f\  .Jlj 
Juîll  iJLlac  (câmir  b.  at-tufail,  xiv,  4)  «et  je  reviens  à  la 
charge  d'un  élan  plus  magnifique  que  le  bond  du  lion  »  ;  4JL>/al 
aJÛI  SJL5(Maidânï,  Boulac,  II,  92)  «  je  le  cautériserai  comme 
cautérise  (m.  à  m.  :  de  la  cautérisation  de)  celui  qui  recherche  le 
siège  de  la  douleur  »;  et  c'est  probablement  à  cette  quasi-équiva- 
lence occasionnelle  des  deux  formes  qu'il  faut  attribuer  les  hési- 
tations des  glossateurs  sur  la  vocalisation  fcfla-fiHa  de  2JL«_ » 

(Coran,  xxvi,  18),  Ï-JU   (Buhàrï,   el-isti'Sân,   chap.  43),   Xs>jp 

(Fleischer,  Kleinere  Schriften,  I,  p.  218),  <L»_c,  S-Co,  4_Jj 
(Hamâsa,  p.  463  ;  Baclab  Fasïh,  p.  27  ;  Muzhir,  I,  101,  1.  9  a.  f.  et 
suiv.),  etc.  1 

On  a  ainsi  dans  notre  parler  : 

hâbb  iimsi  m&sut-lhm<imu.  ûXUf  nmèït&h  «  ayant  voulu  marcher 
comme  la  colombe,  il  perdit  sa  propre  démarche  »  ;  bkà,  bkkm 
tsAhhèf-lhzÂr  «  il  pleura  de  manière  à  faire  pitié  aux  pierres  »  ; 

uulhâzga  ftthàlsf  ' ând-nnsâ ;  è.mmz  'âgd&-lgArn  (ôjUI  l~u>  Jf) 
byssytnbîr  uûlh  'afa-zzybha,  bllmàharma  «  la  façon  de  nouer  la 
coiffure  est  différente  suivant  les  femmes;  c'est  soit  sur  le  côté  de 
la  tête  avec  le  grand  voile,  soit  sur  le  front  avec  un  simple  mou- 
choir ))  ;  inkggiz  tyhgizt-dX-f^zkl  «  il  bondit  comme  bondit  la  ga- 
zelle »  ;  uhtiLUA  iïtgiirrà'  tïgrVet-Açç\Çd  «  et  il  rotait  à  la  façon  du 
lion  »  ;  ârkàh  suàih  nnhâr-KlkàlH  uuntêiisi  tbirtÂ.1  tbertî^t  uzzèhs 
((  reste  un  peu  tranquille,  toute  la  journée  tu  gambades  comme  le 
fait  un  ânon  »,  etc.,  etc. 

Les  substantifs  de  valeur  singulative  ffla,  fiCla  dont  il  a  été 
parlé  plus  haut  (§  II  in  fine)  jouent  occasionnellement  le  rôle  de 
noms  de  manière  ;  ainsi  :  Mma  tôtfi  fi-rlk^btaJ/l  «  il  est  ferme  en 
selle  dans  sa  façon  de  monter  à  cheval  »  ;  ltigumti  hîr  my-mtàHtk 
«  ma  façon  de  rouler  des  boulettes  de  cousscouss  vaut  mieux  que 
la  tienne  ».  —  Il  en  va  de  même  des  abstraits  verbaux  de  ces 
mêmes  formes  :  hedma,  est  à  la  fois  «  travail  en  général  »,  «  un 
travail  en  particulier  »,  et  «  façon  de  travailler  ». 

1.  Comp.  de  Sacy,  Grammaire  arabe,  I,  §  680, 
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Il  n'existe  pas  de  relevé  des  noms  de  manière  attestés  dans  les 
textes  classiques;  et  les  lexicographes  n'enregistrent  pas  tous  ceux 
de  ces  noms  qui  sont  attestés.  Les  grammairiens  indigènes  pa- 
raissent admettre  avec  des  réserves  analogues  à  celles  qu'ils  font 
au  sujet" du  singulatif,  que  le  substantif  modal  ffla^)  peut,  comme 
ce  dernier,  être  légitimement  formé  de  tout  verbe  trilitère  au 
thème  primitif.  En  fait,  il  est  probable  que  l'usage  de  la  langue 
limitait  cette  généralité  théorique  d'emploi. 

Dans  notre  parler,  fa'la,  tif'ila,  etc.,  noms  de  manière,  pos- 
sèdent, à  ce  qu'il  semble,  un  domaine  moins  étendu  que  fa'la, 
t'.f'ila,  noms  d'une  fois.  Pour  les  raisons  données  au  §  II,  il  serait 
hasardé  d'indiquer  ici  encore  des  bornes  précises  ;  mais  on  est  en 
droit  d'affirmer  que  le  substantif  modal  manque  à  des  verbes  qui 
logiquement  le  comporteraient  ;  ainsi,  kïîtba  est  tout  à  fait  inusité 
dans  le  sens  de  ((  façon  d'écrire  »  qui  se  rend  par  ktîba,  (propre- 
ment «  chose  écrite  »)  ou  hktt  (pl  «  trait  »)  ;  Mbz^  (v.  hbkz  «  faire 
le  pain  »)  et  tetkb&  (v.  ttiub  «  faire  cuire  »),  usités  comme  noms 
d'une  fois,  sont  impossibles  comme  noms  de  manière;  ce  sont 
les  noms  infinitifs  h^bzkn  et  fêtlib  qui  jouent  occasionnelle- 
ment le  rôle  de  substantifs  modaux  :  Jyzbzhnhv.  bkhi  «  elle  fait  le 
pain  d'une  façon  excellente  »,  tetiîbha,  yai'a  «  sa  façon  de  faire  la 
cuisine  est  hors  de  pair»;  et  il  semble  en  être  ainsi  pour  un 
certain  nombre  de  verbes.  Au  reste,  d'une  façon  générale,  pour 
exprimer  l'idée  de  la  manière  dont  s'accomplit  l'acte,  le  nom 
infinitif  peut  être  employé  aussi  bien  et  sur  le  même  pied  que  le 
nom  à  forme  de  singulatif  fa1  la,  Ufîla,  etc.  De  la  part  d'un  étran- 
ger qui  ne  voit  les  faits  linguistiques  que  par  le  dehors,  il  serait 
téméraire  d'affirmer  qu'aucune  nuance  sémantique  ne  distingue 
en  l'espèce  les  deux  formes  dans  la  conscience  des  arabophones 
nord-tunisiens.  Mais  une  telle  nuance,  si  elle  existe,  est,  de  l'aveu 

1.  Cf.  LfoE/i,VII,  p.  338,  sub  ^JU-  :  IJu*  4-Jp  s)e\  U  Je  j3&\  iJLi-l 
^1.  —  11  ne  paraît  pas  douteux  au  reste  que,  par  une  évolution  analogue 

à  celle  qui  a  été  indiquée  plus  haut  (§  III),  beaucoup  de  «  noms  de  manière  » 
ne  soient  devenus,  dès  l'époque  classique,  de  simples  abstraits  verbaux,  sans 

valeur  proprement  modale  :  ©ju, ,  S  JLp-,  4~~c ,  <Z~*  (beaucoup  plus  fré- 
quent avec  le  sens  de  «  mort  »  qu'avec  le  sens  de  «  genre  de  mort  »  ;  cf.  une 
autre  conception  du  fait,  ap.  Barth,  Nominalbilclung,  p.  34,  §  22),  etc.;  et 
l'analogie  a  augmenté  postérieurement  le  nombre  de  ces  JV-la  sans  valeur 

modale  :  cf.  a£'j  «  mariage  »,  ap.  Thilo,  Évangile  de  l'Enfance,  xxxn. 
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des  sujets  parlants,  extrêmement  légère,  indéfinissable  et  prati- 
quement inappréciable.  Dans  tous  les  exemples  donnés  ci-dessus, 
sauf  dans  le  premier  qui  est  un  dicton  de  forme  consacrée  par 
l'usage,  le  nom  infinitif  peut  remplacer  le  singulatif  de  valeur 
modale  :  ainsi,  respectivement  :  b&ki,  SArô,  hâzgkn,  tîjîigîz,  ttgr¥\ 
tbertî^;  et  mîài  (nom  infinitif)  peut,  aussi  bien  que  maita,  traduire 
le  français  «  démarche  «  ;  m&suk  (ou  m&sïfik)  kî-m&èi  (ou  m&siït) 
bbu<xiiik  «  ta  démarche  est  la  même  que  celle  de  ton  père  ». 

Il  en  allait  de  même  dans  la  langue  .classique  ;  une  des  fonc- 
tions du  nom  infinitif  employé  comme  complément  paronoma- 
sique  (mafcûl  mutlag)  était  précisément  d'indiquer  le  mode 
d'accomplissement  de  l'action  (U-nnaïC)  ;  et  à  l'équivalence  sé- 
mantique inksi-mksvà,  de  nos  parlers  correspond  très  exactement 
en  arabe  ancien  une  équivalence  masi-misia[t)  (comp.  Aus  b. 
Hagar,  XXIV,  v.  3,  et  Hamcisa,  p.  10  in  fine  ;  Imru-l-qais,  XX, 

v.  58  et  L,  v.  4,  etc.)  ;  de  même  dans  le  proverbe  £JL^*y-«j  lll>-i 

il  semble  que  SJLî    *^,  sans  modification  appréciable  du  sens, 

""  >-      y 

ait  été  parfois  remplacé  par   J-o    *y*  (cf.  Maidanï  [Freytag], 

I,  p.  368;  Lisân,  XIV,  p.  125).  " 

VIII.  —  Le  nom  verbal,  sous  la  forme  singulative,  fiïla, 
Uf'îla,  etc.,  joue  un  rôle  essentiel  dans  une  série  de  propositions 
de  type  paronomasique  constituées  par  les  éléments  suivants  : 
1°  à  l'initiale,  un  nom  d'une  fois,  déterminé  par  l'article  ou,  plus 
rarement  dans  notre  parler,  par  le  démonstratif  hhl ;  2°  immédia- 
tement après,  le  participe,  actif  ou  passif  suivant  les  cas,  du  verbe 
auquel  appartient  le  nom  d'une  fois  en  question  ;  ou  plus  rare- 
ment, ce  verbe  au  parfait  ou  au  présent  futur;  3°  accessoirement 
(non  obligatoirement)  un  nom  ou  un  pronom  personnel  indépen- 
dant, ainsi  : 

alfâ'la  (hïilftfla)  fà'el  (ftfh)  nâra 

—  —  mâf-ûl  '-ntdu 

—  —         f*âlti     Inti 

—  —         ttf*ël    hûuA,  etc.,  etc. 

Ces  propositions  ont  une  valeur  exclamative,  laudative  ou  ré- 
probative,   assez   proche   de   celle  du  verbe  d'admiration  de  la 

forme  mâfd  (class.  J*il  U).  Toutefois,  tandis  que  ce  dernier 
exprime  l'attribution  mêlée  d'étonnement,  par  celui  qui  parle  à  ce 
dont  il  parle,  d'une  qualité  généralement  conçue,  notre  construc- 
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albahla  bâhel  hûuA 
an  n  as  /a  nâs&a  h  ira, 
Â^î?sa  ^À/s  tn^a 
â/Ââ/7;a  Ââ/'/ra  ''rc^' 
ânnâ'sa  ncfsîn  intum 
a/^/ma  câ/>u  rcâ/a 

alhiHa  /Azi  mkrUk 
al/Aoha  t'-foÂh  hûuA 

alhâlba  hlfjbti  înti 
assi^ba  ts^Âbt  nkia 
alhâlla  mâhlùla  htia 
ûlhâmla  mâhmùl  !nta 
assâhtA  mas/lût  hûk 


tion  paronomasique  marque  la  surprise  causée  par  la  constatation, 
dans  l'objet  ou  chez  l'individu  considérés,  d'une  façon  d'être  ou 
d'agir,  à  l'occasion  d'an  état  ou  acte  particulier  et  momentané. 

On  a  ainsi  : 

quelle  avarice  il  montre  là  ! 

de  quel  oubli  elle  fait  preuve  là  ! 

quelle  étourderie  tu  montres  là  ! 

que  tu  te  montres  là  casanière  ! 

quelle  envie  de  dormir  vous  avez  là  ! 

quel    aveuglement   est   en   cela  le 
mien  ! 

quelle  fureur  montre  là  ta  femme  ! 

de  quelle   confusion  il  a  été  cou- 
vert là  ! 

quelle  rage  t'a  prise  là  ! 

quel  tracas  j'ai  eu  là  ! 

quelle  mollesse  elle  montre  là  ! 

quelle  agitation  tu  montres  là  ! 

quelle  cupidité  ton  frère  montre  là  ! 
ab(krmA  niA^rxxmîn  hxxmmA    quelle  passion  ils  montrent  là  ! 
atte^bîsa  irfâbbsa  hua  quelle  figure  renfrognée  elle  a  là  ! 

attylnlna  mïtlâuuûn  Inta         quelle  inconstance  tu  montres  là  ! 
atthèrnina  thâr^nni  inti  quelle  maussaderie  tu  montres  là  ! 

attgint'ira  mgàntér  hûuA         dans  quelle  ivresse  il  est  là  1 

Comme  il  a  été  dit  plus  haut,  le  démonstratif  hâ-l  peut  ap- 
paraître, dans  tous  ces  exemples,  à  la  place  de  l'article  qui  déter- 
mine le  nom  d'une  fois  :  halbâhla  bdhel,  JiAttiÇsa  tkis,  hal'âmia 
'àmi,  etc.  Ces  dernières  formes,  rares  dans  notre  parler,  sont 
constantes  à  Tunis  et  ailleurs  en  Tunisie  dans  les  phrases  du  type 
considéré,  et  probablement  primitives.  La  substitution  de  l'article 
au  démonstratif  s'explique  sans  difficulté  par  un  fait  phonétique  : 
la  chute,  dont  le  parler  de  Djendouba  offre  par  ailleurs  plusieurs 
exemples,  du  h  initial  de  la  particule  démonstrative  hà\  et  le  sens 
exact  de  nos  propositions  paronomasiques  serait  originellement  : 
c'est  ce  trait  d'avarice. . .  ;  ce  trait  d'étourderie. . .  ;  cette  preuve 
d'aveuglement. . . ,  etc.,  etc. 

Aucun  tour  de  phrase  de  la  langue  classique,  à  ma  connais- 
sance, ne  correspond  exactement  à  la  construction  dialectale 
considérée. 
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Conclusion.  —  L'usage  du  nom  d'une  fois  est  demeuré  très 
vivant  dans  les  parlers  du  Nord-Ouest  tunisien.  L'existence  de  di- 
verses formations  dialectales  analogiques  atteste  cette  vitalité; 

ainsi  :  qhrjp.  «action  de  lire  une  fois  »  [qrà,  class.  \j)\  cÀ#a 
«  action  de  donner  une  fois  ))  (WA,  class.  ^Jac');  mâ/r/a  «  action 
de  manger  une  fois  »  (à  distinguer  de  mâ/c/a  «  nourriture  »  = 
il'fU;  wâ/c/a  est  formé  par  analogie  du  participe  actif  dialectal 
mikil  «  mangeant  »  comme  l'adjectif  intensif  rmkkkl,  et  le  nom 
infinitif  m&klkn),  etc.  ;  cf.  aussi  supra,  p.  125,  les  dialectaux 
fîf'îla,  tfï'lîla  et  sftf'îla.  —  Mais  les  formes  fâ'la,  tïfîla,  etc., 
d'abord  affectées  au  concept  de  F  «  être  une  seule  fois  »  ou  du 
«  faire  une  seule  fois  »,  en  sont  venues  à  exprimer  celui  de 
F  «  étant  »  ou  du  «  fait  »  eux-mêmes  et  de  leur  modalité  :  par 
l'acception  d'une  limitation  numérique,  l'idée  de  l'acte  ou  de  l'état 
général  a  été  particularisée  et,  dans  une  large  mesure,  concrétisée. 
C'est  avec  cette  valeur  nouvelle  que  le  singulatif  fcfla  a  concur- 
rencé parfois  le  nom  infinitif  dans  la  fonction  de  substantif  ver- 
bal :  le  «  frapper  une  fois  »  devenu  le  «  coup  »  en  général,  s'est 
substitué  à  l'occasion  au  «  frapper  »  qu'il  surpassait  sans  doute 
pour  le  sujet  parlant  en  force  expressive.  Ce  procès  psychologique 
est  en  principe  du  même  ordre  que  celui  par  lequel  Fleischer  a 

expliqué  l'emploi  en  arabe  classique  des  participes  féminins  ZAcAj 
comme  noms  infinitifs  (Kleinere  Schriften,  I,  199  et  suiv.).  — 
D'autre  part,  employés  dans  nos  parlers  au  lieu  et  place  des  noms 
infinitifs,  certains  fofla  tendent,  par  un  naturel  retour,  à  perdre 
toute  valeur  sémantique  concrète,  toute  force  d'expression  parti- 
culière, et  à  se  transformer  en  simples  abstraits  verbaux  :  le  «  fuir 
une  fois  »  devenu  la  «  fugue  »  (hârba),  et  le  «  partir  tôt  une  fois  » 
devenu  «  l'étape  matinale  »  fsânajj  substitués  au  «  fuir  »  et  au 
«  partir  tôt  »,  en  arrivent  à  l'usage  à  ne  rien  signifier  d'autre  que 
le  «  fuir  »  et  le  «  partir  tôt  ». 

Dans  un  intérêt  de  méthode,  on  n'a  fait  état  plus  haut  que  d'un 
seul  parler  arabe  maghribin;  on  a  cherché  à  assurer  par  là  à  cet 
exposé  l'avantage  offert  au  point  de  vue  de  l'objectivité  par  une 
réalité  homogène.  Mais  je  crois  pouvoir  dire  que  tous  les  dia- 
lectes tunisiens,  algériens  et  marocains  de  moi  connus  admettent, 
avec  des  différences  de  détail1,  les  mêmes  emplois  du  singulatif 

1.  La  construction  paronomasique  étudiée  sous  §  VIII  est  courante  dans 
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verbal  que  le  parler  de  Djendouba.  En  outre  il  serait  facile  d'éta- 
blir que  l'utilisation  de  faHa  dans  les  fonctions  étudiées  sous  les 
§  III,  IV,  V,  VI  et  VII  n'est  pas  inconnue  des  parlers  arabes 
orientaux1.  On  a  vu,  d'autre  part,  que  la  langue  classique  offre 
déjà  des  exemples  du  procès  considéré.  Il  est  permis  de  croire 
qu'un  assez  grand  nombre  des  fcfla  tenus  par  les  grammairiens 
indigènes  et,   après  eux,  par  les  grammairiens  européens,  pour 

des  noms  infinitifs  (masdar  :  ainsi  a~cj,  4.2-},  *J^,  etc.)  ou  quasi 

infinitifs  (iém  masdar  :  ainsi  ixJ,  S^i^,  *Jj,  etc.)  ne  sont  pas 
originairement  autre  chose  que  des  noms  d'une  fois. 
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la  plupart  des  parlers  tunisiens,  mais  semble,  jusqu'à  présent,  inconnue  de 
l'Algérie  et  du  Maroc. 

1.  Iraquois  dagg&t  ec-côubc  «  le  fait  de  frapper  le  tambourin  »  (Orient. 
Studlen  Fr.  Hommel  geœidmet,  p.  232,  1.  3)  ;  omani  jUmsièia,  «  dans  la 
marche  »  (Reinhardt,  p.  336,  1.  12)  ;  binahra  «  d'une  façon  cassante  »  (Mit- 
theilungen  des  Seminars  fur  orientalische  Sprachen,   III,  2,  p.  8,   1.  21); 

égyptien  :  4*5  o!l  0-Uc  -U-b  «  un  homme  énergique  »  (Spiro,  Vocabulary, 

p.  201);  A.jj'\\i  «  en  masse  »  (id.,  243,  244);  4." y*  «  un  genre  de  mort  » 
(Spitta,  Contes,  p.  129,  1.  12;  p.  131,  1.  2;  déjà,  ap.  Thilo,  Éoangile  de  Jo- 
seph, chap.  ix,  XI y*  JlX,  Éoangile  de  l'Enfance,  xxix,   *_    4jy  J^TUj  ; 

comp.  Harïrï,  Dur  rat  el-yaioœâs,  170,  Ï_Ll»  ^  4_LL3  )  ;  il  serait  facile 
d'allonger  considérablement  cette  liste  d'exemples. 
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Toute  langue  répartit  d'une  façon  particulière  les  con- 
sonnes et  les  voyelles;  le  caractère  mélodique  et  rythmique 
du  discours  dépend  de  cette  distribution,  autant  que  du 
choix  même  des  sons  employés.  Ainsi  une  langue  où  les 
groupes  de  consonnes  abondent  sonne  tout  autrement  qu'une 
langue  où  chaque  consonne  est  suivie  d'une  voyelle. 

En  décrivant  une  langue,  on  recherchera  donc  comment 
elle  traite  les  groupes  de  consonnes  qu'elle  reçoit  d'une  pé- 
riode antérieure  ou  qui  se  rencontrent  dans  des  mots  d'em- 
prunt, et  si  elle  tend  à  en  créer  de  nouveaux.  L'étude  de 
détail  révèle  souvent  que  les  groupes  sont  traités  de  ma- 
nières diverses  suivant  leur  place  dans  le  mot  et  suivant  la 
nature  des  consonnes  composantes  :  ces  divers  traitements 
ne  sont  pas  moins  caractéristiques  pour  chaque  langue  à 
une  période  donnée  que  la  tendance  générale  à  accepter  ou 
à  éliminer  les  groupes. 

Un  des  caractères  les  plus  nets  des  langues  sémitiques  est 
la  persistance  des  consonnes  :  elles  sont  considérées  comme 
essentielles  à  la  compréhension,  soit  qu'elles  fassent  partie 
d'une  racine,  soit  qu'elles  servent  de  désinence;  leur  élimi- 
nation est  exceptionnelle,  leurs  changements  d'articulation 
sont  peu  nombreux.  L'étude  des  groupes  confirme  ce  carac- 
tère; en  effet,  dans  les  langues  sémitiques,  au  contraire  de 
beaucoup  d'autres  langues,  les  rencontres  de  consonnes  ne 
causent  pas  normalement  la  suppression  ou  la  modification 
de  l'une  d'elles,  non  plus  que  l'insertion  d'un  élément  con- 
sonantique  supplémentaire.  (Pour  les  exceptions,  voir  Grund- 
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riss,  §41,  uet§81  et  ci-dessous  p.  154 1 .)  Si  donc  des  groupes 
en  une  position  quelconque  viennent  à  être  éliminés,  c'est 
presque  toujours  par  un  procédé  qui  laisse  les  consonnes 
intactes  en  elles-mêmes  :  l'adjonction  d'une  voyelle  avant, 
dans  ou  après  le  groupe.  Dans  le  détail,  chacune  des  langues 
sémitiques  applique  ce  procédé  de  manière  différente. 

L'étude  est  ici  limitée  aux  langues  du  groupe  éthiopien 
et  dans  ces  langues  au  début  du  mot. 

Les  parlers  sémitiques  éthiopiens  (ou  abyssins)  de  diffé- 
rentes dates  et  de  différentes  régions  sont  tous  proches  entre 
eux  ;  ils  sont  ici  énumérés  sans  indication  sur  le  groupe- 
ment généalogique  qui  est  encore  mal  établi. 

1.  Le  guèze  ou  éthiopien  classique,  langue  de  l'ancien 
empire  d'Axoum  dans  l'Abyssinie  du  nord,  s'est  perpétué 
comme  langue  liturgique  et  savante  de  l'Abyssinie  chrétienne 
(inscriptions  du  IVe  siècle  après  J.-C,  manuscrits  depuis  le 
XIVe  siècle;  prononciation  traditionnelle  fixée  dans  l'en- 
semble du  Xe  au  XIIIe  siècle). 

2.  Le  tigrigna  (ou  tigray),  parlé  sur  l'ancien  domaine 
guèze;  recueilli  au  XIXe  siècle. 

3.  Le  tigré,  parlé  au  nord  du  Tigrigna  ;  recueilli  au 
XIXe  siècle. 

4.  L'amharique,  langue  d'empire  dans  les  provinces  mé- 
ridionales et  centrales  depuis  le  XIIIe  siècle;  attesté  dès  le 
XIVe  siècle;  prononciation  recueillie  en  détail  au  XIXe 
siècle. 

5.  Le  gafiit,  parler  du  district  de  ce  nom,  au  sud-ouest 
du  Godjam,  au  nord  du  Nil  bleu  (vers  le  sud  du  domaine 
sémitisé),  mal  connu  par  quelques  documents  du  XVIIIe  et 
du  XIXe  siècle. 

6.  L'argobba,  à  l'est  du  domaine  amharique,  très  mal 
connu  par  quelques  documents  du  XIXe  siècle. 

7.  Le  harari,  parler  de  la  ville  de  Harar,  isolé  au  sud-est 

1.    Pour  tous  les  renvois,  consulter  à  la  fin  de  l'article  la  liste  des  ou- 
vrages cités. 
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de  l'Abyssinie  sémitisée;  encore  imparfaitement  connu  (do- 
cuments surtout  du  XIXe  siècle). 

8.  Le  gouragué,  langue  à  multiples  dialectes  de  la  région 
du  même  nom,  isolée  au  sud-ouest  de  l'Abyssinie  sémi- 
tisée; connue,  encore  insuffisamment,  par  des  documents  du 
XIXe  et  du  XXe  siècle. 

Pour  toutes  ces  langues,  les  documents  en  écriture  abys- 
sine renseignent  mal  sur  la  plupart  des  groupes  de  con- 
sonnes. En  effet,  l'alphabet-syllabaire  éthiopien  confond 
dans  son  sixième  ordre  les  consonnes  sans  voyelle  avec  les 
consonnes  suivies  de  d  (e  du  français  dans  «je»).  Or,  d,  la 
plus  brève  des  voyelles,  est  celle  qui  sert  ordinairement  à 
disjoindre  des  groupes  gênants;  elle  est,  d'autre  part,  sujette 
à  disparaître  plus  facilement  que  d'autres,  d'où  naissance 
de  nouveaux  groupes  de  consonnes.  Ces  deux  faits  complé- 
mentaires sont  dissimulés  par  la  confusion  orthographique 
en  question  (qui  ne  se  serait  d'ailleurs  pas  réalisée  sans  eux). 
Il  en  résulte  qu'une  recherche  sur  les  groupes  éthiopiens 
n'est  possible  (pour  qui  ne  pratique  pas  les  langues  parlées 
d'Abyssinie  et  la  prononciation  traditionnelle  du  guèze)  que 
dans  la  mesure  où  on  possède  des  documents  suffisants  en 
caractères  européens  (ou  en  caractères  éthiopiens  pourvus 
d'un  signe  de  prononciation  de  l'a). 

Une  étude  d'ensemble  des  groupes  de  consonnes  éthio- 
piens est  abordée  dans  Grundriss ,  notamment  §  41,  b  et  e, 
p.  61,  et  §  82,  g,  pp.  213  et  214  (sommaire  et  contenant 
diverses  erreurs);  la  recherche  peut  être  guidée  en  outre 
par  les  indications  données  pour  le  guèze  dans  Schrader, 
pp.  7  à  9;  Dillm.  Gr.,  §  34,  pp.  62-63;  Kônig,  pp.  143  à  148. 

La  présente  étude,  qui  utilise  les  documents  publiés  en 
les  contrôlant  et  complétant  sur  divers  points  par  des  obser- 
vations personnelles,  pourra  préciser  des  détails,  montrer 
dans  les  traitements  exceptionnels  certaines  tendances  soit 
de  l'éthiopien  en  général,  soit  de  tel  parler  en  particulier; 
mais  elle  ne  fera  que  renforcer  la  conclusion  des  auteurs 
précités  :  le  mot  éthiopien,  comme  le  mot  sémitique  en 
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général,  ne  commence  pas  normalement  par  un  groupe  de 
consonnes. 

L'exposé  est  divisé  en  quelques  paragraphes  où  sont  passés 
en  revue,  autant  que  possible  dans  toutes  les  langues  énu- 
mérées  plus  haut,  les  principaux  cas  où  un  groupe  de  deux 
consonnes  est  donné  à  l'éthiopien  (soit  par  le  sémitique  plus 
ancien,  soit  par  des  emprunts),  ou  peut  y  apparaître  secon- 
dairement 1 . 

1.  —  Impératif  du  verbe  trilitère,  forme  simple. 

Le  thème  de  subjonctif-jussif  et  d'impératif  semble  avoir 
eu  en  éthiopien  commun  une  seule  voyelle  (d  ou  a)  après 
la  seconde  radicale,  ainsi  guèze  JBti^A  »  ydkfdl  «  qu'il  par- 
tage ».  A  l'impératif,  le  groupe  des  deux  premières  radi- 
cales se  présente  en  initiale  de  mot  :  le  traitement  .général 
est  la  disjonction  des  deux  consonnes  par  une  voyelle  d  ; 
ex.  :  guèze  h^A  »  kdfdl  «  partage  ».  Sur  le  caractère  de  cet  - 
d,  voir  p.  155. 

Si  on  voulait  admettre  que  le  thème  avait  anciennement 
deux  voyelles,  l'impératif  présenterait  une  conservation,  le 
subjonctif,  au  contraire,  une  disparition  secondaire  de  la 
première  voyelle;  ce  point  de  vue  est  à  écarter  pour  deux 
raisons  :  la  première,  intérieure  au  groupe  éthiopien,  est 
que,  au  moins  en  guèze,  d  peut  se  maintenir  en  syllabe 
ouverte  intérieure,  ce  qui  serait  le  cas  de  *ydkdfdl  (voir 
Trumpp,  p.  530,  et  Mamkdr,  p.  31)  ;  la  seconde  est  que  les 
autres  langues  sémitiques  ont  dans  l'ensemble  des  thèmes 
analogues  à  une  seule  voyelle  (ainsi  en  arabe,  imparfait- 
jussif  yaqtul(u),  impératif  (u)qtul). 

Guèze.  La  prononciation  traditionnelle  kdfdl  est  attestée 
pour  ce  verbe  même  par  Mamhdr,  p.  31  ;  Trumpp;  p.  530, 


1.  Observation  préalable.  1.  L'éthiopien,  comme  les  autres  langues  sémi- 
tiques, possède  des  syllabes  fermées.  2.  Ces  syllabes  fermées  ne  sont  pas 
toujours  en  fin  de  mot.  Il  en  résulte  qu'une  consonne  finale  de  syllabe  peut 
être  suivie  immédiatement  d'une  consonne  initiale  de  syllabe  suivante  :  les 
groupes  intérieurs  de  deux  consonnes  sont  donc  habituels.  Ex.  :  guèze 
0°"}flG  »  rnan-bar  «  trône  ». 
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la  confirme  par  une  série  d'exemples,  comme  frit  »  tdlû 
(télu)1  a  ordonne  ». 

Quand  la  seconde  consonne  est  une  laryngale  (ou  spirante 
vélaire)  suivie  de  a,  la  voyelle  de  disjonction  est  a  :  <n»<hC  » 
mahar  «  aie  pitié  ». 

Ludolf,  p.  11,  a  noté  un  groupe  initial  non  disjoint  dans 
•flAd  »  bW  (bla-e)  ((mange».  Dans  ce  groupe,  la  seconde 
consonne  est  une  liquide  :  or,  on  verra  par  d'autres  exemples 
que  les  groupes  de  cette  espèce  tendent  à  se  former  à  l'ini- 
tiale en  éthiopien.  Toutefois  Trumpp  a  plusieurs  exemples 
de  liquides  non  groupées,  ainsi  tdlu  qui  est  cité  ci-dessus 
et  le  mot  bdW  «  mange  »  lui-même  (p.  555). 

Tigrigna  :  *IflG  »  gdbàr  (gêvèr)  «  fais  »  (  Vito-Gr.,  p.  21). 

Tigré.  Littmann-Te  ZA.,  t.  XIV,  p.  15,  cite,  d'après 
des  auteurs  antérieurs,  des  exemples  avec  disjonctions  : 
tdkâl  (techèl)  «  plante  »,  foras  (ferache)  «  répands  »,  mbari 
«demeure))  (fém.);  pour  n  initial,  il  cite,  p.  10  (d'après 
Camperio,  dans  lequel  voir  p.  63),  un  exemple  qui  contredit 
le  précédent  :  Wh  *  dnsd3  (ensa)  «emporte»  (sur  les  li- 
quides et  nasales  initiales,  voir  ci-dessous  à  l'amharique)  ; 
le  groupement  initial  à  deuxième  consonne  liquide  est  re- 
présenté par  le  seul  exemple  que  cite  Beurmann,  p.  13  : 
traf  «  reste  » . 

Amharique.  Des  exemples  de  disjonction  avec  toutes  les 
combinaisons  de  consonnes  se  trouvent  dans  Armbr.  Gr., 
p.  198  à  p.  390,  ainsi  îi  £  A  »  kdfal  «  partage  »,  "(14  »  bdla 
«  mange  »,  <o««Jft  «  wûras  «  hérite  »  (avec  voyelle  teintée  par 
la  semi-voyelle  initiale). 

Il  y  a  exception,  facultative,  pour  les  verbes  qui  ont 
un  r  comme  première  consonne  :  en  effet,  en  amharique, 
la  liquide  r,  même  suivie  de  voyelle,  est  souvent  précédée 
d'un  d  (avec  attaque  douce  comme  pour  toutes  les  voyelles 
initiales  amhariques),  ainsi  (h)Cai  »  (d)rwôta  «  il  a  couru  »  ; 

1.  Les  transcriptions  entre  parenthèses  sont  prises  telles  quelles  dans  les 
auteurs  cités  ;  elles  sont  interprétées  dans  les  transcriptions  sans  parenthèses; 
pour  celles-ci,  il  est  fait  usage  d'un  système  uniforme,  sur  lequel  voir  Rap- 
port, p.  3,  et  Grundriss,  pp.  36-38. 

10 
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quand  cet  a  est  prononcé  devant  un  impératif  trilitère, 
r  se  joint  directement  à  la  consonne  qui  suit  (le  groupe 
initial  devenant  intérieur);  ex.  :  (h)Clf°  »  drgam  (à  côté 
de  rdgam)  «  maudis  ». 

En  dehors  de  l'amharique,  le  même  traitement  se  montre 
avec  d'autres  sonantes,  surtout  n  (voir  ci-dessus  au  tigré, 
et  ci-dessous  à  l'argobba  et  pp.  148  et  150).  En  amha- 
rique,  Mil  »  dnka  (nka)  «  prends,  voici  »  doit  être  expliqué 
par  une  particule  démonstrative  'an  (voir  guèze  hlfie**  » 
'dnkdmû  «  voici,  prenez  »),  et  non  comme  doublet  de  l'im- 
pératif tb  »  rtdka  «  touche  »,  ceci  contrairement  à  Guidi, 
col.  389,  et  Armbr.  Gr.,  p.  299. 

Argobba.  Un  seul  impératif  attesté  est  un  exemple  de 
préposition  de  a  aux  sonan.tes  :  a/7  (ing)  «  dors  »  (en  amha- 
rique  +?  *  tanna),  voir  Pr.  A.  S.,  pp.  97  bas  et  136  e,  et 
Paulitschke,  p.  90,  col.  3. 

Harari.  Pr.  A.  S.,  p.  117,  cite  mdla  (mila)  «  remplis  », 
Paulitschke,  p.  94,  col.  2,  donne  kdfat  (kifât)  «  ouvre  »  ; 
l'exemple  ft7£*  »  sdgad  (?)  '«  adore  »  de  Mondon,  p.  38,  n'est 
malheureusement  pas  transcrit,  mais  suppose  très  proba- 
blement d  après  s. 

Gouragué.  Mondon,  p.  103,  donne  en  dialecte  cdha  : 
sdbar  (sebar)  «  brise  »  ;  les  Doc.  inéd.  donnent  en  dia- 
lectes aymallal  et  walani  :  sdfar  a  mesure,  pèse»,  mais 
pour  le  cdha  :  sdbr  «  brise  »  et  pour  le  muhdr  :  zânf 
«frappe»,  qui  indiquent  des  divergences  dans  la  conju- 
gaison. 

2.  —  Formes  nominales  diverses. 

Les  formes  intéressantes  sont  celles  qui  ont  en  première 
syllabe  ouverte  un  ancien  ï  ou  ù  du  sémitique  devenu  a  en 
éthiopien,  ainsi  guèze  T(MI  »  tdbab  «sagesse»;  si  en  effet 
un  a  ainsi  placé  disparait,  il  se  crée  un  groupe  initial. 

En  général,  a  se  maintient  dans  toutes  les  langues  ;  mais 
il  y  a  des  exceptions  qui  montrent  que  tout  se  passe  comme 
si  le  début  de  mot  était  un  groupe  secondairement  disjoint 
(comme  dans  le  cas  de  l'impératif).  La  présence  de  a  est 
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donc  due  en  définitive  autant  à  une  recréation  perpétuelle 
qu'à  une  véritable  conservation. 

Guèze.  Exemples  de  maintien  dans  Trumpp,  p.  533-534  : 
£♦?"  i  ddqat  «  chute  »,  fttiteï  »  sdlàlôt  «  ombre  »,  etc. 1  ; 
dans  Ludolf,  p.  12,  f$y°*t  »  tdqdtnt  «  octobre  »,  £A$A$»  « 
ddteqteq  a  commotion  ». 

Ludolf  a  signalé  quelques  exceptions  avec  sonante  à  la 
deuxième  place  :  p.  11,  M9°^  »  krâmt  «  année  (saison  des 
pluies)  »,  ^f^*  »/hô7  «  chemin  »,  <£&  *  frê  «  fruit  »  ;  p.  12, 
îïAJfe  »  Zrfë,  tiAJfc*  »  /e/ëtfû  «  deux  ».  Mais  Trumpp  a  recueilli 
les  prononciations  fdnôt,  p.  533,  et  kdldëtû  (pour  lequel 
Ludolf  a  dû  admettre  à  tort  une  contraction)  ;  il  n'a  pas 
les  deux  autres  mots.  Pour  krâmt  (qui  représente  un  an- 
cien *kdrâmt,  comme  le  montre  le  pluriel  Xt&Fl^  »  k(d)râ- 
mât),  la  longueur  du  mot  peut  favoriser  la  disparition  de  la 
voyelle  de  première  syllabe  (voir  ci- dessous  à  Pamnarique). 

Ludolf  a  encore,  p.  11,  A£i*  »  Idât  «  naissance  »  (en  face 
de  Iddat  de  Trumpp,  p.  533)  ;  il  est  probable  qu'il  a  entendu, 
dans  ce  mot  à  première  consQnne  liquide,  un  traitement 
analogue  à  celui  qui  est  décrit  ci-dessus,  p.  145-146. 

Dillm.  Gr.,  §  34,  a  rassemblé  (avec  des  particules  et 
des  emprunts  qui  seront  traités  plus  loin,  pp.  151  et  153) 
quelques  noms  de  forme  variée  à  initiale  'd  ou  'a2.  Ces 
quelques  exemples  (auxquels  d'autres  pourraient  être  joints) 
ne  suffisent  pas  à  prouver  que  le  guèze  ait  connu  comme 
traitement  phonétique  la  préposition  de  voyelle  à  un 
groupe,  qui  est  habituelle  en  arabe  classique  (Grundriss, 
§  82,  p.  209).  En  effet,  on  peut  observer  que  tous  ces  mots 


1.  Quand  la  seconde  consonne  est  une  laryngale  suivie  de  a,  la  voyelle 
de  première  syllabe  est  a  :  ex.  :  i^dity  «  sahaq  «  rire  »  (voir  p.  145).  D'après 
Dillm.  Gr.,  §  107,  p.  201,  d1f°  i  sagam  «  orge  »  proviendrait  de  (llf°  • 
Sàgam  qui  a  le  même  sens;  ce  seul  exemple  de  mot  d'origine  très  obscure 
ne  saurait  suffire  à  fonder  l'idée  du  passage  de  q  de  première  syllabe  à  a  en 
dehors  du  cas  de  laryngale  suivante,  du  moins  dans  les  mots  éthiopiens. 
Pour  les  emprunts,  voir  p.  153  bas. 

2.  L'écriture  représente  toutes  les  voyelles  initiales  comme  précédées  de 
l'occlusive  glottale;  il  n'est  pas  possible  de  savoir  si  le  guèze  ignorait  l'at- 
taque vocalique  douce  ou  si  l'écriture  est  impuissante  à  la  représenter  dans 
les  cas  où  elle  se  présentait. 
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ont  pu  arriver  à  l'éthiopien  commun  déjà  munis  d'une  ini- 
tiale vocalique  (voir  Grundriss,  §  189  et  190,  pp.  372-373, 
sur  les  formes  sémitiques  ?aqtal,  'iqtal,  etc.,  et  Dillm.  Gr., 
§  113,  p.  215)  :  le  fait  que  presque  aucun  des  mots  en  ques- 
tion n'est  rattaché  en  guèze  à  une  racine  vivante  confirme 
que  l'origine  de  leur  initiale  n'est  pas  à  chercher  dans 
l'éthiopien.  Toutefois  un  dépouillement  (dans  le  diction- 
naire de  Dillmann)  des  mots  isolés  à  initiale  'a  et  yd  révèle 
une  grande  majorité  de  mots  à  première  consonne  sonante 
(surtout  n),  ce  qui  n'est  pas  à  négliger  dans  le  jugement 
qu'on  portera  sur  l'usage  de  l'initiale  vocalique  en  guèze 
dans  l'ensemble;  ex.  :  hûip'k  »  'dltdh  «  tunique  »,  IhTâhfO*  » 
'dmhêw  a  grand-père  »,  hl+R  »  'anqas  «  porte  ». 

Pour  le  mot  hlïL'h  »  'dgzV  «Seigneur»,  Dillmann  lui- 
même  montre  qu'il  croit  peu  à  la  préposition  vocalique 
pour  cause  phonétique,  en  observant  dans  G/\,  §  108,  2  b, 
p.  204,  que  le  mot  peut  provenir  d'un  thème  de  causatif 
en  *a;  Pr.  A.  £.,  p.  151,  tient  pour  une  étymologie  par 
*gizzï  qui  supposerait  une  chute  de  voyelle  en  syllabe 
fermée  bien  peu  vraisemblable. 

Pour  M)£t"  »  'dbrët  au  sens  de  «  fois,  alternance  »,  Dillm. 
Lex.,  c.  506  (confirmant  Gr.,  p.  63),  le  rapproche  d'une 
racine  verbale  *fl£?  »  bry  «  alterner  »  ;  ce  verbe,  ne  possédant 
en  guèze  que  la  forme  réciproque  "Mijtf  »  tabâraya  «  se 
succéder  »  et  son  causatif  hh*t<l4V  »  'astabâraya,  est  plus 
probablement  dénominatif  de  'dbrêt.  Celui-ci  est  plus  sou- 
vent écrit  ÙHdàr  «  'dbrët;  il  est  probable  que  dans  tous  ses 
sens  il  est  à  rattacher  à  la  racine  lbr  «  passer,  franchir  », 
qui  a  en  hébreu  une  famille  abondante1. 

1.  Dillmann  lui-même  fait  le  rapprochement  pour  le  sens  «  (à)  cause  (de)  » 
dans  dùHd»^  »  ba-cdbrêt,  Lex.,  c.  507,  et  pour  celui  de  «  suite,  fruit  »  (non 
donné  dans  Lex.),  Gr.,  §  120,  2  b  a,  p.  228.  Ce  rapprochement  est  encore 
confirmé  par  les  mots  tigrigna  ô'ftd»^  i  "àbrêt  «  grandezza  »,  Blanchi, 
p.  120,  et  amharique  'h'Qdt't  t  dbrët  «  orgueil,  domination  »,  Guidi,  c.  452, 
où  il  est  donné  sans  indication  de  racine  (voir  hébreu  ceb~<*rd  «  débordement 
d'audace,  de  colère»).  L'orthographe  et  la  prononciation  'dbrët  (d'où  le  verbe 
dénominatif  sans  c)  ont  pu  être  favorisées  en  guèze  par  le  caractère  spécial  du  ' 
mot  (partiellement  employé,  avec  fl-  ba-,  comme  préposition  et  par  ailleurs 
usuel)  et  aussi  par  une  tendance  à  le  différencier  de  d'U^'t  i  «  aridité  » 
(que  donnent  Ludolf,  Lex.,  et  Dillm.  Gr.,  p.  228).   - 
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Tigrigna.  Exemples  de  a  prononcé,  même  avec  une  so- 
nante  dans  le  groupe  :  Vito-Lex.,  p.  29,  f°p1h  »  mdtàt 
«  malheur  subit  »,  p.  73,  14-ft  «  ndfâs  «  (la)  brise  »,  p.  68, 
Ttë<)  »  rtdqii  «  fendu  »,  p.  86,  ti<£9°'fc  •  kdrâmti  «  saison  des 
pluies  »  (confirmé  par  Blanchi,  p.  142)  ;  Ca/?^'  popolari 
ZA.,  XVII,  p.  32,  M*  »  mdsat  «  soir  »,  p.  33,  Mfa  » 
mdsdlâ  «  sorgho  ». 

Comme  en  amharique  (voir  ci-dessous),  9  peut  manquer 
devant  liquide  dans  des  mots  longs,  dont  la  plupart,  sinon 
tous,  sont  des  emprunts  (voir  p.  154)  :  <iWiïP*  »  «  lieu- 
tenant d'un  chef  »,  transcrit  (bëlâttên  gïetâ)  par  Vlto-Lex., 
p.  58,  qui  le  donne  comme  emprunt  à  l'amharique,  et  (blat- 
tenghieta)  par  Blanchi,  p.  73;  4\CiP>  »  (brondô)  «viande 
crue  »  (Blanchi,  p.  79). 

Tigré.  Exemples  de  d  prononcé  :  Beurmann,  p.  13,  bdsûl 
(beschûl)  «  cuit  »;  Llttm.  Sundstr.,  p.  24,  Idbàbds  (lëbabës) 
«  vêtements  »,  p.  28,  ndgûs  «  roi  »,  même  avec  sonante  à  la 
deuxième  place  :  p.  28,  bdlay  (bêlai)  «  manteau  ». 

Munzlnger  D.  note  généralement  un  a  (écrit  e)  dans  la 
première  syllabe  des  mots  de  cette  espèce,  ainsi  M4A  » 
(kelâl)  a  flèche  (ornement  des  cheveux)  »,  souvent  aussi 
une  voyelle  harmonique  de  celle  de  la  deuxième  syllabe  : 
të4W)  »  (qurub)  «  proche  »,  quelquefois  aussi  une  sorte  d'd  : 
TîA«h  a  (shûleh)  «  maigre  »,  enfin  des  gemmations  telles  que 
A.AJ&  >  (blllal)  «  habit  » 

Camperlo  a  recueilli  des  exemples  de  groupe  initial  avec 
seconde  consonne  liquide  :  p.  52,  (grum)  «  beau  »  (mais  gu- 
rum,  p.  150),  p.  53  (crub)  «  voisin  »  (glub)  «  imbécile  »  ; 
mais  aussi  p.  53,  sdlûh  (scelûh)  «  maigre  »,  p.  148  (gerum) 
«  blond  »,  p.  96  (kelâl)  «  flèche  ». 

Amharique.  Exemples  de  disjonction,  même  avec  so- 
nante :  fonA  »  qdtal  «  feuille  »,  <£&  «  fdrue  «  fruit  ». 

La  voyelle  d  est  maintenue,  même  si  le  mot  est  précédé 
d'une  préposition  qu'on  lui  joint  dans  l'écriture  :  fM!Jf«  » 
ba-bdzu  «  à  beaucoup  ». 

Si  un  d  est  prononcé  devant  r  initial,  un  d  suivant  ne  se 
maintient  pas  (voir  ci-dessus,  p.  146),  d'où  les  nombreux 
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doublets  du  type  :  CtH  »  Vdcjîiz,  îtOTI  »  drgûz  «  enceinte 

(femme)  ». 

La  voyelle  d  devant  une  seconde  consonne  liquide  est 
quelquefois  réduite  à  un  son  ultra-bref,  ou  môme  manque 
totalement;  Ces  traitements  ne  se  rencontrent  que  dans  quel- 
ques mots  longs.  Certains,  d'origine  obscure,  avaient  peut- 
être  un  groupe  initial  ancien  :  ils  seraient,  dans  ce  cas,  à 
joindre  aux  emprunts  étudiés  p.  154  :  h^T*»  que  j'ai  noté 
krâmt  (mais  kdramt  d'après  Armbr.  Voc,  p.  242)  a  saison 
des  pluies  »,  'M*Ç  »  b'iâttyëna  d'après  Guidi,  c.  315 
«  page,  garçon  »  et  *flA^"  »  bHâttâ  (Guidi,  c.  314)  «  titre  de 
petit  fonctionnaire  »  (abrégés  de  b(d)lâttën  gyêta,  voir  ci- 
dessus  au  tigrigna),  -flW»  que  j'ai  noté  brdndo,  brondo 
(h"rundà,  dans  Guidi,  c.  324),  c  viande  crue  ou  à  peine 
grillée  »,  4RC'M)f  •  fvdnbdVà  «  sternum  »  (Guidi,  c.  874). 

Gafat.  Pr.  A.  S.  cite  cinq  exemples  de  noms  à  a  pro- 
noncé en  première  syllabe,  pas  d'exemples  contraires  :  ainsi, 
p.  262,  (nefâs-ish)  «  vent  »,  (zenâb-ush)  «  pluie  ». 

Harari.  Quelques  exemples  de  d  prononcé,  pas  d'exemples 
contraires.  Pr.  A.  -S.,  p.  73  (sinân)  «  langage  »  (correspon- 
dant à  guèze  Ml  »  hssdn)  ;  Bricclietli-Robecchi ,  p.  708 
(tigià)  «  veau  »  (amharique  T3f  »  tdgâ),  confirmé  par  Pau- 
litschke,  p.  83,  col.  3. 

Gouragué.  Exemples  de  prononciation  de  d,  même  devant 
liquide  :  Mondon  W.,  p.  12  (dialecte  èdha),  bdza  ((beau- 
coup de  »,  p.  13  (dial.  ulbarag),  kdramt  «  saison  des  pluies  »  ; 
Doc.  inéd.  (dial.  èdha  et  aymallal)  :  zdrâ  «  de  bonne  nais- 
sance »  (dial.  muhdr)  Idtnad  «  pèlerine  »,  fdrâfdryet  «  en- 
flure des  ganglions  ». 

Un  r  est  groupé  avec  une  occlusive  précédente  dans  le 
mot  long  (granit)  «autruche»  (dial.  ulbarag  et  gogot, 
Mondon  W.,  p.  53).  Voir  aussi  aux  Emprunts. 

Un  a  est  préposé  à  n  dans  certains  dialectes  :  Doc.  inéd., 
en  dialectes  -èdha  et  muhdr  :  dm/as  «  vent  »  (aussi  (en/as). 
en  èdha  dans  Mondon  W. ,  p.  10),  mais  ndfas  dans  d'autres 
dialectes. 
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3.  —  Particules. 

En  guèze,  un  d  suivi  de  deux  consonnes  se  trouve  en 
début  de  mot  dans  fc'JH  »  'dnza  «  lorsque  »,  fcfta»  *  39sma 
«  car,  (parce)  que  »,  hhti  >  'dska  ((jusqu'à  »,  fcfth-  *  'dsku  «  que 
donc,  s'il  vous  plaît  »  et  un  certain  nombre  d'autres  par- 
ticules. Il  est  probable  que  ces  mots  ne  doivent  pas  tous 
leur  initiale  à  la  même  cause,  et  il  n'est  démontré  pour 
aucun  d'eux  qu'elle  soit  due  simplement  à  une  nécessité 
de  la  prononciation  guèze;  ainsi,  pour  'dska  par  exemple, 
les  formes  du  tigrigna  Mb  »  kdsâ'  (Vito-Leœ.,  p.  87, 
Schreiber,  p.  89)  et  du  tigré  hfiti  »  'ask  (Abbadie  D.,  c.  58) 
sont  de  nature  à  faire  penser  que  '  y  entre  en  composition 
comme  consonne. 

Pour  la  prononciation,  les  particules  ci-dessus  qui  ont 
un  s  posent  la  question  de  la  possibilité  d'un  groupe  s-f 
occlusive  à  l'initiale. 

En  effet,  Ludolf,  G/\,  p.  13  haut,  dit  queft  -Ç)d-  s'entend 
à  peine  devant  s,  et  il  transcrit  (sma),  (ska),  (sku)  et  Dillm. 
Lex.,  c.  746,  a  relevé  un  exemple  manuscrit  de  l'ortho- 
graphe Aod  »  ;  mais  Trumpp,  p.  559  a  (eskâ-na)  «  jusqu'à 
nous  » . 

En  amharique,  des  particules  ont  également  un  groupe 
-sk-  (ou  -st-)  ;  habituellement  on  y  prononce  d  initial  :  Kflh  » 
dska  ou  "hMr  »  dsta  a  jusqu'à  »,  hMh  »  dski  ou  îifl't  »  dsti  «  je 
vous  prie  de. . .,  voyons  »  ;  mais  Armbr.  Voc,  signale  aussi 
la  prononciation  à  groupe  initial  (p.  222,  ski,  p.  345,  ska) 
qui  a  pu  influencer  la  prononciation  traditionnelle  du  guèze. 

4.  —  Formes  verbales  à  préfixe  consonne. 

a)  Thèmes  verbaux.  —  L'arabe  classique  a  des  réfléchis  à 
n-  et  à  st-;  le  groupe  initial  y  est  toujours  précédé  de 
voyelle  pour  la  commodité  de  la  prononciation  (Grundriss , 
§  41,  p.  61,  et  §  82,  p.  209).  Les  formes  éthiopiennes  à  pré- 
fixe M-  'an-  et  hM-  'asta-  ne  sont  pas  comparables  aux 
formes  arabes,  malgré  la  première  apparence. 
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La  forme  'asta-  est  très  développée  en  guèze  (voir  'asta- 
bâraya,  p.  148),  et  aussi  représentée  en  amharique;  la  forme 
'an-  est  réservée  dans  toutes  les  langues  à  quelques  quadri- 
1  itères,  comme  guèze  h*ï7o£,?°£  »  'angœadgœada  «  tonner  ». 

Le  sens  de  ces  verbes  n'est  .pas  normalement  réfléchi  :  les 
verbes  en  'an-  sont  neutres  ou  transitifs,  les  verbes  en  'asta- 
presque  toujours  causatifs. 

Même  quand  le  sens  n'est  pas  causatif  ou  transitif,  ces 
formes  sont  toujours  traitées  comme  pourvues  de  l'initiale 
9 a-  qui  est  celle  cUi  causatif  :  on  ne  peut  parler  pour  l'éthio- 
pien de  réfléchi  en  n  ou  en  st  (ceci  d'accord  avec  Dillm.  Gr. 
§  83  et  84).  Donc  l'occlusive  '  et  sa  voyelle  font  partie  du 
thème.  Il  n'y  a  pas  ici  de  groupe  initial  éthiopien. 

b)  Désinences.  —  Les  désinences  préfixées  de  l'imparfait 
et  du  jussif  ont  une  forme  consonne  +  voyelle  (e*.  :  td-  à 
la  deuxième  personne)  qui  paraît  y  être  ancienne  et  qui 
subsiste  généralement,  ainsi  guèze  ^h'fl  s  tdrakkdb  «  tu 
trouves  ».  Elles  ne  seront  pas  étudiées  ici  dans  l'ensemble. 

Il  y  a  seulement  lieu  de  remarquer  que  l'une  d'entre  elles, 
qui  a  un  n,  peut  poser  une  question  (voir  ci-dessus  sur  les 
s. niantes,  pp.  145-6  et  148).  En  fait,  en  amharique,  il  apparaît 
bien  un  d  devant  n,  mais  n  est  géminé,  de  sorte  qu'il  ne  se 
constitue  pas  de  groupe  :  ainsi  hltiftC  »  dnndsbar  «  brisons  ». 
En  tigré  il  se  produit  quelquefois  une  voyelle  devant  n  sans 
que  celui-ci  soit  géminé;  la  voyelle  attendue  à  sa  suite  dis- 
paraît si  elle  se  trouve  en  syllabe  ouverte;  n  vient  donc  en 
contact  de  la  première  consonne  du  radical  en  formant 
groupe  avec  elle  :  (tyloo&fi  »  dnmalldk  (enmallêch)  «  nous 
commandons»,  dans  Littmann-Te,  ZA.,  t.  XIV,  p.  10 
(où  ce  phénomène  est  décrit  comme  inversion  de  n  +  d  en 
d  +  n),  d'après  le  manuel  de  Perini;  mais  Beurmann,  p.  11, 
a  (nege'isch)  «  nous  allons  »,  Camperio,  pp.  54  et  64  (neghis) 
«  nous  allons  »  ;  p.  60  (nôderrer)  «  nous  dînerons  »,  etc. 

5.  —  Emprunts. 

Les  emprunts  sont  intéressants  pour  l'étude  du  début  du 
mot,  car  beaucoup  d'entre  eux  (surtout  les  emprunts  grecs 
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en  guèze)  ont  apporté  à  l'éthiopien,  à  différentes  époques, 
des  groupes  initiaux  de  composition  variée.  —  Mais  on  ne 
pourrait  les  utiliser  complètement  que  si  on  connaissait  : 
1°  leur  prononciation,  quand  récriture  ne  l'exprime  pas 
sullisamment  ;  2°  leur  mode  de  transmission  à  l'éthiopien 
(puisque  des  langues  interposées  ont  pu  modifier  les  grou- 
pes). Les  quelques  indications  qui  suivent  ont  donc  une 
certaine  utilité  comme  confirmations  ou  compléments  de 
faits  étudiés  plus  haut,  mais  ne  sont  que  des  fragments 
d'une  étude  qui  reste  à  faire. 

Guèze.  Des  éléments  d'étude  se  trouvent  dans  Dillm. 
Gr.,  p.  63,  Dillm.  Lex.,  mots  isolés  à  la  lettre  K5,  et  liste 
des  noms  propres  col.  1409-1424,  Kônig,  pp.  92  et  144. 
Presque  tous  les  emprunts  sont  pris  au  grec;  beaucoup  ont 
des  formes  multiples. 

Nombre  d'emprunts  ont  (')  a  ou  (')  d  initial  suivi  d'un 
groupe  de  consonnes;  la  plupart,  sinon  tous,  ont  dû  passer 
par  l'arabe  où  la  préposition  de  voyelle  à  attaque  brusque 
devant  un  groupe  initial  de  mot  étranger  est  un  traitement 
normal  [Grundriss  §  82b y,  P-  209).  Ex.:  h'T'tf'ffi  »  'airônôs, 
hÏGlà  »  'atrônds,  M-^Yft  i  'atrânôs  «  trône  »,  îifim.4«<fft  » 
'dstîfânôs  «  Stéphane  ». 

La  disjonction  d'un  groupe  initial  paraît  être  le  vrai 
traitement  éthiopien  (encore  que  certaines  disjonctions 
puissent  provenir  de  l'arabe  qui  n'ignore  pas  ce  traitement, 
Grundriss,  p.  209). 

La  disjonction  est  claire  dans  le  cas  assez  fréquent  où  la 
voyelle  de  première  syllabe  est  a.  Ex.  :  oi<ft>f  *  tarapëzà 
(aussi  T^&tf  «  t(d)rapëzâ,  dans  Ludolf,  Histoire,  III,  6,  61, 
cité  par  Kônig,  p.  92)  «  TpàTieÇa,  table  »,  et  après  suppres- 
sion de  voyelle  initiale  :  ÙM'flf'ft  »  sakalâbyôs  «  Esculape  »  \ 

Dans  les  mots  où  la  première  consonne  n'a  pas  de  voyelle 
apparente  dans  l'écriture,  on  ne  peut  pas  prouver  qu'il  y 

1.  Les  conditions  du  choix  de  a  comme  voyelle  de  disjonction  ne  sont 
peut-être  pas  toujours  intérieures  à  l'éthiopien  ;  on  ne  peut  pas  essayer  de 
les  déterminer  avant  d'avoir  fait  un  classement  des  emprunts  par  voies  et 
dates  d'introduction.  Pour  a  de  première  syllabe  dans  le  mot  Û7Î°  »  sagam 
«orge  »,  qui  est  peut-être  un  emprunt,  voir  p.  147,  n.  1. 
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ait  eu  anciennement  disjonction  par  a;  ex.  :  ti'TL?  »  «  cumin  » 
est  Jxtnîn  ou  kdtnîn,  ft'fct  »  «  ^vo;,  lentisque  »  est  sfiîn  ou 
sdhin. 

On  peut  s'attendre  à  ce  que  le  groupe  initial  soit  plutôt 
conservé  dans  les  cas  où  certains  mots  éthiopiens  eux- 
mêmes  peuvent  l'admettre  :  Ludolf,  p.  12,  dit  que  hWï  » 
«  éponge  »  se  prononce  plus  correctement  sfdng  (sur  des 
groupes  à  s  initial,  voir  p.  151),  que  sdfndg,  qui  est  un  grou- 
pement sur  le  type  de  quaclrilitères  guèzes1  ;  pour  hCft«Fft  » 
a  Christ  »,  Ludolf,  p.  11,  dit  qu'il  est  prononcé  hrdstos 
(groupe  hr  comme  dans  kràmt,  voir  p,  247),  mais  comparer 
hhCA-Pft  »  'akrdstos  «  Chrestos  »  dans  Lud.  Comm.,  p.  406. 

Tigrigna.  (Pour  les  détails,  voir  ci-dessous  à  l'amha- 
rique).  Vito-Lex.,  p.  86,  îiCftWî»  krdstiyàn  «chrétien», 
p.  76,  fcCflft  »  drsâs  «  munitions,  plomb  »  ;  Canti  popolari 
ZA  . ,  XVII,  p.  36,  -flCA»  •  bdrdllê  (bërillé)  «  carafe  »  ;  Pr.  Tna. , 
p.  135,  drkâb  et  rakâb  «  étrier  ». 

Tigré.  Camperio,  89  (kistan);  Litim.  Princeton,  I, 
p.  53  bas,  îfift^'ï  :  kdstdn  «  chrétien  »  (sur  la  réduction  du 
groupe,  voir  à  l'amharique)  ;  Munzinger  D.,  £U<1  »  (rekàb)i 
qui  est  à  interpréter  en  rdkâb. 

Amharique.  Pour  l'amharique,  ainsi  que  pour  les  autres 
langues  vivantes,  certains  emprunts  ne  sont  pas  directs, 
mais  passés  par  le  guèze.  Ainsi  :  tiCft^ft  »  krdstôs  «  Christ  », 
tiCtiiïP0}  t  kvdstgàn  «  chrétien  »  ;  le  groupe  est  souvent  éli- 
miné d'une  manière  exceptionnelle  (à  rapprocher  du  traite- 
ment tigré)  au  second  terme  du  composé  :  fl.^  »  îiCAî'^'î  » 
byëta  krdstyân  «  (maison  des  chrétiens)  église  »  dans  les 
prononciations  usuelles  byëtaksyàn  et  byëtashyàn,  Guidi 
c.  526  et  bataskyân,  Armbr.  Voc.  p.  54.  Le  nom  du  «  béryl, 
cristal  »  a  des  vocalisations  variées  en  guèze  (Dillm.  Lex. 
c.  501)  ;  sa  forme  habituelle  en  amharique  est  *flCA»  »  bdVdllue 
(mais  bdrdllye  avec  d  plem  après  6,  d'après  Guidi,  c.  320  et 
Armbr.  Voc,  p.  121),  surtout  connu  dans  le  sens  de  «  petite 
carafe  (pour  boire  au  goulot)  ». 

1.  De  même  le  nom  «  Grégoire  »  a  reçu  une  forme  viable  en  éthiopien  : 
■ÏC'ÎCP'ft  •  rjôrgôryôs. 
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L'arabe,  où  la  prononciation  moderne  donne  souvent  des 
groupes  initiaux,  fournit  des  mots  tels  que  :  ChU  »  rdkàb 
ou  ftCfc'fl  »  drkâb  «  étrier  »,  C4ft  »  rdsds  ou  &C4A  •  drsds 
«  plomb,  munition  »,  h^JB  »  krcly  ou  kdrây  «  loyer  »,  fl'Clï  » 
trdngo  «  cédrat  (aussi  employé  comme  nom  de  femme)  », 
»fl47î  »  bdlâs  «  sans  valeur  ». 

Un  mot  que  le  bas-guèze  a  sous  une  forme  arabe  à  initiale 
vocalique  (K^CJff  »  'afrdng  ou  K^CTï.  »  'affdngi  «  Euro- 
péen »)  apparaît  sans  cette  initiale  en  amharique;  la  forme 
correcte  est  &£?£  »  que  j'ai  entendu  prononcer  avec  un 
premier  a  très  bref  :  fârang  (Armbr.  Voc,  p.  96,  farang), 
mais  Guidi,  c.  872,  donne  aussi  ^<£"ïj£  »  c'est-k-d\ref(d)rang. 

Le  groupe  initial  est  généralement  conservé  sans  dis- 
jonction dans  les  mots  plus  récents  ÇA"ï4ja  »  frànsay  et 
Ç^^î  »  frânsâwi  «  Français  »,  mais  un  document  écrit 
récent  fournit  è^àSkhm  s  farànsàwl.  Le  groupe  est  ferme 
dans  °l<5h  »  grîk  «  Grec  » . 

Pour  tous  ces  groupes  à  deuxième  consonne  liquide, 
comparer  les  traitements  de  mots  éthiopiens,  p.  150. 

Harari.  Paulitschke,  p.  87,  donne  (feréndzi)  «  Euro- 
péen», avec  disjonction  (le  timbre  de  la  voyelle  n'est  pas 
précisé). 

Gouragué.  Mondon  W.,  p.  32,  a  b'rire  «  verre  »  (dialecte 
èdha). 

Nature  de  d  de  première  syllabe  ouverte.  —  On  peut  se 
demander  si  cette  voyelle,  dont  il  a  été  question  si  souvent 
dans  l'étude  ci-dessus,  est  une  voyelle  pleine  ou  une  voyelle 
ultra-brève  ;  on  pourrait  se  demander  aussi  si  d  n'est  pas 
plein  quand  il  est  justifié  par  l'étymologie  (formes  nomi- 
nales), et  réduit  quand  il  n'apparaît  que  pour  la  commodité 
de  la  prononciation  (impératifs). 

Dillmann  a  supposé  arbitrairement,  Gramm,  §  34,  p.  62, 
que  d  de  disjonction  des  impératifs  est  une  voyelle  ultra- 
brève; sa  rédaction  ambiguë  semble,  d'autre  part,  étendre 
l'hypothèse  même  à  d'autres  d  de  première  syllabe  (voir 
aussi  §  22,  p.  37).  Ludolf,  p.  10  de  sa  grammaire,  dit  ex- 
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pressément  que  a  a  le  son  de  la  voyelle  française  de  «  ce, 
me»,  etc.,  il  ne  lui  attribue  pas  différentes  prononciations. 
Pour  le  tigrigna  et  le  tigré,  je  n'ai  vu  nulle  part  de  des- 
cription de  deux  a  de  quantité  différente.  Pour  ramharique, 
celle  des  langues  modernes  qui  a  été  le  mieux  étudiée  et  sur 
laquelle  je  peux  ajouter  mon  témoignage  à  d'autres,  a  de  la 
première  syllabe  de  l'impératif  est  exactement  semblable  à 
a  provenant  d'un  ï  ou  ù  pré-éthiopien.  Il  en  est  de  même, 
me  semble-t-il,  pour  le  gouragué. 

Les  cas  exceptionnels  où  on  observe  un  a  ultra-bref  dans 
des  groupes  à  liquide  incomplètement  joints  (voir  ci-dessus, 
pp.  150  et  154)  n'infirment  pas  cette  observation  générale. 

Dans  la  mesure  où  on  peut  conclure  actuellement,  c'est 
une  voyelle  pleine  (encore  que  naturellement  brève)  qui 
empêche  normalement  la  constitution  de  groupes  initiaux  en 
éthiopien.  L'alternance  avec  a  dans  certains  cas,  voir  pp.  145, 
147,  n.  1,  et  153,  est  de  nature  à  renforcer  cette  opinion. 


CONCLUSION 

Il  résulte  des  faits  qui  précèdent  que,  dans  toute  l'his- 
toire de  l'éthiopien,  telle  que  nous  pouvons  l'observer  au 
moyen  de  documents  imparfaits,  l'initiale  de  mot  n'est  ja- 
mais normalement  un  groupe  de  consonnes. 

Des  groupes  n'apparaissent  à  l'initiale  que  dans  des  cas 
rares,  commandés  par  des  combinaisons  de  consonnes  spé- 
cialement propres  à  se  rapprocher  (devant  voyelle)  dans  la 
prononciation  éthiopienne. 

Les  groupes,  dans  toutes  les  langues  examinées  (sauf  le 
cas  des  sonantes  initiales  ou  de  s,  et  ceci  partiellement), 
sont  évités  par  l'insertion  de  voyelle.  Par  là,  l'ensemble 
de  l'éthiopien  se  rapproche  de  l'hébreu  et  de  l'assyrien,  et 
s'éloigne  de  l'arabe. 

Une  conséquence  intéressante  de  ce  traitement  est  que  le 
début  du  mot  présente  très  souvent  une  combinaison  de  sons 
(syllabe  ouverte  à  voyelle  a)  qui  est  très  rare  à  l'intérieur 
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du  mot;  la  différence  apparaît  surtout  quand  une  forme 
nue  alterne  avec  une  forme  à  préfixe  (amharique  kdfal  «  par- 
tage», ydkfal  «  qu'il  partage»).  Le  résultat  est  que  l'auto- 
nomie des  mots  dans  le  cours  de  la  phrase  est  souvent 
marquée  par  le  traitement  de  l'initiale. 
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Bricchetti-Robecchi .  —  L.  Bricchetti-Robecchi.  Lingue 

parlate  Somali,  Galla  e  Harari,  Boll.  délia  Soc.  Geogr. 

Italiana.  1890. 
Camperio.  —  Cap.  Manfredo  Camperio.  Manuale  Tigré- 

italiano.  1894. 
Canti  popolari  ZA.  —  C.  Conti  Rossini.  Canti  popolari 

tigrai,  Zeitschrift fur  Assyriologie,  XVII,  XVIII,  XIX. 

1903-1905. 
Dillm.  Gr.  —  A.  Dillmann.  Grammatik  der  aethiopischen 

Sprache,  2e  édition  (par  C.  Bezold).  1899. 
Dillm.  Lex.  —  A.  Dillmann.  Lexicon  linguse  sethiopicse. 

1865. 
Doc.  inéd.  —  Documents  inédits  sur  le  gouragué,  récoltés 

par    Marcel   Cohen    en    1910-1911;    voir    Rapport, 

pp.  39-46. 


158  MARCEL    COHEN 

Grundriss.  —  C.  Brockelmann.  Grundriss  der  verglei- 
chenden  Grammatik  der  semitischen  Sprachen.  I.  Band. 
Laut-  und  Formenlehre.  1908. 

Guidi.  —  I.  Guidi.  Vocabolario  Amarico-Italiano.  1901. 

Kônig.  —  Ed.  Kônig.  Neue  Studien  iiber  Schrift,  Aus- 
sprache  und  allgemeine  Formenlehre  des  sethiopischen. 
1877. 

Littmann-Te  ZA.  —  E.  Littmann.  Das  Verbum  der  Tigre- 
sprache,  Zeitschrift  fur  Assyriologie,  XIII,  pp.  133- 
178;  XIV,  pp.  1-102.  1897-1899. 

Littm.  Sundstr.  —  R.  Sundstrôm  et  E.  Littmann.  En  sang 
pâ  tigrë-sprâket.  1902-1903. 

Littm.  Princeton  I.  —  E.  Littmann.  Publications  of  the 
Princeton  expédition  to  Abyssinia  I.  1910. 

Ludoif.  —  Iobi  Ludolfi  grammatica  sethiopica,  2e  édit. 
1702. 

Lud.  Lex.  —  Id.  Lexicon  sethiopico-latinum,  2e  édit. 
1699. 

Lud.  Comm.  —  Id.  Ad  suam  historiam  sethiopicam  com- 
mentarius.  1691. 

Mamhdr.  —  Abbâ  Takla  Mâryâm,  Mamhdi*a  hssàna 
gd\d)z  (Le  maître  de  langue  guèze).  1911. 

Mondon.  —  C.  Mondon-Vidailhet.  La  langue  harari  et 
les  dialectes  éthiopiens  du  Gouraghê  (extrait  du  Jour- 
nal asiatique  et  de  la  Revue  sémitique).  1902. 

Mondon  W.  —  Id.  Études  sur  le  Guragië,  publiées  par 
E.  Weinzinger.  1913. 

Munzinger  D.  — W.  Munzinger.  Vocabulaire  de  la  langue 
tigré,  dans  Dillm.  Lex.,  voir  ci-dessus. 

Paulitschke.  —  Ph.  Paulitschke.  Beitrâge  zur  Ethnogra- 
phie und  Anthropologie  der  Somâl,  Galla  und  Hararî, 
2 1888. 

Pr.  Tna.  —  Fr.  Praetorius.  Grammatik  der  Tigrifla- 
sprache.  1871. 

Pr.  A.  S.  —  Id.  Die  amharische  Sprache.  1879. 

Rapport.  —  Marcel  Cohen.  Rapport  sur  une  mission  lin- 
guistique en  Abyssinie.  1912. 


GROUPES  DE  CONSONNES  EN  ETHIOPIEN       Î59 

Schrader.  —  E.  Schrader.  De  linguse  sethiopicse...  indole 

universa.  1860., 
Schreiber.  —  J.  Schreiber.  Manuel  de  la  langue  Tigraï,  I. 

1887.    - 
Trumpp.  —  E.  Trumpp.  Ueber  den  accent  im  Aethiopi- 

schen,  Zeltschr.  d.  Deutschen  Morg.  Ges.  1874. 
Vito-Gr.  —  L.  de  Vito.  Grammatica  elementare  délia  lin- 

gua  Tigrigna.  1895. 
Vito-Leœ.  —  Id.  Vocabolario  délia  lingua  tigrigna.  1896. 

Travaux  non  mentionnés  dans  le  corps  de  l'article  : 

E.  Littmann.   Gecez-Studien  I,  II,  III,  dans  Nachr.  Ges. 

Wiss.  zu  Gôttingen  1917-1718,  connu  tardivement. 
Marcel  Cohen.  La  prononciation  traditionnelle  du  guèze 

(éthiopien  classique),  dans  Journal  asiatique  1921  (sous 

presse). 
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ÉPITROPES  DE  LA  PROVINCE  D'ARABIE 


En  parcourant  le  beau  recueil  épigraphique  que  viennent 
de  publier  les  Pères  Jaussen  et  Savignac1,  j'ai  remarqué, 
entre  autres,  une  inscription  nabatéenne  (nos  301-302),  qui 
m'a  semblé  présenter  un  intérêt  particulier.  C'est  celle 
qu'ils  ont  transcrite  et  traduite  ainsi  : 

«  En  bien  !  salut  !  Aristinos,  chargé  de  l'intendance.  En  bien  et  salut.  » 

Ils  proposent  de  reconnaître  dans  le  mot  ioentsaK  une  trans- 
cription du  substantif  grec  BTswporôta.  Suivant  eux,  il  s'agi- 
rait de  la  charge  d'épitropie  occupée  momentanément  par 
une  sorte  de  gérant,  de  locum  tenens,  remplissant  l'office 
d'épitrope  pendant  l'absence  du  titulaire.  S'appuyant  sur  ce 
que  j'ai  démontré  autrefois2,  ils  supposent  que  ce  titulaire 
ne  serait  autre  que  le  premier  ministre  du  roi  de  Nabatène, 
lequel,  en  cette  qualité,  avait  droit  au  titre  de  «  frère  du 
roi».  Cette  interprétation,  qui  ferait  remonter  l'inscription 
à  l'époque  de  l'indépendance  nabatéenne,  me  paraît  devoir 
être  écartée.  Je  pense  qu'il  faut  considérer  le  mot  *rB-«ûBK, 
non  pas  comme  la  transcription  du  substantif  lizvzpoizeL*,  mais 
bien  comme  le  pluriel  normal  nabatéen,  à  l'état  emphatique, 


1.  Mission  archéologique  en  Arabie,  t.  IL 

2.  Recueil  d'Archéologie  orientale,  II,  p.  380. 
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de  KB-itûBX,  transcription  directe  du  mot  grec  Mrpotcoi;,  con- 
forme à  celle  que  nous  trouvons  dans  plusieurs  inscriptions 
palmy réniennes 1 .  Il  faut  donc  comprendre  et  traduire  les  épi- 
tropes.  A  lui  seul,  ce  pluriel  nous  montre  qu'il  ne  saurait 
être  question  de  l'épitrope  royal  de  l'époque  de  l'indépen- 
dance nabatéenne.  Je  crois  que  nous  sommes  à  une  toute 
autre  époque,  à  celle  où  la  Nabatène  n'est  plus  que  la  pro- 
vince romaine  d'Arabie.  Par  conséquent,  les  épitropes  en 
question  doivent  être  d'une  tout  autre  espèce  ;  ce  sont 
simplement  les  procuratores*  de  la  bureaucratie  romaine, 
appelés  officiellement  ïithpoTzoï. 

Quant  au  mot  définissant  la  charge  que  remplissait  notre 
personnage  auprès  des  épitropes,  je  propose  de  le  lire,  non 
pas  -itfDû,  maisnuDû3,  «aide»,  titre  qui  répond  très  exacte- 
ment aux  fonctions  de  Yadjutor  attaché  à  Yofficium  des 
procurateurs. 

Le  cas  est  tout  à  fait  comparable  à  celui  que  je  relève 
dans  une  inscription  grecque  de  Batanée  ',  où  on  lit  : 

\AXé£av8pov  'A/.paêàvoo  àpj^iepéa  e'jaeê^v  cptAoTiaxpiv,   àpjr/jvÉa  sirtxpoTciov, 

Na;j.r'XTj  vuvy)  auxoù  Ilexpaia  scat  Poùcpo;  lûôç  sv  lûloiç  xax£0Evxo. 

•  » 

Cet  Alexandre  était  donc,  comme  on  le  voit,  interprète 
des  épitropes  Sa  nationalité  nabatéenne  est  suffisamment 
attestée  par  le  nom  typique  de  son  grand-père  cAqraban(ès) 
et  par  le  fait  que  sa  femme,  Namèlè,  est  originaire  de 
Pétra. 

Ainsi  ces  témoignages  viennent  confirmer  les  conclusions 
auxquelles  j'avais  abouti  autrefois,  en  ce  qui  concerne  le 

1.  Cf.  Vogué,  n0>  24,  25,  26  et  27  (=  Wadd.,  nos  2606,  2606%  2607,  2608 f 
2609  et  2610).  Ces  inscriptions,  toutes  bilingues  et  datées  de  l*an  262  à 
267  J.-C,  se  rapportent  à  un   même  personnage,  Septiraios  Ouorodès.  Il  y 

est  qualifié    de   IQp  ,,1  K^SpIT  KBItûBK,    6    xpàxiTToç   èTurpoiro;   Seêaarov 

8oux7]vàpioç. 

2.  On  sait  que  les  procuratores,  autrement  dit  les  épitropes,  se  divisaient 
en  deux  classes  selon  leur  origine  et  leurs  attributions  ;  voir  sur  ce  sujet 
l'article  de  M.  Cagnat  dans  le  Dlct.  Saglio,  s.  v.  Procurator. 

3.  Comparer  l'arabe  W  JU— ,  à  la  3e  forme  «  aider,  assister  »;  de  là  JpLJJ 
«  l'aide,  l'assistant  ». 

4.  Waddington,  n9  2143. 
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maintien  tardif  du  titre  d'épitrope  dans  l'ancienne  région 
nabatéenne.  Je  ne  crois  pas  inutile  de  reproduire  ici  la 
courte  notice  où  je  les  formulais 1  : 

Le  numéro  de  juin  du  Journal  des  Savants  signale  (p.  292) 
l'inscription  grecque  suivante,  découverte  par  M.  A.  Musil  à 
Sik-en-Namala  et  communiquée  par  lui,  en  simple  transcription, 
à  l'Académie  des  Sciences  de  Vienne  (séance  du  6  nov.  1907)  : 

xà  TravTa  Ntpou  STCiTpo'rcou  cnrou$-?i  I'tooc  xi'. 

Selon  M.  Musil,  la  date  xt'  =  310  correspondrait  à  l'an  2  avant 
notre  ère,  c'est-à-dire  qu'elle  serait  à  calculer  d'après  celle  des 
Séleucides. 

Même  en  l'absence  de  tout  contrôle  paléographique,  il  est  per- 
mis de  mettre  en  doute  cette  conclusion.  La  formule  employée,  le 
lieu  de  la  provenance  (environs  immédiats  de  Pétra),  les  condi- 
tions historiques,  tout  nous  y  invite- 

Si  l'on  acceptait  la  façon  de  voir  de  M.  Musil,  il  faudrait  faire 
remonter  notre  texte  aux  premières  années  du  roi  nabatéen  Aré- 
tas  IV,  et  force  serait  de  voir  dans  notre  épitrope  un  successeur 
inconnu  du  fameux  Syllaeos  dont  j'ai  raconté  ailleurs  (Rec.  d'Arch. 
or.,  VII,  pp.  305-329)  les  dramatiques  aventures.  L'emploi  ex- 
clusif du  grec,  à  pareille  époque,  au  cœur  de  l'Arabie  Pétrée,  est 
bien  peu  vraisemblable.  Celui  de  l'ère  des  Séleucides  ne  l'est  pas 
davantage,  les  Nabatéens  autonomes  ayant  l'habitude  constante 
de  dater  tous  leurs  documents,  épigraphiques  aussi  bien  que  mo- 
nétaires, des  ans  de  règne  de  leurs  rois  nationaux. 

C'est  pourquoi  je  proposerai  de  calculer  la  date  en  question 
d'après  l'ère  de  la  province  romaine  d'Arabie,  autrement  dit  l'ère 
de  Bostra  :  soit  310  +  105/6  =  415/6  J.-C,  ce  qui  nous  fait  re- 
tomber en  pleine  époque  byzantine,  sous  le  règne  de  Théodose  IL 

Je  ferai  remarquer,  à  l'appui  de  cette  interprétation,  que  Pétra 
même  nous  a  fourni  déjà  une  longue  inscription  grecque  datée, 
sans  ambages  possibles  cette  fois,  de  l'ère  de  Bostra  341  =  447 
J.-C.  (cf.  Rec.  d'Arch.  or.,  VI,  p.  336). 

Pour  ce  qui  est  du  titre,  quelque  peu  imposant,  de  èTrtxpoiroç,  il 
ne  doit  pas  nous  faire  illusion  ;  il  s'est  conservé  très  tard,  et  avec 
une  valeur  singulièrement   diminuée,    dans   les   milieux  gréco- 

1.  Journal  des  Savants,  1909,  pp.  372,  373. 
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arabes  de  cette  région,  témoin  les  inscriptions  nos  2110,  2111 
Waddington,  où  nous  voyons,  en  578  de  notre  ère,  un  certain  Seos 
fonctionner  comme  épitrope  sous  l'autorité  du  patrice  et  phylarque 
ghassanide  Alamoundaros,  YAl-Moundhir  des  Arabes. 

Conclusion  :  Il  y  avait  donc  épitropes  et  épitropes,  comme 
il  y  a  fagots  et  fagots. 

Ch.  CLERMONT-GANNEAU. 
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LA   NUIT    DE    L'ENLEVEMENT 

DANS 

L'ORIGINAL    GREC     DES    ADELPHES 


Térence  est  un  traducteur  qui  opère  à  ia  fois  en  artiste  et  en 
enfant.  Il  est  artiste  quant  à  la  forme;  tout  kabyle  qu'il  est,  il  manie 
excellemment  la  langue  latine  et  le  style  latin,  et  de  cela  il  se  vante 
à  juste  titre.  Il  est  enfant  quant  au  fond,  et  de  ce  côté  n'a  rien  de 
bon  que  ce  qu'il  emprunte  à  ses  modèles.  Aussi  n'a-t-il  été,  au  juge- 
ment très  exact  de  César,  qu'un  «  Ménandre  tronqué  »,  parce  qu'il 
lui  manquait  l'énergie.  Combien  en  effet  paraissent  débiles  certains 
passages  du  Phormion,  quand  on  les  compare  à  ce  qu'ils  sont  deve- 
nus dans  les  Fourberies  de  Scapin  ! 

Cette  faiblesse  flagrante  de  Térence  était  peut-être  dans  son  tem- 
pérament même.  Peut-être  aussi  l'expérience  et  la  maturité  y 
auraient-elles  apporté  remède  ;  Térehce  n'était  encore  qu'un  écolier, 
qui  mourut  vers  vingt-cinq  ans,  et  qui  n'a  pas  donné  sa  mesure. 
Sa  faiblesse  n'a  peut-être  été,  en  somme,  qu'une  ignorance  et  une 
inconscience,  destinées  à  disparaître  avec  l'âge,  et  méritant  de  la 
réflexion  moins  de  sévérité  que  ne  le  suggère  un  premier  mouve- 
ment de  l'instinct. 

Quoi  qu'il  en  soit,  le  jeune  Térence  n'a  pas  su  ce  qu'est  l'art  du 
dramaturge  ;  on  peut  même  dire  qu'il  n'a  pas  seulement  soupçonné 
qu'un  tel  art  existât. 

Dans  celles  de  ses  six  comédies  qui  me  paraissent  être  les  plus 
anciennes,  YAndrienne,  les  Adelphes  et  l'Eunuque,  il  a  eu  l'idée 
bizarre,  absurde,  extravagante,  de  combiner  ensemble  deux  modèles 
grecs.  C'est  ce  que  son  vieil  adversaire  Luscius  appelait  aigrement 
contaminare  fabulas,  avec  malveillance  et  d'un  mot  choisi  pour  être 
désobligeant,  mais  malheureusement  avec  justesse  et  justice.  De  là 
de  grossiers  placages,  qui  sont  parfois  d'une  candeur  déconcertante. 
Dans  Y  Eunuque  (vers  234),  un  homme  qui  n'a  pas  voyagé  nous  dit 

Cinquantenaire  de  VÉcole  des  Hautes-Études.  i 
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qui  il  a  rencontré  en  débarquant  (hodie  adueniens).  Dans  les  Adelphes, 
nous  entendons  d'abord  l'écho  d'une  rumeur  publique  (acte  Ier)  ; 
ensuite  (acte  II)  nous  assistons  à  l'événement  même  qui  a  suscité 
cette  rumeur,  après  quoi  seulement,  malgré  sa  hâte  (305),  survient 
en  retardataire  un  témoin  oculaire  (329)  du  début  de  l'événement 
(sur  ce  prétendu  témoin  oculaire,  voir  ci-dessous  p.  6). 

Dans  les  trois  pièces  postérieures,  la  combinaison  de  deux  origi- 
naux grecs  a  disparu,  ce  qui  semble  prouver  que  le  vieux  Luscius 
avait  été  un  utile  ennemi.  Térence  était  donc  capable  d'apprendre 
son  métier,  s'il  eût  vécu.  Son  assagissement,  par  une  coïncidence 
qui  pourrait  n'être  pas  toute  fortuite,  est  accompagné  d'une  modifi- 
cation dans  sa  technique  de  versificateur  ;  en  effet  après  YEunuque, 
qui  contient  encore  deux  vers  choriambiques  d'ailleurs  altérés 
(560-561),  le  poète  n'a  plus  admis  dans  ses  cantica  que  des  vers  ou 
ïambiques  ou  trochaïques.  —  Quoi  qu'il  en  puisse  être  d'un 
rapport  de  cette  petite  question  métrique  avec  ce  que  j'appelle 
l'assagissemeut,  c'est  sciemment,  sembie-t-il  bien,  que  Térence  a 
évité  qu'un  grincheux  pût  désormais  l'accuser  de  contaminare  des 
drames  grecs  ;  le  prologue  de  1  ' Héautontimoruménos  fait  remarquer 
de  façon  expresse  que  la  pièce  est  à  double  intrigue,  mais  à  donnée 
une.  Ce  qui  est  exact,  l'essentiel  de  cette  donnée  une  étant  que 
chacun  des  deux  amoureux  assume  le  rôle  de  l'autre. 

Térence  pourtant  n'avait  pas  encore  compris  cette  vérité  générale 
que  composer  un  drame  est  un  art,  et  il  a  continué  à  se  conduire 
en  adaptateur-saboteur. 

Dans  YHécyre  (voir  Donat  sur  825),  il  a  remplacé  par  un  récit 
expéditif  (830-832),  aussi  froid  qu'écourté,  un  dialogue  dont  la 
conception  même  était  bien  originale,  et  dont  l'exécution  pouvait 
être  dramatique  au  plus  haut  point,  dialogue  où  les  personnages 
étaient  la  mère  de  la  femme  légitime  et  l'ancienne  maîtresse.  Et  si 
dans  le  texte  latin  le  drame  tout  entier  est  languissant,  si  d'ailleurs 
il  est  d'une  brièveté  tellement  exceptionnelle  qu'en  elle-même  elle 
paraît  suspecte,  si  enfin  le  caractère  de  l'héroïne  véritable  (la  Belle- 
mère,  à  en  croire  le  titre)  y  est  très  insuffisamment  dessiné,  cela 
ne  serait-il  pas  attribuable  à  une  série  d'autres  remaniements  incon- 
sidérés ?  L'original  grec  est  en  effet  du  même  auteur  que  l'original 
du  Phormïon  ;  ce  n'est  pas  à  lui  qu'on  sera  tenté  d'attribuer  une  telle 
médiocrité  de  fond.  Car  ce  même  Phormion,  qui,  comme  je  l'ai 
dit,  pâlit  quand  on  l'approche  de  Molière,  est  un  chef-d'œuvre  de 
verve  pour  qui  le  confronte  avec  YHécyre  latine. 
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Des  deux  pièces,  le  Phormion  est  à  coup  sûr  celle  que  le  malen- 
contreux adaptateur  a  le  mieux  respectée;  là  pourtant  un  témoi- 
gnage de  Donat  nous  fait  connaître  une  retouche  nécessaire  sans 
doute  dans  son  principe,  mais  dont  l'exécution  a  été  bien  maladroite. 
Dans  la  comédie  grecque,  c'était  un  barbier  qui  révélait  au  futur 
amoureux  et  mari  l'existence  de  l'orpheline,  si  belle  et  si  touchante, 
à  qui  ledit  barbier,  en  sa  qualité  de  professionnel,  avait  dû  couper 
les  cheveux  en  signe  de  deuil.  Ce  trait  de  mœurs  des  cheveux 
coupés  était  trop  grec  ;  Térence,  non  sans  raison,  a  craint  qu'il  ne 
déroutât  le  public  romain  et  l'a  éliminé,  de  quoi  on  ne  peut  lui 
faire  un  grief;  seulement,  et  ceci  est  fâcheux,  il  ne  s'est  pas  rendu 
compte  que,  si  les  cheveux  n'étaient  plus  coupés,  le  barbier  deve- 
nait inutile,  et  aussi  lés  séances  fréquentes  des  auditeurs  chez  ce 
barbier  qui  n'a  plus  rien  à  raconter.  Au  lieu  donc  d'imaginer,  entre 
la  charmante  orpheline  et  le  jeune  homme,  une  rencontre  fortuite 
et  directe,  ce  qui  était  tout  simple,  l'arrangeur  trop  novice  a  recouru 
à  l'invention  la  plus  saugrenue.  Il  conserve  le  barbier  qui  n'a  pas 
tondu  la  jolie  tète,  et  chez  le  barbier  les  visiteurs  assidus  dont  il 
n'est  pas  dit  qu'ils  se  fassent  jamais  raser.  Il  conserve  aussi  le  récit 
qui  n'a  plus  d'objet,  comme  si  à  toute  force,  en  matière  d'amour, 
un  «  coup  de  foudre  »  avait  besoin  d'être  préparé  par  un  discours 
d'un  tiers.  Et  il  a  créé,  pour  prononcer  le  discours  superflu,  le  per- 
sonnage encore  plus  superflu  d'un  amoureux  honoraire,  qui  aurait 
été  peu  dangereux  comme  rival.  Ce  personnage  à  la  fois  sensible  et 
avisé  entre  chez  l'inutile  barbier  en  pleurant  de  tendresse,  mais 
n'épouse  pas  faute  de  dot.  (Inutile  de  dire  que,  dans  l'imitation  de 
Molière,  l'amoureux  pour  rire  a  disparu.) 

Revenons  aux  plus  anciennes  pièces.  Francisque  Sarcey,  dans  ses 
feuilletons  relatifs  au  théâtre,  a  défini  un  type  de  faute  technique,  le 
fusil  qui  ne  part  pas.  Térence  offre,  de  cette  faute,  un  magnifique 
spécimen  dans  YAndrienne,  quand  un  personnage  par  lui  inventé, 
ayant  reçu  et  accepté  la  triple  consigne  de  simuler  les  apprêts  d'un 
mariage,  d'épouvanter  un  esclave  suspect  et  de  surveiller  un  jeune 
homme  (168-170),  disparaît  pour  ne  réapparaître  dans  aucun  des 
trois  rôles  qu'il  a  ainsi  assumés  à  la  fois. 

Ce  n'est  pas  cette  faute  que  notre  poète  a  commise,  dans  les 
Adeîphes,  mais  bien  la  faute  exactement  inverse,  celle  du  fusil  qu 
part  sans  qu'on  Fait  chargé.  La  faute  inverse  en  question  est  l'objet 
propre  de  la  présente  étude.  Elle  exige  un  exposé  détaillé  et  patient. 
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J'ai  pu  traiter  plus  sommairement  des  autres  questions,  d'abord 
parce  qu'en  elles-mêmes  elles  étaient  assez  simples,  ensuite  parce 
que,  toutes  ensemble,  elles  ne  constituaient  qu'une  préface,  destinée  à 
familiariser  l'esprit  du  lecteur  avec  l'idée  du  défaut  capital  de 
Térence,  son  invraisemblable  incapacité  de  dramaturge.  Le  fusil 
qui  part  sans  qu'on  Voit  chargé,  c'est  l'inintelligible  enlèvement  fait 
par  le  jeune  Eschine  en  faveur  de  son  frère,  tout  jeune  homme  élevé 
à  la  campagne  sous  une  surveillance  qui  lui  interdit  toute  fredaine. 
Jamais  auteur  comique  n'a  si  peu  ou  si  mal  préparé  un  si  capital 
incident. 

Les  deux  premiers  vers  des  Adelphes  nous  font  connaître  qu'Es- 
chine  est  allé  à  un  souper,  qu'il  n'est  pas  rentré  de  la  nuit  et  que 
des  esclaves  envoyés  au-devant  de  lui  ne  sont  pas  rentrés  non  plus. 
S'agit-il  d'une  banale  invitation  chez  un  ami  ?  l'occasion  du  souper 
est-elle  un  anniversaire  de  naissance  (cf.    Plaute,  Capt.    174);  un 
mariage  (cf.  Andr.  453);  un  jour  de  fête  publique  (cf.  Ht.  170,  où 
le  souper  a  lieu  le  jour  des  Dionysies)  ?  y  a-t-il  eu  un.  pique-nique  de 
camarades  (cf.  Eun.   540)  ?  Là-dessus,   silence  complet,  et  il  n'est 
plus  question  du  souper,  dont  l'invention  ne  sert  à  rien,  du  moins 
dans  Térence.  La  suite  fait  voir  qu'au  cours  de  la  nuit  Eschine  a 
enlevé  une  fille,  esclave  chez  un  marchand  de   femmes,  et  qu'il  a 
opéré  par  la  force,  employant  contre  le  marchand  de  femmes  et  ses 
gens  l'escorte  envoyée  à  sa  rencontre,    mais  cela  ne  donne  aucun 
renseignement  sur  le  rapport  entre  l'enlèvement  et  le  souper  même. 
Et,   dans  l'incertitude  où  le   drame  latin  laisse  le  lecteur,    celui-ci 
se  demande  si  le  jeune  homme  a  profité  d'une  invitation  préexistante 
pour  improviser  un  enlèvement,   ou   bien    s'il    n'a  pas    prémédité, 
l'enlèvement  et  provoqué  en  vue  de  l'enlèvement  une  invitation  de 
complaisance.  Mais  soudain  nous   est   révélée   la  complication  qui 
est  le  nœud  de  toute  l'intrigue;  ce  n'est  pas  pour  lui-même  qu'Es- 
chine  a  enlevé  la  fille,  c'est  pour  son  jeune  frère.  Alors,  quel  est  le 
lien  entre  les  amours  du   cadet   et  le  souper  de  l'aîné  ?   L'aîné  se 
souvient  que  le  cadet,   par  désespoir  d'amour,  avait  parlé  de  s'ex- 
patrier (vers  275),  ou  même,   dans  l'original  grec,  de  se  suicider 
(D'onat;  v.p.  n)  ;  quand  a-t-il  reçu  cette  confidence,  l'avant-veille  ? 
huit  jours  plus  tôt, ou  même  un  mois  Pou  bien  lui  aurait-elle  été  faite 
au   souper   même,  et  son  frère  était-il    donc    du    souper  ?  Il    est 
impossible,  quand  on  lit  en  critique  et  non  en  dilettante,  de  ne  pas 
se  poser  toutes  ces   questions.    Et,    dans    un  drame,  il  est    inad- 
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missible  qu'il  n'y  soit  pas  répondu;  or  le  drame  latin  ne  contient 
rien  qui  nous  renseigne. 

Plus  on  cherche  à  voir  clair  et  plus  on  découvre  de  motifs 
d'embarras.  Le  jeune  frère  est  apparu  sur  la  scène  comme  s'il  sor- 
tait d'une  trappe,  et  sans  que  rien  le  fît  attendre  des  spectateurs. 
Usait  déjà  que  sa  belle  a  été  enlevée  à  son  profit  ;  où  et  quand  l'a- 
t-il  appris,  lui  qui  habite  la  banlieue  ?  Lui  et  son  aîné  se  revoient 
sans  se  dire  bonjour  (266)  ;  ils  se  sont  donc  déjà  vus  le  jour  même  ; 
comment  cela  ?Je  cadet  était  donc  en  ville  avant  que  le  drame 
Commençât,  c'est-à-dire  avant  le  lever  du  jour  ;  qu'y  faisait-il,  ou 
plutôt  comment  avait-il  pu  y  passer  la  nuit,  lui  que  son  père,  le 
vieux  rural  encroûté,  tient  sous  sa  police  étroite  ?  Autre  problème 
encore  ;  le  jeune  frère  n'a  pas  été  lui-même  mêlé  à  l'enlèvement 
(263,  628),  et  pourtant  (355)  des  voisins  ont  pu  croire  qu'il  y 
avait  participé  ;  comment  résoudre  la  contradiction  ?  En  tout  cas, 
l'erreur  des  voisins  suppose  que  les  deux  frères  ont  été  vus  ensemble, 
ce  qui  confirme  que  leur  bonjour  réciproque  a  été  antérieur  au  début 
de  la  pièce. 

Rien  n'est  expliqué  dans  la  pièce  latine,  mais  les  questions 
mêmes  qui  viennent  d'être  posées  permettent  de  deviner  ce  qui 
devait  être  dit  dans  l'original  grec,  si  l'auteur  était  digne  du  nom 
de  dramaturge.  Et,  ici,  Fauteur  est  Ménandre. 

Puisque  le  jeune  frère  a  passé  la  nuit  en  ville  et  qu'il  a  vu  son 
aîné,  lequel  soupait  hors  de  chez  lui,  c'est  probablement  que  le 
jeune  a  pris  part  au  même  souper  que  l'aîné. 

Puisque  le  jeune  a  obtenu  de  son  terrible  père  la  permission  de 
ne  pas  coucher  à  la  campagne,  c'est  qu'il  ne  s'agissait  pas  d'un 
souper  quelconque.  Il  fallait  que  le  vieillard,  qui  ailleurs  est  dépeint 
comme  plein  de  civisme,  zélé  pour  le  bien  public,  respectueux  des 
traditions  nationales  (441-445),  se  sentit  lié  par  un  devoir,  devoir 
nécessairement  religieux.  Donc  le  souper  des  deux  jeunes  gens 
devait  être  un  repas  rituel  de  quelque  confrérie  ;  ils  devaient  faire 
partie  d'un  même  Oiaao;. —  Delà  résulte  peut-être,  pour  le  dire  en 
passant,  que  Ménandre  avait  placé  l'action  des  Adelphes  à  un  jour 
déterminé  ;  c'est  ainsi  que  la  première  journée  de  YHéautontimoru- 
ménos  est  le  jour  des  Dionysies. 

L'idée  du  banquet  rituel  une  fois  admise,  l'enchaînement  des 
faits  se  laisse  reconstituer  avec  une  chronologie  claire.  Avec  permis- 
sion  paternelle,  le  jeune  frère  est  arrivé  de  la  campagne  la  veille, 
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avant  la  fin  du  jour.  Comme  il  est  naturel,  il  a  passé  prendre  son 
aîné  Eschine  à  domicile  pour  se  rendre  avec  lui  au  banquet.  Il  a 
pu  ainsi  lui  taire  confidence  de  son  amour  et  lui  avouer  ses  projets 
désespérés  (je  rappelle  que  dans  la  pièce  grecque  il  avait  songé  au 
suicide).  Mis  aussitôt  au  courant  par  Çschine,  l'esclave  Syrus  avait 
conçu  l'idée  (368)  d'un  enlèvement  qui  aurait  lieu  au  bénéfice  du 
frère  cadet,  mais  serait  exécuté  par  l'aîné,  de  façon  que  la  vérité  res- 
tât cachée  au  père  campagnard.  C'est  Syrus,  par  conséquent,  qui 
avait  dû  armer  convenablement  l'escorte  envoyée  au-devant  d'Es- 
chine,  l'outiller  pour  briser  une  porte,  et,  suivant  toute  apparence, 
la  renforcer  en  nombre  ;  car  la  tâche  véritable  de  l'escorte  n'était 
plus  d'éclairer  et  de  ramener  des  convives  pacifiques,  mais  bien 
d'enlever  de  vive  force  l'esclave  du  marchand  de  femmes. 

Le  maître  de  la  maison,  père  adoptif  d'Eschine,  est  probablement 
sorti  (je  reviendrai  là-dessus,  p.  10)  ;  il  n'est  pas  mis  au  courant  du 
complot  (368);  il  ne  connaît  que  l'envoi  de  l'escorte  (27),  probable- 
ment pour  l'avoir  ordonné  lui-même;  il  sait  aussi  le  nom  d'un  des 
esclaves  qui  en  font  partie  (26).  Quant  au  jeune  frère,  pour  qui 
s'accomplira  l'enlèvement,  il  y  a  chance  qu'on  ne  le  tienne  pas  en 
dehors  de  la  combinaison  qui  va  assurer  son  bonheur  ;  il  y  a  chance 
aussi  qu'on  lui  en  réserve  la  surprise  ;  sur  ce  point  incertain,  la 
pièce  ne  fournit  aucun  renseignement. 

Les  jeunes  gens  ayant  banqueté  le  soir,  la  pièce  commence  le 
lendemain  matin.  L'enlèvement  a  eu  lieu  dans  l'intervalle,  et 
depuis  assez  longtemps,  car  le  père  campagnard,  arrivant  de  la  ban- 
lieue (92),  a  eu  le  temps  de  l'apprendre  (90)  parla  rumeur  publique 
(92-93).  La  rumeur  publique,  naturellement,  a  aussi  porté  l'événe- 
ment jusqu'à  la  Place,  où  tous  les  valets  de  la  ville  se  rencontrent  et 
échangent  des  commérages  en  venant  faire  leur  marché,  soit  pour  le 
prandium,  soit  pour  les  deux  repas  de  la  journée.  C'est  là  que 
l'esclave  Géta,  qui  d'après  l'adaptation  latine  se  prétend  témoin 
oculaire  (voir  plus  haut,  p.  2),  a  appris  par  des  bouches  tierces  ce  qu'il 
prend  pour  une  infidélité  à  sa  jeune  maîtresse.  Pour  être  sûr  de  la 
nouvelle,  il  a  forcément  dû  faire  une  petite  enquête,  ce  qui 
explique  qu'il  rentre  de  la  Place  à  domicile  avec  un  certain  retard 
(291),  bien  qu'il  fasse  toute  diligence  pour  aviser  la  mère  au  plus 
tôt  (305,  319).  Il  est  en  effet  représenté  comme  un  serviteur 
dévoué  et  consciencieux  (480).  Au  lieu  du  stupide  hisce  oculis  ego- 
met  nidi  que  Térence  lui  prête,  il  devait,  dans  l'original,  dire 
comment  il  s'était  assuré  qu'il  n'y  avait  pas  erreur  ,  1  ■ 
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A  la  représentation  de  la  pièce  latine,  le  spectateur  devait  s'ima- 
giner que  l'enlèvement  était  tout  récent  et  qu'il  en  voyait  môme 
le  dernier  épisode,  car  le  marchand  de  femmes  arrive  sur  la  scène 
avec  la  fille  qui  lui  a  été  prise  ;  il  continue  de  la  disputer  à  ses 
ravisseurs  en  appelant  au  secours  (155),  et  même  en  essayant  la 
force  (158,  168);  le  lecteur  moderne,  lui  aussi,  s'y  trompe  néces- 
sairement s'il  ne  réfléchit  pas,  et  se  perd  en  incertitudes  s'il  veut 
réfléchir.  En  réalité,  rien  n'est  plus  absurde;  si  fille,  maître  et  ravis- 
seurs arrivent  directement  de  la  maison  où  l'enlèvement  a  eu  lieu, 
le  bruit  de  l'aventure  n'a  pas  encore  eu  le  temps  de  se  répandre  ni 
à  la  Place,  ni  dans  un  quartier  excentrique,  comme  celui  où  le  père 
campagnard  a  été  renseigné  en  arrivant  en  ville  (âduenienti  92). 
Les  badauds  devraient  faire  cortège  aux  arrivants,  afin  de  voir  la 
suite,  et  non  pas  rester  en  arrière  pour  narrer  à  des  tiers  les 
incidents  passés. 

La  scène  des  Adelphes  latins,  telle  qu'elle  est,  serait  pour  nous 
d'une  obscurité  inextricable,  si  Térence  lui-même  ne  nous  révélait 
pas,  dans  le  prologue,  que  c'est  une  scène  des  SuvaTCoôvrjffxovTsç  de 
Diphile,  plaquée  dans  les  'ASeXçoi  de  Ménandre.  Je  rappelle  qu'à 
mes  yeux  les  Adelphes  sont  une  des  plus  anciennes  pièces  de 
Térence.  Non  assagi  encore  par  les  critiques  de  Luscius,  il  s'ima- 
ginait qu'un  drame  peut  se  mêler  à  un  autre  comme  l'eau  se  mêle 
au  vin. 

Dans  la  scène  grecque,  on  peut  tenir  pour  sûr  que  les  arrivants 
étaient  les  mêmes,  Eschine  avec  son  escorte,  la  fille,  le  marchand 
de  femmes  (le  vers  199,  dit  par  celui-ci,  est  bien  de  Ménandre  et 
non  plus  de  Diphile  ;  voir  Donat)  ;  mais  on  peut  être  assuré  aussi 
qu'ils  arrivaient  sans  lutte  et  sans  bruit,  et  que  par  conséquent  il 
n'y  avait  pas  à  songer  à  ce  cortège  de  badauds  dont  il  a  été  ques- 
tion tout  à  l'heure.  Le  marchand  de  femmes,  ayant  épuisé  depuis 
longtemps  ses  moyens  de  résistance  matérielle,  accompagnait 
l'esclave  enlevée  avec  une  résignation  forcée,  à  seule  fin  de  réclamer 
sans  violence  la  réparation  pécuniaire  qui  lui  est  due  et  qu'on 
reconnaît  l'être.  L'essence  d'une  lutte  violente  est  en  effet  de  ne 
pouvoir  se  prolonger;  le  vaincu  sent  vite  qu'il  est  vaincu,  et  cède 
à  moins  qu'il  ne  meure.  «  Eschine  a  enfoncé  une  porte,  disait  le  père, 
à  l'acte  précédent  et  d'après  la  voix  publique,  il  a  fait  invasion  dans 
la  maison  d?  autrui,  il  a  rossé  le  maître  et  ses  gens  jusqua  la  mort  » 
(88-90).   Et  le  père  s'est  bien  gardé  d'ajouter,  toujours  d'après  la 
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voix  publique,  ou  plutôt  n'a  pu  songer  à  ajouter  :  «  Son  adversaire 
a  reçu  de  la  Providence  des  renforts  bien  inattendus,  mais  sérieux  ; 
il  continue  de  batailler  avec  espoir,  et  après  l'entr'acte  vous  le 
verrez  vous-mêmes  tenter  encore  la  chance  des  combats.  » 

L'enlèvement  proprement  dit  de  la  fille,  il  faut  le  bien  comprendre 
en  dépit  du  placage  pris  à  Diphile,  est  tout  autre  chose  que  sa 
survenue  sur  la  scène.  Ce  n'est  pas  de  chez  son  maître  que  les 
ravisseurs  l'amènent  ;  ils  ont  nécessairement  commencé  par  l'em- 
mener ailleurs  et  la  mettre  en  sûreté  ailleurs,  en  attendant  que  le 
lever  du  jour  permît  de  la  conduire  enfin  à  destination.  Avant  de 
pouvoir  apparaître  aux  yeux  des  spectateurs,  elle  a  fait  un  stage  de 
plusieurs  heures  dans  un  lieu  que  Térence  ne  nous  désigne  pas,  et 
qu'il  nous  faut  deviner,  puisque  sur  tous  les  points  il  nous  réduit  à 
la  divination. 

Ce  lieu,  évidemment,  c'est  le  local  du  banquet  rituel  auquel  ont 
participé  les  deux  jeunes  gens.  La  jeune  femme  aussi  a  dû  prendre 
part,  sinon  au  banquet,  du  moins  à  la  buverie  qui  l'a  suivi.  Au 
banquet  même,  sa  présence  paraît  improbable.  Qui  sait,  d'abord,  si 
les  affiliés  avaient  le  droit  d'introduire  parmi  eux  une  personne 
étrangère  ?  En  tout  cas,  Eschine  n'a  pu  entreprendre  l'enlèvement 
qu'après  l'arrivée  de  l'escorte  sur  laquelle  il  comptait.  Les  plats  du 
banquet  rituel  desservis  et  les  formalités  religieuses  accomplies,  les 
convives  sont  redevenus  de  libres  individus,  ayant  le  droit  de  rester 
ou  de  se  retirer,  de  rire  et  de  boire  à  discrétion,  d'amener  des  amis 
ou,  à  l'occasion,  des  maîtresses.  Voilà  le  moment  qu'Eschine  a  dû 
choisir  pour  exécuter  son  coup  de  main.  Une  fois  dans  la  salle  du 
jypLTcèffiov,  la  jeune  femme  s'est  sentie  en  pleine  sécurité,  gardée 
contre  son  maître  non  seulement  par  son  amant  et  la  troupe  de  ses 
ravisseurs,  mais  par  un  groupe  nombreux  de  jeunes  convives, 
animés  tous  par  la  haine  des  marchands  de  femmes,  par  la  gaîté 
de  la  fête  et  par  la  chaleur  du  vin.  L'amant  a  peut-être  demandé 
les  dés,  et,  jetant  les  dés,  tous  deux  peut-être  ont,  suivant  l'usage, 
bu  à  leurs  amours.  En  tout  cas  les  valets  les  ont  vus  ensemble,  les 
valets  ont  jasé  avec  les  gens  du  quartier.  Et,  la  vérité  s'étant  vite 
déformée,  des  voisins  ont  pu  raconter  au  père  campagnard,  ou  lui 
laisser  imaginer,  une  prétendue  intervention  de  son  jeune  fils  dans 
l'acte  de  violence  accompli  par  l'aîné  seul.  —  Le  jeune,  quand  tous 
ont  quitté  le  local  du  banquet,  s'est  par  prudence  séparé  de  sa 
maîtresse  ;  c'est  ainsi  qu'il  rejoint  son  frère  après  un  court  délai, 
l'ayant  suivi  à  distance. 
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A  qu'elle  heure  l'imagination  situera-t-elle  l'enlèvement,  lequel 
est  nécessairement  postérieur  à  l'arrivée  de  l'escorte  et,  semble-t-il, 
à  l'achèvement  du  banquet  proprement  dit  ?  De  préférence  à  la  nuit 
noire.  La  porte  du  marchand  de  femmes  était  barricadée,  et  on 
l'aura  enfoncée,  soit  aux  dernières  lueurs  du  crépuscule,  soit  à  la 
lumière  des  torches. 

A  la  lumière  des  torches  aussi  on  eût  pu  rentrer  sans  bruit  à  la 
maison  ;  c'est  ce  qu'eût  fait  Eschine  après  un  banquet  sans  incidents. 
C'était  manifestement  plus  simple,  mais  alors  l'action  dramatique 
se  fût  déroulée  la  nuit,  le  marchand  de  femmes  suivant  les  torches 
dans  les  rues  et  venant  éveiller  le  père  adoptif  d'Eschine  pour  lui 
réclamer  son  dû.  Une  telle  donnée  était  peu  admissible  pour  le 
dramaturge;  Ménandre  en  a  donc  choisi  une  autre.  La  jeune  femme 
est  d'abord,  comme  cela  a  été  exposé,  conduite  auprès  de  son 
amant;  si  celui-ci  ne  se  doute  encore  de  rien,  ce  qui  est  possible, 
son  bonheur  est  doublé  par  la  surprise.  —  Ainsi  disjointe  de 
l'événement  brutal,  que  Ménandre  avait  conçu  comme  extérieur  à 
la  pièce,  l'action  proprement  dramatique,  l'action  psychologique 
va  commencer  avec  la  matinée.  Par  là  le  dramaturge  devient 
maître  de  ses  combinaisons;  par  exemple,  le  père  adoptif  d'Eschine 
se  trouvera  être  sorti  quand  entrera  chez  lui  la  jeune  femme,  et 
avant  de  sortir  il  aura  eu  tout  un  acte  pour  mettre  les  spectateurs 
au  courant  de  la  situation  de  famille. 

On  voit  comme  quoi  Ménandre  avait  dérobé  ce  que  j'appelle  Y  acte 
brutal  aux  yeux  des  spectateurs,  et  comme  quoi  Térence  a  été  bien 
mal  inspiré  de  leur  faire  voir  la  fin  d'un  autre  acte  brutal  d'après 
Diphile.  Mais  ici  une  réflexion  s'impose  :  Pourquoi  un  acte  brutal? 
Eschine,  qui  bientôt  se  rendra  à  la  Place  pour  désintéresser  le 
marchand  de  femmes,  et  qui  à  aucun  moment  n'a  manifesté  la 
moindre  intention  de  le  frustrer,  n'aurait-il  pas  dû  lui  acheter  à 
l'amiable  la  fille  désirée  par  son  jeune  frère?  C'eût  été  simple  et 
c'eût  été  prudent,  car,  sans  le  scandale  nocturne,  rien  n'aurait  pu 
revenir  aux  oreilles  du  terrible  père  rural.  Et  non  seulement  le  jeune 
frère  pourrait  jouir  de  ses  amours  avec  sécurité,  mais  Eschine  n'eût 
pas,  en  se  donnant  l'air  d'aimer  lui-même  une  courtisane,  couru 
le  grand  danger  de  jeter  l'alarme  dans  la  maison  d'une  jeune 
femme  qu'il  a  rendue  mère,  et  qu'il  aime  de  la  plus  extrême  ten- 
dresse. En  oubliant  de  rassurer  d'avance  sa  future  belle-mère, 
Eschine  a  commis  envers  lui-même  une  imprudence  caractérisée, 
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qu'il  comprend  d'ailleurs  plus  loin  et  qu'il  essaie  de  réparer  après 
coup,  mais  une  fois  le  mal  fait  (632).  Un  achat  d'esclave  fait  à 
l'amiable  était  d'ailleurs  facile  à  réaliser,  pour  peu  que  le  père 
adoptif  fût  à  la  maison  et  pût  soit  payer  le  marchand  de  femmes 
le  jour  môme,  soit  lui  promettre  l'argent  pour  le  lendemain. 
L'achat  à  l'amiable  aurait  toutarrangé,  sauf  qu'il  n'y  aurait  plus  eu  de 
sujet  de  drame,  et  que  Ménandre,  par  conséquent,  était  tenu 
d'écarter  une  telle  donnée  à  tout  prix  et  de  substituer  un  enlève- 
ment par  la  force.  Ménandre,  donc,  était  logiquement  conduit  à 
supposer  l'absence  du  père  adoptif.  Celui-ci,  de  toute  nécessité, 
devait  être  censé  sorti  (cela  a  déjà  été  dit  plus  haut),  quand  le  frère 
aîné  a  reçu  du  jeune  la  confidence  de  sa  passion  et  de  ses  idées 
sinistres,  et  que  l'esclave  a  proposé  le  projet  d'enlèvement  avec 
effraction.  Eschine  est  parti  pour  le  banquet  sans  revoir  son  père 
adoptif;  celui-ci  donc  ignore  si  le  jeune  homme  annonçait  l'inten- 
tion de  ne  rentrer  qu'au  jour. 

Ainsi  devaient  se  présenter  les  choses  au  moins  dans  la  pensée 
intime  du  dramaturge  ;  peut-être,  d'un  mot,  le  dramaturge  l'avait- 
il  dit  clairement  ou  laissé  du  moins  entendre  aux  spectateurs;  cela 
valait  certainement  mieux,  quoique  la  précaution  ne  fût  pas  rigou- 
reusement indispensable.  Il  n'y  a  aucune  trace  d'une  telle  indication 
dans  l'adaptation  latine  ;  je  crains  bien  qu'il  n'y  ait  là  un  grief  de 
plus  contre  le  sans-gêne  de  Térence  à  l'égard  de  son  modèle. 

Grief  et  incertain  et  en  soi  plutôt  léger  ;  mais  il  est  grave  d'avoir 
fait  disparaître,  sans  le  remplacer  par  une  équivalence  quelconque, 
tout  ce  qui  était  un  élément  d'enchaînement,  de  logique  et  d'ordre. 
Au  lecteur  de  Térence  (c'était  pis  encore  pour  le  spectateur  romain, 
qui  ne  pouvait  ni  prendre  le  temps  de  réfléchir  ni  se  reporter  en 
arrière),  toute  chronologie  est  interdite. 

Bien  mieux,  il  n'y  a  plus  de  chronologie  même  pour  le  comique 
latin,  qui,  en  ôtant  tous  les  jalons,  s'est  voué  à  se  perdre  lui-même 
dans  son  propre  drame.  On  a  vu  qu'il  s'accommode  de  situer  les. 
événements  à  rebours.  Tel  le  cinéma,  quand  il  fait  voir  un  baigneur 
dépiquant  une  tête.  Seulement  l'opérateur  du  cinéma  plaisante  ; 
Térence  est  un  naïf  qui  a  renoncé  à  la  pensée.  Jamais  sa  réflexion 
ne  s'emploie  à  comprendre  les  faits  qu'il  met  en  scène  ;  jamais  son 
imagination  ne  s'exerce  à  regarder  au  delà  du  théâtre  pour  y  coor- 
donner l'invisible. 

C'est  à  notre  imagination  à  nous,   —  à   elle  seule,    puisqu'il  le 
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faut,  —  de  revivre  ce  qu'avait  dû  vivre  l'imagination  de  Ménandre, 
la  nuit  de  l'enlèvement. 

Louis  Havet. 

Le  présent  article  serait  incomplet  si  l'on  n'y  joignait  une  petite  remarque 
accessoire.  — Au  v.  154,  le  père  adoptif  d'Eschine  se  propose  de  le  joindre  à  la 
Place,  où  Eschine  pourrait  être  (hominen  conuenire,  si  apud  forum  est).  C'est  là  une 
hypothèse  gratuitement  déraisonnable  ;  l'escorte  d'Eschine  n'étant  pas  rentrée,  on 
doit  présumer  que  lui-même  et  l'escorte  sont  retenus  en  un  lieu  tiers  pour  une 
même  cause.  Ce  qui  était  sensé  était  ceci  :  Je  ne  puis  attendre  Eschine  et  je  pars 
pour  la  Place  ;  je  compte  qu'il  finira  toujours  par  m  y  rejoindre.  Et  c'est  ainsi  que  les 
choses  ont  pu  être  présentées  dans  Ménandre. 

P. -S. —  Térence  a  modifié  le  projet  de  suicide  .du  jeune  Ctésiphon  (p.  4  et  6)  ; 
il  ne  s'est  pas  aperçu  qu'une  allusion  à  ce  projet  subsiste  au  vers  261  :  illius 
opéra  (ou  plutôt  ope)  nunc  ni  110. 
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Les  études  de  synonymie  offrent  un  intérêt  particulier  dans  une 
langue  qui  comme  le  latin  a  accumulé  pendant  des  siècles  de  litté- 
rature un  matériel  composite  de  formes  et  de  mots  ;  la  définition  et 
la  répartition  des  doublets  sémantiques  peuvent  aider  à  mettre  de 
l'ordre  dans  le  chaos  de  ce  vocabulaire  surchargé,  à  mieux  appré- 
cier les  ressources  de  la  langue  et  le  style  des  écrivains. 

I 

Le  principal  défaut  des  études  de  ce  genre,  c'est  de  prétendre  dans 
chaque  cas  particulier  donner  une  définition  adéquate  du  sens  d'un 
mot,  en  prenant  le  mot  comme  un  bloc,  comme  une  unité  d'ex- 
pression répondant  aune  unité  de  concept.  Peut-on  définir  le  sens 
d'un  mot  ?  Les  dictionnaires,  qui  la  tentent,  sont  obligés,  pour  être 
exacts  et  complets,  de  multiplier  les  définitions,  de  les  restreindre, 
de  les  étendre,  de  les  corriger  jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  presque  plus 
rien  de  la  définition  initiale. 

Établir  le  sens  fondamental  d'un  mot  et  s'en  servir  comme  d'une 
commune  mesure  pour  définir  les  sens  accessoires,  entraîne  le  plus 
souvent  à  méconnaître  l'évolution  sémantique  et  la  psychologie  du 
sujet  parlant,  et  conduit  en  tout  cas  à  des  subtilités  inextricables; 
ainsi  quand  pour  départager  quisquam  et  quispiam,  on  en  vient  à 
dire  que  le  premier  «  convient  aux  cas  où  l'énoncé  s'accompagne 
d'un  doute,  tandis  que  le  second  s'emploie  quand  il  s'agit  d'un 
objet  non  réel,  imaginé  à  titre  d'exemple  »  1  (B.  Linderbauer, 
Blàtter  fur  Bayer .    Gymm.,  L,  p.  4.) 

Cette  erreur  ne  fait  que  s'aggraver  si  l'on  prétend  fonder  le  sens 
du  mot  sur  l'étymologie  vraie  ou  fausse  ;  ainsi  lorsqu'on  veut  voir 
dans   Humen  l'idée  d'«  écoulement»  et  dans  amnis,  rapporté  à  agere, 
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Tidée  d'«  entraînement  »  (Barrault,  Traité  des  synonymes  de  la  langue 
latine)  ;  gelidus  signifie  «  trais  »  et  répond  pour  le  sens  à  frigus  — 
«  la  fraîcheur  »,  tandis  que  c'est  frigidus  =  «  froid,  glacé  »  qui 
répond  à  gelu.  Le  sens  étymologique  agit  peu,  sauf  dans  la  langue 
littéraire  et  savante,  pour  fixer  le  sens  du  mot. 

Sans  doute  il  n'est  pas  exclu  qu'une  notion  fondamentale  soit 
attachée  à  un  mot  donné  :  «  frapper  »  signifie,  comme  l'indique  le 
Dictionnaire  de  Hatzfeld  et  Darmsteter,  «  donner  un  ou  plusieurs 
coups  isolés  »  (frapper  quelqu'un  au  visage),  et  «battre  »  =  «  donner 
des  coups  répétés,  un  ensemble  de  coups  »  (battre  un  enfant). 
Mais  le  plus  souvent  le  mot  s'évade  de  cette  signification  fonda- 
mentale pour  prendre  des  acceptions  nouvelles  (des  yeux  «  battus», 
une  boisson  «  frappée  »...),  sans  qu'il  y  ait,  du  moins  dans  la  con- 
science du  sujet  parlant,  un  rapport,  un  lien  entre  ces  acceptions 
diverses,  et  chacune  d'elles  peut  servir  de  point  de  départ  à  une 
extension  nouvelle  sans  que  jamais  l'esprit  songe  à  se  référer  à  un 
sens  premier,  fondamental.  Un  mot  peut  s'étendre  ainsi  sur  des  aires 
de  signification  multiples;  il  y  a  synonymie  lorsque,  partis  de  deux 
significations  différentes,  deux  mots  se  rencontrent  sur  une  même 
aire. 

Ainsi,  le  sens  courant  de  appellare  est  «  interpeller  »,  celui  de 
uocare  «  appeler  pour  faire  venir  »,  celui  de  nominare  «  désigner, 
mentionner  »  ;  trois  sens  nettement  distincts,  trois  aires  de  signi- 
fication. Mais  voici  que  les  trois  mots  se  rencontrent  sur  une  aire 
commune  :  César  B.G.  V,  21  oppidum...  Britanni  uocant  cum 
siluas...  uallo  atquefossa  munierunt;  I,  16  qui  summo  magistratui 
praeerat,  quem  uergobretum  appel l an t  Haedui;  VII,  73  taleae... 
infodiebantur,...  quas  stimulos  nominabant.  Ici  il  serait  vain  de 
chercher  à  établir  des  différences  de  sens,  si  nuancées  soient-elles  ; 
sur  un  point  du  domaine  de  chacun  de  ces  trois  mots,  il  y  a  syno- 
nymie parfaite,  et  dans  les  trois  phrases  citées  les  verbes  sont  exac- 
tement interchangeables. 

C'est  là  un  cas  simple.  Mais  souvent  la  synonymie  se  résout  en 
un  enchevêtrement  extraordinaire  de  sens,  de  valeurs,  d'emplois. 

Soient  les  synonymes  approximatifs  timeo,  metno,  uereor.  La 
méthode  qui  consiste  à  définir  le  sens  propre  de  chacun  d'eux  con- 
duit à  distinguer  péniblement  des  nuances  (rnetuere  =  le  fait  de 
craindre,  timere—  le  sentiment  de  peur  qui  en  résulte,  uereri  =h 
crainte  fondée  sur  un   scrupule  moral)   qu'il  faut  négliger  l'instant 
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d'après  pour  rendre  compte  de  certains  emplois  (cf.  B.Linderbauer, 
Stndien  %uf  lateinischen  Synonymik,  Progr.  Metten  1903,  p.  35  et 
suiv.).  Dans  un  lexique  comme  celui  de  César,  les  faits  se  présentent 
de  la  manière  suivante  : 

i°  metuo  n'est  pas  attesté,  timeo  et  uereor  le  sont  chacun  une  qua- 
rantaine de  fois;  donc,  pour  César  metuo  ne  répond  pas  à  l'expression 
d'une  nuance  indispensable. 

2°  à  timeo  est  réservé  l'emploi  absolu  sans  complément  (1/4  envi- 
ron des  exemples). 

30  à  uereor  est  réservée  la  construction  avec  ne;  un  seul  exemple 
pour  timeo  :  B.C.  III,  44  ;  3/5  des  exemples  pour  uereor. 

40  à  uereor  est  réservée  presque  exclusivement  la  construction 
participiale.  Le  nominatif  du  participe  étant  usuel  pour  les  déponents, 
rare  pour  les  verbes  actifs  (cf.  J.  Marouzeau,  Le  participe  présent 
latin  à  l'époque  républicaine),  ueritus  apparaît  comme  le  substitut 
commode  de  timens.  Sur  un  total  d'exemples  à  peu  près  équivalent, 
timens  n'est  attesté  que  8  fois,  tandis  que  ueritus  l'est  24  fois,  et  ces 
24  exemples  entrent  pour  2/3  dans  le  chiffre  total  des  exemples  de 
uereor. 

Ainsi  les  considérations  d'emploi,  de  syntaxe,  de  forme,  jouent  un 
rôle  prépondérant  dans  la  répartition  des  synonymes.  Il  est  bon 
d'y  appliquer  d'abord  son  attention  et  de  déblayer  ainsi  le  terrain 
pour  ainsi  dire,  afin  de  pouvoir  ensuite  délimiter  avec  précision  les 
aires  de  signification,  et  définir  proprement  le  sens  du  mot. 

II 

Mais  ce  ne  sont  pas  les  seules  considérations  à  retenir.  Une  des 
différences  les  plus  notables  entre  synonymes  est  la  différence  d'âge. 
De  trois  termes  synonymes,  l'un  peut  être  vieilli  (fr.  encore  que), 
l'autre  Ms\it\(bien  que),  un  troisième  en  formation  {malgré  que).  Une 
distinction  de  ce  genre,  évidente  quand  il  s'agit  de  notre  langue 
maternelle,  est  presque  toujours,  obscurcie  dans  une  langue  morte. 
Si  nous  pouvons  établir  une  chronologie  entre  oppido  vieilli,  ualde 
usuel,  et  uehementer  récent,  c'est  que  Quintilien  déclare  expressé- 
ment le  premier  désuet,  que  Cicéron  adopte  le  second,  tandis  que 
le  troisième  est  propre  au  vulgarisant  Vitruve.  Les  relevés  lexicogra- 
phiques  nous  font  entrevoir  que  si  César  préfère  circum  à  circa, 
propterea  quod  à  ideo  quod,  portasse  à  forsan,  c'est  qu'il  voit  dans  les 
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termes  de  la  seconde  série  des  néologismes  {circa  date  de  Cicéron, 
ideo  quod  de  la  Rhétorique  à  Herennius,  forsan  de  Lucrèce...). 

Mais  souvent  la  différence  d'âge  ne  se  révèle  pas  immédiatement 
comme  telle.  Elle  se  traduit  aussi  par  des  différences  d'emploi  et 
de  ton. 

Les  deux  négations  haud  et  non  semblent  au  premier  abord  exac- 
tement contemporaines  :  Virgile  dit  indifféremment  Aen.  I,  630  non 
ignara  mali,  et  IV,  508  haud  ignara  futuri.  Mais  la  comparaison  de 
tous  les  exemples  attestés  montre  que  non  est  la  négation  vivante,  et 
que  haud  n'est  qu'une  survivance. 

Certains  auteurs  ignorent  Zwwd(Varron,  l'auteur  de  la  Rhétorique 
à  Herennius,  Vitruve)  ;  Cicéron  ne  l'admet  pas  dans  ses  ouvrages 
de  jeunesse,  ni  Horace  dans  les  Odes,  ni  Ovide  hors  des  Métamor- 
phoses ;  la  plupart  ne  l'emploient  que  sporadiquement  :  César,Nepos, 
Catulle,  Tibulle,  Quintilien,  n'en  ont  chacun  que  un  ou  deux 
exemples  ;  il  n'est  un  peu  fréquent  que  d'une  part  chez  les  auteurs 
anciens,  d'autre  part  chez  les  archaïsants,  Salluste,  Lucrèce, Virgile, 
et  à  l'époque  impériale  chez  les  rénovateurs  de  la  langue,  Tite- 
Live,  Tacite  et  leurs  imitateurs.  On  peut  donc  dire  que  haud  tend 
à  sortir  de  l'usage  à  la  fin  de    l'époque  républicaine. 

En  second  lieu,  haud  est  exclu  de  certains  emplois  ;  très  rare 
comme  négation  de  phrase,  il  entre  surtout  dans  la  composition 
de  formules  fixées  :  haud  dubie,  haud  facile,  haud  aliter,  haud  multuin, 
haud  procul,  haud  ita,  haudquaquain,  haud  secus...,  et  surtout  haud 
scio  an,  qui  fournit  à  lui  seul  une  part  notable  des  exemples  attestés. 

Emploi  limité  à  certains  auteurs,  à  certains  textes,  a  certaines 
constructions,  ce  sont  les  traits  qui  signalent  d'ordinaire  les  mots 
désuets  :  haud  est  un  synonyme  vieilli  de  non. 

C'est  la  un  principe  de  répartition  plus  fréquent  peut-être  en 
latin  qu'en  aucune  autre  langue,  car  il  en  est  peu  où  les  écrivains 
aient  mis  autant  de  soin  et  d'obstination  a  faire  durer  les  formes 
moribondes  et  à  ne  rien  perdre  du  matériel  de  leurs  devanciers. 
Un  mot  comme  absque,  caduc  dès  l'époque  de  Plaute  et  conservé 
seulement  dans  des  formules,  a  beau  disparaître  de  l'usage  a  l'époque 
classique  (il  n'est  attesté  que  par  deux  exemples  peu  sûrs  de  Cicéron 
et  de  Quintilien)  ;  les  écrivains  du  11e  siècle  le  feront  pourtant 
revivre  à  côté  de  son  synonyme  sine.  Si  absque,  mot  inexpressif,  a 
pu  se  maintenir  ainsi,  à  plus  forte  raison  haud  devait-il  survivre, 
grâce  à  une  valeur  spéciale  que  lui  donnent  les  meilleurs  écrivains  : 
haud,  comme  on  va  le  voir,  a  servi  de  doublet  inteirsif  à  non. 
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III 

On  sait  que  pour  certaines  catégories  de  mots  le  renouvellement 
du  vocabulaire  se  fait  par  la  recherche  du  terme  expressif  (cf. 
A.  Meillet,  Le  renouvellement  des  conjonctions,  Annuaire  de  V Ecole 
des  Hautes  Études,  191 5  ;  J.  Marouzeau,  Notes  sur  la  fixation  du 
latin  littéraire,  III,  Mém.  de  la  Soc.  deLing.,  XX).  C'est  à  cette  ten- 
dance qu'il  faut  attribuer  la  surabondance  de  synonymes  pour 
exprimer  des  notions  intensives  :  lat.  oppido,  impendio,  multum,  bene, 
sane,  ualde  ;  —  modo,  solum,  tantum,  tantummodo,  solummodo  ;  — 
saepe,  fréquenter,  saepenumero  ;  —  eo,  ideo,  ideirco...;  Cicéron  (De  Orat. 
III,  101)  donne  belle  et  festiue  comme  les  doublets  intensifs  de  bene 
et  praeclare.  La  recherche  de  l'expressivité  est  sans  doute  pour 
beaucoup  dans  la  concurrence  que  se  font  entre  eux  des  mots  tels 
que  beatus,  felix,  fortunatus1  ;  uetus,  antiquus,  priscus,  pristinus...2 
Quand  Cicéron  dans  sa  correspondance  invoque  l'ancienneté  de 
ses  relations  d'hospitalité,  il  se  sert  habituellement  du  qualificatif 
uetus  :  Ad  fam.  XIII,  19,  1  cum  Lysone...  est  mihi  hospitium 
uetus.  S'il  veut  insister,  il  a  recours  à  une  formation  de  superlatif  : 
XIII,  59  cum  eo...  familiaritas  est  peruetus,  mais  plus  volontiers 
encore  à  des  synonymes  moins  usuels  dans  cette  acception  :  XIII, 
35  C.  Anianus...  antiquus  est  hospes  meus;  34  auitum  mihi  hospi- 
tium est  cum  Lysone.  Même  si  les  significations  ne  se  recouvrent 
pas  exactement,  l'écrivain  se  plaît  à  substituer  au  mot  propre  un 
équivalent  approximatif  quia  l'avantage  de  renouveler  l'expression. 

Mais  comme  il  faut  admettre  cependant  que  la  préférence  donnée 
à  tel  synonyme,  quand  il  s'agit  de  notions  complexes,  peut  être 
due  au  désir  d'exprimer  une  nuance  subtile  qui  nous  échappe, 
il  est  recommandable  de  considérer  d'abord  des  mots  élémentaires, 
peu  susceptibles  d'exprimer  des  nuances.  C'est  le  cas  pour  haud  et 
non,  dont  le  premier  apparaît  nettement  comme  un  doublet  intensif 
du  second. 

Le  fait  est  particulièrement  clair  en  latin  ancien,  à  une  époque  où 

1.  Cf.  Virgile  :  Georg.  II,  458  O  fortunatos  nimium,  sua  si  bona  norint...  Aen. 
I,  94  O  terque  quaterque  beati,  quis  ante  ora  patrum...  Georg.  II,  490  Félix  qui 
potuit  rerum  cognoscere  causas  ! 

2.  Cf.  Cicéron  :  Ep.  ad  Fam.  V,  20,  1  si  ius  uetus  et  mos  antiquus...,  si  con- 
suetudo  pristina  maneret. 

Cinquantenaire  de  l'École  des  Hautes  Études.  2 
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haud  a  encore  toute  sa  vitalité.  Chez  les  comiques,  haud  est  souvent 
joint  à  des  adverbes  intensifs  comme  sane  :  PL,  Tn'n.  625  hau  sane 
euscheme  astiterunt;  Ter.,  Ad.  783  cômmissatorem  haud  sane  com- 
modum  (près  de  70  ex.  dans  les  relevés  de  H.  Planer,  De  haud  et 
haudquaquam  negationum  usa  apud  scriptores  latinos,  Diss.  Iena, 
p.  63)*;  comme  hercîe  :  Pseud.  1222  hercle  te  &##  sinam  moriri, 
Most.  798  /.v/r/t'  /.'j/^/  opirror ;  quidem  :  Pseud.  654  hue  quidem  hercle 
haut  ibis  intro,  Merc.  3  i2,Hec.  232  /;,///</  equidem  dico...  Il  renforce 
une  négation  antérieure  :  Bacch.  1037  neque  ego  Zw///-  committam 
ut...  ;  il  est  accompagné  d'une  formule  de  serment  :  Hec.  258 
ita  me  di  ament,  haut  tibi  hoc  concedo.  Il  traduit  une  mise  en 
demeure,  un  défi  :  Hec.  590  haud  faciès  !  une  protestation  :  Heaut. 
416  haud  faciam  !  Enfin  il  exprime  pi esque  toujours  une  dénéga- 
tion, avec  la  valeur  de  «  je  vous  assure,  je  prétends  que...  ne  pas; 
ne  croyez  pas  que  je...  »  ;  ainsi  dans  les  formules  haud  uereor, 
haud  ignoro,  haud  dubilo,  etc.  C'est  le  cas,  en  particulier,  lorsqu'on 
le  joint  à  un  mot  de  sens  négatif  pour  constituer  une  litote  :  haud 
difficilis,  dispar,  dissimilis,  ignarus,  ignotus,  ignobilis,  ignaitus, 
imtneritus,  impar,  indignus,  ingratits,  iniustus,  inscius,  etc.  (cf.  W. 
Pfeiffer,  Quitus  legibus  non  et  haud  part icu lac  apud poeias  Romanos... 
positac  sint,  Diss.  Marburg  1908,  p.  8). 

IV 

Outre  cette  différence  d'intensité,  il  peut  y  avoir  encore  entre 
doublets  sémantiques  une  différence  de  «  qualité  ».  M.  Ch.  Bally 
a  montré  {Traité  de  stylistique  française  et  La  vie  du  langage)  que  le 
mot  a  un  contenu  affectif  autant  qu'intellectuel.  Quand  nous 
disons  d'une  part  «  la  muse  tragique  »,  d'autre  part  «  un  tragique 
accident  »,  l'épithète  est  dans  le  premier  cas  un  terme  technique, 
d'ordre  intellectuel,  dans  le  second  cas  elle  est  d'ordre  émotif. 
Cette  distinction  peut  être  un  principe  de  répartition  des  syno- 
nymes. 

Le  concept  de  «  noir  »  s'accompagne  assez  naturellement  d'une 
impression  défavorable,  qui  est  seule  retenue  dans  les  emplois  figu- 
rés :  une  humeur  noire,  de  noirs  desseins.  À  cette  acception  répond 
le  latin  ater,  tandis  que  niger  est  réservé  à  l'emploi  physique  et 
désigne,  sans  plus,  la  couleur  noire.  La  distinction  n'est  pas 
ancienne,  ainsi  qu'en  témoignent  des  mots  comme  olusatrum,  atra- 
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meiilitiii,  l'expression  proverbiale  «  albus  an  ater  »,  et  nombre 
d'exemples  plautiniens.  Mais  à  l'époque  classique  elle  s'affirme  ; 
Cicéron  emploie  niger  quand  il  oppose  le  noir  au  blanc  :  De  Diu. 
II,  3,  9  quae  alba  sint,  quae  nigra  dicere  ;  Virgile  appelle  niger  le 
Galaesus  (Georg.  IV,  127),  mais  ater  le  Styx  (I*  243);  l'épithète 
est  descriptive  dans  un  cas,  expressive  dans  l'autre;  il  dit  nigra 
Wnturca  (I,  194),  limus  niger  (IV,  478),  nigra  terra  (11,203),  nigra 
harena  (IV,  291),  quand  il  s'agit  d'une  description  physique;  mais 
dans  un    récit  pathétique   le    sang   répandu  est  appelé  ater  sanguis 

(III,    221,    507). 

Il  y  a  un  rapport  analogue  entre  albus  et  candidus  ;  albus  ne 
désigne  que  la  couleur,  candidus  rend  l'impression  agréable  qu'elle 
fait  sur  nous  ;  rotundus  n'indique  que  la  forme  arrondie,  teres  suggère 
l'idée  de  perfection  qui  s'y  attache  ;  gelidus,  par  rapport  kfrigidus, 
signifie  «  agréablement  froid  »,  lumen,  par  rapport  à  lux,  «  la  bien- 
faisante lumière  »,  etc. 

V 

Il  peut  y  avoir  enfin  entre  synonymes  une  différence  de  «  ton  ». 

On  est  habitué  à  opposer  dans  le  vocabulaire  latin  les  mots  d'allure 
littéraire  aux  mots  de  la  langue  courante.  La  distinction  est  essen- 
tielle, mais  en  l'appliquant  le  plus  souvent  à  des  termes  de  sens 
complexe,  à  des  mots  intéressants  (abstraits,  composés,  diminutifs, 
itératifs...),  on  risque  d'attribuer  au  mot  la  qualité  qui  appartient  à 
l'idée.  Ici  encore  il  est  recommandable  de  s'en  tenir  d'abord  à  l'exa- 
men de  mots  peu  significatifs,  termes  de  rapport,  mots  accessoires, 
qui,  tout  comme  les  termes  les  plus  expressifs,  peuvent  avoir  une 
qualité,  une  couleur,  une  valeur  stylistique  :  en  français  quand, 
quoique,  à  côté  de,  du  côlé  de...  sont  moins  «  distingués  »  que  leurs 
synonymes  lorsque,  bien  que,  près  de,  vers...  On  peut  faire  des  dis- 
tinctions analogues  en  latin  :  quia  est  plus  vulgaire  que  quod,  quoad 
que  donec,  etc.  (cf.  Notes  sur  la  fixation  du  latin  littéraire,  III,  p.  86 
et  suiv.). 

César  dit  toujours  non  modo  (ou  soluni) .  .  .  sed  etiam,  et  jamais 
non  tantum,  tandis  que  ses  continuateurs  préfèrent  la  dernière  for- 
mule aux  deux  autres.  Il  ignore  satins,  quomodo  et  quanquam,  qui 
est  4  fois  dans  le  seul  livre  VIII  du  De  Bello  Gallico;  il  emploie 
exclusivement  fartasse,  et  ses  continuateurs  forsan  ou  forsitan  ;  il  ne 
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connaît  ni  idcirco  quod  ni  ideoquod,  qui  est  6  fois  dans  le  seul  Belhnn 
Alexandrinum;  il  préfère  priusquam  à  antequam  et  posteaquam  à 
postquam,  tandis  que  ses  continuateurs  marquent  une  préférence 
inverse  ;  il  sacrifie  quia  à  quod,  uersum  à  uersus,  etc. 

C'est  qu'il  y  a  entre  ces  synonymes  une  différence  de  ton.  Cicéron 
non  plus  n'emploie  pas  satins  dans  ses  ouvrages  de  style  soutenu  ; 
quomodo  est  de  la  langue  de  la  conversation  (Pétr.,  Sat.  38  solebat 
sic  cenare  quomodo  rex)  ;  quia  est  la  conjonction  causale  favorite 
des  comiques,  et  de  Plaute  (proportion  de  quia  à  quod:  22 >>  1) 
bien  plus  que  de  Térence  (3  >>  1)  ;  non  tantum  est  très  rare  chez 
Cicéron,  et  n'est  pas    dans  Salluste,  uersum  n'est  pas  cicéronien... 

Plus  peut-être  que  des  mots  de  signification  notable,  ce  sont  ces 
mots  peu  significatifs  et  souvent  répétés  qui  finissent  par  donnera 
la  langue  son  aspect,  sa  physionomie,  et  sont  susceptibles  de  révéler 
au  lecteur  averti  de  la  valeur  des  synonymes  la  qualité  du  style. 

VI 

Il  est  un  autre  principe  de  répartition  des  synonymes  qu'on 
néglige  encore  plus  souvent  en  latin. 

La  langue  littéraire  que  nous  étudions  est  un  composé  artificiel, 
élaboré  au  cours  des  deux  derniers  siècles  de  la  République  par  des 
écrivains  qui  parlaient  une  même  langue  commune,  mais  qui,  rare- 
ment Romains  de  naissance,  apportaient  à  Rome  des  habitudes  de 
parler  provinciales,  des  mots  de  chez  eux,  des  éléments  de  leur 
peregrinitas.  C'est  un  défaut  que  Cicéron  signale  expressément 
(Brut.  74,  258  :  confluxerunt...  in  hanc  urbem  multi  inquinate 
loquentes  ex  diuersis  locis),  en  particulier  chez  des  écrivains  comme 
Accius  et  Pacuvius,  tandis  qu'il  loue  chez  César  la  qualité  inverse, 
le  purisme  qui  distingue  un  citoyen  de  Rome,  «  hanc  elegantiam 
uerborum  latinorum,  quae  etiamsi  orator  non  sis  et  sis  ingenuus 
ciuis  Roman  us  tamen  necessaria  est  »  (ibid.  261),  ce  qui  s'appelle 
proprement  urbanitas  :  «  illa...  urbanitas  in  qua  nihil...  agreste... 
nihil  peregrinum  neque  sensu  neque  uerbis...  possit  deprehendi  » 
(Quintil.  VI,  3,  107). 

Quelle  est  dans  le  vocabulaire  d'un  écrivain  la  part  de  cet  appoint 
personnel  ?  Dans  quelle  mesure  peut -on  dire  par  exemple  que  le 
vocabulaire  de  César  est  un  vocabulaire  romain  ? 

Cicéron  cherchait  déjà  l'explication  du  purismecésarien  (mira  ele- 
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gantia  sermonis)  dans  ce  qu'il  appelle  «  domestica  consuetudo  » 
{Brut.  252).  Ne  serait-ce  pas  un  moyen  d'expliquer  le  caractère 
étrangement  exclusif  de  ce  vocabulaire  ?  Nous  savons  par  exemple 
que  quando,  que  César  n'emploie  pas  comme  conjonction,  est  un 
provincialisme  :  «  quando...  pro  cutn  ponere  Formianos  et  Fundanos 
ait  Varro  »  (Charisius,  p.  m,  23  ]£".);  quamUÏs,igitilr,  qu'il  ignore, 
ne  sont  pas  »on  plus  chez  Térence,  qui  écrivait  aussi  la  langue  des 
lettrés  de  la  capitale.  Si  César  emploie  comme  post position  causa 
(150  ex.)  et  non  gratia  (2  ex.),  tandis  que  l'auteur  du  Bellum  Ajri- 
canum  ne  connaît  guère  que  gratia  (ié  ex.  pour  1  de  causa),  ce 
n'est  pas  qu'il  y  ait  entre  les  deux  synonymes  une  différence  de  ton, 
car  gratia  ne  se  trouve  pas  chez  un  vulgarisant  comme  Vitruve  ;  il 
faut  recourir  à  une  autre  explication.  Et  si  César  préfère  inquit  à 
ait,  possum  et  non  possum  à  queo  et  nequeo,  timeo  ou  uereor  à  metuo, 
uoco  ou  appello  à  nomino,  flnmen  kfluuius,  au  point  que  la  seconde 
série  de  ces  synonymes  est  presque  sans  exemple  chez  lui,  on  peut 
se  demander  si  ceux  de  la  première  série  ne  sont  pas  représentatifs 
du  parler  de  Rome. 

Encore  faut-il  tenir  compte,  dans  l'explication  de  faits  de  ce  genre, 
d'habitudes  personnelles  de  l'écrivain  ;  chacun  de  nous  a  en  parlant 
ses  préférences,  ses  manies  :  tel  dit  «  ainsi  »  qui  ne  dit  pas  «  par 
exemple  »  ;  certains  préfèrent  «  en  raison  de  »  à  «à  cause  de  », 
«  afin  de  »  à  «  pour  »,  ou  inversement,  sans  avoir  conscience  des 
motifs  qui  ont  une  fois  pour  toutes  déterminé  son  choix  ;  sans 
doute  les  particularités  que  nous  révèlent  les  lexiques  des  auteurs 
latins  ne  comportent  souvent  pas  d'autre  explication  ;  il  est  bon 
d'en  être  averti  pour  ne  pas  se  croire  obligé  d'avoir  recours  dans  tous 
les  cas  à  une  interprétation  sémantique. 

Du  reste  en  multipliant  ainsi  les  possibilité?  d'interprétation  il  ne 
saurait  être  question  dans  chaque  cas  donné  de  substituer  une  expli- 
cation aux  autres  et  de  s'en  contenter.  En  général  plusieurs  sont 
valables  à  la  fois  :  «  point  »  est  en  français  par  rapport  à  a  pas  »  une 
négation  vieillie,  mais  c'est  aussi  un  synonyme  intensif,  qui  dans 
certains  cas  sert  à  nier  plus  fortement;  c'est  en  même  temps  un 
substitut  littéraire,  qu'on  emploie  en  écrivant  plus  qu'en  parlant  ; 
c'est  enfin  la  forme  que  certains  emploient,  que  d'autres  ignorent, 
par  simple  habitude,  et  sans  raison  apparente.  «  Sembler  »  est  un 
substitut  tant  soi  peu  littéraire  de  «  paraître  »,  mais  il  s'en  distingue 
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aussi  par  l'emploi  (paraître  est  fixé  dans  la  formule  :  il  paraît  que), 
par  la  construction  (on  peut  dire  :  il  m'a  paru,  mais  on  ne  dit 
que  :  il  me  semble),  etc. 

La  différence  entre  deux  synonymes  n'est  pas  une  chose  simple, 
réductible  à  une  formule,  c'est  une  résultante  à  peine  définissable 
de  toutes  sortes  de  différences  particulières  qu'on  peut  à  la  rigueur 
saisir  et  isoler  par  l'analyse,  mais  sans  perdre  de  vue  qu'en  réalité 
elles  se  trouvent  d'ordinaire  réunies  et  confondues.  t 

En  tout  cas  la  plus  grave  faute  de  méthode  qu'on  puisse  com- 
mettre, c'est  de  négliger  au  profit  d'une  seule  considération,  celle  du 
sens,  les  principes  d'explication  qui  viennent  d'être  invoqués  ici.  Si 
l'on  doit  songer,  surtout  dans  une  langue  littéraire  et  dans  une 
langue  morte,  à  distinguer  les  synonymes  d'après  leur  sens,  c'est  en 
dernier  lieu  seulement,  et  après  qu'on  a  reconnu  leurs  autres  qua- 
lités :  âge,  origine,  particularités  de  construction,  valeur  intensive 
ou  expressive,  intellectuelle  ou  affective,  degré  de  distinction  ou  de 
vulgarité...  La  méthode  traditionnelle  nous  habitue  à  ne  voir  dans 
le  vocabulaire  latin  qu'une  collection  de  termes  sans  relief,  sans  cou- 
leur, sans  physionomie,  intellectualisés  si  l'on  peut  dire  ;  il  faut 
élargir  et  renouveler  cette  méthode  si  nous  voulons  rendre  aux  mots 
avecleur  personnalité  un  peu  de  la  vie  dont  ils  nous  paraissent  privés 
dans  les  textes. 

J.  Marouzeau. 
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Le  document  qu'on  va  trouver  ici  n'est  pas  seulement  un  bon 
exemple  de  prose  humaniste;  c'est  une  contribution  toute  nouvelle 
à  la  biographie  de  Mellin  de  Saint-Gelais.  Mais  son  intérêt  prin- 
cipal me  paraît  être  ce  qu'il  ajoute  au  dossier  d'une  petite  question 
d'histoire  littéraire,  récemment  débattue  et  qui  se  rapporte  aux 
débuts  de  la  Pléiade  *. 

L'auteur  de  cet  éloge,  dans  la  manière  de  Paul  Jove,  qu'on 
peut  dater  de  la  fin  de  1558  (le  poète  favori  du  roi  Henri  II 
étant  mort  au  mois  d'octobre),  n'est  autre  que  ce  Pierre  de 
Paschal,  «  gentilhomme  du  bas  païs  de  Languedoc  »,  à  qui 
Ronsard  a  dédié  le  Bocage  et  tant  de  vers  de  ses  premiers 
recueils,  que  Du  Bellay  honore  de  six  sonnets  des  Regrets  et  qui, 
mêlé  au  mouvement  poétique  du  temps,  recueillant  les  louanges  et 
les  hommages  de  tous  les  rimeurs,  leur  a  dû  une  notoriété  qui 
nous  étonne  aujourd'hui.  Cette  renommée  éphémère  et  l'appui 
donné  par  les  poètes  à  ses  prétentions  d'écrivain  cicéronien  lui 
valurent  même  des  fonctions  honorables  et  bien  rétribuées,  celles 
d'historiographe  de  France.  Une  fois  nanti  et  bien  en  cour,  Paschal 
ne  se  pressa  pas  de  s'acquitter  des  devoirs  de  sa  charge  :  «  lien  droit, 
dit  Brantôme,  une  bonne  pension  tous  les  ans,  de  douze  à  quinze 
cens  livres  par  an,  et  promettoit  un'  histoire  de  nostre  temps  la 
nompareille  du  monde;  si  bien  que  j'ay  veu  noz  roys  et  noz 
princes,  et  M.  le  Cardinal  [de  Lorraine],  pour  cela  faire  grand  cas 
de  luy  ;  et  luy  faisoit  la  bonne  mine2.  »  Brantôme  suppose  qu'on 
n'aurait  jamais  rien  vu  paraître  de  lui.  A  la  vérité,  ses  manuscrits, 


1.  Voir  l'étude  sur  Un  humaniste  ami  de  Ronsard.  Pierre  de  Paschal,  historiographe 
de  France,  dans  la  Revue  d'hist.  litt.  de  la  France,  t.  XXV,  p.  33,  243  et  362. 

2.  Brantôme,  éd.  Lalanne,  t.  II,  p.  285. 
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qui  nous  restent,  témoignent  qu'il  avait  composé  une  bonne  partie 
de  l'histoire  du  règne  de  Henri  II  ;  et  il  l'eût  achevée  sans  doute, 
si  la  mort  de  son  maître  et  une  brouille  retentissante  avec  ses 
anciens  amis  ne  lui  avaient  procuré  une  sorte  de  disgrâce,  qui  lui  fit 
quitter  Paris  pour  Toulouse,  où  il  mourut  le  15  février  1565. 

Paschal  s'était  introduit  dans  le  cercle  de  la  Brigade  et  dans 
l'intimité  de  Ronsard  et  de  ses  compagnons,  en  promettant  à  tous 
de  travailler  à  leur  gloire,  comme  ils  travailleraient  à  la  sienne.  Il 
leur  offrait  de  mettre  à  leur  service  sa  plume  cicéronienne,  formée 
par  les  meilleurs  modèles  de  l'Italie,  où  il  avait  séjourné.  Il  devait 
se  faire  ainsi  l'introducteur  de  la  jeune  école  auprès  de  l'Europe 
lettrée,  et  ce  fut  une  grande  déception,  lorsqu'on  s'aperçut  que  le 
trop  subtil  personnage  n'avait  aucune  intention  de  tenir  ses  pro- 
messes. Il  y  eut,  parmi  les  poètes,  une  levée  de  boucliers  contre 
«  ce  bel  abuseur  de  Paschal  ».  Leur  ami  Adrien  Turnèbe  se 
chargea  de  conduire  la  bande,  et  la  satire  en  vers  qu'il  publia  à  cette 
occasion  (De  noua  caplandae  utilitatis  e  litteris  ratione  epistola)  fut 
aussitôt  traduite  par  Du  Bellay.  Ronsard,  frustré  de  l'éloge  attendu 
depuis  si  longtemps  et  que  tant  de  dédicaces  payaient  d'avance, 
eut  l'idée  d'une  vengeance  raffinée  :  il  composa  dans  la  langue  habi- 
tuelle au  coupable  un  éloge  satirique  extrêmement  vif  et  amusant, 
qui  circula  en  manuscrit,  fut  traduit  en  français  par  Estienne  Pas- 
quier,  et  contribua  fortement  à  discréditer  le  trompeur.  Ce  curieux 
ouvrage,  ainsi  que  la  traduction  de  Pasquier,  étaient  perdus  ;  j'ai  eu 
la  fortune  d'en  retrouver  l'original  à  la  bibliothèque  de  Munich  et 
on  en  lira  le  texte  commenté  dans  Ronsard  et  l'Humanisme. 

Comment  Pierre  de  Paschal  avait-il  conçu  l'ouvrage  laudatif  où 
nos  jeunes  poètes  de  Paris  attendaient  une  large  place,  et  quel  titre 
devait-il  lui  donner  ?  Nous  l'apprenons  assez  bien  de  Ronsard 
lui-même  dans  l'ouvrage  inédit  qui  vient  d'être  mentionné  :  «  Sic 
Paschasius,  cum  ab  historia  scribenda,  ne  incepta  quidem,  manum 
reuoeasset,  Illustrium  Virorum  (quos  sua  imperitia  obscuros  reddit) 
Imagines  et  Elogia  non  tam  scribere  aggressus  est,  quam  de  Pauli 
illius  Iouii  Elogiis  sibi  elogiorum  centones  istos  conficere;  et  ad* 
haiïc  fraudem  non  furiose  profecto  sed  ingeniose  commentatur,  quam 
si  libet  paucis  detegam.  »  On  peut  tirer  de  ce  texte,  contrairement 
à  ce  que  laissait  croire  la  correspondance  de  Pasquier1,  que  Paschal 

1.  Los  Œuvres  d'Est.  Pasquier,  Amsterdam,  1723,  t.  II,  col.  23  et  238. 
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avait  fini  par  mettre  sous  les  yeux  de  ses  familiers  quelque 
spécimen  de  ces  fameux  Elogia  si  souvent  annoncés.  L'éloge  de 
Meilin  de  Saint-Gelais  atteste,  en  effet,  que  le  travail  fut  commencé. 
L'imitation  de  Paul  Jove  y  est  assez  frappante  pour  justifier  les 
appréciations  de  Ronsard  ;  mais  aussi  plus  d'un  détail  a  pu  choquer 
le  poète,  dont  l'orgueil  fut  si  ombrageux,  notamment  la  façon  dont 
l'humaniste  languedocien  fait  allusion  à  sa  querelle  fameuse  avec 
Meilin. 

Le  manuscrit  de  l'opuscule  a  été  recueilli  par  les  frères  Dupuy, 
parmi  de  nombreuses  notices  biographiques  de  divers  genres  ;  il 
figure  au  volume  348  de  leur  collection,  fol.  8-9.  Ces  quatre  pages 
sont  de  la  belle  écriture  de  Paschal  lui-même  qui  nous  est  connue 
par  d'autres  manuscrits1.  J'en  respecte  donc  les  détails  orthogra- 
phiques, en  mettant  en  italique  les  mots  qui  paraissent  soulignés 
de  première  main. 

Mellinus  Sangelasius  Octauii  Sangelasii,  antiqua  familia  orti,  satu  et  mulieris 
item  nobilis  conceptu  generatus  editusque  fuit.  In  Gallia  prima  aetate  liberaliter 
educatus  in  Italiam,  ut  ibi  ius  ciuile  perdisceret,  an'nos  vndeuiginti  natus,  est 
perfectus.  Quod  cum  diffusum  et  dissipatum  animaduerteret  eiusque  interprètes 
interpretibus  egere  videret,  politulus  adolescens  tantavel  scientiae  illiusconfusione 
vel  interpretum  insulsitate  deterritus,  ad  Musas  mansuetiores  (quarum  in  sinum 
eius  voluntas  atque  studium  a  primo  tempore  aetatis  eum  contulerat)  sese  retulit 
et  ad  philosophos'  totum  conuertit.  Praedicta  natalitia,  horao  in  omnibus  Astro- 
logiae  partibus  versatus,  ut  probauit,  sic  alia  praedicendi  omnia  gênera  repudiauit. 

Libellum  de  fato  soluta  oratione  composuit,  quem  postea  quispiam  sine  nomine 
edendum  curauit  inuitoque  autore  in  manus  hominum  libellus  ille,  sicuti 
pennulta  alia  eius  scripta,  peruenit.  Omnes  Latinos  poetas  diligenter  euoluit, 
versusque  quamplurimos  variis  modis  atque  numeris  illorum  imitatione  latine 
scripsit.  Gallice  omnium  in •  Gallia primus  amatorios  et  omnis  generis  innumeros, 
ornatissimos  et  optimos  fudit,  ac  poetae  melici  nomen,  summa  omnium  approba- 
tione,  obtinuit.  Fidibus  praeclare  homo  musicorum  perstudiosus,  cecinit  idque, 
ut  caetera  omnia  singulari  quadam  cum  dignitate  ac  venustate  fecit. 

Qmbus  virtutibus  magnus  ille  Francisais  Rex,  Musarum  pater,  permotus  eum 
ad  se  vocari  iussit,  Fontibleianae  illius  amplissimae  bibliothecae  magistrvm 
praefecit,  et  multum  breui  non  solum  apud  Regem,  sed  apud  omnes  etiam 
principes,  gratia  valuit,  quae  plus  plusque  aliis  (qua  erat  naturae  bonitate)  quam 
sibi  ipsi  profuit. 

Mortuo  Francisco,  optimo  eum  loco  Henricus  habuit,  et  magnis  eundem  semper, 
virtutis  gratia,  honoribus  affecit.  Si  qui  erant  in  Regia  ludi  paratissimi  magnifi- 
centissimique  apparandi,  si  quid   amatorie,  si  quid  facete  et  urbane,  si  quid  acute 

1.  Pierre  Dupuy  a  noté  sur  le  ms.  :  P.  Paschalismanii.  Cf.  Léon  Dorez,  Cat.  de 

la  coll.  Dupuy,  t.  I,  p.  326. 
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arguteque  erat  scribendum,  si  quid  tractandurh  ingeniose,  ad  Sangelasium 
tanquam  ad  Apollinem  concurrebatur.  Erant  enim  in  co  celeres  animi  atque  ingenii 
motus  ad  excogitandum  sane  acuti,  ad  explicandum  et  ornandum  vberrimi. 
Eius  etiam  erat  acumen  in  reprehendis  aliorum  scriptis  (qua  ex  re  aliquam  habuit 
aliquando  inuidiam)  plane  solers. 

In  arido  eiusdem  et  exangui  corpore  summum  fuit  robur.  Ac  cum  esset  extremo 
spiritu  pêne  confectus  eumque  suspirantem  Lancilolus  Carlaeus  Rhegiensis  Antistes, 
singularis  eius  amicus,  consolaretur  moneretque  ut  aequo  animo  ex  hac  miserrima 
vita  cederet,  raortem  migrationem  in  coelum  esse,  naturae  necessitatem,  laborum 
omnium  ac  miseriarum  finem  ;  respondit  se  illud  tantum  in  vita  didicisse  ex  eoque 
uno  maxime,  maximum  tum  fructum  capere,  sperare  sese  et  plane  confidere,  morte 
obita,  in  perpétua  securitate  fore.  Hoc  item  scire  hic  nihil  stabile  et  firmum,  sed 
rursus  fragiliaomnia  et  caduca  relinquere.Nequetamsuaequam  communis  omnium 
hominum  conditionis  misereri.  Se  apud  Diuinum  numen  cum  multisaliis  de  rébus, 
tum  quod  inaniatarn  multa,  tamquemollia  condiderit  poémata,  grauiter  offendisse 
ac  eius  rei  recordatione  non  mortis  appropinquantis  et  iam  iam  impendentis  terrore 
iogemuisse.  Illum  ut  omnia  huius  generis  comburenda  curaret,  si  se  Manesque 
suos  amaret  etiam  atque  etiam  rogare. 

Eodem  hoc  die  cum  febri  ipse  iactaretur,  veteris  suae  consuetudinis  obliuisci 
non  potuit.  suam  sibi  fidiculam  afferri  iussit,  et  sequentia  carmina,  quae  in  ipso 
horrore  fecerat,  ad  eam  voce  et  digitis  trementibus  cecinit  : 

Barbite  qui  varios  lenisti  pectoris  aestus, 

Dum  iuuenem  nunc  sors,  nunc  agitabat  amor, 

Perfice  ad  extremum,  rapidaeque  incendia  febris, 
Qua  potes  infirmo  fac  leuiora  seni. 

Certe  ego  te  faciam  superas  euectus  ad  auras, 
Insignem  ad  Citharae  sydus  habere  locum. 

Atque  cum  febris  paululum  decessisset  et  lac  asinae,  quo  de  medicorum 
consilio  vtebatur,  sitiens  bibisset,  haec  duo  statim  fudit  carmina  : 

Troiam  euertit  equus,  Persas  genus  auxit  equorum, 
Nolo  ego  equos,  fatis  sat  sit  asella  meis. 

Una  aut  altéra  hora,  antequam  animam  ageret,  medicis  etiam  tum  de  vrina 
disputantibus,  leniter  arridensdixit,  se  reipsa  breui  qualemeam  iudicare  debuerint, 
eos  edocturum  l. 

i.  Les  détails  de  la  mort  de  Saint-Gelais,  moins  l'entretien  avec  Lancelot  de 
Carie,  évêque  de  Riez,  sont  connus  par  d'autres  sources.  Guillaume  Colletet  (cité 
par  P.  Blanchemain,  Œuvres  de  Melin  de  Saint-Gel  ai  s,  t.  I,  p.  26)  fait  ce  récit: 
«  Il  se  fit  apporter  un  luth,  ou  selon  d'autres  sa  harpe,  et  comme  du  commun 
consentement  de  tous  les  autheurs  de  son  siècle,  il  excelloit  dans  la  connoissance  de 
la  musique,  tant  vocale  qu'instrumentale,  il  commença  à  chanter  d'une  mourante 
voix,  joincte  aux  doulx  accords  de  ses  mains  tremblantes,  ces  vers  lugubres  qu'il 
venoit  de  composer  :  Barbite,  qui  varias...  »  Colletet  paraphrase  ces  distiques  en 
un   sonnet,  et  mentionne  aussi  la  réponse  aux  médecins  :  «  Je  vais  vous  mettre 
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Ita  constans  philosophus,  poeta  suauis,  in  infirmissima  valetudine,  affectaque 
aetate  vim  morbi  et  pêne  naturam  ipsam  singulari  animi  firmitate  superauit,  et 
extremum  vitae  spiritum  quasi  ludens  et  plane  humana  omnia  despiciens  prid. 
Idus  Octobris  edidit,  et  ingenii  sui,  industriae,  suauitatis  triste  apud  omnes 
desiderium  reliquit. 

Mediocri  erat  statura,  summa  corporis  gracilitate,  molli  et  raro  capillo,  fronte 
patenti,  sublato  paulum  supercilio,  caesiis  oculis,  naso  eminentiori,  ore  suauiter 
sparso,  facie  longula,  procero  et  tenui  collo,  vultu  modesto,  singulari  suauilo- 
quentia,  valetudine  et  natura  imbecilla  ] . 

Vixit  annos  LXVII,  menses  decem,  dies  xv. 

Pierre  de  Nolhac. 

d'accord  ».  Il  ajoute  que  les  distiques  furent  chantés  aux  funérailles  solennelles 
célébrées  à  l'église  Saint-Thomas  du  Louvre  ;  le  chant  fut  accompagné  sur  la 
propre  harpe  du  poète. 

1.  A  ce  portrait  physique  manquent  des  traits  essentiels.  Ils  sont  fournis  par 
une  autre  pièce  inédite,  qui  devra  s'ajouter  aux  sources  à  consulter  sur  Saint-Gelais, 
c'est  une  églogue  de  Jean  Dorât  composée  après  sa  mort  (Bibl.  nat.,  Lat.  10327, 
f.  60),  où  se  lisent  les  vers  suivants  : 

Flauus  ut  ipse  color  mellis,  sic  flauus  et  illi 
Semper  in  ore  color,  flaui  per  tempora  crines, 
Flauaque  lanugo  lanugo  dum  fuit,  at  dum 
Barba  fuit  barbam  pennas  apis  esse  putares. 


JEAN-FRÉDÉRIC   SIMON 


UN  PÉDAGOGUE  STRASBOURGEOIS  DU  TEMPS  DE  LA  RÉVOLUTION 

Parmi  les  personnages  de  second  et  de  troisième  plan  qui  jouèrent 
un  rôle  en  Alsace,  pendant  la  période  révolutionnaire,  il  en  est  peu 
dont  la  carrière  ait  présenté  d'aussi  singulières  vicissitudes  que 
celle  de  l'homme  dont  le  nom  se  trouve  inscrit  en  tête  de  cette 
étude.  A  peu  près  oublié  de  nos  jours,  J.-F.  Simon  n'en  a  pas  moins 
joui  d'une  influence  considérable,  pendant  quelques  années,  comme 
pédagogue,  comme  journaliste  et  comme  homme  politique  dans  le 
milieu  qui  l'a  vu  naître,  et  comme  il  fut  l'un  des  premiers,  en 
France,  à  essayer  de  créer  une  École  normale  d'instituteurs  et  le 
premier,  en  Alsace,  qui  voulût  y  former  des  instituteurs  enseignant 
le  français  et  en  français,  il  est  permis  de  demander  pour  lui  une 
petite  place  dans  un  recueil  d'ailleurs  exclusivement  scientifique.  Je 
voudrais  d'autant  plus  contribuer  à  rappeler  en  France  son  souve- 
nir que  le  seul  biographe  qu'ait  rencontré  jusqu'ici  Simon  (en 
dehors  de  notices  écourtées  et  partiellement  fautives  dans  quelques 
dictionnaires  biographiques),  le  conseiller  scolaire  allemand,  M.  Théo- 
dore Renaud,  s'empêtrant  dans  d'innombrables  confusions,  causées 
par  l'existence  de  nombreux  homonymes  de  notre  pédagogue,  ses 
contemporains  en  Alsace,  lui  attribue  des  paroles  dites  et  des  actes 
commis  par  d'autres,  et  a  donné  par  suite  une  idée  tout  à  fait  erro- 
née du  personnage  et  de  son  activité  littéraire  et  politique  '.  Grâce 
à  nos  recherches  dans  les  archives  strasbourgeoises  et  à  quelques 
papiers  de  famille  que  nous  devons  à  la  bienveillante  communica- 
tion de  son  arrière-petit-fils,  M.  Henri  Simon,  ancien  maire  de  Ver- 
sailles, nous  sommes  à  même  de  retracer  aujourd'hui  de  ce  nova- 

i.  Johann  Friedrich  Simon,  ein  Strassburger  Paedagog  und  Demagog  (1751-1829) 
von  Th.  Renaud,  Zeitschrift  jùr  Geschichte  des  Oberrheins.  Neue  Folge,  Heidelberg, 
Wiater,  vol.  XXIII,  p.  449  ss. 
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teur  pédagogique  et  de  ce  révolutionnaire,  un  portrait  plus  ressem- 
blant, tout  en  respectant  mieux  la  vérité  historique. 


I 

Jean-Frédéric  Simon  naquit  à  Strasbourg,  le  23  mai  175 1,  comme 
hls  du  perruquier  Mathieu  Simon  et  de  Marie-Elisabeth  Hoellbein, 
et  fut  baptisé  le  lendemain,  au  Temple  Neuf,  par  le  pasteur  Her- 
mann.  Après  avoir  traversé  les  classes  du  Gymnase  de  sa  ville  natale, 
il  fut  immatriculé  à  l'Université,  le  30  septembre  1766  J,  et  ayant 
terminé  ses  études  préparatoires  à  la  faculté  de  philosophie,  en  jan- 
vier 1771  il  passait  comme  étudiant  à  la  faculté  de  théologie  2.  Mais 
il  ne  semble  pas  avoir  pris  goût  aux  doctrines  luthériennes  ortho- 
doxes qui  dominaient  encore  à  ce  moment  dans  les  milieux  théolo- 
giques strasbourgeois,  car  il  interrompit  brusquement  ces  études 
avant  de  passer  ses  examens.  Il  partit,  en  1775,  avec  un  de  ses  amis, 
nommé  Jean  Schweighaeuser  (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le 
célèbre  philologue  de  ce  nom)  pour  Dessau,  la  petite  capitale  des 
princes  d'Anhalt.  C'est  dans  cette  ville  que  le  novateur  Basedow, 
alors  à  l'apogée  de  sa  réputation,  avait  créé  son  Institut  pédago- 
gique, le  Philantbrophiiwi, pour  y  répandre  les  doctrines  qui  devaient 
régénérer  l'éducation  populaire.  Les  deux  disciples  furent  bien 
accueillis  par  le  directeur  qui,  pratiquant  l'adage  :  docendo  discitur, 
les  employa  sur-le-champ  comme  professeurs  dans  l'établissement. 
Ils  y  restèrent  deux  ans,  mais  finirent  par  se  brouiller  avec  leur 
chef,  d'humeur  assez  cassante,  et,  en  octobre  1777,  ils  revenaient  à 
Strasbourg,  parés  du  titre  de  professeur  que  le  prince  d'Anhalt  leur 
avait  conféré  a  leur  départ,  ce  qui  prouve  qu'après  tout,  ils  avaient 
su  se  rendre  utiles  à  Dessau.  Après  avoir  essayé  de  fonder  une  suc- 
cursale du  Philanthropinum  à  Bade,  sous  les  auspices  du  margrave 
Charles-Frédéric,  projet  qui  ne  se  réalisa  pas  ?,  Simon  et  Schweig- 
haeuser acceptèrent  les  fonctions  plus  modestes  d'instituteurs  àl'Hos- 
pice  des  orphelins  de  Strasbourg.  Ils  les  occupaient  depuis  quelque 
temps,  quand  l'ammeistre  Jean  de  Turckheim,  le  futur  député  aux 

1.  Knod,  Die  alten  Matrikeln  der  Universitaet  Strassburg,  I,  p.  59. 

2.  Knod,  I,  p.  579  et  692. 

3.  Ils  y  gagnèrent  cependant  le  titre  de  conseiller  de  légation  badois  qui  figure  sur 
quelques-uns  de  leurs  premiers  ouvrages,  publiés  en  commun. 
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États-Généraux,  eut  l'idée  de  fonder  une  Institution  d'éducation 
féminine  en  ville  et  entra  en  pourparlers  à  ce  sujet  avec  les  deux  amis. 
Comme  il  demandait,  assez  naturellement,  que  l'un  au  moins  des 
directeurs  fût  marié,  Simon,  qui  s'étaitfiancé  à  Dessau  avec  une  cou- 
sine de  l'éditeur  brunswickois,  J.  H.  Campe,  l'auteur  du  Robinson 
allemand T,  Jeanne-Marie Pfalholz,  allacherchersapromise.  Maisquand 
les  jeunes  mariés  revinrent,  M.  de  Turckheim  avait,  je  ne  sais  pour 
quels  motifs,  abandonné  son  projet  et  force  fut  aux  deux  péda- 
gogues de  le  reprendre  à  leurs  risques  et  périls.  Schweighaeuser  ayant 
quelque  fortune,  ils  ouvrirent,  en  1780,  une  Maison  d'éducation  pour 
jeunes  personnes  prolestantes  de  bonnefamille  dans  le  quartier  tranquille 
de  la  Krutenau  2.  Cette  entreprise  aurait  dû  réussir,  car  tandis  que 
la  bonne  société  catholique  de  Strasbourg  avait  à  sa  disposition 
d'assez  nombreux  couvents  de  religieuses  vouées  à  l'enseignement, 
les  familles  luthériennes  ne  possédaient  aucun  établissement  d'ensei- 
gnement secondaire  pour  la  jeunesse  féminine  et,  tout  d'abord,  il 
semble  qu'il  eut  quelque  succès  \  C'est  en  1781  que,  dans  un 
manuel  d'instruction  publié  sans  doute  avant  tout  à  l'usage  de 
leurs  élèves,  Schweighaeuser  et  Simon  expriment  le  souhait  de 
voir  Louis  XVI  «  créer  un  corps  de  génie  pour  fournir  des  institu- 
teurs capables  de  donner  à  l'Etat  des  hommes  vigoureux  et  éclairés 
et  des  citoyens  vertueux,  comme  Louis  XIV  a  établi  un  corps  du 
génie  pour  rendre  le  canon  français  respectable  à  ses  ennemis  4  ». 

Mais  Schweighaeuser  se  retirait,  dès  1782,  pour  des  raisons  de 
santé  et  malgré  que  l'établissement  fût  placé  «  sous  la  protection  du 
Magistrat  de  Strasbourg  »,  Simon  ne  disposa  plus  des  capitaux 
nécessaires  pour  le  faire  marcher.  Pour  comble  de  malheur,  sa  jeune 
femme  qui  dirigeait  l'internat,  tomba  gravement  malade,  et  bientôt 
la  Maison  d'éducation  dut  être  fermée.  Bien  des  années  plus  tard,  un 

1.  Campe  fut,  plus  tard,  un  des  grands  admirateurs  de  la  Révolution  à  ses 
débuts. 

2.  La  pétition  adressée  au  magistrat  par  Simon  et  Schweighaeuser  pour  obtenir 
la  permission  d'ouvrir  leur  pensionnat,  se  trouve  aux  Archives  municipales,  AA. 
2244. 

3.  Le  programme  de  l'institut  est  détaillé  dans  le  Magasin  fur  Frauen^immer 
(I,  p.  456  ss.)  publié  alors  par  le  professeur  Seybold,  de  Bouxwiller. 

4.  Connaissances  les  plus  nécessaires,  tirées  de  l'étude  de  la  nature  et  des  arts 
et  métiers,  destinées  à  la  jeunesse  du  moyen  âge  par  MM.  Schweighaeuser  et 
Simon,  conseillers  de  légation  et  directeurs  d'une  maison  d'éducation,  etc.  Bâle, 
Thurneysen,  1781,  120.  Il  y  eut  aussi  une  édition  allemande. 
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émigré  alsacien,  fort  hostile  aux  idées  nouvelles  et  à  Simon,  qui  en 
était  le  défenseur,  insinuait  dans  un  pamphlet  . anonyme  fort 
curieux  '  qu'une  des  raisons  de  cet  échec  était  «  la  permission  accor- 
dée par  le  directeur  à  ses  pensionnaires  de  fréquenter  des  officiers  », 
cequi  avait  indisposé  les  parents.  C'est  là  sansdouteune  deces  innom- 
brables calomnies  comme  la  haine  des  partisen  inventa  tant  à  cette 
époque  et  qui  ont  été  indéfiniment  répétéesdans  la  suite. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  Simon  quittait  Strasbourg  en  1783, 
pour  se  rendre  à  Neuwied,  petite  résidence  sur  les  bords  du  Rhin 
moyen,  et  pour  y  créer,  sous  le  patronage  du  prince  de  Wied,  une 
institution  analogue  à  celle  qui  venait  de  sombrer  2.  Il  paruty  réus- 
sir d'abord,  mais  la  mort  de  sa  femme,  en  août  1784,  vint  ruiner, 
une  fois  de  plus,  ses  espérances  et  fermer  son  pensionnat.  Sa  réputa- 
tion pédagogique  était  néanmoins  si  bien  établie  déjà  que  le  comte 
de  Metternlch,  ambassadeur  impérial  auprès  des  Électeurs  ecclésias- 
tiques rhénans,  le  pria  d'entreprendre  l'éducation  de  son  second 
fils,  le  futur  grand-chancelier  de  l'empereur  d'Autriche,  Richard  de 
Mettemich,  qui  avait  alors  treize  ans.  Simon  surveilla  d'abord  ses 
études  au  gymnase  de  Neuwied  pendant  quelques  années,  puis  il 
Taccompagna,  en  1788,  à  Strasbourg  quand  le  jeune  homme  y 
devint  étudiant  et  y  suivit  les  cours  de  droit  public  de  G.  -Christophe 
Koch  et  d'autres  professeurs  alors  célèbres  3 . 

II 

J.-F.  Simon  se  trouvait  donc  à  Strasbourg  au  moment  où  écla- 
tait la  Révolution  dont  il  embrassa  les  idées  avec  toute  l'ardeur  des 
hommes  de  sa  génération.  Il  résolut  de  les  propager  dans  sa  ville 
natale  après  que  les  journées  du  14  juillet  et  du  4  août  eurent 
rendu  la  presse  libre  et  en  décembre  1789  il  entreprenait  la  publica- 

1.  DU  Frankenrepnblik,  sine  loco,  1794,  12°,  p.  66. 

2.  Il  y  était  très  apprécié,  car  les  parrain  et  marraine  de  sa  fille  née  à  Neuwied 
en  juillet  1784,  furent  le  comte  Paul  de  Solms  et  la  comtesse  Béatrice  de  Metter- 
nich. 

3.  Dans  sa  vieillesse,  le  prince  de  Mettemich,  élève  peu  reconnaissant,  a  contri- 
bué pour  sa  part,  à  noircir  la  mémoire  de  Simon,  en  racontant  sur  lui  les  choses 
les  plus  fausses,  comme  d'avoir  été  maudit  de  tous  les  Alsaciens,  ayant  été  l'un 
des  juges  du  tribunal  révolutionnaire  d'Euloge  Schneider,  etc.  (Voy.  Ans  MetternicWs 
hiiiterlassenen  Fapieren,  p.  p.  Klinkowstroem,  Vienne,  1880-1884,  t.  I,  p.  7  et  IV, 
P-  i57> 
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tion  de  la  Feuille  hebdomadaire  patriotique  (Patriotisches  Wochenblatt), 
dont  les  deux  premiers  numéros  parurent  avec  un  texte  français  et  un 
allemand  parallèles  l  ;  à  partir  du  troisième,  Simon  publia  deux  édi- 
tions séparées,  l'une  française,  l'autre  allemande,  mais  il  se    voyait 
obligé  d'annoncer,  dès  le  20  janvier  1790,  que  vu    le  nombre  trop 
restreint  d'abonnés  à  l'édition  française,  il  continuerait  son  journal 
en    allemand   seulement,    comme   toutes    les  gazettes    alsaciennes 
d'alors.  Ce  n'est  qu'en  janvier  1792  que  C. -Th.  Laveaux  commença  le 
Courrier  de  Strasbourg  qui  visait  d'ailleurs  des  abonnés  de  l'intérieur 
plutôt  que  de  l'Alsace.  Dans  son  petit  journal  (il  avait  huit  pages 
petit  in-40)  et  de  temps  à  autre  un  supplément,  Simon  réclamait  sur- 
tout l'abolition  de  toute  l'organisation  surannée  de  la  ville  libre  royale 
et  sa  fusion  plus  intime  avec  le  reste  du  royaume.  Cette  attitude  devait 
lui  créer  et  lui  créa  de  nombreux  adversaires  parmi  ceux  de  sesconci- 
toyens  —  et  ils  étaient  encore  influents  —  qui  tenaient  aux  insti- 
tutions du  passé,  et  il  eut  à  soutenir  contre  eux  de  violentes  polé- 
miques, tandis  que  les  applaudissements  ne  lui  manquaient  pas  du 
côté  des  partisans  des  idées  nouvelles.  En  janvier  1790,  au  plus  fort 
des  élections  municipales  et  départementales,  il  se  voyait  pris  à  par- 
tie, tant  comme  mauvais  pédagogue  que  comme  mauvais  patriote, 
par  un  écrit  anonyme  allemand  :  Lettre  de  Maître  Franc-parleur  au 
rédacteur   de  la    Feuille  patriotique  2  et  il  y  répondait  d'une  façon 
très  énergique,  avec   preuves  à    l'appui.    Mais   dans  le  supplément 
de  son  journal,  daté  du  12  mai,  il  prenait  assez  subitement  congé  de 
son  public  et  annonçait  qu'il  quittait  Strasbourg.  Simon  n'indiquait 
pas  le  but  de  son  voyage  ;  mais   il  nous  paraît  certain   qu'il  partait 
pour  Paris,  afin  d'y  exposer,  soit  dans  la  presse,  soit  au  Comité  de 
l'instruction  de  la  Constituante,  ses  idées  sur  les  réformes  nécessaires 
dans  l'instruction  publique.  Nous  ignorons  ce  qu'il  fit  alors  dans  la 
capitale  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  séjour  fut  assez    peu  pro- 


1.  Le  premier  numéro  du  journal  parut  le  6  décembre  1789. 

2.  Brief  von  Meister  Gradheraus  anden  Schreiber  des  patr-iotischen  Wochenblats. 
Strassburg,  1790,  8°.  —  On  y  répétait  les  vieux  ragots  sur  la  mauvaise  discipline 
de  son  pensionnat,  déjà  mentionnés  plus  haut.  —  Dans  le  n°  du  17  mars  1790, 
Simon  annonce  qu'il  va  traduire  en  justice  le  pamphlétaire  ;  «  il  le  doit,  dit-il,  à 
sa  famille,  aux  anciennes  élèves  de  son  pensionnat,  à  la  famille  illustre  qu'il  a  le 
bonheur  de  servir  actuellement  ».  Cela  semble  indiquer,  qu'à  ce  moment  il  n'avait 
pas  encore  cessé  entièrement  ses  fonctions  comme  compagnon  et  surveillant 
d'études  du  jeune  Metternich. 

Cinquantenaire  de  l'École  des  Hautes  Études.  3 
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longé,  car  Simon  était  à  Strasbourg  dès  le  mois  d'août,  préparant  la 
mise  au  jour  d'un  nouveau  journal,  quotidien  cette  fois,  qui  devait 
s'appeler  F  Histoire  du  temps  présent  l ,  et  dont  le  premier  numéro 
parut  en  effet  le  Ier  octobre  1790.  Simon  s'était  associé  pour  la 
direction  et  la  rédaction  de  sa  feuille,  un  ami  plus  jeune  de  quelques 
années,  André  Meyer  fils,  qui  avait  étudié  le  droit  à  Strasbourg  et  à 
Gœttingue.  V  Histoire  dit  temps  présent  dirigée  par  les  deux  «citoyens 
de  Strasbourg  »  était  de  nuance  infiniment  plus  prononcée  que  la 
Feuille  patriotique  et  à  mesure  que  le  mouvement  révolutionnaire 
s'accentuait  à  Paris,  elle  allait  professer  aussi  des  opinions  plus  radi- 
cales. Les  deux  collaborateurs  2  cherchaient  surtout  à  gagner  des 
adhérents  aux  idées  novatrices  en  Suisse  et  en  Allemagne.  Cepen- 
dant Simon,  qui  venait  de  se  faire  inscrire,  le  17  août  1790,  à  la 
Société  des  Amis  de  la  Constitution  de  Strasbourg,  ne  sortait  pas 
encore  du  cadre  libéral  mais  monarchique  du  parti  constitutionnel.  S'il 
défend  avec  énergie  tous  les  votes  de  la  majorité  de  l'Assemblée 
Nationale,  et  en  particulier  ceux  sur  les  biens  ecclésiastiques,  sur 
l'abolition  de  la  noblesse,  sur  la  Constitution  civile  du  clergé  3,  il 
ne  songeait  pas  encore  à  attaquer  la  royauté.  Mais  il  était  détesté 
des  réactionnaires  locaux  comme  un  de  leurs  plus  rudes  adversaires, 
et  dans  un  pamphlet  clérical  de  janvier  179 1,  il  était  dit:  «  Si  l'on 
avait  quelques  troubles  à  essuyer,  on  ne  pourrait  les  attribuer  qu'à 
Simon,  véritable  brigand,  que,  depuis  six  mois,  les  luthériens  sages 
auraient  dû  faire  eux-mêmes  périr  par  le  bâton4.  »  On  prétend 
aussi  —  mais  je  n'ai  rien  pu  trouver  àcesujet —  qu'au  cours  de  l'année 
1791,  notre  pédagogue  aurait  remplacé  comme  président  de  la 
Société  des  jeunes  Amis  de  la  Constitution,  composée  d'adolescents 
patriotes  de  quinze  à  dix-huit  ans,  le  proîesseur  au  Gymnase,  Bey- 


1.  Le  titre  du  journal,  rédigé  en  allemand,  était  Geschichte  der  gegenwaertigen 
Ziit.  L'abonnement  était  de  six  livres  par  trimestre. 

2.  Simon  y  écrivait  beaucoup  lui-même  ;  ses  articles  sont  signés  :  S. 

3.  Il  y  eut  surtout  une  polémique  des  plus  vives,  et  qui  fit  scandale  à  Stras- 
bourg, contre  M.  Bernard  de  Turckheim,  administrateur  des  fondations  charitables 
de  la  ville  et  ancien  patron  de  Simon,  qui  n'avait  pas  puni  les  Sœurs  chargées  de 
la  surveillance  de  l'Hospice  des  orphelins,  qui  avaient  envoyé  les  enfants  à  la 
messe  des  prêtres  non-conformistes.  Un  soi-disant  «  ami  d'enfance  »  adjura,  dans 
une  feuille  volante,  Simon  d'être  honnête  et  de  rétracter  ses  accusations  contre 
un  homme  de  bien. 

4.  Lettre  de  Pont-à-Mousson,  21  janvier  1 79 1 ,  feuille  volante  in-40. 
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ckert,  élu  officier  municipal  et  chef  de  bataillon  de  la   garde  natio- 
nale l. 


III 

C'est  après  la  fuite  de  Varennes  et  le  retour  forcé  du  roi  que 
Simon  quitte  décidément  le  parti  constitutionnel  modéré  pour  se 
ranger  du  côté  des  radicaux.  Dégoûté  de  la  fausseté  du  faible 
monarque,  en  faveur  duquel  on  pouvait  alléguer  pourtant  bien  des 
circonstances  atténuantes,  il  demande  dans  son  journal,  qu'on  fasse 
le  procès  à  Louis  XVI  parjure  et  lui  refuse  même  le  titre  de  roi. 
Le  ton  de  plus  en  plus  révolutionnaire  de  l'Histoire  du  temps  pré- 
sent émeut  les  autorités  allemandes  et  le  maître  de  postes  général 
du  Saint-Empire,  le  prince  de  Thurn  et  Taxis,  lui  fait  signifier  la 
défense  d'expédier  dorénavant  sa  feuille  en  Allemagne.  Les  rédac- 
teurs répondent,  le  3  i  août  1791,  en  insérant  un  Appel  à  l'insur- 
rection des  peuples  contre  leurs  tyrans  dans  le  corps  du  journal  et  en 
faisant  répandre  deux  mille  exemplaires  sur  la  rive  droite  du  Rhin. 
Quelques  mois  plus  tard,  nous  voyons  Simon  installé  comme  tra- 
ducteur-juré près  du  directoire  du  département  du  Bas-Rhin,  en 
même  temps  que  son  ancien  collègue  et  ami  J.  Schweighaeuser, 
et  jouissant  comme  tel  d'un  traitement  de  1.200  livres  2.  Il  n'a 
donc  pas  encore  rompu  toutes  attaches  avec  le  parti  gouvernemental. 
Mais  quand  le  désaccord  s'aggrave  entre  modérés  et  radicaux,  quand 
les  partisans  du  maire  Dietrich  quittent  la  Société  des  Amis  de  la 
Constitution  du  Miroir,  où  dominent  désormais  les  exaltés,  pour  se 
reconstituer  à  l'Auditoire  du  Temple  Neuf  (7  février  1792)  Simon 
reste  parmi  les  286  membres  de  la  majorité  qui,  groupés  autour  de 
Laveaux  et  Schneider,  prennent  le  nom  de  Société  des  Jacobins 
(8  février).  Pendant  quelques  mois,  il  reste  dans  le  mouvement;  il 
applaudit  à  la  guerre  contre  les  tyrans  qui  se  prépare  ;  il  est 
parmi  les  plus  véhéments  au  club  dans  ses  attaques  contre  les  auto- 
rités et  s'y  exprime  avec  une  telle  violence  que  la  municipalité 
modérée,  désireuse  de  préserver  la  paix  publique,  lui  défend  de  con- 
tinuer ses  conférences  politiques  et  le  fait  citer  comme  perturbateur 
devant  le  juge  de  paix  3.  Simon,  à  son  tour,  dénonce  Dietrich  et  ses 

1.  Strobel-Engelhardt,  Geschichte  des  Ehasses,  t.  V,  p.  384. 

2.  Procès-verbaux  du  département  du  Bas-Rhin,  12  décembre  1 79 1 . 

3.  Sirassburgische  Zeitung,  2  juillet  1792. 
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collègues  au  club,  aux.  autorites  supérieures,  à  l'opinion  publique  et 
réclame,  à  grands  cris,  des  juges. 

Puis,  soudain,  se  produit  une  péripétie  assez  inattendue.  Dans  le 
numéro  du  11  juillet  1792  de  son  journal,  Simon  annonce  qu'il  a, 
pendant  une  quinzaine,  attendu  fort  inutilement  la  convocation  de  la 
justice;  maintenant,  au  moment  où  tous  les  préparatifs  sont  faits 
pour  son  voyage  à  Paris,  il  reçoit  un  ordre  de  comparaître  le  12! 
«  Les  affaires  qui  m'appellentdans  la  capitale  ne  peuvent  être  remises. 
Je  dois  partir;  dès  que  je  serai  de  retour,  je  me  présenterai  devant  le 
juge  de  paix  pour  être  réintégré  dans  tous'mes  droits  de  citoyen  dont 
m'a  privé  l'acte  arbitraire  de  la  municipalité  r.  » 

Peu  de  jours  auparavant,  il  avait  donné  sa  démission  comme  tra- 
ducteur-juré du  département,  démission  qui  fut  acceptée  le  4  juil- 
let et  qui  semble  être  la  conséquence  du  vote  de  blâme  que  ce  corps 
administratif  avait  émis  la  veille,  3  juillet,  contre  l'invasion  des  Tui- 
leries au  20  juin  précédent.  Aussi  le  directoire,  tout  en  lui  allouant 
une  indemnité  de  300  livres,  déclara  «  qu'il  n'y  avait  pas  lieu  de 
délibérer  sur  le  reste  de  sa  pétition  2  ». 

Cette  fois  ce  n'étaient  assurément  pas  les  préoccupations  péda- 
gogiques qui  amenaient  Simon  à  Paris.  Il  semble  tout  absorbé  par 
la  politique  et  par  une  politique  très  active  et  très  révolutionnaire; 
parmi  les  organisateurs  secrets  de  la  journée  du  10  août,  ce  journa- 
liste influent  est  l'un  des  représentants  des  radicaux  de  Strasbourg. 
«  C'est  en  juillet,  dit  le  plus  récent  historien  de  la  chute  de  la 
royauté,  que  fut  établi,  au  club  des  Jacobins,  rue  Saint-Honoré,  le 
Comité  central  des  fédérés.  Comment  fut-il  nommé  ?  On  ne  sait'.  » 
Ce  qui  est  certain,  c'est  que  ce  comité  avait  choisi  un  directoire 
secret,  composé  d'abord  de  cinq  personnes,  et  qui  fut  augmenté 
ensuite  :  Vaugeois,  grand  vicaire  de  Blois  ;  Debessé,  de  la  Drôme  ; 
Guillaume,  professeur  à  Caen  ;  Simon,  journaliste  de  Strasbourg; 
Galissot,  de  Langres  4.  Plus  tard   on  y  voit  des  personnages  moins 

1.  Geschichte  der  gegenwaertigen  Zeit,  11  juillet   1792. 

2.  P.  V.  du  département,  4  juillet  1792.  En  vue  de  l'avenir  Simon  demandait 
qu'on  lui  réservât  ses  fonctions.  Mais  le  directoire,  évidemment  mécontent  de 
son  attitude  politique,  déclara  que  Schweighaeuser  et  son  aide  suffiraient  doré- 
navant à  la  besogne. 

3.  Sagnac,  La  chute  de  la  Royauté,  Paris,  19 1 9,  180,  p.  41. 

4.  Voy.  Girtanner,  Historische  Nachrichten  iiber  diefran^oesische  Révolution, IX,  p. 6- 
7.  Le  conseiller  intime  aulique  de  Goettingue  cite  dans  son  volumineux  recueil,  trop 
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obscurs,  Gorsas,  Carra,  Chabot,  Santerre,  Westermann,  etc.  Nous 
savons  que  Simon  assistait,  avec  un  de  ses  concitoyens  d'origine, 
nommé  Kienlin,  ardent  jacobin,  à  la  séance  de  ce  directoire  secret, 
rue  Saint-Antoine,  au  cabaret  du  Soleil  d'or,  quand  le  26  juillet,  au  soir, 
y  fut  arrêté  le  programme  de  l'insurrection  prochaine.  Fut-il  plus 
directement  acteur  dans  la  lutte  armée  du  10  août  ?  Cela  nous 
semble  plutôt  douteux  et  sans  doute  il  laissa  son  compatriote  alsa- 
cien, Westermann,  marcher  seul  à  l'assaut  des  Tuileries. 

Un  instant,  Simon  semble  avoir  eu  l'intention  de  se  fixer  à 
Paris  et  même  d'y  transférer  son  journal.  C'est  du  moins  ce  qu'il 
dit  dans  une  lettre  du  25  septembre  1792  adressée  à  l'Histoire  du 
temps  présent  et  signée  :  «  Simon,  fédéré  du  10  août  et  chef  du 
Bureau  de  traduction  à  Paris  ».  Mais  soit  que  ces  fonctions *n'aient 
été  que  momentanées,  soit  qu'elles  ne  lui  aient  pas  convenu,  il  ne 
séjourna  pas  longtemps  dans  la  capitale  et  nous  le  retrouvons,  dès 
le  mois  d'octobre,  à  Strasbourg,  réclamant  une  diminution  de  sa 
contribution  patriotique,  non  encore  soldée  et  qu'il  offre  de  liquider 
en  versant  162  livres.  Le  directoire  du  département,  quoique 
modifié  dans  un  sens  très  radical  par  les  commissaires  de  la  Législa- 
tive, venus  en  Alsace,  vers  la  fin  d'août,  trouve  que,  vu  la  pension 
touchée  jusqu'en  1791  (payée  par  les  Metternich  ?)  et  le  traitement 
officiel  dont  il  a  joui  plus  tard,  «  il  n'y  a  pas  lieu  à  délibérer  sur  sa 
demande  *  ».  Bientôt  après,  une  première  récompense  lui  est  accor- 
dée pour  son  zèle  révolutionnaire.  La  Convention  (ou  plutôt  le 
pouvoir  exécutif)  envoie  Simon  avec  Gabriel  Grégoire,  de  Thionvilie, 
àMayence,  en  qualité  de  commissaires  nationaux,  pour  chauffer  l'en- 
thousiasme des  populations  de  la  rive  gauche  du  Rhin  et  surveiller 
les  élections  prochaines  à  la  Constituante  rhénane  \  Ils  y  arrivent 
le  31  janvier  seulement  et  au  bout  de  quelques  jours  déjà  Grégoire, 
malade,  donnait  sa  démission  et  quittait  Mayence  3,  remplacé  par 
Georges  Forster.  Ils  avaient  trouvé  les  esprits  très  froids  et  même 
irrités.  Dans  son  rapport  général  du  13  août  1793,  Simon  disait 
que  «  la  gaucherie,  l'imprudence,  la  malveillance  semblaient  s'être 
réunies  pour  indisposer  la  population   » .  Il  s'y  plaint  surtout  de  la 

peu  connu  en  France,  comme  source  les  Annales  patriotiques  et  littéraires  de  Carra 
et  Mercier,  du  30  novembre  1792,  et  Carra,  qui  était  du  Comité,  devait  le  savoir. 

1.  P.  V.  du  département,  2  novembre  1792. 

2.  Leur  nomination  date  du  15  décembre  1792. 

3.  Chuquet,  Mayence,  p.  60. 
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conduite  de  son  compatriote  alsacien,  Daniel  Stamm,  aide  de  camp 
du  général  Custine,  arrogant  et  brutal  et  des  «  manières  dures  et 
parfois  despotiques  »  du  général  lui-même  '.  Au  témoignage  de 
M.  Chuquet,  Simon  se  montra  «  énergique  et  déterminé  »  mais, 
autant  que  possible,  hostile  aux  mesures  violentes  2.  Il  est  certain 
qu'une  pression  très  forte  fut  exercée  sur  les  populations  des  territoires 
occupés  par  nos  troupes  et  que  la  Convention  rhénane  sortit  du 
vote  d'une  assez  faible  minorité  de  votants,  les  masses  restant  indiffé- 
rentes ou  même  hostiles  \  Après  la  séance  de  cette  «  représentation 
nationale  ;>,plus  ou  moins  truquée,  du  18  mars  1793,  Simon  écrivait 
au  ministre  Lebrun  qu'il  croyait  pouvoir  annoncer  le  décret  de  réu- 
nion dans  sa  dépèche  prochaine  4.  En  effet,  le  30  mars,  les  députés 
«  des  peuples  libres  de  la  Germanie  »  venaient  saluer  la  Convention, 
le  président  Jean  Debry  leur  donnait  l'accolade  et  l'assemblée  votait 
le  décret  qui  déclarait  Mayence  partie  intégrante  de  la  République 
française . 

Survint  le  blocus,  puis  le  siège  de  la  ville  par  l'armée  prussienne. 
Simon  s'y  trouva  enfermé  avec  Reubell  et  Merlin  (de  Thionville)  et 
siégea  même  au  conseil  de  guerre  organisé  par  les  défenseurs  de 
la  forteresse;  mais  il  se  plaint  qu'on  ne  lui  a  jamais  demandé  son 
avis  >,  ce  qui  semble  assez  naturel,  puisqu'il  n'était  pas  militaire  et 
que,  pour  les  questions  politiques,  c'était  aux  délégués  directs  de  la 
Convention  de  les  trancher.  Son  rôle  se  borna,  paraît-il,  a  surveiller 
la  fabrication  de  la  monnaie  obsidionale  créée  par  les  assiégés  6. 

Après  la  capitulation  de  Mayence  (23  juillet  1793)  l'ex-commis- 
saire  du  pouvoir  exécutif  revient  à  Strasbourg,  assez  peu  ras- 
suré sur  l'avenir.  Après  son  départ,  son  ami,  André  Meyer,  co-direc- 
teur  de  l'Histoire  dit  temps  présent ,  s'était  engagé  dans  un  bataillon  de 
volontaires  et  le  journal  avait  cessé  de  paraître  en  janvier  1793, 
après  avoir  été,  dans  les  derniers  mois,  rédigé  par  ses  amis  politiques 

1.  Chuquet,  op.  cit.,  p.  77. 

2.  Simon  y  signe,  le  16  février,  l'Appel  aux  peuples  contre  tes  despotes,  analysé 
par  Girtanner,  XII,  p.  304-35.  Voy.  aussi  Bockenheimer,  Die  Mainçer  Klubisten, 
passim,  où  l'on  cite  divers  détails,  de  peu  d'importance  d'ailleurs,  sur  son  activité 
à  Mayence. 

3.  Chuquet,  op.  cit.,  p.  91-99. 

4.  Chuquet,  op.  cit.,   p.  123. 

5.  Chuquet,  op.  cit.,   p.  160. 

6.  Une  seule  fois,  vers  la  fin  de  mai,  il  a  une  entrevue,  sans  résultat  d'ailleurs, 
avec  le  général  de  Kalckreuth  (Chuquet,  p.  185). 
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au  nombre  desquels  Euloge  Schneider  se  vante  d'avoir  été,  jus- 
qu'au moment  où  il  fut  envoyé  lui-même  comme  commissaire 
municipal  à  Haguenau  \  Sans  doute  il  avait  caressé  l'espoir  de 
reprendre  son  journal,  mais  d'autres  feuilles,  plus  radicales  encore 
que  la  sienne,  avaient  surgi,  YArgos  de  Schneider,  le  Weltbote  de 
Butenschoen  et  il  dut  renoncer  à  ressusciter  l'Histoire  du  temps  pré- 
sent. Il  avait  aussi  fait,  durant  son  séjour  a  Mayence,  une  nouvelle 
tentative  pour  reprendre  sa  place  de  secrétaire  interprète  au  bureau 
de  traduction  des  actes  officiels  pour  le  Bas-Rhin  ;  mais  le  directoire 
repoussa  derechef  sa  demande  2.  Pendant  son  absence,  les  représen- 
tants Couturier  et  Dentzel,  en  mission  dans  le  département,  après 
avoir  cassé  la  dernière  municipalité  élue  de  Strasbourg,  comme  trop 
feuillantiste,  avaient  désigné  Simon  «  commissaire  du  pouvoir  exé- 
cutif à  l'armée  du  Rhin,  »  comme  notable  de  la  commune  ?.  Il  ne 
put  siéger  au  Conseil  général  de  sa  ville  natale  qu'après  son  retour 
et  figure  encore  sur  la  liste  des  membres,  modifiée  le  17  vendé- 
miaire II  (8  octobre  1793)  avec  la  qualification  de  «  chargé  d'affaires 
de  la  République  4  ».  Nous  le  trouvons  derechef  sur  la  liste,  après  de 
nouvelles  modifications  opérées  le  15  brumaire  (5  novembre  1793), 
mais  il  disparaît  définitivement  après  un  remaniement  ultra-jaco- 
bin, le  11  pluviôse  (30  janvier  1794)  5.  Peut-être  cette  disparition 
peut-elle  s'expliquer  parle  fait  que  J.-F.  Simon  se  trouvait,  en  jan- 
vier 1794,  à  Paris,  occupé  à  la  délivrance  des  Français  malades  et 
blessés  retenus  à  Mayence  et  à  celle  des  démocrates  allemands  cap- 
tifs dans  cette  ville  et  fort  maltraités  par  les  réactionnaires  vain- 
queurs et  les  autorités  prussiennes  6.  Mais  il  est  plus  probable  que  sa 
radiation  de  la  liste  du  Conseil  général  de  la  commune  fut  motivée 
par  le  fait  que  lui  aussi  était  devenu,  aux  yeux  des  jacobins  locaux 
très  purs,  un  modéré  et  par  suite  un  suspect. 

1.  Argos  oder  der  Mann  nu't  hundert  Augen,  n°  du  Ier  février  1793,   p.  71-72. 

2.  P.V.  du  département,  25  avril  1793. 

3.  Livre  Bleu,  I,  p.  195. 

4.  Livre  Bleu,  I,  p.  105. 

5 .  C'est  à  ce  moment  que  commencent  les  confusions  perpétuelles  de  M.  Renaud, 
qui  mélange  continuellement  les  faits  et  gestes*  de  notre  Simon  avec  ceux  d'un 
cafetier,  Nicolas  Simon,  son  collègue  au  conseil  municipal,  et  d'un  orfèvre 
Simon,  espion  de  bas  étage  au  service  du  maire  Monet. 

6.  Lettre  de  Simon,  datée  de  Paris,  11  pluviôse  (3 1  janvier  1794),  adressée  à  la 
citoyenne  G.  Boehmer,  réfugiée  à  Nancy,  imprimée  par  Horstmann,  Die  Fran- 
%osen  inSaarbriïcken  (1890),  II,  p.  290. 
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IV 


Au  milieu  de  toutes  ces  agitations  politiques  Simon  n'avait  d'ailleu  rs 
jamais  perdu  de  vue  les  réformes  pédagogiques,  que  d'autres  encore 
que  lui,  préconisaient  alors  en  Alsace,  où  l'idée  de  créer  des  Écoles 
normales  était  assez  répandue.  Le  procureur  général-syndic  du  Bas- 
Rhin,  Jacques  Mathieu,  avait. soumis  h  la  Constituante  un  Plan 
d'éducation  qui  comprenait  l'établissement  de  séminaires  «  chargés 
d'instruire  les  futurs  maîtres  dans  l'art  si  difficile  de  former  des 
hommes  '  ».  Une  fois  nommé  député  à  la  Législative,  en  automne 
1791,  il  représentait  son  projet  à  ses  collègues  du  Comité  d'instruc- 
tion publique  et  celui-ci  décidait,  à  sa  troisième  séance,  «  de  faire 
venir  d'Allemagne  des  ouvrages  sur  l'organisation  des  écoles 
normales,  universités  et  gymnases  2  ».  En  mars  1792,  l'un  des 
vicaires  de  Brendel,  l'évêque  constitutionnel  du  Bas-Rhin,  l'abbé 
Dorsch,  de  Mayence,  envoyait  également  au  Comité  un  Projet 
d'établissement  de  collèges  pour  l'instruction  des  maîtres  d'école  dans 
chaque  département  du  royaume  >.  C'était  donc  un  sujet  d'actualité 
courante,  et  quand  Simon  vint  à  Paris,  en  juillet  1792,  tout  en 
complotant  le  10  août,  il  est  permis  de  croire  qu'il  songeait  parfois 
à  ses  projets  pédagogiques.  En  tout  cas,  il  en  a  conféré,  plus  tard, 
avant  son  départ  pour  Mayence,  avec  certains  spécialistes  de  la 
troisième  Assemblée  nationale.  «  Lié  avec  quelques  membres  du 
Comité  d'instruction  publique  de  la  Convention,  a-t-il  écrit  plus 
tard,  j'essayai  de  lui  faire  sentir...  la  nécessité  d'établir  des  écoles 
normales  pour  former  des  instituteurs  et  créer  un  mode  d'enseigne- 
ment uniforme  4.  »  Mais,  ajoute-t-il,  non  sans  une  certaine  ironie, 
«  j'eus  le  bonheur  de  persuader  sans  avoir  celui  d'être  suffisamment 
compris  ». 

Revenu  à  Strasbourg,  après  la  capitulation  de  Mayence  et  ne 
trouvant  point  d'occupation  stable  ni  dans  l'administration  ni  dans 

1.  P.  Dupuy,  L'École  Normale  de  Van  III,  p.  27. 

2.  Guillaume,  Procès-Verbaux  %du  Comité  d'instruction  publique,  I,  séance  du 
3  novembre  1 791 . 

3.  P. Dupuy,  op.  cit.,  p.  28-30. 

4.  Observations  sur  l'organisation  des  premiers  degrés  de  l'instruction  publique 
par  Simon,  ex-professeur  d'allemand  au  Prytanée  de  Saint-Cyr.  Paris,  Levrault, 
1801,  8". 
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le  journalisme,  il  reprend  la  correspondance  avec  le  Comité 
d'instruction  publique.  Son  ami  et  collègue  Schweighaeuser  et  lui 
adressent  audit  Comité  leurs  ouvrages  écrits  en  allemand,  «  s'en 
•remettant  au  citoyen  Arbogast,  qui  connaît  cette  langue,  du  soin 
de  leur  en  expliquer  l'intérêt  et  la  valeur  T  ».  Malheureusement 
pour  Simon  —  car  Schweighaeuser  ne  joua  jamais  aucun  rôle 
politique  —  l'atmosphère  révolutionnaire  locale  s'était  singulière- 
ment chargée  d'orages  pendant  son  absence  en  Allemagne.  Les 
modérés  et  les  feuillants  ayant  disparu  de  la  scène,  les  radicaux 
vainqueurs  du  ro  août  avaient  commencé  par  se  déchirer  entre 
eux  ;  déjà  la  tête  des  Girondins  était  tombée  sur  l'échafaud,  la 
Terreur  commençait  ou  continuait  son  règne. et  le  patriote  répu- 
blicain qui  naguère  avait  été  si  fort  applaudi  au  club  des  Jacobins 
de  Strasbourg,  y  était  l'objet  des  attaques  les  plus  vives  de  la  part 
de  ses  anciens  amis  plus  exaltés  et  plus  intransigeants  que  jamais. 
Dans  la  séance  du  16  frimaire  an  II  (6  décembre  1793),  lors  d'une 
des  épurations  du  club,  si  fréquentes  alors,  les  «  frères  et  amis  » 
rayaient  de  la  liste  des  membres  l'ami  de  Simon,  son  ancien 
corédacteur,  André  Meyer,  comme  traître  et  «  intrigaillon  ambi- 
tieux »  et  lui-même  est  inculpé  comme  «  journaliste  rolandiste 
intrigant;  il  s'est  toujours  assis  dans  la  Société  dans  le  côté  des- 
tiné aux  partisans  de  Roland  ;  il  n'a  pas  eu  le  courage  de  faire  ses 
dépositions  avec  la  fermeté  qu'inspire  la  vérité,  dans  le  procès  de 
Custine  ;  il  a  désavoué  un  écrit  où  l'on  tournait  en  ridicule 
Dietrich  et  ses  complices  » .  Un  des  membres  présents  prend  bien 
sa  défense  et  rappelle  que,  «  journaliste  patriote,  il  a  sacrifié  sa 
fortune  à  la  diffusion  de  ses  opinions  »,  mais  la  majorité  ajourne  sa 
réadmission  2.  Les  motifs  de  cet  ostracisme  sont  des  plus  honorables 
pour  lui,  puisqu'on  lui  reproche  de  n'avoir  pas  accablé  d'accusations 
ineptes,  devant  le  tribunal  révolutionnaire,  un  général  qui  avait  des 
défauts,  qui  avait  commis  des  fautes  mais  qu'il  était  absurde  de 
condamner  comme  traître,  et  d'avoir  refusé  d'applaudir  aux  attaques 
grossières  dirigées  contre  le  malheureux  maire  de  Strasbourg  qui 
attendait  à  ce  moment    à   l'Abbaye  l'heure    prochaine   où  sa  tête 

1.  Guillaume,  Procès -verbaux,  etc.  IV,  p.  690.  Arbogast  était  professeur  de 
mathématiques  à  l'École  royale  d'artillerie  de  Strasbourg.  11  siégea  successivement 
à  la  Législative  et  à  la  Convention,  et  fut  un  des  premiers  associés  du  nouvel 
Institut  de  France. 

2.  Livre  Bleu,  I,  p.  207-208. 
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tomberait  sur  i'échafaud  ;  mais  il  n'en  était  pas  moins  bien  dangereux 
d'être  traité  de  rolandiste  au  moment  où  Mme  Roland  venait  de 
monter  à  la  guillotine  et  où  son  mari  n'avait  échappé  que  par  le 
suicide  à  une  fin  pareille. 

Guéri  pour  un  temps  de  toute  ambition  politique,  Simon  résolut 
de  se  confiner  exclusivement  dans  sa  spécialité  pédagogique.  Il  se 
remit  à  rédiger  des  livres  d'école  (manuels,  grammaires  et  diction- 
naires, comme  nous  le  verrons  plus  tard)  qu'il  comptait  placer 
chez  des  éditeurs  de  Strasbourg,  de  Paris  et  de  Baie  l.  En  même 
temps  il  fit  une  dernière  tentative  pour  réaliser  son  idée  favorite. 
Les  représentants  du  peuple  Saint-Just  et  Lebas,  envoyés  dans  le 
Bas-Rhin,  lors  de  la  grande  crise  de  l'invasion  du  territoire  par  les 
coalisés,  avaient,  durant  leur  séjour,  à  Strasbourg  lancé  toute  une 
série  de  décrets  révolutionnaires,  dont  quelques-uns  tout  simple- 
ment odieux,  comme  celui  qui  ordonnait  «  d'abattre  dans  la 
huitaine  toutes  les  statues  de  pierre  qui  sont  autour  du  Temple  de 
la  Raison  »,  c'est-à-dire  de  mutiler  la  cathédrale.  Un  de  ces  arrêtés 
des  proconsuls  de  la  Terreur,  daté  du  9  nivôse  (29  décembre  1793), 
prescrivait  la  création  dans  chaque  commune  du  Bas-Rhin,  d'une 
école  française  et  gratuite.  Sur  l'impôt  forcé  de  neuf  millions  frappé 
par  eux  sur  les  riches  du  département,  les  deux  représentants 
prélevaient  une  somme  de  600.000  livres  pour  la  réalisation  de  ce 
projet,  tout  à  fait  irréalisable  pour  l'époque,  puisque  tout  manquait, 
les  maîtres,  les  élèves  et,  comme  on  va  le  voir,  aussi  l'argent. 
Naturellement  Simon  ne  pouvait  espérer  voir  sa  requête  d'un 
subside  personnel  agréée  par  l'administration  départementale  d'un 
jacobinisme  plus  extrême  que  jamais.  'Mais  il  s'adressa  au  conven- 
tionnel Jean-Etienne  Bar,  ancien  avocat  à  Thionville,  qui  vint  un 
peu  plus  tard  en  mission  dans  le  Bas-Rhin,  en  se  recom- 
mandant peut-être  de  Merlin,  avec  lequel  il  avait  été  enfermé, 
comme  nous  l'avons  vu,  dans  Mayence.  Il  obtint  du  représentant 
un  arrêté  du  29  ventôse  (19  mars  1794)  qui  le  chargeait  de  créer 
une  École  normale  pour  la  formation  de  maîtres  de  langue  française 
et  d'y  enseigner  lui-même   cette  langue.  Bar  lui  alloua  en  même 


1.  En  avril  1795  nous  voyons  Simon  demander  au  département  un  passeport 
pour  la  Suisse  «  où  il  se  propose  de  vendre  des  manuscrits  allemands  aux  libraires 
bâlois  avec  lesquels  il  se  trouve  en  relations  depuis  longtemps  ».  Ce  passeport  lui 
est  accordé.  (P.  Y.  du  18  germinal  III.) 
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temps  un  traitement  de  4.000  livres  (à  prélever  sur  la  contribution 
forcée  des  riches)  et  lui  concédait,  pour  y  établir  son  école,  l'hôtel 
du  général  de  Klinglin,  émigré  après  la  fuite  de  Varennes,  maison 
spacieuse,  située  au  faubourg  de  Pierres,  qui  s'appelait  alors  rue  de 
la  Montagne. 

Simon  s'empressa  d'aller  occuper  l'immeuble  ;  mais  il  ne  réussit 
pas  à  organiser  l'école,  non  certes  par  simple  paresse,  comme  on 
l'en  accusa  bientôt,  mais  pour  la  raison  topique  que  les  autorités 
révolutionnaires  n'avaient  pas  songé  à  y  créer  des  bourses,  et  qu'il 
ne  pouvait  se  trouver  des  élèves  payants  dans  la  crise  générale, 
surtout  parce  que  les  communes  rurales  du  Bas-Rhin  ne  se  souciaient 
nullement  d'avoir  des  maîtres  d'école  parlant  une  langue  qu'elles  ne 
comprenaient  pas  elles-mêmes  et  ne  jugeaient  pas  nécessaire  pour 
leurs  enfants.  Le  directeur  in  parlibus  ne  devait  pas  rester  long- 
temps tranquille  dans  sa  maison  solitaire.  Les  jacobins,  jaloux  de 
voir  le  «  rolandiste  »  en  possession  d'une  sinécure  de  fait,  s'achar- 
nèrent contre  lui  et  dans  une  lettre  adressée  aux  administrateurs 
du  département,  le  6  prairial  (25  mai  1794),  ils  exposèrent  que 
l'établissement  de  Simon  était  «  contraire  à  la  loi  »  et  «  ne  pourrait 
subsister  sans  détruire  l'égalité  et  la  liberté  »  car,  disait  la  requête, 
«  si  l'école  est  uniquement  faite  pour  former  des  sujets  propres  aux 
instituts  des  campagnes,  il  nous  semble  qu'elle  doit  rentrer  dans 
la  classe  de  celles  des  études  de  langues  que  la  nation  ne  peut  se 
charger  de  salarier  et  que  les# citoyens  qui  veulent  la  suivre  pour  se 
faire  un  état,  doivent  supporter  les  frais  de  cette  partie  de  leur 
éducation  ».  D'ailleurs,  ajoutaient  les  pétitionnaires,  le  directoire 
ne  saurait  payer  ce  traitement  «  sur  un  fonds  qui  n'existe  plus, 
puisqu'il  a  été  déjà  versé  au  trésor  public  *  ».  Les  mêmes  plaintes 
étaient  portées  au  représentant  en  mission  Lacoste  et  quand  Simon 
vint,  le  26  mai,  demander  qu'on  lui  avançât  une  partie  du  traite- 
ment promis,  les  administrateurs  du  Bas-Rhin  lui  répondaient 
brutalement  que  «  vu  la  loi  générale  sur  l'enseignement,  du  8  ven- 
tôse, l'arrêté  de  Saint-Just  et  Lebas,  comme  celui  de  Bar,  restait 
sans  objet  2  ». 

1.  P.V.  du  département,  6  prairial  II. 

2.  P.V.  du  département,  7  prairial  IL 
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A' 


La  Terreur  battait  son  plein,  à  Strasbourg  comme  à  Paris,  et 
Simon  ne  put  que  se  terrer  dans  son  cabinet  de  travail,...  mais  sans 
quitter  l'hôtel  des  Klinglin  \  Après  le  9  thermidor  et  la  chute  de 
Robespierre,  il  fut  un  des  premiers  à  prendre  part  à  la  révolte  locale 
contre  les  partisans  des  «  triumvirs  »,  contre  Monet,  Téterel,  etc. 
Le  commissaire  de  police  Gérold  (le  même  qui  s'était  opposé  à  la 
mutilation  de  la  Cathédrale),  et  lui,  osèrent  demander  au  maire 
Monet  l'autorisation  de  réunir  les  citoyens  pour  féliciter  la  Con- 
vention de  sa  victoire  sur  les  tyrans  abattus.  Payant  d'audace,  le 
maire  ht  venir  les  signataires  de  la  demande  à  l'Hôtel  de  Ville,  le 
6  fructidor,  les  accusant  de  menées  fédéralistes  et  de  troubler  la 
tranquillité*  publique  ;  il  incriminait  surtout  Simon  qui  avait 
rédigé  le  texte  français  de  l'adresse  2.  Dix  jours  plus  tard,  le  16  fruc- 
tidor (3  septembre  1794),  les  Strasbourgeois  voyaient  arriver  avec 
joie  le  représentant  Foussedoire,  d'opinions  jacobines  très  pronon- 
cées, mais  intègre  et  intelligent,  et  sur  les  plaintes  qui  affluaient 
de  toutes  parts,  il  destitua  Monet  de  ses  fonctions. 

Auparavant  déjà,  Simon  avait  dénoncé  au  Comité  de  salut  public 
l'attitude  des  administrateurs  du  Bas-Rhin  et  spécialement  celle  de 
leur  président  Mougeat,  chirurgien  à  l'hôpital  militaire  ;  il  l'avait 
signalé,  non  sans  raison,  comme  «  agent  des  conspirateurs  Robes- 
pierre et  Saint-Just  ».  Mais  les  collègues  de  Mougeat  écrivirent  à 
leur  tour,  au  Comité,  pour  affirmer  que  le  chirurgien  était  «un  des 
patriotes  les  plus  purs  et  les  plus  prononcés  »  tandis  que  Simon 
était  «  un  monstre  perfide,  un  de  ces  vils  intrigants  qui  calcule 
froidement  les  chances  de  la  Révolution  pour  assassiner  les 
patriotes  ?  ».  Quelques  semaines  après,  le  Département  avait  à 
s'occuper,  une  fois  de  plus,  de  cet  antagoniste  incommode.  Un 
nommé  François-Joseph  Christe,  qui  avait  été  antérieurement  loca- 
taire d'une  partie  de  l'immeuble  Klinglin,  s'était  adressé  à  ce  corps 

1.  C'est  à  ce  moment  que  M.  Renaud  fait  tenir  à  notre  Simon  les  discours  les 
plus  extravagants  et  même  couper  des  têtes  en  le  confondant  avec  un  employé 
de  la  mairie,  Daniel  Simond,  et  un  Simon,  officier  du  27e  d'infanterie  de  ligne. 

2.  Simon  a  raconté  toute  cette  entrevue  dans  une  brochure  :  Getreue  Darstel- 
lung  desgan%en  Betragens  der  \ehn  Biïrger ,  etc.  von] .-F.  Simon,  Er^ieher,  Strassburg, 
32  p.  8°. 

3.  P.V.  du  14 fructidor  II. 
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administratif  pour  se  plaindre  de  1  occupation  de  la  maison  par  notre 
pédagogue  I.  Dans  leur  séance  du  3  vendémiaire  an  III  (24  septembre 
1794),  les  administrateurs  arrêtèrent  que  «  Christe  étant  père  de 
famille,  il  serait  inhumain  de  le  faire  déguerpir  avant  qu'il  ait 
trouvé  un  autre  logis  »  et  invitèrent  Simon  à  lui  en  laisser  encore 
l'usage  pendant  une  décade  et  demie  2.  On  voit  aussi  par  une 
annonce,  insérée  dans  le  Strassburgisçhe  Zeitung  du  13  vendémiaire  an 
III,  que  Simon  faisait  à  ce  moment,  pour  vivre,  la  commission  en 
ouvrages  scolaires.  On  lit  dans  cet  Avis  aux  parents  et  aux  institu- 
teurs du  Bas-Rhin  :  «  Vous  avez  soupiré  depuis  longtemps  après 
de  bons  manuels  pour  notre  jeunesse  républicaine.  Je  viens  d'en 
recevoir  deux,  approuvés  par  les  comités  de  la  Convention.  Le 
premier,  les  Elémens  (sic)  du  jeune  républicain,  coûte  deux  livres; 
le  second,  Instructions .  .  .  quinze  sols.  Si  on  prend  à  la  fois  cent 
exemplaires,  le  treizième  est  donné  chaque  fois  gratis.  Je  m'en  vais 
soigner  immédiatement  des  dictionnaires  français-allemands  afin  que 
ces  livres  puissent  être  d'autant  plus  facilement  utilisés  dans  les 
départements  où  la  langue  allemande  est  encore  en  usage.  Prière 
d'affranchir  les  lettres  et  les  envois  d'argent.  » 

Pendant  tout  le  mois  de  septembre  et  d'octobre  1794  la  corres- 
pondance relative  à  la  maison  Klinglin  ne  cesse  pas  entre  le  repré- 
sentant Foussedoire,  le  Département  et  Simon,  et  je  dois  renoncer 
à  l'analyser  en  détail.  Le  9  brumaire  an  III  (30  octobre  1794)  les 
administrateurs  du  Bas-Rhin  pressent  Foussedoire  de  faire  déguerpir 
enfin  notre  homme  de  la  maison  qu'il  occupe  seul  et  gratuitement 
depuis  plus  de  six  mois  et  qui  pourrait  être  avantageusement  utilisée 
dans  l'intérêt  de  la  République  3.  Mais  déjà  les  «  modérés  » 
regagnent  du  terrain.  Simon,  rentré  dans  la  Société  populaire,  est 
chargé  par  elle  de  traduire  en  allemand  une  harangue  du  citoyen 
Massé,  relâché  des  prisons  de  Besançon  4  et,  sur  la  liste  imprimée 
des  membres  de  la  Société,  son  nom  est  suivi  de  l'indication 
«  journaliste  à  Strasbourg  »,  qui  semble  indiquer  que  notre  péda- 
gogue collaborait  alors  à  l'une  des  cinq  ou  six  feuilles  républicaines 

1.  C'est  évidemment  par  des  sous-locations  de  l'immeuble  que  Simon  s'effor- 
çait de  végéter,  comme  aussi  par  le  commerce  de  livres,  car  de  leçons  payantes  il 
ne  devait  guère  en  trouver  alors. 

2.  P.V.  du  3  vendémiaire  III. 

3.  P.V.  du  9  brumaire  III. 

4.  Heitz ,  Sociétés  politiques  de  Strasbourg,  p.  379. 
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allemandes  qui  paraissaient  dans  cette  ville  r.  Aussi  le  Département 
n'osait-il  plus  trop  le  brusquer  et  lui  avait  accordé  jusqu'au  26  bru- 
maire (16  novembre  1794)  pour  quitter  la  place..  Mais  trois 
semaines  plus  tard,  les  administrateurs  avisaient  le  Comité  des 
finances  de  la  Convention  que  non  seulement  Simon  «  refuse 
audacieusement  de  se  soumettre  aux  ordres  supérieurs,  mais  que, 
parmi  plusieurs  expressions  d'une  ridicule  vanité,  il  traite  de  scélé- 
rate l'administration  qui  avait  provoqué  votre  arrêté  2  ». 

Un  instant  Simon  avait  caressé  l'espoir  de  revenir  à  Paris,  non 
plus  comme  agitateur  révolutionnaire,  mais  comme  élève  de  la 
nouvelle  École  Normale,  créée  par  décret  du  9  brumaire  an  III 
(30  octobre  1794),  à  laquelle  chaque  district  de  la  République 
devait  envoyer  un  certain  nombre  d'hommes  d'un  âge  déjà  mûr, 
afin  de  s'y  initier,  sous  des  maîtres  d'élite,  aux  meilleures  méthodes 
pédagogiques.  Idée  fort  belle  en  principe,  mais  très  imparfaitement 
réalisée  et  qui  aboutit,  après  quelques  mois  d'une  existence  tour- 
mentée, à  un  échec  complet,  amené  surtout  par  l'absence  de  res- 
sources financières  5.  Mais  la  réaction  avait  encore  accentué  sa 
marche  quand  les  choix  des  élèves  ou  des  délégués  se  firent  à 
Strasbourg  et  ce  furent  des  modérés,  incarcérés  ou  exilés  à  l'intérieur 
pendant  la  Terreur  qui  furent  choisis  4,  tandis  que  le  radical  Simon 
échouait  5.  Ce  lui  fut  certainement  une  épreuve  très  douloureuse 
que  de  ne  pas  figurer  au  nombre  de  ce  millier  de  gens  de  tout  âge 
et  des  professions  les  plus  diverses  qui  accouraient  à  Paris,  espérant 
y  puiser  la  science  pour  la  répandre  ensuite  largement  autour  d'eux, 
à  leur  retour  dans  leurs  foyers. 

1.  Liste  des  membres  de  la  Société  populaire  de  Strasbourg,  p.  25.  —  Comme 
ces  journaux  (de  format  petit  in-40)  ont  presque  entièrement  disparu,  même  dans 
nos  bibliothèques  publiques,  il  est  fort  difficile  de  préciser  quoi  que  ce  soit,  à  ce 
sujet.  Peut-être  était-ce  celui  de  Butenschoen,  peut-être  celui  de  Cotta  ;  d'après 
une  note  de  l'espion  Demougé  que  nous  citerons  tantôt,  c'est  sans  doute  de  ce 
dernier  qu'il  s'agit. 

2.  P.V.  du  21  frimaire  III. 

3.  On  en  trouve  l'histoire  dans  le  livre  si  intéressant  de  M.  P.  Dupuy,  L'Ecole 
Normale  de  l'an  III  ,  déjà  cité. 

4.  Parmi  eux  se  trouvait  mon  arrière-grand-père  maternel,  Jean-Daniel  Brun- 
ner,  professeur  ou  —  comme  on  disait  alors  —  régent  au  Gymnase. 

5.  «  Le  District  n'a  pas  même  voulu  l'envoyer  à  l'École  normale  de  Paris  », 
écrivaient  ses  ennemis,  les  administrateurs  du  département,  le  11  décembre  1794. 
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VI 


Pendant  que  Simon  se  morfondait  ainsi  à  Strasbourg,  la  Répu- 
blique française  avait  changé  de  gouvernement  ;  le  Directoire 
exécutif  avait  pris  la  direction  des  affaires  et  l'un  des  plus  influents 
de  ses  membres  était  le  représentant  du  peuple  Reubell  avec  lequel 
le  journaliste-commissaire  s'était  trouvé  renfermé,  quelques  années 
auparavant,  à  Mayence.  Songea-t-il  spontanément  à  cet  ancien 
agent,  son  compatriote  d'Alsace,  ou  Simon  fit-il  des  démarches  plus 
ou  moins  pressantes  pour  se  rappeler  à  son  souvenir?  Je  ne  sais; 
mais  ce  qui  est  certain  c'est  qu'une  note  de  l'espion  royaliste  secret 
Demougé,  de  Strasbourg,  datée  du  19  mars  1796,  et  adressée  au 
libraire  Fauche-Borel,  de  Neuchâtel,  l'agent  de  «  Louis  XVIII  », 
lui  annonçait  que  Simon  venait  d'être  nommé  envoyé  de  la  Répu- 
blique auprès  du  landgrave  de  Hesse-Cassel  et  qu'il  «  a  touché  hier 
les  fonds  en  numéraire  pour  son  voyage  et  ses  besoins  ultérieurs  *  ». 
Il  ajoutait  méchamment  :  «  Cette  légation  prétendue  n'est  qu'un 
prétexte  à  l'espionnage  et  le  gas  ne  séjournera  guère  à  Cassel.  Il 
serait  bien  important  de  découvrir  la  route  qu'il  va  suivre.  Ce 
Simon  est  le  gazetier  d'ici,  associé  de  Cottà  ;  il  est  de  taille  de  cinq 
pieds,  trois  pouces,  visage  très  blanc  et  agréable,  cheveux  et  yeux 
noirs,  barbe  bleuie,  visage  rond,  cheveux  courts  en  jacobin,  col 
blanc,  parce  qu'il  est  toujours  décolté  (sic),  le  nez  un  peu  aquillain.  » 

Dans  une  autre  note,  adressée  au  même,  le  21  mars,  Demougé 
revient  sur  l'homme  et  sa  mission.  «  C'est,  dit-il,  un  des  plus 
dangereux  gueux  qui  existent  ;  faites-le  gober  à  tout  prix.  On 
présume  qu'il  partira  dans  trois  jours  et  passera  par  Baie  et  Wurz- 
bourg  ou  par  Dusseldorf.  .  .  Simon,  ci-devant  précepteur  luthérien 
à  Strasbourg,  gazetier  incendiaire  au  commencement  de  la  Révo- 
lution, salarié  par  le  maire  Dietrich  et  puis  par  les  jacobins,  envoyé 
comme  apôtre  de  la  liberté  à  Mayence,  président  de  l'administration 
qui  y  siégeait.  Il  est  celui  qui  a  perdu  Custine  2.  Il  fut  depuis 
emplo.yé  par  le  gouvernement  à  la  correspondance  secrète  de  la 
République.    Agé   d'environ  quarante-deux   ans...  front  plat,  nez 

1.  Correspondance  trouvée  le  2  floréal  an  V  à  Offenbourg  dans  les  papiers  du 
général  Klinglin.  Paris,  à  l'Imprimerie  de  la  République,  an  VI,  8°,  t.  I,  p.  289. 

2.  Ai-je  besoin  de  rappeler  que  les  jacobins  reprochaient  précisément  à  Simon 
de  s'être  refusé  à  incriminer  le  général  devant  le  tribunal  révolutionnaire  ? 
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long  et  très  pointu,  bouche  grande,  menton  long,  d'une  figure 
maigre,  habillé  en  bleu  et  portant  ordinairement  une  houppelande 
grise,  garnie  de  velours  cramoisi,  chapeau  rond  l.  »  On  voit  avec 
quel  soin  l'espion  royaliste  donne  à  deux  reprises  le  signalement  de 
Simon,  afin  de  faciliter  sa  capture  par  les  Autrichiens  entre  Stras- 
bourg et  Cassel. 

Nous  avons  en  effet  relevé  dans  les  procès-verbaux  de  l'adminis- 
tration centrale  du  Bas-Rhin,  à  la  date  du  19  mars  1796,  la 
demande  par  Simon,  qualifié  de  «  secrétaire  de  la  légation  française 
près  le  landgrave  de  Hesse-Cassel  »,  d'un  passeport  pour  son  fils 
qui  s'appelle  Jean-Frédéric  comme  lui,  âgé  de  seize  ans,  et  qui  doit 
l'accompagner  dans  la  capitale  du  landgrave  Guillaume  IX.  Lui- 
même  a  déjà*  reçu  un  passeport  du  Ministère  des  relations  exté- 
rieures, daté  du  23  ventôse.  Nous  apprenons  également  par  cette 
demande  que  c'est  le  chef  de  la  légation,  le  citoyen  Rivais  2,  qui  l'a 
engagé  à  emmener  le  jeune  homme,  pour  l'employer  dans  les 
bureaux  de  la  légation  \ 

Je  n'ai  pu  me  faire  une  idée  bien  nette  des  occupations  de  Simon 
dans  cette  sphère  d'activité  nouvelle,  n'ayant  trouvé  sur  ce  sujet 
qu'une  note  assez  défavorable  (si  elle  est  exacte)  dans  la  correspon- 
dance du  général  Hoche  avec  le  Directoire  exécutif.  Le  chef  de 
l'armée  du  Rhin  écrit  de  Friedberg,  le  n  floréal  an  V  (30  avril  1797)  : 
«  S'il  fallait  en  croire  tout  le  monde  en  ce  pays,  chacun  serait 
neutre;  un  prince  de  (Solms-)  Braunfels,  un  prince  de  (Solms-) 
Lich,  la  ville  de  Wetzlar  et  beaucoup  d'autres  veulent  être  neutres. 
Je  pense  que  c'est  au  ministre  des  relations  extérieures  à  m'instruire 
de  la  vérité  et  non  à  certain  M.  Simon,  se  disant-  secrétaire  de  la 
légation  française  à  Hesse-Cassel,  lequel  je  soupçonne  d'accorder  des 
neutralités  pour  quelques  louis  et  qui,  en  tout  cas,  m'a  paru  un 
ignorant  et  assez  mauvais  garnement.  En  attendant  votre  décision 
sur  ces  prétendues  neutralités,  je  n'en  reconnaîtrai  d'autres  que 
celles  de  Prusse  et  de  Hesse-Cassel  4.  »  Aucun  historien  impartial 
ne  se  risquerait,  je  pense,  à  baser  une  accusation    de    corruption 


1.  Correspondance  secrète,  t.  I,  p.  295. 

2.  Ce  Rivais  avait  été  autrefois  à  Mayencc  où  Simon  a  pu  faire  sa  connaissance. 
(Chuquet,  Mayence,  p.   51.) 

3.  P.V.  du  département  (29  ventôse  IV). 

4.  A.  Chuquet,  Quatre  généraux  delà  Révolution,  2e  série,  p.  182. 
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contre  Simon,  sur  ce  soupçon  jeté  là  en  passant,  et  qui  peut  n'être 
qu'une  boutade  du  jeune  et  très  susceptible  général  \ 

Le  seul  fait  que  je  sois  à  même  d'affirmer,  c'est  que  J.-F.  Simon 
était  encore  en  fonctions  à  Cassel,  en  décembre  1797,  comme  le 
prouve  une  lettre  écrite  à  son  fils  le  12  décembre  et  qui  est  adressée 
«  à  M.  Simon  fils,  chez  le  citoyen  Simon  chargé  d'affaires  de  la 
République  française  à  Cassel  2  ». 

Fut-il  rappelé  à  la  suite  d'une  des  crises  intérieures  successives 
qui  marquèrent  si  lamentablement  la  période  du  Directoire  ?  Se 
dégoûta-t-il  du  métier  de  diplomate  pour  revenir  spontanément  à 
la  pédagogie  ?  Je  ne  saurais  le  dire.  Il  semble  certain  toutefois  qu'il 
ne  revint  pas  à  Strasbourg,  où  je  n'ai  plus  retrouvé  trace,  dans  la 
suite,  d'un  séjour,  même  temporaire,  dans  sa  ville  natale.  Nous  le 
rencontrons,  vers  la  dernière  année  du  siècle,  comme  professeur 
d'allemand  à  l'un  des  collèges  du  Prytanée  français,  d'abord  simple 
pensionnat  de  boursiers,  que  les  arrêtés  du  1  et  8  germinal  an  VIII 
(22  et  29  mars  1800)  avaient  répartis  en  six  maisons  à  Paris,  Ver- 
sailles, Saint-Germain,  Compiègne,  etc.  C'est  à  celui  de  Versailles 
que  Simon  fut  attaché  ;  mais  il  ne  peut  y  avoir  enseigné  que  peu 
de  temps.  C'est  comme  tel  qu'il  publia  des  Notions  élémentaires  de 
grammaire  allemande  à  l'usage  des  élèves  du  Prytanée  ainsi  que  des 
Français  qui  ont  fait  quelques  études  et  veulent  apprendre  l'allemand 
(Paris,  Levrault(  1800?),  in-8°). — Dès  1 801,  il  se  dit  «  ex-professeur 
au  Prytanée  de  Saint-Cyr  »  sur  le  titre  d'un  autre  travail  :  Obser- 
vations sur  l'organisation  des  premiers  degrés  de  l'instruction  publique 
(Paris,  Levrault,  an  IX,  8°).  C'est  par  les  Mémoires  de  Metternich 
que  nous  savons  qu'il  fut  ensuite  professeur  au  lycée  Louis-le-Grand 
à  Paris,  mais  qu'il  aurait  été  congédié  brusquement  plus  tard,  étant 
mal  noté  par  l'empereur  «  comme  jacobin  ».  Or  nul  n'ignore  que 


1.  Simon  n'était  assurément  pas  un  ignorant  ;  il  avait  alors  quarante-six  ans, 
avait  vécu  pendant  des  années  dans  des  sphères  aristocratiques  assez  exclusives 
pour  ne  pas  tolérer  la  présence  d'un  «  mauvais  garnement  ».  Il  y  a  eu  sans  doute 
chez  Hoche  un  accès  de  mauvaise  humeur,  du  fait  qu'un  simple  civil  voulait 
empêcher  le  chef  militaire  de  frapper  de  réquisitions  sur  des  États  d'Empire  ayant 
obtenu  des  certificats  de  neutralité  de  la  légation  de  Cassel.  Je  rappelle  qu'un 
Solms  avait  été  le  parrain  de  l'enfant  de  Simon  né  à  Neuwied  ;  il  n'était  donc  pas 
nécessaire  de  le  corrompre  avec  «  quelques  louis  »  pour  obtenir  ce  service  d'ami. 

2.  Ce  fils  n'était  pas  resté  longtemps  à  Cassel;  il  était  entré  comme  volontaire 
dans  la  librairie  de  ses  cousins  Campe,  à  Brunswick,  et  y  travailla  quelque  temps. 

Cinquantenaire  de  l'École  des  Hantes  Études.  4 
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Napoléon  savait  fort  bien  s'accommoder  des  pires  jacobins,  pourvu, 
bien  entendu,  qu'ils  fussent  intelligents,  souples  et  dociles.  Je  n'ai 
qu'à  rappeler  Fouché,  Merlin  (de  Douai),  Real  ;  les  exemples 
topiques  surabondent.  Si  le  fait  relaté  par  Metternich  est  vrai,  ce 
serait  une  preuve  —  l'intelligence  de  Simon  ne  pouvant  être  mise 
en  doute  —  qu'il  a  su  conserver  alors  une  attitude  digne  de  son 
passé,  ce  qui  serait  tout  à  fait  à  son  honneur.  Mais  peut-être  n'est- 
ce  là  qu'une  de  ces  erreurs  plus  ou  moins  involontaires,  échappées 
au  vieux  prince-chancelier  quand  il  rédigeait  ou  dictait  ses  souve- 
nirs. Car  dans  l'acte  de  mariage  de  son  fils  *,  daté  du  1 1  novembre 
1810,  Simon  est  mentionné  comme  professeur  au  lycée  Napoléon  2  ; 
il  n'aurait  donc  fait  que  changer  d'établissement.  Peut-être  aussi 
cette  disgrâce  ne  s'est-elle  produite  qu'après  18 10.  En  tout  cas 
Simon  a  continué  à  publier  des  livres  de  classe,  des  Notions  de  gram- 
maire allemande  (Paris,  Levrault,  1807,  8°)  qui  eurent  au  moins 
deux  éditions,  et  une  édition  des  Fables  de  Lessing  (1814).  Ce  qui 
est  tout  aussi  certain  c'est  qu'il  n'a  jamais  été,  comme  le  raconte 
M.  Renaud,  conseiller  de  légation  a  la  cour  du  roi  Jérôme  de 
Westphalie  ;  c'est  là  une  des  plus  bizarres  confusions  du  Schulrat 
allemand,  qui,  trompé  par  une  indication  vague  de  la  Biographie 
Michaud,  a  transporté  de  dix  ans  l'apparition  de  Simon  à  la  cour 
du  landgrave  de  Hesse  à  celle  du  frère  de  l'empereur  à  Cassel, 
sans  se  demander  un  instant  comment,  disgracié  par  le  maître  de 
l'Europe,  —  ainsi  qu'il  le  raconte  auparavant,  —  ce  professeur  de 
lycée  destitué  aurait  pu  figurer  ensuite  dans  la  diplomatie  impériale  ! 
Qu'il  ait  été  encore  ou  non,  fonctionnaire  de  l'Université  impériale 
lors  de  la  chute  du  régime,  il  fut,  après  181 5,  professeur  d'allemand 
des  enfants  du  duc  Louis-Philippe  d'Orléans  3.  On  sait  que  le  futur 
roi  des  Français  affichait  volontiers  un  certain  libéralisme  dans 
l'éducation  de  ses  fils  et  qu'il  avait  choisi  pour  leur  précepteur  le 
fils  du  «  terroriste  »  Lebas,  de  l'ami  de  Robespierre  et  de  Saint-Just, 
savant  très  distingué  d'ailleurs  et  parfaitement  digne  de  la  confiance 

1.  Simon  fils,  après  avoir  suivi  la  carrière  militaire  jusqu'au  grade  de  capitaine, 
fut  appelé  comme  professeur  d'allemand  à  l'École  militaire  de  Saint-Cyr,  où  il  pro- 
fessa de  1821  à  1833.  Il  est  mort  à  Versailles  en  1843. 

2.  Devenu  plus  tard  lycée  Henri  IV. 

3.  C'est  à  cette  occasion  qu'il  publia  le  dernier  ouvrage  que  je  connaisse  de  lui, 
Grammaire  allemande  où  V auteur  s'efforce  de  développer  le  mécanisme  de  cette  langue 
dans  son  ensemble,  à  V  usage  de  S  .A  .S.  Mgr  le  duc  de  Chartres.  Paris,  1819,  8°. 
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que  lui  témoignait  le  duc.  Si  Louis-Philippe  a  choisi  Simon,  comme 
professeur  pour  ses  fils,  c'est  assurément  parce  qu'il  le  savait  capable 
et  qu'il  ne  doutait  pas  de  son  honorabilité  parfaite.  Il  est  donc 
absurde,  de  la  part  de  M.  Renaud,  de  traiter  à  l'occasion  de  ces 
leçons,  notre  pédagogue  comme  une  espèce  de  renégat,  et  de  nous 
montrer  «  le  vieux  jacobin  allant  faire  la  cour  aux  tyrans  restaurés  ». 
Dans  un  des  chapitres  de  ses  Vieux  Souvenirs,  le  prince  de  Joinville 
a  retracé  un  croquis  rapide  mais  très  vivant  de  son  vieux  professeur, 
que  je  reproduirais  si  cette  notice  n'était  déjà  trop  longue  *. 

Nous  ignorons  combien  dura-cet  enseignement,  mais  nous  savons 
que  les  leçons  données  aux  fils  d'un  prince  connu  comme  économe, 
n'enrichirent  pas  Simon,  qui  peinait  toujours  pour  faire  vivre  les 
siens  ;  il  s'était  remarié,  en  effet,  à  une  date  à  nous  inconnue,  et 
de  cette  union  nouvelle  étaient  nées  deux  filles.  En  1821,  il  publiait 
une  nouvelle  Grammaire  allemande,  qui  fut  «  approuvée  par  l'Aca- 
démie germanique  de  Berlin  2  ».  Il  consacrait  surtout  ses  dernières 
forces  à  la  rédaction  d'un  grand  Dictionnaire  français-allemand  et 
allemand-français  dont  il  espérait  tirer  gloire  et  profit.  Mais  le 
pauvre  Simon  ne  parvint  pas  à  trouver  à  Paris  l'éditeur  qu'il 
cherchait,  et  c'est  alors  qu'il  conçut  le  projet  bien  naïf  de  partir 
pour  Vienne,  afin  d'y  solliciter  le  patronage  de  son  élève  d'autre- 
fois, devenu  prince  archi-chancelier  d'Autriche,  en  faveur  de  sa  der- 
nière oeuvre  pédagogique.  C'était  se  montrer  singulièrement 
optimiste  pour  un  homme  de  son  âge  et  qui  avait  côtoyé  tout  au 
moins  le  monde  diplomatique,  à  un  moment  donné  de  sa  vie.  En 
avril  1829  il  arrivait  donc  dans  la  capitale  de  François  II  avec  sa 
femme,  ses  filles  et  son  manuscrit,  et  le  14  du  mois  il  se  présentait 
à  la  Chancellerie,  pour  prier  Metternich  de  lui  procurer  un  éditeur. 
«  Jugez  de  ma  surprise,  écrivait  le  prince,  deux  jours  plus  tard  à 
son  fils,  de  voir  M.  Simon,  mon  vieux  jacobin,  débarquer  ici  avec 
armes  et  bagages.  Il  prétend  que  ce  n'est  qu'à  Vienne  qu'il  est  pos- 
sible d'apprécier  à  sa  juste  valeur  les  charmes  de  son  Dictionnaire. 
Il  veut  que  je  le  fasse  imprimer  ou  —  ce  qui  revient  au  même  —  il 
veut  que  je  fasse  vivre  son  auteur.  Je  les  ai  tous  remis  à  Pilât  5,  le 


1.  Prince  de  Joinville,  Vieux  souvenirs  (18 18- 1848).  Paris,  1894,  12. 

2.  Il  ne   s'agit  certainement   pas    de   l'Académie  Royale  de  Berlin,  mais  de 
quelque  Société  scientifique  plus  modeste  de  la  capitale  prussienne. 

3.  Joseph-Antoine  de  Pilât  était  l'un  des  secrétaires  de  la  Chancellerie  impériale. 
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père,  la  mère  et  les  filles  S  »  Il  n'aurait  saiîs  doute  coûté  que 
quelques  lignes  de  recommandation,  adressées  à  un  éditeur  viennois, 
par  le  tout-puissant  ministre,  pour  réaliser  le  vœu  de  son  maître 
d'autrefois,  qui  n'était  plus  guère  jacobin  et  dont  l'ouvrage,  en  tout 
cas,  n'avait  rien  de  révolutionnaire.  Mais  l'égoïste  frivole,  au  cœur 
sec,  n'eut  qu'une  seule  préoccupation,  celle  de  se  débarrasser,  au 
plus  vite,  de  ses  hôtes  imprévus.  Ce  fut  une  petite  vilenie,  commise 
par  l'ancien  étudiant  de  Strasbourg,  après  tant  d'autres,  plus  nui- 
sibles à  l'humanité,  qu'il  avait  perpétrées  et  devait  perpétrer  encore 
jusqu'au  moment  où  l'homme  d'État  trop  vanté  se  voyait  chassé 
de  Vienne  à  son  tour  par  la  révolution  de  1848. 

Déçu  dans  ses  dernières  espérances,  le  vieillard  presque  octo- 
génaire, retourna  tristement  à  Paris,  où  il  est  mort  bientôt  après, 
dans  le  cours  de  Tannée  1829,  sans  que  nous  ayons  pu  fixer  la  date 
précise  de  sa  fin  2. 

Jean-Frédéric  Simon  a  eu  la  malchance  de  trouver  chez  les  rares 
contemporains  qui  se  sont  occupés  de  lui,  comme  dans  les  générations 
suivantes,  des  juges  inexactement  informés  ou  très  partiaux  et  par 
suite  trop  sévères.  Les  vieux  conservateurs  luthériens  de  Strasbourg 
l'ont  traité  de  «  démocrate  enragé  »  ;  les  ultramontains  alsaciens 
d'alors  ont  déclaré,  par  la  plume  du  chanoine  Rumpler,  de  bel- 
liqueuse mémoire,  «  qu'il  ne  pouvait  écrire  deux  lignes  sans  qu'il 
y  ait  trois  mensonges  »  ;  les  jacobins  de  la  Société  populaire  le 
qualifiaient,  dès  1793,  de  «  rolandiste  intrigant  »  et  les  adminis- 
trateurs terroristes  imposés  au  Bas-Rhin  en  1794,  le  dépeignaient 
comme  un  être  «  vaniteux  et  méprisable  ».  Et  pour  comble  de 
disgrâce,  un  pédagogue  allemand,  n'ayant  d'ailleurs  aucune  intention 
préconçue  de  calomnier  son  collègue  alsacien,  a  eu  le  malheur  de 
fondre  en  une  seule  individualité,  hideuse  et  difforme  en  effet,  les 
cinq  ou  six  homonymes  qui,  par  un  fâcheux  hasard,  ont  paru,  en 
même  temps  que  notre  personnage,  sur  la  scène  révolutionnaire  en 
Alsace,  et  de  lui  attribuer,  à  lui  seul,  leurs  paroles  et  leurs  actes. 

1.  Klinkowstroem,  Aus  Mettemich's  hinterlassenen  Papieren,  t.  IV,  p.  747. 

2.  Elle  n'est  donnée  ni  dans  l'article  de  la  Biographie  universelle  de  Michaud, 
ni  dans  celui  du  frère  Sitzmann  (Dictionnaire  de  biographie  des  hommes  célèbres  de 
VAlsace,  Rixheim,  1910),  ni  dans  la  notice  d'Etienne  Barth  (Notices  biographiques 
sur  les  hommes  de  la  Révolution  à  Strasbourg  (Strasbourg,  1883),  ni  par  M.  Renaud. 
Dans  chacune  de  ces  notices,  il  y  a  d'ailleurs  de  nombreuses  contusions,  des 
lacunes  et  des  erreurs  graves. 
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C'est  un  sentiment  de  stricte  équité  à  l'égard  d'un  compatriote  du 
temps  jadis,  qui  m'a  poussé  à  rétablir  sa  véritable  physionomie. 
L'homme  intelligent  et  hardi  qui  embrassa  de  bonne  heure  les  prin- 
cipes de  1789,  qui  les  défendit  avec  énergie,  avec  âpreté  même, 
sans  cependant  verser  dans  les  exagérations  et  les  crimes  de  la 
Terreur  et  qui  fut,  jusqu'aux  dernières  limites  de  l'existence,  un 
travailleur  acharné  dans  le  domaine  pédagogique  qu'il  avait  choisi 
de  bonne  heure,  avait  droit  à  une  réparation  posthume  après  les 
travestissements  multiples  dont  sa  vie  avait  été  l'objet.  Car  si  l'on 
peut  lui  reprocher  quelques  exagérations  d'attitude  et  quelques 
violences  de  langage  au  plus  fort  de  la  crise  révolutionnaire,  on 
peut  affirmer  aussi,  sans  craindre  un  démenti,  qu'il  n'a  jamais  par- 
ticipé à  ces  excès  dont  Font  accusé  tour  à  tour  des  contemporains 
haineux  et  des  historiens  plus  récents,  trop  superficiels  ou  très  mal 
informés. 

Rod.  Reuss. 


LES 
CONSÉQUENCES  D'UNE  COLLISION  LEXICALE 

ET    LA 

LATINISATION    DES   MOTS   FRANÇAIS 


S'il  est  vrai  que  l'étymologie  populaire  française  ait  une  action 
sur  le  sort  sémantique  d'un  mot,  cette  action  doit  nécessairement 
se  répercuter  dans  les  dérivés  et  les  composés  de  ce  mot,  doit  se 
répercuter  dans  sa  famille,  à  la  condition  toutefois  que  celle-ci  lui  soit 
restée  attachée  par  des  liens  susceptibles  d'être  perçus  par  l'étymo- 
logie populaire. 

Comme  l'action  s'exerce  en  raison  directe  du  degré  de  parenté 
sémantique  des  membres  constituant  la  famille,  et  que  ceux-ci  ont 
acquis  une  individualité  sémantique  qui,  comparée  à  celle  de  leur 
chef  étymologique  et  considérée  du  point  de  vue  où  se  place  l'éty- 
mologie populaire,  peut  varier  de  la  simple  nuance  à  un  état  de 
divorce  définitif,  ils  seront  affectés  diversement,  subiront  des  trans- 
formations allant  du  simple  glissement,  qui  ne  se  manifeste  pas  par 
une  nouvelle  forme  (enfermer  ===  «  in  -f-  firmare  »  >  enfermer  = 
«  in  -f-  clore  avec  un  fer  »)  à  la  modification  de  leur  état  formel 
(confermer  >>  confirmer),  à  une  immunité  complète  {affermer 
«  louer  »). 

A  cette  diversité  dans  la  parenté,  vient  s'ajouter  encore  un  autre 
élément,  qui  contrarie  et  complique  une  marche  parallèle  de  l'évo- 
lution des  membres  de  la  famille  et  de  celle  de  leur  chef  :  ces 
membres  ont  pu  contracter,  dans  leur  dérivation  ou  leur  composi- 
tion, des  accointances  particulières  qui  compliquent  leur  adaptation 
aux  conditions  sémantiques  nouvelles  que  leur  impose  le  chef  de 
famille  (enfermer  =  «  enfermer  »  et  «  tomber  malade  »). 

Nous  nous  proposons  ici  —  et  le  lecteur  a  dû  s'en  douter  par  le 
contenu  des  parenthèses  qui  précèdent  —  d'examiner  l'action  qu'a 
eue  sur  ses  composés,  affermer,  confermer,  enfermer,  la  substitution 
de  fermer  «  clore  avec  un  fer  »  à  fermer  «  rendre  ferme  »,  substitu- 
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tion  que  nous  avons  étudiée  dans  notre  brochure  La  faillite  de  Véty- 
mologie  phonétique. 


I.  —  Anc.  fr.  affermer,  fr.  mod.  affermir,  affirmer. 

Le  triple  aspect  sous  lequel  se  présente  de  nos  jours  la  descen- 
dance de  la  vieille  forme  affermer  nous  autorise  à  décomposer  sa 
sémantique,  telle  qu'elle  s'offrait  à  nous  au  début  du  xvie  s.,  en  trois 
sens,  à  savoir  : 

i)  affermer  «  louer  »,  qui  nous  est  resté  ; 

2)  affermer  «  affermir  »,  qui,  depuis,  est  devenu  affermir  ; 

3)  affermer  «  affirmer  »,  qui,  depuis,  est  devenu  affirmer. 

Quoiqu'improprement,  mais  pour  plus  de  commodité,  nous 
appellerons,  dans  la  suite,  sens  propre  celui  d'  «  affermir  »  et  sens 
figuré  celui  d'  «  affirmer  »  —  quoiqu'improprement,  disons-nous, 
puisque  affermir  est  apte  à  s'employer  au  figuré,  mais  à  la  condition 
de  ne  pas  empiéter  sur  le  domaine  réservé  à  affirmer. 

1)  Affermer  «  louer  ». 

Cet  affermer,  sur  lequel  les  trois  dictionnaires  que  nous  consul- 
tons '  ne  nous  donnent  que  des  renseignements  bien  incomplets, 
est  évidemment  le  plus  jeune  des  trois  affermer,  si  l'origine  qu'on 
lui  attribue  et  ses  rapports  qu'on  établit  avec  les  membres  de  sa 
famille  sont  conformes  à  la  réalité.  Aussi  bien,  les  membres  de  sa 
famille  ne  semblent-ils  avoir  occupé  que  les  places  laissées  vides  par 
ses  aînés  {ferme  s.  f.,  fermier,  fer mage),  si  l'on  excepte  certaines  immix- 
tions, accidentelles  et  inévitables,  qui  se  sont  produites  dans  l'an- 
cienne langue  jusqu'au  moment  où  elle  fut  soumise  à  une  épuration 
efficace,  depuis  longtemps  rendue  nécessaire,  depuis  longtemps 
diversement  tentée  2. 

1.  Le  dictionnaire  de  Littré  (abr.  L.),  le  dict.  gén.  de  Hatzfeld,  Darmesteter 
et  Thomas  (abr.  D.  G.),  le  dict.  de  Godefroy  (abr.  G .).  Ce  sont  —  bâtons-nous 
de  l'avouer  —  les  seules  sources  auxquelles  nous  ayons  puisé. 

2.  Voir  la  Note  complémentaire  faisant  suite  à  notre  article.  Des  ambiguïtés  telles 
que  affermement,  qui  signifie  «  bail  à  ferme  »,  en  même  temps  que  «  soutien  », 
en  même  temps  que  «  affirmation,  confirmation  »,  et  réunit  ainsi  en  un  corps 
toutes  les  possibilités  sémantiques  du  radical  ferm,  ne  sont  que  des  conséquences 
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Quoi  qu'il  en  soit  —  la  question  de  l'origine  d'affermer,  ferme  s. 
f.,  etc.  est,  sinon  étrangère  au  problème  que  nous  cherchons  à 
résoudre  ici,  du  moins  distinct  de  ce  problème  —  affermer  «  louer  » 
est  actuellement  l'unique  représentant  de  «  firmare-rendre  ferme  », 
le  seul  des  trois  affermer  qui  nous  soit  resté. 

Il  en  est  l'unique,  non  pas  parce  qu'il  est  seul  à  être  rattaché  à 
ferme  «  firmum  »  par  l'étymologie  populaire  actuelle  —  le  lien  qui 
l'y  rattache  n'est  perceptible  que  pour  l'historien  de  la  langue,  et, 
s'il  était  perceptible  pour  le  peuple,  il  serait  affermir  —  mais  parce 
que  sa  famille  (ferme  s.  f.,  fermier,  fermage,  à  côté  d'expressions 
encore  existantes,  telles  que  donner  à  ferme),  plus  éloignée  encore 
que  lui-même  de  «  firmum  »,  lui  fournit  non  seulement  des  étais 
solides,  mais  des  directives  l'écartant  de  tout  glissement  à  affermir, 
et  fait  de  lui  un  élément  immuable  par  rapport  à  fermer  «  firmare  » 
et  à  ses  évolutions  possibles. 

C'est  à  ce  titre  seulement  que  affermer  «  louer  »  s'est  trouvé  le 
plus  apte  des  affermer  à  survivre  à  l'évolution  sémantique  dt  fermer. 
L'action  de  «  clore  avec  un  fer  »  ne  l'a  pas  effleuré. 

Supposé  qu'une  transparence  étymologique  révélât  en  affermer 
«  louer  »  une  inaptitude  à  continuer  à  vivre,  supposé  que  fermer 
«  clore  avec  un  fer  »  en  fît  un  mot  intolérable  —  comme  il  l'a  fait 
des  deux  autres  affermer,  alors  que  l'ancienne  langue  en  tolérait  par- 
faitement l'union  {affermer  =  «  affermir  »  et  «  affirmer  »)  —  est-il 
vraisemblable  que,  mue  par  un  besoin  aussi  caractérisé,  aussi  impé- 
rieux que  le  montre  la  bifurcation  d'affermer  en  affermir  et  affirmer, 
d'écarter  les  postes  ambigus,  la  langue  n'ait  pas  reculé  devant  une 
transformation  du  tout  sémantique  constitué  par  affermer  «  louer  » 
et  sa  famille  ? 

Appliquer  à  affermer  «  louer  »  l'une  ou  l'autre  des  deux  seules 
médications  que  nous  lui  connaissions,  en  faire  affermir  ou  affirmer, 
ce  qui  le  rejetait  dans  l'ancienne  ambiguïté  '  ? 

D'ailleurs,  si  affermer  «  louer  »  avait  eu  des  velléités  de  transfor- 
mation, il  était  seul  à  pouvoir  les  subir.  Pouvait-il,  en  effet,  entraî- 
ner avec  lui  dans  une  modification  ferme,  fermier,  fermage  qui,  for- 
inévitables  de  l'imbroglio  où  se  trouvait  l'ancienne  langue  tiraillée  et  désœuvrée 
par  l'existence  d'un  radical  ferm  à  sémantiques  multiples. 

1.  On  verra  dans  la  Note  complémentaire  qu'un  étymologiste  maladroit  du 
xive  s.  l'y  a  rejeté,  comme  d'autres  en  ont  fait  des  dérivés  s'enchevêtrant  dans  ceux 
d'affermer  «  affermir  »  et  «  affirmer  ». 
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mellement,  sont  affranchis  de  lui  et  qui,  d'autre  part,  sont  avec  lui 
dans  des  rapports  de  dépendance  tout  autres  que  ceux,  intimes,  où 
se  trouvent  les  dérivés  verbaux  d'affermer  «  affermir  »  et  «  affirmer  » 
(..atiou,  ..aîif,  etc.)  ?  Affermer  «  louer  »  est  le  prisonnier  de  sa 
famille,  n'y  commande  pas,  comme  le  font  dans  la  leur  affermer, 
confermer. 

Alors,  il  y  aurait  désolidarisation,  divorce  !  Essayez  d'en  voir  les 
suites  ! 

La  sémantique  «  louer  »  est  bien  la  seule  qui  puisse  aujourd'hui 
s'abriter  sous  affermer.  Et  cependant  fermer,  dans  ce  mot,  n'est  pas 
l'héritier  de  firmare.  Firmare  est  totalement  éteint  dans  les  formes 
affermer. 

L'individualité  d'affermer  «  louer  »  à  côté  d'affermer  «  affermir  »  et 
«  affirmer  »  est  signifiée  dans  le  D.  G.,  qui  est  un  dictionnaire  de  la 
langue  «  du  commencement  du  xvne  s.  jusqu'à  nos  jours  »  par  la 
présence  de  deux  articles  affermer,  distincts,  affermer  «  affirmer  » 
appartenant  encore  à  la  langue  de  Malherbe. 

Littré,  conformément  à  son  objet,  qui  est  la  langue  française 
actuelle,  n'a  op?  affermer  «  louer  »  ;  mais  son  sentiment  de  l'indivi- 
dualité d'affermer  «  louer  »,  à  côté  d'affermer  «  assurer  »  se  manifeste 
à  l'article  affirmer,  où  nous  lisons  :  «  Ce  n'est  qu'au  xvne  s.  Qu'affir- 
mer a  supplanté  affermer,  sans  doute  pour  établir  une  distinction 
entre  affermer,  donner  à  ferme,  et  affermer,  assurer.  » 

[Littré  oublie  affermir,  qui  n'est  pas  de  100  ans  antérieur  à  affir- 
mer, et  à  l'adoption  duquel  il  pouvait  donner  la  même  raison  — 
d'ailleurs  fort  improbable.  Il  est  vrai  qu'il  assigne  expressément  à 
affermir  une  existence  plus  reculée  que  celle  dont  témoignent  ses 
propres  citations  —  d'ailleurs  pour  une  mauvaise  raison.] 

2),   3)  Affermer  >>  affermir  et  affirmer 
Confermer  >>  confirmer.   . 

Affirmare  signifiait  «  affermir  »  et  «  affirmer  ».  Il  est  devenu 
affermer  qui  signifia  jusqu'au  xvie  s.  «  affermir  »  et  «  affirmer  ». 
A  partir  du  xvie  s.  ces  deux  sémantiques  réunies  se  dissocient,  et 
elles  sont  actuellement  représentées  par  deux  mots  distincts  qui  sont 
affermir  et  affirmer. 

—  Pourquoi  affermer  prend-il  une  nouvelle  forme  à  partir  du 
XVIe  s.    ? 
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=  Parce  que,  rattaché  instinctivement  et  forcément  à  son  verbe 
simple,  il  ne  s'accommode  plus  avec  fermer  qui  signifie  «  clore  avec 
un  fer  »,  parce  que  la  tradition  sémantique  de  firmare  «  rendre 
ferme  »,  à  laquelle  il  se  rattachait,  est  perdue  (sauf  dans  affermer 
«  louer  »),  parce  qu'il  est  dénaturalisé  de  firmare  et  qu'il  doit  se 
renaturaliser,  se  rallier  à  «  firmum  ». 

—  Mais  pourquoi  se  renaturalise-t-il  de  deux  façons  différentes,  par 
affermir,  d'une  part,  qui  est  une  formation  essentiellement  populaire, 
par  affirmer,  d'autre  part,  que  l'on  dit  et  qui  paraît  bien  être 
«  emprunté  du  latin  »  ?  L'une  ou  l'autre  de  ces  deux  renaturalisations 
ne  suffisait-elle  pas  ?  Affermir  est  un  retour  à  «  affirmare  »  primi- 
tif, affirmer  est  un  retour  à  «  affirmare  »  primitif.  L'un  et  l'autre 
continuent  donc  la  tradition  sémantique  incluse  dans  affermer,  l'un 
et  l'autre  obéissent  aux  exigences,  que  leur  impose  fermer  «  clore 
avec  un  fer  »,  d'avoir  à  se  rallier  à  «  firmum  ». 

=  Si  affermer  se  renaturalise  de  deux  façons  différentes,  c'est 
parce  que  l'élément  perturbateur  qui  l'obligea  changer  de  forme  est, 
en  même  temps,  un  élément  dislocateur  de  sa  sémantique,  qui 
sépare  le  sens  propre  du  sens  figuré.  Cet  élément  qui  oblige  affermer 
à  se  modifier,  en  même  temps  qu'il  disjoint  en  lui  ce  qui  était  joint 
en  latin,  et  ce  qui,  de  longs  siècles  durant,  depuis  la  naissance  du 
français  jusqu'au  xvie  s.  continue  à  être  joint,  agit,  à  la  vérité,  sur 
«  affirmer  »  aussi  bien  que  sur  «  affermir  »  ;  mais  il  n'agit  pas  sur 
ces  deux  emplois  avec  la  même  spontanéité.  Il  agit  plus  spontané- 
ment sur  «  affermir  »  que  sur  «  affirmer  ». 

—  Cette  attaque  à' affermer  par  «  clore  avec  un  fer  »,  qui  se  pro- 
duit à  deux  reprises  et  fait  d'un  seul  affermer  deux  parts  successive- 
ment, non  simultanément,  attaquables  par  un  ennemi  qui  est  le 
même  pour  toutes  deux,  est-elle  naturelle  ? 

=  Elle  est  naturelle  :  c'est  la  sémantique  concrète  à' affermer  qui 
est  le  plus  exposée  à  être  aux  prises  avec  la  sémantique  concrète  de 
«  clore  avec  un  fer  ».  C'est  la  première  atteinte  qui  donne  conscience, 
ou  contribue  à  donner  conscience  à  affermer  de  sa  double  séman- 
tique. A  la  suite  de  cette  première  atteinte,  affermer  se  trouve  con- 
stitué avec  une  individualité  sémantique  nouvelle  :  il  n'est  plus  le 
même  qu'autrefois,  il  est  susceptible  d'entrer  dans  de  nouveaux 
rapports,  avec  d'autres  mots.  Ces  attaques  successives  sont  absolu- 
ment conformes  à  celles  de  clore  «  claudere  »  par  fermer  «  clore 
avec  un  fer  »,  qui  se  prend  d'abord  à  clore  une  porte,  puis  à  clore 
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la  bouche  et  échoue  lorsqu'il  est  aux  prises  avec  clore  une  discus- 
sion... comme  nous  allons  voir  affermir  échouer. 

—  Affermir  et  affirmer  sont-ils  vraiment  de  deux  âges  diffé- 
rents ? 

=  Ils  sont  de  deux  âges  différents.  Affermir  est  né  le  premier. 
Nos  lexicographes  s'accordent  sur  ce  point,  et  les  textes,  sur  lesquels 
ils  appuient  leurs  dires,  ne  laissent  aucun  doute  à  cet  égard. 

Affermir  «  ne  paraît  qu'au  xvie  s.  dans  le  langage  écrit...  »  (L.). 
«  Ce  n'est  qu'au  xviie  s.  qu'affirmer  a  supplanté  affermer .. .  »  (L.). 

La  première  apparition  d'affermir  date  de  «  1539  »  (D.  G.). 
*  Affermer  «  remplacé  depuis  le  xvne  s.  par  le  mot  de  formation 
savante  affirmer  »  (D.  G.). 

—  Et  la  forme  que  revêtait  «  affirmer  »,  lorsque  affermir  se  fut 
détaché  d'affermer,  resta  affermer  ? 

=1  «  Affirmer  a  resta  attaché  à  affermer.  Un  auteur  du  xvie  s., 
Amyot,  disait  :  «  La  mère  afferma  qu'elle  avoit  conceu  les  deux 
enfants  du  dieu  Mars  »,  et,  d'autre  part  :  «  Tout  ce  que  le  cours 
d'eau  emmené  aval  s'y  attache  et  s'y  lie  si  bien,  que  l'un  par  le 
moyen  de  l'autre  s'y  affermit  et  prend  une  fermeté  asseurée  »  (L.). 

— Mais  alors,  pourquoi  «  affirmer  »,  qui,  dites-vous,  s'est  détaché 
d'affermer  pour  la  même  raison  que  «  affermir  »,  quoique  plus  tard, 
puisque  les  textes  le  disent  expressément,  n'a-t-il  pas  rejoint  affer- 
mir et  revêt-il  la  forme  affirmer  ?  Affermir  était-il  donc  incapable  de 
se  déployer  sémantiquement  et  d'atteindre  l'idée  d'  «  affirmer  », 
laquelle  est  cependant  un  déploiement  naturel,  un  déploiement  que 
ses  ancêtres  affirmare  et  affermer  ont  eu  ?  Affermir  est  capable  d'as- 
cension au  figuré,  et  Littré  a  trouvé  bon  de  nous  dire  par  quoi  se 
distinguent  les  synonymes  affermir,  raffermir,  confirmer,  alors  que 
ce  dernier  n'est  jamais  employé  qu'au  figuré. 

=  Affermir  n'a  jamais  fait  l'office  d'  «  affirmer  »  :  les  textes  n'en 
présentent  pas  trace.  «  Affirmer  »  n'a  pu  rejoindre  affermir,  parce 
que,  durant  l'époque  où  il  était  encore  affermer,  alors  que  «  affer- 
mir »  s'est  détaché  d'affermer,  il  a  été  désorienté. 

—  Désorienté  ?  ! 

=  Désorienté  (à  défaut  de  :  désorbe)  9  du  fait  même  qu'affermer 
s'était  défait  d'  «  affermir  »,  du  fait  qu'il  n'était  plus  le  même  mot 
qu'affermer  d'autrefois  et  qu'il  avait  une  individualité  nouvelle.  Affer- 
mer n'était  plus  qu'  «  affirmer  »,  et  cet  «  affirmer  »  entre  dans  l'orbe 
d'un  autre  astre,  vers  lequel  il  se  sent  plus  attiré  que  par  affermir. 
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—  Alors  affirmer  n'est  pas  le  latin  affirmare,  il  n'est  pas 
«  emprunté  du  latin  ». 

=  Affirmer  n'est  pas  «  emprunté  du  latin  ».  Il  ne  peut  l'être,  car 
sa  latinisation  en  aurait  fait  nécessairement  un  «  affermir  »  en 
même  temps  qu'un  «  affirmer  ».  A  lui  seul  affermir  aurait  fait  la 
tâche  que  «  clore  avec  un  fer  »  imposait  à  affermer  ;  à  lui  seul  affir- 
mer aurait  fait  la  tâche  que  «  clore  avec  un  fer  »  imposait  à  affer- 
mer. Affirmer  équivaut  à  un  affirmare  dépouillé  d'  «  affermir  »,  et 
cet  affirmare-là  n'est  pas  latin  :  il  est  français. 

—  Français  ? 

=  Il  est  aussi  français  qu'affermir.  «  Affirmer  »,  qui  est  un 
«  firmare  »  employé  au  figuré  seulement,  est,  en  devenant  affirmer, 
entré  dans  l'orbe  de  confermer,  qui  est  employé  au  figuré  seulement, 
qui,  lui,  est  un  confirmare  latin  dépouillé  de  «  confermir  », 
dépouillé  de  confermir,  lequel  n'a  jamais  existé  en  français.  Et  c'est 
l'état  d'affermer  dépouillé  d'  «  affermir  »  qui  l'a  mis  à  la  merci  du 
sort  de  confermer. 

—  Mais  confirmare,  en  latin,  était  employé  aussi  au  sens  propre, 
et  en  quoi  le  sort  de  confermer  allait-il  différer  de  celui  d'affermer  ? 

=  Confirmare,  comme  affirmare,  avait  le  sens  propre  et  le  sens 
figuré  ;  mais,  à  la  différence  d'  «  affirmare  »,  il  n'a  pas  pénétré  en 
français  avec  son  sens  propre,  il  n'y  a  que  le  sens  figuré.  Et  c'est 
cette  circonstance  qui  fait  toute  la  puissance  d'attraction  de  confer- 
mer vis-à-vis  d'affermer  qui,  dépouillé  du  sens  «  affermir  »,  outre 
qu'il  a  une  affinité  sémantique  étroite  avec  confermer,  est  gramma- 
ticalement sur  pied  d'égalité  avec  confermer. 

—  Mais,  confermer  signifiant  «  confirmer  »,  et  affermer  ne  signi- 
fiant plus  que  «  affirmer  »  sont  exactement  dans  le  même  rapport 
avec  fermer,  devenu  «clore  avec  un  fer  ».  Confermer  doit  nécessaire- 
ment être  tout  aussi  récalcitrant  qu'affermer  à  obéir  à  l'injonction 
qui  lui  vient  de  fermer  «  clore  avec  un  fer  ». 

===  Non  !  Confermer  était  devenu  confirmer  alors  que  «  affirmer  » 
et  même  «  affermir  »  étaient  encore  affermer.  Confirmer  est  bien 
antérieur  ^-affirmer. 

—  Alors  confirmer  a  une  autre  origine  qu'affirmer  ? 

==  Certainement  !  Confirmare  n'a  été  usité,  en  français,  qu'au 
figuré,  ce  qui  le  qualifie  déjà  comme  un  mot  d'origine  moins  popu- 
laire qu'affirmare,  qui  a  été  usité  au  sens  propre  et  au  sens  figuré. 
Il  était  notamment  un  terme  courant  dans  la  langue  du  droit  et  de 
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la  religion,  et  cette  langue  s'exprimait  autrefois  aussi  bien  en  latin 
qu'en  français.  On  pourrait  même  dire  que  le  confirmer  d'un  notaire 
était  dans  l'esprit  de  son  client  un  confermcr.  Fermer  II  survenant, 
il  disqualifie  confermcr,  et  c'est  ainsi  que  triomphe  confirmer  sur  con- 
fermcr, sous  la  pression  la  plus  légère  qu'imprime  fermer  II,  sans 
heurt  aucun,  sans  le  heurt  que  suppose  un  affermer  «  affirmer  » 
contraint  à  devenir  directement  un  affirmer  par  l'intermédiaire  d'un 
procédé  savant,  contraire  à  toute  conception  saine  des  opérations 
linguistiques,  qui  consisterait  à  dépecer  affirmare  —  dépecé, 
selon  nous,  par  la  défection  d'  «  affermir  »  —  pour  n'en  prendre 
que  ce  dont  on  avait  besoin. 

—  Alors  vous  admettez  qu'affermir,  tardant  à  se  développer 
sémantiquement  et  à  s'élever  à  la  valeur  d'  «  affirmer  »,  à  laquelle 
il  était  apte,  s'est  laissé  prévenir  par  la  naissance  d'un  affirmer 
venant  d'un  confirmer  qui,  déjà  sous  la  forme  conformer,  lui  était 
parent  sémantiquement,  et  qui,  après  le  détachement  d'affermir, 
lui  est  encore  plus  intimement  lié,  tous  deux  étant  uniquement 
employés  au  figuré  ? 

=  Affermer  restant  «  affirmer  »,  alors  qu'il  était  déjà 
devenu  affermir  «  affermir  »,  prouve  qu'il  est  récalcitrant  à  une 
évolution  d'affermir  vers  «  affirmer  » .  Nous  ne  saurons  jamais 
jusqu'à  quel  moment  cet  état  d'hostilité  envers  «  affermir  »  aurait 
duré,  pu'isqu  affermer  «  affirmer  »  échappe  par  une  tangente  à  affer- 
mir très  peu  de  temps  après  qu'affermir  fut  sorti  d'affermer.  Affer- 
mer, pour  devenir  affirmer,  n'avait,  en  quelque  sorte,  qu'à  attendre 
le  départ  d'affermir,  l'associé  qui  le  tenait  à  l'écart  de  confermcr, 
pour  n'avoir  plus  qu'à  entrer  dans  l'orbe  de  confermer.  Sous  la 
pression  de  fermer  II,  confermer  =  confirmare  moins  «  confermir  », 
qu'il  n'a  jamais  été,  agit  sur  affermer  —  affirmare  moins  «  affer- 
mir »,  qu'il  est  devenu,  pour  lui  faire  emboîter  le  pas  dans  la  seule 
voie  d'émancipation  phonétique  possible  qui  s'ouvrait  à  lui-même. 

Une  comparaison  de  l'action  de  fermer  II  sur  clore  avec  celle  de 
fermer  II  sur  affermer  «  affirmer  »  va  faire  comprendre  comment 
affermir  n'a  pu  parvenir  à  «  affirmer  »,  malgré  son  aptitude  à  le 
devenir. 

Le  trajet  qu'a  à  parcourir  fermer  II,  de  «  clore  une  porte  avec  un 
fer  »  à  «  clore  une  discussion  »  —  et  que,  nous  le  savons  par  La 
faillite  de  l'étym.  phon.,\\  a  franchi  par  étapes  successives  (fermer  une 
porte  >>...  la  bouche,  etc.)  —  paraît  bien  avoir  été  plus  long  que 
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celui  qu'affermir  aurait  eu  à  parcourir  pour  arriver  à  «  affirmer  ». 
Cela  n'est  pas,  de.  notre  part,  une  appréciation  purement  théorique, 
cela  est  démontré  —  unilatéralement,  puisque  la  distance  qui 
sépare  «  affermir  »  d'  «  affirmer  »  échappe  à  notre  appréciation  — 
par  l'existence  encore  actuelle  de  clore  au  figuré,  par  la  nature  de 
clôturer,  formation  plus  habile  que  naturelle,  forme  bien  lointaine 
de  clore  et  témoignant  d'un  grand  effort.  Tout  autre  est  la  con- 
dition à' affermir  vis-à-vis  de  «  affirmer  »  :  à  peine  est-il  séparé  à' affer- 
mer «  affirmer  »  que  celui-ci,  libéré  d'une  association  qui  lui  était 
une  tutelle,  trouve  une  voie  toute  ouverte  pour  lui,  toute  ouverte 
par  un  confrère,  confermer,  qui  n'avait  jamais  été  lié  par  une  asso- 
ciation semblable  à  celle  dont  il  vient  lui-même  d'être  défait.  Cette 
heureuse  rencontre  permet  à  affermer  «  affirmer  »  d'obéir  à  l'injonc- 
tion de  fermer  II  d'avoir  à  se  défaire  de  sa  forme,  et,  en  même 
temps,  le  dispense  d'avoir  à  subir  la  contrainte  que  veut  lui  imposer 
affermir,  et  à  laquelle  il  s'est  montré  récalcitrant  lors  d'une  pre- 
mière tentative  de  affermir,  c'est-à-dire  au  moment  où  celui-ci  se 
détacha  d'affermer.  Clore  n'avait  pas  de  port  à  proximité  où  se  réfu- 
gier —  clôturer  montre  combien  ce  port,  cherché  et  enfin  trouvé, 
était  lointain.  Affermer  en  avait  un  tout  proche,  celui  où  confermer 
s'était  réfugié.  Confirmer  émancipe  affermer  de  la  pente  naturelle 
qui  devait  le  faire  aboutir  à  «  affirmer  ». 

—  Alors,  il  est  né  un  firmer  français  qui  est  l'équivalent  de  fir- 
mare  latin  pris  au  figuré... 

=  et  qui  a  créé  un  infirmer  «  infirmer  »,  ou  plutôt  a  réduit  le 
latin  infirmare,  qui  était  employé  au  propre  et  au  figuré,  à  ne  plus 
être  en  français  qu'un  verbe  employé  au  figuré,  à  être  un  composé 
de  firmer  français,  dont  la  dérivation  essentiellement  verbale  en 
..ation,  ..atift  etc.  serait  parallèle  à  celle  de  confirmer  et  d'affirmer. 

—  Comme  d'affermer  «  affermir  »  est  né,  par  la  forme  affermir, 
un  fermir  français,  qui,  sémantiquement,  est  l'équivalent  de  firmare 
pris  au  sens  propre  ? 

=  Parfaitement  ! 

II.  — Fermir  et  firmer 

—  Si  affermir  témoigne  du  procédé  suivi  par  la  langue  pour  rat- 
tacher à  ferme  le  verbe  affermer  «  affermir  »,  dénaturalisé  par  l'évo- 
lution sémantique  de  «  rendre  ferme  »   à  «  clore  avec  un  fer  », 
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pourquoi  fermer  lui-même  n'a-t-il  pas  subi  la  même  métamorphose  ? 
pourquoi  n'est-il  pas  devenu  fermir  ?  Il  impose  la  métamorphose  à 
affermer  et  ne  la  subit  pas  lui-même  ?  Nous  entendons  un  écho  de 
voix  sans  percevoir  la  voix  elle-même  ? 

=  Nous  n'entendons  pas  la  voix,  parce  que  l'écho  se  produit  si 
proche  qu'elle  se  confond  avec  lui  :  affermir,  né  en  même  temps 
que  devrait  naître  fermir,  prédomine,  et  il  supplante  comme  inutile 
fermir,  affermir  est  sémantiquement  fermir  lui-même,  comme 
arrondir,  par  exemple,  supplante  rondir,  dont  il  est  le  synonyme. 
D'ailleurs,  fermir  a  existé,  mais  d'une  vie  plus  éphémère  que  rondir, 
d'une  vie  plus  éphémère  sans  doute,  parce  que,  à  l'époque  de  sa 
naissance,  qui  est  postérieure  à  celle  de  rondir,  l'état  de  la  langue, 
quant  à  la  formation  verbale,  le  favorisait. 

En  effet,  le  triomphe  d'arrondir  sur  rondir  (qui  existait  antérieure- 
ment cà  affermir)  est  probablement  (G.  rondir)  contemporain  de  la 
naissance  d'affermir  ;  donc  la  préférence  donnée  à  affermir  est 
naturelle  :  elle  tient  à  un  régime  de  formation  verbale  particulière 
à  l'époque.  La  raison  de  cette  préférence  est  d'ailleurs  corroborée 
par  la  présence  d'un  enfermir  ancien,  né  d'enfermer  pour  la  même 
cause  qu 'affermir  &  affermer,  né  Renfermer  pour  la  même  cause  que 
fermir  de  fermer,  et  qui  est  venu  se  ranger  à  affermir. 

On  "signale  l'existence  actuelle  de  rondir  dans  les  patois  (G.), 
nous  ne  savons  si  ce  rondir  patois  est  le  rondir  ancien,  ou  s'il  est 
une  formation  nouvelle  faite  sur  rond.  Mais  la  solution  de  cette 
question  n'altère  en  rien  la  valeur  de  notre  parallélisme;  car  fermir 
a,  lui  aussi,  existé,  et,  si  l'on  constatait  son  existence  à  l'heure 
actuelle,  dans  quelque  parler  populaire,  voire  personnel,  il  n'y  aurait 
rien  là  qui  nous  étonnerait,  vu  que  sa  formation  est  actuellement 
encore  en  gestation  dans  notre  esprit.  Ce  caractère  de  fermir  en 
gestation  dans  notre  esprit  est  bien  celui  qui  convient  le  mieux  à 
l'interprétation  du  fait  que,  si  nous  en  croyons  G.,  fermir  appartient 
exclusivement  au  langage  de  Montaigne  —  G.  donne  7  exemples 
de  fermir  «  consolider  »,  et  ces  7  exemples  sont  tous  tirés  d'œuvres 
de  Montaigne. 

La  présence  de  fermir  dans  Montaigne  nous  a  obligé  à  ne  pas  nous 
contenter  de  répondre  à  la  question  pourquoi  fermir  n'est  pas  né  : 
d'autres  mots  {fixer,  ficher,  consolider,  etc.,  tous  mots  à  étudier  dans 
les  rapports  qu'ils  ont  pu  avoir  avec  fermer  II)  ont  dispensé  fermir 
d'entrer  en  fonctions,  et  nous  a  obligé  à  considérer  fermir  comme 
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étant,  sinon  l'héritier  unique,  du  moins  un  des  héritiers  certains  de 
fermer  I,  détrôné,  déshérité  par  fermer  II. 

La  question  qui  se  pose  à  propos  de  fermir  et  qui  est  justifiée  par 
l'existence  d'un  fermir,  ne  se  pose  pas  pour  firmer,  qui  n'a  jamais  eu 
pour  ascendant  fermer,  et  qui  l'aurait  eu,  s'il  remontait,  comme  le 
veulent  nos  dictionnaires,  à  fermer  I  et  non,  comme  nous  le  disons, 
à  confirmer  triomphant  de  confermer  sous  la  pression  de  fermer  IL 
Pour  naître,  ce  firmer  aurait  dû  «  s'abstraire  »  d'affirmer,  confirmer, 
infirmer,  abstracxion  absolument  inutile,  si  elle  avait  été  possible, 
puisque  affirmer  et  confirmer  remplissent,  mieux  que  lui,  les  fonc- 
tions qu'il  eût  pu  remplir,  même  sans  considérer  que  ce  procédé 
d'abstraction  eût  été  en  flagrante  opposition  avec  affermir  faisant 
fonction  de  «  fermir  » . 

Firmer  reste  un  verbe  fictif  :  les  composés  qui  naissent,  con..  af.. 
in..,  ont  une  empreinte  indélébile,  et  font  des  fonctions  plus  posi- 
tives, plus  précises  que  ne  le  ferait  firmer,  s'il  pouvait  s'abstraire 
d'eux. 

Je  vous  firme  est  =  je  vous  affirme,  comme  ]tfermis  est  =  }  affermis. 

III.  —  Enfermer 

Pour  la  même  raison  que  nous  avons  décomposé  la  sémantique 
d'affermer  en  trois  sens  principaux,  nous  décomposons  celle  d'enfer- 
mer également  en  trois  sens  : 

1)  en  un  enfermer,  qui  nous  est  resté  et  qui  a  gardé  son  sens 
primitif; 

2)  en  un  enfermer,  identique  au  précédent,  et  qui  s'en  est 
détaché  pour  la  même  raison,  et  s'est  renaturalisé  par  la 
même  voie  qu'affermer  (>  affermir)  ;  il  est  devenu  enfer mir 
(G.),  mot  plus  ou  moins  éphémère,  semblablement  à  fermir. 
Affermir  a  suppléé  sans  inconvénient  et  enfermir  et  fermir. 

3)  en  un  enfermer,  qui  signifiait  «  tomber  malade  »,  et  qui  a 
disparu  du  français. 

Nous  n'avons  à  parler  que  du  premier  et  du  troisième,  ayant 
tout  dit  ce  que  nous  savons  du  deuxième,  en  tant  qu'il  intéresse 
notre  sujet. 

Tandis  qu'affermer,  seul  représentant  actuel  de  «  firmum  »   dans 

Cinquantenaire  de  l'Ecole  des  Hautes-Études.  5 
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la  famille  de  l'ancien  affermer,  est  parvenu  jusqu'à  nous  grâce  à  des 
circonstances  conservatrices,  qui  le  mettaient  à  l'abri  de  l'action  de 
fermer  II,  enfermer  i,  délesté  d'enfermer  2,  c'est-à-dire  de  la  part 
sémantique  qui  se  rattachait  à  «  fîrmum  »  et  que  fermer  II  lui 
interdit  de  représenter,  obéit  docilement,  par  glissement,  et  sans 
que  sa  forme  en  soit  affectée,  à  la  nouvelle  étymologie  que  lui 
impose  fermer. 

«  Un  homme  enfermé  »,  qui  était  un  homme  «  fixé  en  un  lieu, 
mis  en  sûreté,  détenu,  etc.  »  devient  dans  notre  esprit  un  homme 
«  mis  en  un  lieu  clos,  sous  les  verrous,  sous  clef,  etc.  »,  un  homme 
«  bouclé  »  —  pour  nous  servir  d'une  expression  marquant  une 
image  semblable  à  celle  de  fermer  II. 

«  Enfermer  une  vérité  »  ou  «  renfermer  une  vérité  »  *  n'est  pas 
plus  lointain  d'  «  enfermer  (mettre  sous  clef)  un  trésor  »  que 
«  fermer  les  yeux  »  ne  l'est  de  a  fermer  une  porte  ». 

Nos  dictionnaires  de  la  langue  moderne  —  L.  distingue  9  sens 
ou  emplois  différents,  D.  G.  en  distingue  3  —  ne  renferment  que 
des  sens  se  rattachant  à  enfermer  II  à  toutes  les  étapes  de  son  déploie- 
ment figuré,  ils  n'en  renferment  aucun  qui,  de  près  ou  de  loin,  se 
rattache  à  X enfermer  qu  enfermir  a  emporté  et  transmis  à  affermir. 

Le  troisième  de  nos  enfermer  était  si  malencontreux  par  son 
homonymie  avec  les  autres  que  nos  aïeux  en  ont  été  fort  encombrés. 

Sa  famille  actuelle  se  compose  de  :  infirme,  infirmité,  infirmier 
(«  empruntés  du  latin  »  D.  G.),  infirmerie  («  dérivé  de  infirmier  »  D. 
G.),  et  cette  famille  était,  lorsque  fermer  II  naquit  de  fermer  I  : 
enferme,  enfermetL  enfer mier,  enfermerie,  auxquels  il  faut  ajouter  le 
verbe  enfermer  «  tomber  malade,  devenir  infirme  »,  qui  s'est  perdu. 

Qu'allait  devenir  ce  dernier,  si  toutefois  son  maintien  était 
séiruntiquement  nécessaire,  dans  une  langue  épurée  et  dans  un 
milieu  lexical  soumis  à  une  révision  complète  ?  Enflrmer  ?  Impos- 
sible, car  il  n'a  aucun  rapport  avec  firmer,  lequel  a  rompu  avec 
«  ferme  »  au  sens  propre  ;  d'autre  part  il  ne  pourrait  être  qu'un 
doublet  inutile  d'affirmer  ou  de  confirmer,  et  sous  quel  jour  appa- 
raîtrait notamment  l'adjectif  «  infirme  »  ?  Alors  :  infermir  ?  Soit  ! 
Mais  sa  famille  !    Nous    n'osons   la  lui  constituer,    tellement    elle 


1.  Pas  plus  que  de  raffetmir  (à  côté  de  affermir),  nous  ne  parlerons  de  renfer- 
mer (à  côté  d'enfermer).  Ces  deux  verbes  sont  trop  intimement  liés  à  la  sémantique 
de  re  pour  que  nous  puissions  en  parler  utilement,  en  les  traitant  isolément. 
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serait  monstrueuse,  dérivée  d'un  verbe  en  ..ir,  ou  simplement 
démantelée  par  son  existence,  et  reproduisant  d'intolérables  homo- 
nymies, dont  il  importait  précisément  de  se  débarrasser. 

Et  c'est  bien  toute  la  famille  que  la  langue  veut  reconstituer, 
sans  en  éparpiller  les  membres,  dont  — ■  on  va  le  voir  tout  à 
l'heure  —  le  verbe  ne  contre-balançait  pas  l'importance,  puisqu'il 
va  être  sacrifié.  C'est  la  famille  entière  qu'il  importait  de  déménager; 
elle  n'était  pas  débandée,  allait  se  ressouder  par  les  mêmes  liens  au 
delà  de  la  ligne  à  franchir  qui  marquerait  l'aire  où  elle  pourrait 
vivre  à  l'abri  d'immixtions  de  la  part  de  congénères  formels,  et  qui 
ne  marque  pas  —  bien  au  contraire  —  un  arrêt  dans  la  vitalité  de 
l'un  quelconque  des  membres  de  la  famille. 

Aux  grands  maux,  les  grands  remèdes  !  Il  fallait  la  latiniser  de 
pied  en  cap.  Cette  formule,  inapplicable  aux  autres  familles  de 
composés  de  fermer,  allait  être  applicable  à  la  nôtre  :  elle  consistait 
en  un  «  bain  de  virage  »  renforcé,  d'où  sortent,  latinisés  de  pied  en 
cap,  infirme,  infirmité ,  infirmier,  infirmerie  et...  d'où  ne  sort  pas 
infirmer. 

S'il  n'en  sort  pas,  c'est  qu'il  avait  déjà  sa  destination  :  il  était,  de 
par  sa  nature  formelle,  un  composé  de  firmer,  de  notre  jirmer  «  fir- 
mare  »  pris  au  sens  figuré,  l'opposé  de  confirmer,  d'où  il  est  réelle- 
ment sorti. 

Enfermer  «  tomber  malade  »  a-t-il  trouvé,  s'opposant  à  la  créa- 
tion d'infirmer  «  tomber  malade  »  une  «  place  occupée  »,  ou  seule- 
ment une  «  place  réservée  »  ?  «  Réservée  »  ou  «  occupée  »,  peu 
nous  importe,  et  nous  ne  chercherons  pas  à  liquider  cette  question, 
de  détail  pour  nous.  Aussi  bien  n'aurions-nous  pas  confiance  dans 
la  solution  qui  résulterait  des  quelques  textes  que  nous  trouvons 
dans  nos  trois  dictionnaires,  et  nous  ne  voudrions  pas  nous  exposer 
à  être  la  dupe  de  latinisations  toutes  personnelles  et  inopérantes 
sur  la  marche  de  la  langue,  trompeuses,  telles  qu'elles  fourmillent 
dans  les  articles  de  G.  consacrés  aux  composés  de  fermer  (voir  note 
complémentaire). 

—  Mais,  cette  latinisation  de  pied  en  cap  est  contradictoire  à  la 
valeur  que  vous  attribuiez  précédemment  à  firmer,  valeur  spéciale 
de  «  firmare  »  pris  au  figuré,  puisque  infirme,  infirmité,  infirmier, 
infirmerie  remontent  tous  à  la  valeur  de  «  firmum  »  pris  au  sens 
propre,  à  la  valeur  de  ferme  français. 

=  Cela  est  indubitable  ;  mais  il  y  avait  cas   de   force  majeure  : 
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ou  périr,  ou  se  latiniser  indûment,  quitte  à  sacrifier  infirmer.  Les 
quatre  membres  de  la  famille  latinisés,  qui  étaient  et  restent  abso- 
lument distincts  des  dérivés  de  firmer,  ont  disposé  d'infirmer  en 
maîtres  de  leur  sort.  On  considérera  sans  doute,  comme  nous,  leur 
consentement  à  un  sacrifice  qui  se  présente  dans  de  pareilles  con- 
ditions, comme  bien  plus  significatif  que  l'infraction  qu'ils  ont 
commise  à  l'emploi  du  radical  firm  tel  que  nous  croyons  l'avoir 
établi. 

—  Alors,  le  français  a  «  emprunté  du  latin  »  un  infirmus,  pris 
au  sens  propre  {infirmé),  et  il  a  «  emprunté  du  latin  »,  sinon  un 
infirmare  au  sens  figuré  {infirmer),  du  moins  un  «  firmare  »,  pris 
au  sens  figuré  {in)firmer  <  {con)firmer,  {aj)firmer).  Le  latin  litté- 
raire est  donc  un  vestiaire  où  le  français  vient  échanger  les  vête- 
ments fripés  de  sa  garde-robe  ? 

===  C'est  ce  qu'il  est  très  souvent.  Les  mots  que  le  latin  littéraire 
prête  au  français  sont  des  poupées,  auxquelles  le  français  insuffle 
une  vie  conforme  à  ses  besoins.  Le  latin  littéraire,  dans  infirme, 
infirmier,  etc.,  et  infirmer,  infirmation,  etc.  se  révèle  dans  toute  la 
plénitude  de  sa  puissance  régénératrice  des  formes  du  français,  en 
même  temps  que  dans  toute  son  élasticité  sémantique,  que  le  fran- 
çais exploite  selon  ses  convenances. 

—  Et  l'étymologie  phonétique  des  mots  «  empruntés  du  latin  »... 
=  vaut  l'autre,  vaut  l'étymologie  des  mots  «  du  latin  ». 

C'est  à  la  lumière  des  faits  signalés  ici  qu'il  faut  examiner  une 
étymologie,  contre  laquelle  s'élèvera  et  s'est  déjà  élevé  un  tollé 
unanime,  celle  qui  fait  remonter  préparer  à  une  fiction  intermédiaire 
entre  pré  ..are  tx  prêt  ..are,  fiction  dont  praeparare  serait  la  per- 
sonnification, fiction  sans  laquelle  praeparare  serait  resté  confiné 
dans  le  Thésaurus  linguae  latinae. 


IV.  —  Dans  le  midi  l. 

L'étymologie  nouvelle  de  fermer  {fermer  II)  étant  la  cause  directe 
de  toutes  les  modifications  que  nous  venons  d'étudier,  et  fermer  II 
étant  la  conséquence  de  la  collision  de  «  clouer  »  avec  «  clore  »  (je 
clos,  nous  clouons),   les  parlers  du  midi  de  la  France  ne  doivent 

l.  Sources  :  Lévy,  Petit  dict.  prov.-fr.,  Heidelberg,  1909.  —  Mistral,  Dict. 
prov.-fr. 
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présenter  aucune  de  ces  modifications,  puisque  «  clouer  »  (clavelar) 
n'y  a  jamais  été  en  collision  avec  «  clore  »  (clanre). 

En  effet,  les  parlers  anciens,  tels  que  nous  les  connaissons  par- le 
dictionnaire  de  Lévy,  ne  les  présentent  pas,  et  nous  voyons,  notam- 
ment, que  confermar  signifie  aussi  «conférer  le  sacrement  de  la  con- 
firmation »,  ce  qui  prouve  que  l'origine  du  triomphe  de  confirmer 
sur  confermer,  au  nord  de  la  Loire,  ne  peut  être  attribué,  contraire- 
ment à  notre  explication,  à  la  prépondérance  d'un  emploi  plus 
particulièrement  savant  ou  latin,  sur  un  emploi  plus  populaire 
(confirmer  le  baptême  influençant  confermer  une  donation,  p.  ex.). 
Conclure  autrement  que  nous  le  faisons  serait  établir  une  coïnci- 
dence géographique  de  deux  faits  d'ordre  totalement  différent. 

Si,  pour  l'époque  actuelle,  le  dictionnaire  de  Mistral  nous  offre 
de  nombreuses  traces  de  ces  modifications,  c'est  qu'il  s'agit  de  mots 
calqués  sur  le  français,  et  témoignant  en  langue  d'oc  d'une  raison 
d'être  et  d'une  manœuvre  qui  n'ont  existé  qu'en  langue  d'oui.  Ces 
mots  révèlent,  avec  fermer  «  clore  »,  qui  parsème  déjà  tout  le  Midi, 
où  il  n'est  pas  moins  étranger  qu'eux,  l'état  de  dépendance  inerte, 
incapable  de  réaction  raisonnée,  où  se  trouve  actuellement  le  Midi 
(tel  que  Mistral  nous  en  présente  la  langue)  vis-à-vis  de  la  langue 
littéraire  de  la  France. 

Un  examen  attentif  de  l'état  de  fermer  dans  les  parlers  actuels  va 
nous  permettre  d'établir,  avec  une  complète  assurance,  que  les  deux 
familles  fermir  ttfirmer  que  l'on  y  trouve,  y  sont  d'origine  française, 
et  que,  dans  ses  composés,  le  fermar  provençal  avait  une  valeur 
sémantique  absolument  identique  à  celle  de  fermir  et  firmer,  autre- 
ment dit,  que  les  composés  provençaux  se  présentaient  sémantique- 
ment  sous  le  même  jour  que,  au  début  du  xvie  s.,  les  composés  au 
nord  de  la  Loire. 

Confirmare  «  confirmer  »  doit  être,  dans  le  Midi,  counfermà. 
Cette  forme  régulière  n'est  plus  représentée,  dans  Mistral,  que  par 
le  gascon  courrema,  que'  vous  trouverez  à  l'article  counfierma,  et 
venant  après  counfirma,  qui  est  la  forme  provençalisée  du  français 
confirmer .  Nous  trouvons  —  à  tout  seigneur,  tout  honneur  !  —  le 
même  ordre  de  succession  dans  les  articles  suivants  : 

afierma,  afirma  (1.),  aferma  (d.)  «  affirmer  »  ; 
infierme,  enfierm e(rh.),  infirme,  etc.   «  infirme  »*, 

i.  On  voit  que,  selon  Mistral,  toute  trace  du  traitement  populaire  d'infirmus 
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et  nous  faisons  grâce  au  lecteur  de  tous  les  dérivés,  qui  sont  à  Fa- 
venant.  Notons  cependant  que  infierma  {infirma,  enfirma,  enfler ma) 
«  infirmer  »  manque  dans  Mistral,  ainsi  que  sa  famille  qui  aurait 
pu  le  suivre  à  la  queue  leu  leu.  Il  est  évident  que  le  Félibrige  doit 
incorporer  infierma  et  sa  famille,  facile  à  imaginer,  dans  le  «  Trésor 
dou  Félibrige  »,  si  celui-ci  doit  faire  concurrence,  dans  le  Midi, 
au  dictionnaire  de  l'Académie. 

Or,  ces  mots  à  radical  fierm  sont,  on  le  voit,  nos  mots  français  à 
radical  fïrni,  lequel,  nous  le  répétons,  n'a  aucune  raison  d'être  en 
provençal.  Et  jamais,  quand  il  a  plu  au  français  de  n'avoir  pas  le 
radical  firm,  on  n'a  en  provençal  félibréen  le  radical  fierm. 

Ainsi,  «  affermir  »  et  «  affermer-louer  »  y  sont  aferma,  «  fermer  » 
y  est  ferma  (français),  aucun  des  emprunts  de  «  fermir  »  français 
n'a  le  radical  fierm  l. 

Que  sont  donc  ces  formes  coanfierma,  afierma,  infierme  par  rapport 
à  coitnfirma,  afirma,  infirme  et  counferma,  aferma  {inferme)  ? 

Ce  sont  des  formes  «  binaires  »,  ou  géminées  »,  ou  «  andro- 
gynes  »,  bref  des  pièces  dignes  de  figurer  dans  le  musée  Dupuytren 
de  la  langue.  Ce  sont  des  formes  qui  comprennent,  agglomérées 
en  un  seul  mot,  deux  formes  concurrentes,  des  formes  neutres  qui 

«  infirme  »  a  disparu  du  provençal  moderne,  alors  que  l'ancien  en  avait  toute  la 
famille  aussi  développée  qu'en  ancien  français  {enfermar  inclus,  en  lequel  cul- 
mine —  avec  enfermelat  «  infirmité  »,  homonyme  de  «  manque  de  fermeté,  de 
sûreté  »  —  l'inopportunité  d'une  rencontre  de  l'idée  «  infirme  »  avec  celle  de 
«  information  »). 

L'absence  dans  Mistral  d'un  héritier  populaire  de  enfermar  «  tomber  malade  » 
suppose  nécessairement  le  niéme  problème  que  celui  qui  s'est  présenté  en  français. 

L'espace  nous  manque  pour  en  développer  les  termes  et  la  solution.  Nous  résu- 
mons notre  solution  ainsi  :  Le  français  a  pu  sauver  tout  le  patrimoine  sémantique 
d'  «  infirme  »,  empêtré  dans  enfermer,  homonyme  à  délester,  et,  en  même  temps, 
donner  accès  à  celui  de  «  infirmer  »,  à  la  seule  condition  de  renoncer  à  infirmer 
«  tomber  malade  ».  Le  provençal  moderne,  selon  Mistral,  à  dû  abandonner,  bila- 
téralement, et  enfermar  «  tomber  malade  »  et  enfermar  «  infirmer  »,  qu'avait,  tous 
deux,  l'ancien  provençal,  par  manque  de  contact  avec  le  latin  littéraire  (comme 
l'étaient,  à  cette  époque,  les  parlers  du  nord  de  la  France),  ou  —  si  l'on  veut 
admettre  un  contact  —  par  inhabileté  à  l'exploiter,  sans  tomber  dans  des  homony- 
mies intolérables. 

i.  Inutile  de  dire  que  Lévy  n'a  ni  afermir,  ni  rafermir,  ni,  à  plus  forte  raison, 
renfermir,  formes  dont  Mistral  a  les  formes  modernes.  Cependant  Lévy  a  fermir, 
frémir,  le  mot  de  Montaigne,  et  ce  mot  pourrait  donner  lieu  à  d'intéressantes 
déductions,  que,  vu  notre  ignorance  de  la  langue  de  Montaigne  et  de  la  localisation 
de  fermir  prov.,  nous  ne  pouvons  aborder. 
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donnent  satisfaction  à  l'une  et  à  l'autre  des  formes  concurrentes, 
des  formes  symbolisant  l'essence  même  des  patois  actuels,  qu'ils 
soient  du  Midi,  qu'ils  soient  du  Nord.  Nous  avons  déjà  eu  l'occa- 
sion d#e  faire  connaître  L'un  de  ces  mots  dans  notre  travail  sur  les 
noms  de  l'abeille  :  ùrio  «  olla  latin  »  est  géographiquement  inter- 
médiaire entre  uro  et  ulo  «  marmite  »,  qui  sont  des  produits  pho- 
nétiques réguliers. 

Connfierma  est  à  counfirma  et  à  counferma  ce  que  les  frères  siamois 
étaient  l'un  à  l'autre  :  pas  plus  qu'il  n'était  possible  d'admettre 
entre  les  deux  frères  siamois  une  tierce  personnalité,  il  n'est 
possible  d'établir  un  intermédiaire  entre  coimfierma  et  counfirma, 
entre  connfierma  et  counferma.  Connfierma  est  aux  deux  autres 
formes  ce  qi.e  Xi  est  à  XI  et  à  n.  Connfierma  «  confirmer  »  ne 
peut  reposer  que  sur  une  équivalence  sémantique  complète  de  coun- 
firma provençalisé  et  de  counferma  provençal,  et  témoigne  que  coun- 
ferma n'avait  rien  en  lui  qui  le  distinguât  de  counfirma. 

Et  s'il  était  quelqu'un  qui  s'inscrivît  en  faux  contre  cette  assertion 
que  nous  considérons  comme  une  vérité  mathématiquement 
démontrée,  il  aurait  à  expliquer  comment  il  se  fait  que  des  mots 
provençaux,  totalement  étrangers  au  radical  ferm  de  fermer,  ou  à 
une  distance  sémantique  telle  qu'aucune  étymologie  populaire  n'ait 
pu  en  apercevoir  le  lien  avec  ce  radical,  subissent  également  l'hu- 
miliation de  la  bâtardise,  alors  que  le  français  oppose  à  leur  radical 
son  radical  firm. 

Tel  est,  par  exemple,  fermamen  «  firmament  »  qui  devient  fierma- 
men  (chef  de  file  de  l'article),  alors  que  le  français  dit  fn-mament 
(fermamen  «  fermement  »  ne  devient  pâsfiermamen,  naturellement); 
tel  est  Ferm'in  «  Hrmin  »  qui  devient  Fiermin  (en  seconde  ligne, 
malgré  que  cette  forme  soit  «  rhodanienne»),  alors  que  le  français 
dit  Fzrmin.  Tandis  que  fermer  «'  fermer  »,  affermer  «  louer  »,  affer- 
mir «  affermir  »,  etc.  ne  subissent  pas  rhumiliation  de  cette  bâtar- 
dise ! 

Il  faut  savoir  à  fond  le  français  pour  savoir  parler  la  langue  de 
Mistral. 

Counfierma,  de  par  sa  forme,  ne  désigne  pas  plus  un  autre  coun- 
firma, ni  un  autre  counferma,  que  urlo,  de  par  sa  forme,  ne  désigne 
un  pot  d'autre  nature  que  ulo,  ni  uro  x . 

1.  Voir  notre  article  La phon .  artificielle  dans  la  Revue  de  ph il.  fr.  et  de  litt., 
1920,  article  postérieure  celui-ci. 
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V.  —  Note  complémentaire. 

Nous  ne  nous  dissimulons  pas  que  toutes  nos  interprétations 
puissent  être  infirmées  par  quelque  attestation  contradictoire,  puisée 
dans  les  mêmes  dictionnaires  que  ceux  que  nous  avons  consultés  ; 
mais  est-il  téméraire  d'affirmer  qu'une  foi  aveugle  dans  la  valeur  des 
textes,  quels  qu'ils  soient,  est  mal  fondée,  mal  fondée  surtout, 
lorsque,  comme  ici,  il  s'agit  de  mots  à  sens  très  divers,  s'enchevêtrant 
les  uns  dans  les  autres,  se  bousculant,  et  causant  à  ceux  qui  en  fai- 
saient usage  de  continuelles  hésitations,  qui  avaient  pour  résultat  des 
tentatives,  infiniment  variées,  faites  pour  échapper  à  un  imbroglio 
inextricable  ? 

Ce  serait  folie  de  vouloir  accorder  aveuglément  à  toutes  les  attes- 
tations qui  se  trouvent  dans  le  dictionnaire  de  Godefroy  une  con- 
fiance égale  ;  ce  serait  s'interdire  ainsi  tout  espoir  de  débrouiller 
l'histoire  d'un  mot,  quelque  peu  embrouillée. 

En  cherchant,  par  le  moyen  critique  que  nous  offre  le  langage 
actuel  —  seule  arme  que  nous  ayons  à  notre  disposition  pour  dis- 
tinguer les  formes  normales  de  celles  qui  sont  individuelles,  ou 
fautives,  ou  en  marge  de  la  voie  rectiligne  suivie  par  la  langue  — , 
à  discerner  ce  qui  a  vraiment  appartenu  à  la  langue  courante  de 
toutes  les  scories,  qui  obstruent  toute  investigation  raisonnée, 
nous  n'inaugurons  nullement  une  méthode  protestataire.  Nous  ne 
faisons  que  suivre  les  traces  des  lexicographes  deL.  et  de  D.  G.  Et  si 
nous  nous  rangeons  à  leurs  conclusions  d'ordre  chronologique  dans 
la  question  qui  nous  occupe  ici,  alors  qu'eux  cependant  n'avaient 
pas  à  faire  une  sélection  basée  sur  la  distinction  des  deux  fermer, 
distinction  qu'ils  n'ont  pas  établie,  nous  serons  assuré  qu'il  n'y  a 
eu,  de  notre  part,  aucune  démarche  résultant  d'une  idée  préconçue, 
assuré  aussi  qu'ils  ne  se  sont  pas  trompés,  puisque  les  termes  de  leur 
problème  sont  aussi  ceux  du  nôtre. 

Si  Littré  assigne  au  xvne  s.  la  naissance  d'affirmer  «  affirmer  », 
il  sait,  d'autre  part,  et  fait  savoir  quaffir  mentent  «  affirmation  »  est 
attesté  au  xme  s.  Il  n'en  tire  pas  la  conclusion  qu'affirmer  «  affir- 
mer »  a  existé  à  cette  époque  dans  la  langue  courante,  quoique 
l'auteur  d'affirmement  puisse  être  un  créateur  d'affirmer.  D'où  nous 
aurions  pu  conclure  qu'affirmer  «  affirmer  »  existait  avant  affermir 
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«  affermir  »  l,  et  que  cet  affirmer  a  empêché  affermir,  en  en  limitant 
la  portée,  de  se  déployer  jusqu'à  «  affirmer  ».  Solution  bien  plus  aisée 
que  celle  que  nous  avons  dû  admettre,  et  qui,  si  on  en  renversait 
les  termes,  —  renversement  qui  est  une  réalité,  maïs  une  réalité 
qui  a  réclamé  une  solution  d'une  autre  espèce  —  est  contre  nature, 
car  une  limitation  d'affermir  «  affirmer  »  par  affirmer  «  affirmer  », 
qui  supposerait,  d'ailleurs,  une  existence  éphémère  de  affermir 
«  affirmer  »  non  attestée,  est  plus  qu'une  invraisemblance. 

Si  l'auteur  de  l'article  affirmer  «  affirmer  »  du  D.  G.  assigne, 
comme  L.,  à  la  même  époque,  au  xvne  s.,  la  naissance  d'affirmer 
il  sait,  d'autre  part,  et  fait  savoir  que,  bien  avant  le  xvne  s.,  au 
xive  s.,  on  trouve  affirmation,  et  au  xme  affirmatif.  Ces  mots  des 
xme  et  xive  s.,  qui  impliquent  l'existence  latente  &  affirmer  n'in- 
firment pas  son  jugement  sur  la  date  de  l'apparition  ^affirmer  dans 
la  langue  courante  ;  en  effet,  ces  deux  mots  sont  accolés  à  négation 
et  négatif,  sont  des  termes  techniques  délatinisés,  qui  ne  projettent 
aucun  reflet  sur  la  langue  courante. 

Le  système  suivi  dans  ce  dictionnaire,  système  d'après  lequel 
figure  seule  la  première  apparition  d'un  mot,  est  donc  susceptible 
d'induire  en  erreur.  Mais  il  implique  aussi  la  possibilité  d'erreurs 
plus  graves. 

Selon  le  D.  G.,  affirmation  est  un  mot  «  emprunté  du  latin  ». 
Cela  est  absolument  certain  par  l'exemple  donné  de  sa  première 
apparition.  Faisant  abstraction  de  la  forme  affermation  du  xne  s., 
forme  dont  le  radical  porte  la  bonne  marque  de  l'époque,  et  qui 
répond  sans  doute  à  une  forme  affermement,  plus  usuelle,  mais 
impliquant  une  équivoque  que  l'auteur  évitait  en  employant  sa 
forme  exceptionnelle  et  créée  d'après  le  latin,  nous  nous  en  tenons 
à  la  première  apparition  d'affirmation  en  sa  forme  actuelle.  «  Affir- 
macion et  negacion  »  (xive  s.)  témoigne  évidemment  de  l'étymolo- 
gie  latine  affirmatio,  comme,  antérieurement  (xme  s.)  affirmatif 
témoigne  de  affirmativus  («  la  preuve  chiet  sur  la  parole  affirma- 
tive et  non  pas  sur  la  négative  »).  Ces  formes  pourraient  être  bien 
antérieures,  qu'elles  ne  seraient  pas  davantage  des  anachronismes 
linguistiques.  Mais,  le  D'.  G.  n'entend  pas  donner  l'étymologïe  de 
l'ancien  français  affirmation   représenté  par  l'emploi  qu'en  ont  fait 

1.  Littré  voulait  faire  remonter  affermir  à  une  date  plus  reculée  que  celle  des 
textes  qu'il  cite. 
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des  auteurs  isolés,  il  entend  donner  l'étvmologie  de  notre  moderne 
affirmation,  et  son  étymologie  est  alors  inexacte,  selon  nous, 
puisque  celui-ci  repose  sur  une  dérivation  defirmer,  né  de  confirmer, 
sur  une  dérivation  affirmer  qui,  selon  le  D.  G.  lui-même,  ne  date 
que  du  xvne  s. 

Donc,  affirmation^  tel  que  le  D.  G.  nous  présente  ce  mot,  a  deux 
étymologies  :  i)  il  est  le  latin  affirmatio,  2)  il  est  un  dérivé  de 
finner,  né  de  confermer.  Il  en  a,  d'ailleurs,  en  ancien  français  une 
troisième.  Cet  affirmationAk  n'est  pas  plus  un  ancêtre  de  notre 
moderne  que  ne  l'est  le  premier  du  D.  G.  Il  est  encore  plus  éphé- 
mère, si  possible,  et  plus  anormal  :  il  a  été  formé  (une  fois  selon 
G.)  sur  le  français  affermer  «  louer  »  et,  par  conséquent,  a  signifié 
«  fermage,  affermage  ».  C'est  une  fantaisie  étymologique  d'autant 
plus  excusable  qu'elle  repose  sur  une  vérité  relative.  Nous  serions 
étonné  que  des  dépouillements  postérieurs  à  ceux  qui  ont  été  faits 
pour  nos  trois  dictionnaires,  n'en  révélassent  pas  une  quatrième  : 
affirmation  «  affermissement  »,  qui  pourrait,  d'ailleurs,  se  cacher  dans 
certains  emplois  de  affirmation  «  affirmation  »  —  songeons  com- 
bien la  tentation  d'une  nouvelle  confusion  d'affirmer  avec  affermir  nous 
est  proche  par  l'acception  que  nous  donnons  à  s'affirmer  (D.  G.). 

Les  mêmes  faits,  susceptibles  de  fausses  interprétations,  se  pré- 
sentent dans  toutes  les  familles  de  l'ancien  radical  ferm.  Telle  la 
famille  d'infirmer  (Y).  G.),  tel  confermer  (G.,  1  ou  2  ex.),  en  flagrante 
contradiction  avec  l'article  confermement  et  qui,  si  on  lui  donnait  une 
valeur  documentaire  égale  à  mille  autres  confermer,  non  représentés 
dans  G.,  nous  ferait  entrevoir  dans  la  langue  actuelle  confermir 
«  confirmer  »,  affermir  «  affirmer  »,  infermir  «  infirmer  »,  sinon 
«  tomber  malade  ».  Le  confermer,  dont  la  valeur  sémantique  est 
seule  agissante  dans  l'histoire  du  mot,  est  écarté  de  ce  dictionnaire, 
sous  le  prétexte  qu'il  n'est  qu'une  variante  phonétique  de  confirmer 
et  en  a  le  sens  actuel.  C'est  au  hasard,  qui  a  voulu  que  conferme- 
ment n'eût  pas  de  successeur  formel  dans  la  langue  actuelle,  que 
nous  devons  à  ce  dictionnaire  quelques  renseignements  sur  confer- 
mer «  confirmer  ». 


i.  Contre-sceau  de  Jean  de  Courtenay,  archevêque  de  Reims,  1271.  — 
2.  Sceau  de  Guy  d'Auvergne,  évêquê  de  Tournai,  13 19.  —  3.  Sceau  d'Elie 
Guy,  évêque  d'Autun,  1309.  —  4.  Sceau  de  Guy  d'Auvergne,  évêque  de 
Cambrai,  1330.  —  5.  Sceau  de  Charles  de  Poitiers,  évêque  de  Langres,  1433. 


ARMOIRIES   COMBINÉES 
D'ÉVÊQUES    ET    D'ÉVÊCHÉS    FRANÇAIS 


C'est  un  fait  bien  connu  que  certains  évêchés  français  ont  eu  des 
armoiries.  La  signification  de  ces  emblèmes  est  généralement  assez 
claire.  Mais  les  circonstances  dans  lesquelles  ils  ont  été  adoptés 
n'ont  pas  été  déterminées  jusqu'ici.  L'époque  où  ils  ont  commencé 
à  apparaître  est  restée  incertaine . 

Quelques-unes  de  ces  armoiries  sont  fort  anciennes:  elles  décorent 
des  monuments  contemporains  des  premiers  sceaux  ecclésiastiques 
où  nous  constatons  la  présence  des  armoiries  de  famille  l .  Sur  des 
monnaies  de  Guillaume  de  Joinville,  évêque  de  Langres  (1209- 
12 19),  on  voit  le  sautoir  et  les  fleurs  de  lis*  qui  ont  constitué  le 
blason  du  siège  épiscopal  de  Langres  (d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or, 
au  sautoir  de  gueules  brochant  sur  le  tout).  Un  écu  aux  armes  de  l'évê- 
ché  de  Beauvais  (d'argent  à  la  croix  de  gueules  cantonnée  de  quatre  clefs 
du  même)  décore  les  contre-sceaux  des  évêques  de  Beauvais,  Miles  de 
Nanteuil,  en  1222  3,  Robert  de  Cressonsart,  en  1240  4,  Guillaume 
de  Gretz,  en  1261  \  Les  deux  crosses  sur  fond  fleurdelisé  del'évêché 

1.  M.  Prinet,  Les  armoiries  familiales  dans  la  décoration  des  sceaux  des  évêques 
français,  au  XIIIe  siècle,  dans  le  Bulletin  archéologique  du  Comité  des  travaux  histo- 
riques et  scientifiques,  année  1916,  2e  livraison,  p.  110-117. 

2.  Poey  d'Avant,  Monnaies  féodales  de  France,  t.  III,  p.  223,  pi.  CXXXV,  fig. 
14-16. 

On  a  cité  comme  le  plus  ancien  monument  armorié  du  blason  de  l'évêché  de 
Langres,  la  tombe  de  l'évêque  Josserand  de  Brancion  (1110-1126),  qui  se  trouvait 
autrefois  en  l'église  Saint-Etienne  de  Dijon  (Daguin,  Les  évêques  de  Langres,  p.  59). 
Ce  monument  avait  été,  selon  toute  apparence,  érigea  une  époque  bien  postérieure 
au  décès  du  prélat. 

3.  Collection  des  Archives  nationales,  n°  6512. 

4.  Ibid.,  n°  6514.  Le  village  d'où  cet  évêque  tirait  son  nom,  est  aujourd'hui 
appelé  Cressonsacq. 

5.  Sceaux  de  la  Picardie,  aux  Archives  nationales, n°  1083. 
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de  Noyon  (d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or,  à  deux  crosses  adossées  du 
même  brochant  sur  le  tout')  figurent  dans  le  champ  du  contre-sceau 
de  Févêque  Vermond  de  la  Boissière,  en  1259  l  et  1271  2;  elles  sont 
inscrites  dans  un  écu  sur  les  contre-sceaux  de  ses  successeurs, 
Simon  de  Nesle,  en  1279  3,  et  Florent  de  la  Boissière,  en  13154. 
Le  contre-sceau  de  Jean  de  Courtenay,  archevêque  de  Reims,  pré- 
sente, en  1271,  une  croix  cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis  (fig.  1)  5. 
Le  siège  archiépiscopal  de  Reims  portait  d'azur  à  la  croix  d'argent 
cantonnée  de  quatre  fleurs  de  lis  d'or. 

* 
*  * 

Dès  le  début  du  xive  siècle,  certains  évêques  ont  fait  représenter, 
à  la  fois,  sur  la  face  principale  de  leurs  sceaux,  et  les  armes  de  leur 
siège  et  celles  de  leur  famille.  Sur  le  sceau  de  Guy  d'Auvergne  (ou 
de  Boulogne),  évêque  de  Tournai,  en  13 19  (fig.  2),  les  emblèmes 
héraldiques  sont  gravés  sur  le  champ  même,  de  chaque  côté  de  l'effi- 
gie du  prélat:  une  tour  d'où  sortent  deux  crosses,  d'une  part  (évê- 
ché  de  Tournai 6),  un  gonfanon,  d'autre  part  (Auvergne  ").  Mais, 
en  1309,  le  sceau  d'Elie  Guy,  évêque  d'Autun  (fig.  3),  porte  déjà 
deux  écus,  Fun  aux  armes  de  la  famille  Guy  de  Brillac  (trois  fleurs 
de  lis),  l'autre  aux  armes  du  siège  épiscopal  (une  crosse  et  une 
épée  8).  De  même  les  écus  héraldiques  de  Févêché  d'Autun  et  de 
chaque  prélat  se  voient  à  droite  et  à  gauche  de  l'effigie  des  successeurs 
d'Élie    Guy    :   Renaud    Maubernard    (1360)    et   Geoffroy    David 

(1365  »)• 

1.  Collect.  des  Arch.  nat.,  1106748. 

2.  Sceaux  de  la  Picardie,  n°  1102. 

3 .  A.  de  Marsy,  Sceaux  des  èvêques  de  Noyon,  dans  les  Comptes  rendus  et  mémoires 
du  Comité  archéologique  de  Noyon,  1867,  p.  314. 

4.  Ibid.,  p.  325. 

5.  Collect.  des  Arch.  nat.,  n°  6348. 

6.  M.  J.  Grellet  {Archives  héraldiques  et  sigiltographiques,  1912,  p.  202)  a  cru, 
bien  à  tort,  que,  seuls  parmi  les  évôchés  français,  les  évêchés-pairies  avaient  des 
armes. 

7.  Sceaux  de  la  Flandre,  aux  Archives  nationales,  n°  5954. 

8.  Sceaux  de  la  Bourgogne,  n°9io. 

9.  Ibid.,  nos  912,  913.  H.  de  Fontenay,  Essai  sur  les  sceaux  et  les  armoiries  des 
évêques  d'Autun,  p.  8.  Sur  le  sceau  de  l'évêque  d'Autun  Jean  d'Arcy  (1329), 
figurent  deux  écus,  l'un,  qui  portait  probablement  les  armes  de  l'évêché,  est 
maintenant  fruste  ;  l'autre  semble  coupé  ou  chargé  d'un  chef  (Sceaux  de  la  Bour- 
^o'jne,  n°9ii).  ('f.  Daguin,  ouvr.  cité,  p.  132. 
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Un  usage  identique  était  pratiqué  à  Sens,  comme  on  le  constate 
en  examinant  les  sceaux  des  archevêques  Philippe  de  Marigny 
(13 14)  *,  Guillaume  de  Melun  (1320)  2  et  Philippe  de  Melun 
(1337)  î.  On  trouve  de  même  l'écu  de  la  famille  de  l'évêque  et 
celui  du  siège  épiscopal,  formant  pendants,  sur  les  sceaux  de  Jean 
de  Marigny,  évêque  de  Beauvais  (1323)  4,  de  Simon  de  Gonsans, 
évêque  d'Amiens  (1324)  5,  de  Robert  de  Choigny  (1324),  Jean 
Pasté  (1328)  et  Guillaume  Amie  (1344),  évêques  de  Chartres  6, 
de  Guillaume  de  Trie,  archevêque  de  Reims  (1326)  7,  de  Pierre 
Barrière,  évêque  de  Senlis  (1328)  8,  d'André  Ghini  (1339)  et  Jean 
des  Prés  (1348),  évêques  de  Tournai  9,  et  de  Fouques  de  Chanac, 
évêque  de  Paris  (1345)10.  Les  évêques  de  Langres,  Guillaume  de 
Durfort,  en  13 17,  Pierre  de  Rochefort,  en  1326,  et  Jean  de  Chalon, 
en  1 3  3 1 1 1 ,  réunissent  trois  écus  sur  la  face  principale  de  leurs  grands 
sceaux  :  celui  de  Langres,  celui  de  leur  famille  paternelle  et  un 
autre  qui  doit  être  un  blason  d'alliance.  Leurs  successeurs,  Jean  des 
Prés,  en  1 341,  et  Guillaume  de  Poitiers,  en  134612,  n'ont  que  deux 
écus  :  l'un  aux  armes  du  siège  épiscopal,  l'autre  aux  armes  de  leur 
famille. 

Ce  mode  de  réunion  de  deux  blasons  sur  les  sceaux  épiscopaux  a 
été  employé  très  fréquemment  dans  la  seconde  moitié  du  xive  siècle 
et  au  xve  ;  on  le    constate  encore    au  commencement   du  xviel>. 

1.  Collect.   des  Arch.  nat.,  n°  6398. 

2.  Ibid.,  n°  6399. 

3.  Ibid.,  n°  6401. 

4.  Ibid. ,  n°  6516. 

5.  Sceaux  de  la  Picardie,  n°  107 1.  Sur  la  face  principale  du  sceau,  en  partie 
détruite,  on  ne  voit  plus  qu'un  écu;  au  contre-sceau,  les  deux  blasons  sont  encore 
visibles.  —  Demay,  dans  son  Inventaire  des  sceaux  de  la  Picardie,  a  nommé,  par 
erreur,  cet  évêque  Simon  de  «  Goucans  » . 

6.  Collect.  des  Arch.  nat.,  n°s  6573-6575. 

7.  Labande,  Trésor  des  chartes  du  comté  de  Rethel,  Sceaux,  p.  6,  pi.  II,  fig.  8.  Cet 
auteur  a  pris  la  croix  de  Reims  pour  une  fasce. 

8.  Collect.  des  Arch.  nat.,  n°  6863. 

9.  Sceaux  de  la  Flandre,  nos  5956,  5957. 

10.  Collect.  des  Arch.  nat.,  n°  6797. 

11.  Daguin,  ouvr.  cité,  p.  121,  124,  126. 

12.  Ibid.,  p.  128,  135. 

13.  Sceau  du  cardinal  Georges  d'Amboise,  archevêque  de  Rouen, en  1505  (Col- 
lect. des  Arch.  nat.,  n°  6217).  Sceau  du  vicariat  général  de  François  de  Hallwin, 
évêque  d'Amiens,  en  15 14  (ibid.,  n°  7068). 
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D'ailleurs,  les  armes  des  évêques  et  celles  de  leur  évêché  se  trouvent 
juxtaposées  sur  d'autres  monuments  que  les  sceaux,  ainsi  sur  les 
tombeaux,  où,  souvent,  les  unes  et  les  autres  sont  figurées  plu- 
sieurs fois  \ 


L'usage  s'est  introduit,  au  xivc  siècle,  semble-t-il,  de  réunir  dans 
un  seul  écu  les  deux  blasons  dont  l'évêque  pouvait  faire  usage  : 
celui  de  son  siège  et  celui  de  sa  famille. 

Quelquefois  l'écu  est  parti.  L'une  des  sections  porte  les  armes  du 
siège,  l'autre  celles  de  la  famille.  Il  en  est  ainsi  sur  le  sceau  du  vica- 
riat de  Guy  d'Auvergne,  évêque  de  Cambrai,  en  1330  (fig.  4  2),  sur 
le  sceau  de  la  régale  d'Antoine  de  Chalon,  évêque  d'Autun  et  admi- 
nistrateur de  l'archevêché  de  Lyon,  en  1489  3.  L' Armoriai  général, 
rédigé  en  vertu  del'édit  de  novembre  1696,  donne  encore  sous  cette 
forme  les  armes  de  l'évêché  de  Laon  4. 

Ailleurs,  nous  trouvons  l'écu  du  siège  brochant  sur  les  armes  de 
la  famille.  Les  exemples  français  que  j'ai  relevés  de  ce  procédé  de 
combinaison,  sont  très  rares  et  peu  anciens  *.  Je  puis  citer  ceux  que 
fournissent  le  sceau  de  l'évêque  de  Tournai,  Pierre  Pintaflour,  en 
1576  6,  et  plusieurs  sceaux  d'archevêques  de  Cambrai,  au  xvme 
siècle  7. 

Le  mode  de  combinaison  le  plus  fréquemment  employé,  en 
France,  consiste  à  écarteler  les  armes  propres  de  l'évêque  de  celles 
de  l'évêché.  Le  plus  souvent  le  blason  du  siège  occupe  la  première 
place;  mais  l'ordre  des  quartiers  est  parfois  inverse. 

Les  plus  anciens  monuments  de  date  certaine  où  j'ai  pu  constater 
la  présence  d'armoiries  épiscopales  ainsi  formées,  sont  les  petits 
sceaux  de  Guillaume  de  Melun,  archevêque  de  Sens,  apposés  à  des 

1 .  Par  exemple,  sur  les  tombeaux  de  Guillaume  de  Brosse,  archevêque  de  Sens, 
mort  en  1333,  et  de  Hugues  de  Pommard,  évêque  de  Langres,  mort  en  1345 
(Bib).  nat.,  manuscrits  latins  17035,  fol.  169  ;  17046,  fol.  137). 

2.  Sceaux  de  la  Flandre,  n°  6006. 

3.  Sceaux  de  la  Bourgogne,  no  1161  (parti  Autun  et  Chalon). 

4.  Bibl.  nat.,  ms.  français  32225,  p.  441  (armes  delà  maison  de  Clermont  et 
du  siège  de  Laon).  Demarsy,  Armoriai  des  évêques  de  Laon,  p.  8. 

5.  Cet  usage  était,  au  contraire,  fréquent  et  très  ancien  en  Allemagne. 

6.  Sceaux  de  la  Flandre,  n°  5961. 

7.  Ibid.tn°s  5880-5882.  Collect.  des  Arch.  nat.,  n°  6314. 
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chartes  de  1356,  1361  et  1366  '.  Celui  qui  date  de  1361  mérite 
une  attention  particulière,  en  ce  qu'il  est  décoré  à  la  façon  du  sceau 
d'un  chevalier.  L'écu  y  est  penché,  supporté  par  deux  lions  et  tim- 
bré d'un  heaume  cime  d'une  tête  de  bœuf.  Notons  que  ce  Guil- 
laume, tout  archevêque  qu'il  fût,  était,  en  dépit  des  règles  ecclé- 
siastiques, un  homme  de  guerre  :  il  fut  fait  prisonnier  à  la  bataille 
de  Poitiers  2.  Il  avait  donné  à  la  cathédrale  de  Paris  une  image  de 
la  Vierge  que  Ton  avait  fixée  à  la  muraille,  derrière  le  maître-autel, 
et  auprès  de  laquelle  on  avait  sculpté  les  armes  du  donateur,  écar- 
telées  de  Melun  et  de  l'archevêché  de  Sens  '.  Sans  doute,  c'était  lui, 
ou  son  prédécesseur  Philippe  de  Melun,  qui  avait  fait  don  à  la 
cathédrale  Saint-Etienne  de  Sens,  d'une  tapisserie  représentant  la 
vie  du  premier  martyr  ;  les  bordures  étaient  décorées  d'armoiries 
écartelées  aux  Ier  et  4e  de  Melun,  à  la  croix  archiépiscopale  sur  le 
tout,  aux  2e  et  3e  de  l'archevêché  de  Sens,  timbrées*d'un  heaume 
cime  d'une  tête  de  bœuf,  et  supportées  par  deux  oiseaux  tenant  cha- 
cun une  bannière  aux  armes  de  Melun  et  à  la  croix  archiépiscopale 
sur  le  tout  4. 

Le  sceau  delà  châtellenie  de  Bray-sur-Seine,  apposé,  en  1440,  au 
nom  de  Louis  de  Melun,  archevêque  de  Sens,  porte  les  blasons  de 
Sens  et  de  Melun  écartelés  5 . 

Sur  la  tombe  de  laiton  d'Etienne  Poncher,  archevêque  de  Sens, 
mort  en  1525,  figuraient  cinq  écus  héraldiques.  Quatre  portaient  les 
armoiries  des  Poncher;  le  cinquième,  placé  aux  pieds  de  l'effigie  du 
prélat,  était  écartelé  de  Sens  et  de  Poncher  6. 

On  voyait  autrefois,  dans  le  chœur  de  l'église  des  Dominicains  de 

1 .  Collect.  des  Arch.  nat.,  n°  6403.  Sceaux  de  la  collection  Clairambault,  aux 
Arch.  nat.,  11058564,  8565. 

2.  Continuateur  de  Guillaume  de  Nangis  (Chronique  latine  de  Guillaume  de 
Nangis,  édit.  Géraud,  t.  II,  p.  241).  — Le  25  juin  1356,  fut  passée,  à  Mantes,  la 
revue  de  sa  compagnie  à  la  tête  de  laquelle  l'archevêque  se  trouvait  en  personne, 
monté  sur  un  cheval  roux  (Bibl.  nat.,  ms.  latin  17046,  fol.   201). 

3.  Ibid.,  fol.  259. 

4.  Ibid.,  fol.  142  vo.  —  Certains  prélats,  pourvus  d'importants  domaines  féo- 
daux, —  entre  autres  les  évèques-comtes  de  Cahors  et  de  Dol,  —  ont  aussi  timbré 
leur  écu  d'un  heaume,  à  la  manière  des  seigneurs  laïques. 

5.  Bibl.  nat.,  Pièces  originales  894,  p.  450.  M.  J.  Roman  (Inventaire  des  sceaux 
des  Pièces  originales,  t.  I,  p.  243)  a  décrit  ce  contre-sceau  d'une  façon  incomplète, 
comme  s'il  ne  portait  qu'un  seul  blason. 

6.  Bibl.  nat.,  ms.    latin  17046,  fol.  385. 
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la  rue  Saint-Jacques,  à  Paris,  une  tombe  de  laiton  qui  marquait 
remplacement  de  la  sépulture  du  Dauphin  Humbert,  archevêque  de 
Reims  et  patriarche  d'Alexandrie,  décédé  le  22  mai  1355.  Elle  était 
décorée  de  deux  écùs  timbrés  d'un  chapeau  et  accolés  d'une  croix  ; 
l'un  offrait  les  armes  des  Dauphins  de  Viennois,  l'autre  était  écartelé 
du  blason  de  l'archevêché  de  Reims  et  de  celui  des  Dauphins  '. 

L'écu  de  Renaud  de  Chartres,  archevêque  de  Reims,  sur  ses  sceaux 
de  14 18,  1420  et  1432,  est  écartelé  aux  Ier  et  4e,  de  l'archevêché  de 
Reims,  aux  2e  et  3e,  contre-écartelé  de  Chartres  et  de  Nesle  2.  Les 
archevêques  Jacques  Jouvenel  des  Ursins,  en  1446  et  1447  3,  Guil- 
laume Briçonnet,  en  1504  4,  Robert  de  Lénoncourt,  en  1523  >, 
Charles  de  Guise,  en  1549  6?  portent  sur  leurs  sceaux  les  armes 
écartelées  de  leur  siège  archiépiscopal  et  de  leur  maison.  Sur  les 
célèbres  tapisseries  de  la  Vie  de  la  Vierge,  appartenant  à  la  cathé- 
drale de  Reirfts,  se  trouvent,  figurées  de  la  même  façon,  les  armoi- 
ries de  Robert  de  Lénoncourt,  qui  fit  faire  ces  tentures  en  1530  7. 

Le  héraut  Gelre  a  peint,  dans  son  Wapenboeck,  les  armes  de 
l'évêque  de  Beau  vais  8.  C'est  un  écu  écartelé  aux  Ier  et  4  e,  d'argent  à 
la  croix  de  gueules  cantonnée  de  quatre  clefs  du  même,  aux  2e  et  3e, 
d'azur  à  trois  têtes  de  léopard  d'or  lampassêes  de  gueules.  Deux  des  quar- 
tiers reproduisent  le  blason  de  l'évêché  ;  les  deux  autres,  le  blason 
des  Dormans.  L'évêque  était  Jean  de  Dormans,  qui  occupa  le  siège 
de  Beauvais  de  1359  à  1368  9.  Sur  son  tombeau,  placé  à  la  cathé- 
drale de  Beauvais,  l'évêque  Pierre  de  Savoisy,  mort  en  141 2,  était 
figuré  vêtu  d'une  chape  à  orfrois  dont   le    décor   héraldique   était 

1.  Bibl.  mit.,  ms.  latin  17043,  fol.  65.  —  Ce  monument  a  été  probablement 
exécuté  plusieurs  années  après  la  mort  du  prélat. 

2.  Sceaux  de  la  Champagne,  aux  Arch.  nat.,  no  provisoire  29.  Bibl.  nat.,  ms. 
latin  17043,  fol.  87,  89.  —  Renaud  de  Chartres  était  fils  d'Hector  de  Chartres  et 
de  Blanche  de  Nesle. 

3  .  J.  Roman,  Inventaire  des  sceaux  des  Pièces  originales,  n°  6056.  Bibl.  nat.,  ms. 
latin  17043,  fol.  95. 

4.  Ibiil.,  fol.  115 . 

5.  Ibid.,  fol.  119. 

6.  Sceau  de  vicariat  (Sceaux  de  la  Champagne,  cote  provisoire  M.  77). 

7.  Loriquet,  Tapisseries  de  la  cathédrale  de  Reims,  p.  59  et  s. 

8.  Edit.  V.  Bouton,  t.  IIP*,  pi.  XLinetp.  279-283. 

9.  Ce  pourrait  être  aussi  Miles   de  Dormans  qui  occupa   le  siège   épiscopal  de 
Beauvais  de  1375  à  1387.  Mais  la  date  que  l'on  assigne  à  la  rédaction  de  l'armo-  " 
rial  de  Gelre  :  1 334-1 372,  nous  porte  à  croire  qu'il  s'agit  de  Jean. 
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formé  du  blason  de  Beauvais,  de  celui  de  Savoisy,  et  d'un  écartelé 
de  Savoisy  et  de  Beau  vais  l. 

Un  missel,  conservé  à  laBibliothèque  Mazarine  2,  est  orné  de  trois 
écus  juxtaposés.  Celui  de  dextre,  accolé  d'une  crosse,  porte  les  armes 
de  Févêché  de  Paris  (d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or)  ;  celui  de 
senestre  est  aux  armes  de  la  maison  d'Orgemont  (d'azur  à  trois 
épis  d'orge  rangés  d'or)  ;  celui  qui  occupe  la  place  centrale  est  écartelé 
des  deux  blasons  précédents.  Ce  triple  emblème  forme  la  marque 
de  propriété  de  Pierre  d'Orgemont,  évêque  de  Paris  (i 384-1409). 
Le  sceau  du  vicariat  de  l'évêque  de  Paris,  Gérard  de  Montaigu,  pré- 
sente, en  141 2,  un  écu  écartelé:  aux  Ier  et  4e,  d'un  semé  de  fleurs 
de  lis  (Paris)  ;  aux  2e  et  3e,  d'une  croix  cantonnée  de  quatre  aiglettes 
(Montaigu)  3.  Sur  le  sceau  de  Denis  du  Moulin  (ou  de  Moulins), 
évêque  de  Paris,  en  1445,  Fécu  est  écartelé  des  armes  du  siège  et 
de  celles  de  l'évêque  4.  Les  mêmes  blasons,  combinés  de  la  même 
manière,  décoraient  la  tombe  de  ce  prélat,  mort  en  1447  et  inhumé 
dans  sa  cathédrale  5.  Ils  ornaient  encore  les  orfrois  de  la  chape  de 
Denis  du  Moulin  sur  la  statue  qui  lui  avait  été  érigée  à  Notre-Dame 
de  Paris  6.  Deux  pièces  de  tapisserie  du  commencement  du  xvie 
siècle,  dont  la  reproduction  nous  a  été  conservée  par  Gaignières, 
portaient  un  écu  écartelé  aux  Ier  et  4e,  d'azur  semé  de  fleurs  de  lis  d'or, 
à  la  crosse  brochant  sur  le  tout  ;  aux  2e  et  f,  d'or  au  chevron  de  gueules 
chargé  d'une  tête  de  maure  de  sable  liée  d'argent,  et  accompagné  de  trois 
coquilles  de  sable  7.  Il  faut  y  voir  les  armes  de  Févêché  de  Paris  8 
jointes  à  celles  de  la  famille  Poncher  et  en  conclure  que  ces  tentures 
ont  été  exécutées  pour  l'un  des  deux  Poncher  qui  se  sont  succédé 
sur  le  siège  épiscopal  de  Paris:  Etienne  (1503-1519)  ou  François 
(1519-1532). 

Le  sceau  de  l'évêque  de  Laon,  Pierre  Aycelin  de  Montaigu,  est 

1.  Bibl.  nat.,  ms.  latin  17031,  fol,  175. 

2.  Ms.  407  (736),  fol.  1. 

3.  Collect.  des  Arch.  nat.,  n°  7069.  —  Douèt  d'Arcq,  en  décrivant  ce  sceau,  a 
pris  les  aiglettes  pour  des  trèfles . 

4.  Ibid.y  n°  6279. 

5.  Bibl.  nat.,  Cabinet  des  Estampes,  Pe  11  a,  fol.  195. 

6.  Bibl.  nat.,ms.  latin  17040,  fol.  241. 

7.  Cab.  des  Estampes,  Pc  18,  fol.  77,  78,  Ad  10. 

8.  H.  Bouchot  (Inventaire  des  dessins  exécutés  pour  Roger  de  Gaignières,  t.  I, 
p.  193)  les  a  prises  pour  celles  de  l'archevêché  de  Sens. 

Cinquantenaire  de  l'École  des  Hautes-Études.  6 
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armorié,  en  1378,  d'un  écu  écartelé  de  Laon  et  d'Aycelin  r  ;  ceux  de 
Jean  de  Roucy,  son  successeur,  portent,  en  1386  et  1407,  le  blason 
de  l'évêché  écartelé  de  Roucy  2. 

Sur  le  tombeau  de  l'illustre  cardinal  Pierre  d'Ailly,  évêque  de 
Cambrai,  mort  en  1400,  étaient  représentées  séparément  les  armes 
de  Tévêché-comté  de  Cambrai  et  celles  du  défunt  ;  les  unes  et  les 
autres  s'y  trouvaient,  en  outre,  réunies  dans  un  même  écu  écartelé, 
timbré  du  chapeau  cardinalice  3.  Le  blason  de  Cambrai  et  celui  de 
Bourgogne,  brisé  d'un  filet  en  barre,  étaient  écartelés  sur  la  pierre 
tombale  de  l'évêque  de  Cambrai,  Jean  de  Bourgogne,  mort  en  1479  '; 
ils  sont  encore  combinés  de  semblable  façon  sur  un  manuscrit  qui  a 
appartenu  à  ce  prélat  s.  Les  sceaux  des  évêques  de  Cambrai,  Henri 
de  Berghes,  en  1480  et  1489,  Robert  de  Croy,  en  1529,  Maximi- 
lien  de  Berghes,  en  1579  et  1580  6,  et  le  tombeau  de  ce  dernier  7 
sont  armoriés  d'écus  écartelés  de  la  même  manière. 

Le  tombeau  de  Philippe  du  Moulin  (ou  de  Moulins),  évêque  de 
Noyon,  inhumé  en  1409  dans  l'église  des  Célestins  de  Paris,  était 
orné  de  six  écus  :  deux  aux  armes  de  l'évêché  de  Noyon,  deux  a 
celles  de  l'évêque,  les  deux  autres  écartelés  de  Noyon  et  du  Moulin  ; 
sur  le  parement  de  l'aube  du  défunt,  étaient  reproduites  les  mêmes 
armoiries  écartelées  8. 

A  l'église  de  Moulins-Engilbert,  petite  ville  d'où  ce  prélat  était  ori- 
ginaire, on  a  placé,  au  xvie  siècle,  ses  armoiries  représentées  par  un 
écu  écartelé  des  mêmes  quartiers  9.  Sur  les  tombeaux  des  évêques 
Raoul  de  Coucy  (mort  en  1425) et  Jean  de  Mailly  (mort  en  r473)ID, 
érigés  à  Notre-Dame  de  Noyon,  les  armes  familiales  des  défunts 
étaient  également  écartelées  du  blason  de  leur  siège  épiscopal. 

Chez  les  évêques  de  Langres,  l'usage  d'écarteler  les  armoiries  de 
la  famille  des  armoiries  du  siège  est  pratiqué  d'une  manière  cons- 
tante depuis  le  premier  tiers  du  xve  siècle,  comme  le  montrent   les 

1.  Bibl.  nat.,  ms.  français  20883,  P-  64,  66. 

2.  Sceaux  de  la  collection  Clairambault,  nos  5079,  5080. 

3.  Bibl.  nat.,ms.  latin  17025,  fol.  34. 

4.  Ibid.,  fol.   37. 

5.  Musée  des  archives  départementales,  pi.  xliv,  fjg.   131. 

6.  Sceaux  de  la  Flandre,  nos  5857-5860. 

7.  Bibl.  nat.,  ms.  latin  17025,  fol.  38. 

8.  E.  Raunié,  Epitaphier  du  vieux  Paris,  t.  II,  p.  324. 

9.  Ctc  de  Soultrait,  Armoriai  du  Nivernais,  t.  II,  p.  107. 

10.  Bibl.  nat.,  ms.  latin  17039,  fol.  151,  159. 
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sceaux  et  contre-sceaux  dont  se  servaient  Charles  de  Poitiers,  en 
1429  et  1433  (fig.  5),  Guy  Bernard,  en  1455,  Jean  d'Amboise,  en 
1498,1502  et  1504,  Michel  Boudet,  en  15  n  et  1528,  Claude  de 
Longvy,  en  1530,  Charles  des  Cars,  en  1597,  Sébastien  Zamet,  en 
1617  et  1650  l.  Le  paie  d'Amboise  se  retrouve,  dans  un  écu  écartelé, 
avec  le  sautoir  et  les  rieurs  de  lis  de  Langres,  sur  le  bréviaire  de  Jean 
d'Amboise,  conservé  à  la  bibliothèque  de  Chaumont  2.  L'enfeu  qui 
enfermait  le  tombeau  de  Philippe  de  Vienne,  évêque  de  Langres, 
inhumé,  en  1456,  dans  l'église  des  Cordeliers  de  Dijon,  était  décoré 
d'un  écu  écartelé  de  l'évêché  de  Langres  et  de  Vienne  5  ;  cet  écu, 
autant  que  l'on  en  peut  juger  par  l'image  qui  nous  a  été  conservée  du 
monument,  n'avait  pas  été  sculpté  avant  le  xvne  siècle.  Le  tombeau 
de  l'évêque  Jean  d'Amboise,  mort  en  1498,  qui  se  trouvait  dans  la 
même  église,  portait  les  armes  écartelées  de  Langres  et  d'Amboise  4, 
ainsi  qu'un  autre  monument  érigé  à  la  mémoire  du  même  prélat 
en  la  cathédrale  de  Langres  s.  Sébastien  Zamet,  évêque  de  Langres, 
fit  élever,  vers  1635,  en  l'église  des  Célestins  de  Paris,  un  tombeau 
monumental  à  son  père  et  à  son  frère  ;  on  y  a  représenté  les 
armoiries  des  Zamet,  écartelées  de  celles  de  l'évêché  de  Langres  6. 
Nous  avons  un  portrait  de  l'évêque  Charles  des  Cars,  qui  est  armo- 
rié des  mêmes  blasons  écartelés  que  nous  avons  trouvés  sur  son 
sceau  7. 

Les  armes  de  Jean  Tudert,  évêque  de  Châlons-sur-Marne,  mort 
en  1439,  étaient  formées  d'un  écu  écartelé  du  blason  de  l'évêché  et 
de  celui  des  Tudert,  sur  le  tombeau  de  ce  prélat  qui  se  trouvait  à 
Notre-Dame  de  Paris  8. 

Lesévêques  de  Tournai,  Jean  de  Vendeville  %  en  1589,  et  Michel 
d'Esnes,  en  16 10,  ont,  sur  leurs  sceaux,  les  armoiries  de  leur  siège 
et  celles  de  leur  famille,  réunies  dans  un  écu  écartelé10. 

1.  Daguin,  ouvr .  cité,  p.  142,  153,  155,  157,  165,  166.  Sceaux  de  la  Bour- 
gogne, n°  960.  Bibl.  nat.,  Clairambault  942,  p.  28. 

2.  Daguin,  ouvr.  cité,  p.  140. 

3.  Bibl.    nat.,  ms.  latin  17035,  fol.  209. 

4.  Ibid.,  fol.  225. 

5.  Ibid.,  fol.  223. 

6.  Raunié,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  354. 

7.  Bibl.  nat.,  ms.  latin  17035,  fol.  251. 

8.  Cab.  des  Estampes,  Pe  10,  fol.  77. 

9.  Ou  Venduille. 

10.  Sceaux  de  la  Flandre,  nos  5962,  5963. 
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Les  exemples  que  je  viens  de  citer  sont  assez  nets  et  assez  nom- 
breux, je  pense,  pour  que  l'on  puisse  constater  que  l'usage  de  joindre 
les  armes  de  l'évêché  à  celles  de  la  famille  de  l'évêque,  dans  un 
même  écu,  le  plus  souvent  écartelé,  n'est  pas  propre,  comme  on  l'a 
cru,  aux  pays  germaniques.  Il  a  été  fréquemment  pratiqué  en 
France.  Le  procédé  est  analogue  à  celui  qu'ont  employé  les  princes 
et  seigneurs  laïques  lorsqu'ils  ont  écartelé  les  armes  de  leur  famille 
de  celles  de  leurs  domaines. 

Max  Prinet. 


i.  J.  Grellet,  îoc.  cit. 


LA   VOIE   SACRÉE 
DE    MILET     A     DIDYMES 


Nos  renseignements  sur  la  Voie  Sacrée  qui  de  Milet  conduisait 
au  sanctuaire  d'Apollon    Didyméen  sont  puisés  à  deux  sources  : 

i°  les  rapports  des  savants  qui  ont  fait  des  fouilles  sur  différents 
points  de  la  Voie  ; 

2°  les  inscriptions  découvertes  sur  la  Voie  même  ou  aux  deux 
points  extrêmes,  Didymes  et  Milet. 

Dans  le  tableau  d'ensemble  que  je  place  en  tête  de  cet  article,  je 
ne  tiendrai  pas  compte  de  l'ordre  chronologique  des  fouilles  :  j'uti- 
liserai les  résultats  en  suivant  la  Voie  de  Milet  à  Didymes.  Je  prie  le 
lecteur  de  se  reporter  à  l'excellente  carte  que  M.  Paul  Wilski  a 
dressée  en  1900  de  la  péninsule  milésienne.  Publiée  en  1906,  elle  a 
pu  s'aider  des  recherches  faites  en  1903  par  les  savants  allemands  ; 
nous  avons  profité  de  celles  qui  ont  suivi l. 

Longueur  delà  Voie  Sacrée  :  11  milles  romains  =z  16  kil.  263. 
La  borne  milliaire  qui  portait  ce  chiffre  a  été  découverte  à  250  m. 
environ  du  temple  d'Apollon  Didyméen,  auprès  de  la  Porte  de 
Didymes  :  elle  était  bien  la  dernière  (Th.  Wiegand,  VIIe  Rapport, 
191 1,  p.  36,  dans  les  Abhandlimgen  de  l'Académie  de  Berlin). 

Point  de  départ  :  la  Porte  Sacrée  de  Milet,  où  l'on  a  retrouvé 
en  place  une  dédicace   datée  de    l'empereur  Trajan  et  de  Tannée 

1.  Si  précieuse  que  soit  la  .carte  de  Wilski,  elle  ne  rend  pas  inutiles  les  deux 
cartes  dressées  en  1874  et  1877  par  Olivier  Rayet  {Milet  et  le  golfe  Latmique, 
Planches  I  et  II).  La  carte  de  Wilski  forme  le  premier  fascicule  du  grand  ouvrage 
publié  par  les  Musées  de  Berlin  :  Milet,  I,  T906.  Karte  der  milesischen  Halbinsel 
(1  :  50.000)  mit  erlâuterndem  Text.  En  l'annonçant  dans  les  Gôttingische  gelehrte 
An^eigen ,1906 ,  p. 63 5  et  suiv.,M.  von  Wilamowitz-Moellendorffa  rendu  hommage 
à  l'œuvre  de  Rayet  (p.  640,  note  1).  Dans  un  carnet  de  notes  de  celui-ci  je  trouve 
l'indication  suivante  :  «  To  v-à;x  xou  irsvou,  près  d'Ak-Keui,  tombeaux.  »  Le  nom 
manque  à  la  carte  de  Wilski. 
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ioo  ap.  J.-Chr.  (R.  Kekule  von  Stradonitz,  Ier  Rapport,  1900,  p.  3, 
dans  les  Sit^ungsberichte  de  l'Académie  de  Berlin).  Les  fouilles 
allemandes  de  1899  ont  reconnu  la  Voie  sur  une  longueur  d'environ 
300  m.  à  partir  de  la  Porte  (Jbid.,  p.  5  et  Carte  de  Wilski).  Nou- 
velles touilles  au  môme  endroit  en  1903  (Th.  Wiegand,  IV*  Rapport, 
10O),  p.  14,  dans  les  Sit^ungsberichte  de  Berlin). 

Au  Sud  du  village  d'Ak-Keui,  sur  les  hauteurs  appelées  aujour- 
d'hui -y.  uTSfpavia  et  to  tyu^ixô',  les  fouilles  allemandes  de  1903  ont 
retrouvé  la  Voie  Sacrée  (IVe  Rapport,  p.  15)  et  l'ont  reconnue  dans 
toute  cette  partie  montagneuse,  à  en  juger  par  la  Carte  de  Wilski. 

Aux  abords  de  Didymes,  la  Voie  Sacrée  avait  été  depuis  long- 
temps reconnue  et  fouillée.  Reconnue  en  juin  1844,  par  exemple, 
par  L.  Ross  qui  voyageait  en  compagnie  de  l'architecte  français 
E.  Laurent,  le  même  qui  avait' en  1838  commencé  les  fouilles  de 
Delphes  (Gerhard* s  Denhnàler,  Forschungen  etc.,  Berlin,  1849,11°  13 
p.  130  et  L.  Ross,  Archàologische  Aufsàt%e,II,  1861,  p.  378  et  suiv.). 
Fouillée  surtout  par  C.  T.  Newton  en  1858  (A  History  of  Disco- 
veries  at  Halicarnassus,  Cnidus  and  Branchidœ,  Vol.  II,  Part  II,  1863, 
p.  528-547).  En  1907,  à  l'endroit  même  où  Newton  avait  décou- 
vert les  statues  assises  archaïques  aujourd'hui  conservées  au  Musée 
britannique,  les  savants  allemands  ont  dégagé  la  Voie  sur  une 
longueur  de  250  pas  et  mis  au  jour  les  restes  de  cinq  nouvelles 
statues  assises  (Th.  Wiegand,  FF  Rapport,  1908,  p.  46  dans  les 
Abhandlungen  de  Berlin). 

Point  d'arrivée  :  la  Porte  Sacrée  de  Didymes,  découverte  en 
1908  par  les  savants  allemands,  tout  auprès  de  la  xie  borne  milliaire 
qui  est  datée  de  l'année  101/102  ap.  J.-Chr.  Là  était  placé  égale- 
ment un  second  exemplaire  de  la  dédicace  de  Trajan  :  on  en  possé- 
dait depuis  longtemps  des  fragments  (Etudes  sur  l'histoire  de  Milet 
et  du  Didymeion,  1902, p.  284  et  suiv.);les  savants  allemands  en  ont 
retrouvé  d'autres  (Th.  Wiegand,  VIF  Rapport,  191 1, p.  36-37, dans 
les  Abhandlungen  de  Berlin). 

Il  est  remarquable  que  les  inscriptions  de  Trajan  relatent  la  con- 
struction et  non  la  réfection  d'une  voie  :  viam  fecit,  blov  Upàv 
jttTeaxeiiatoev,  est-il  dit  dans  le  xie  milliaire.  La  dédicace  est  plus 
solennelle  et  plus  détaillée  :  viam  necessariam[s]acris  Apollinis  Didy- 
mei  [int]uitus  et  in  hoc  quoq(ue)  [utiljitates  Milesiorum  exci[sis  c\ollibus 
conplelis  [val]libus  instituit  con[sum]mavit  dedicavit  (inscription  de 
la    Porte  Sacrée     de     Milet)  ;    [hsyzy.pr^zv  ï[-]£\e[<jEv    xa0ié]pto<jsv 
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(inscription  de  la  Porte  Sacrée  de  Didymes,  Miletet  le  Didymeion, 
p.  286),mais  instituit  et  evsxeipYjffev  correspondent  exactement  hfecit 
et  xaT£a/,£'ja<7£v.  Or  l'existence  de  la  Voie  Sacrée  de  Milet  à  Didymes 
nous  est  certifiée  dès  le  vie  siècle  par  un  récit  de  Nicolas  de  Damas, 
au  vc  par  une  inscription  milésienne  qui  sera  citée  plus  loin,  et  c'est 
de  travaux  entrepris  à  cette  ancienne  Voie  qu'il  sera  question  dans 
le  présent  article  où  je  publie  deux  comptes  inédits  provenant  des 
fouilles  françaises  de  Didymes. 

Quand  le  moment  sera  venu  d'écrire  une  monographie  de  la 
Voie  Sacrée,  il  faudra  reprendre  l'étude  des  inscriptions  impériales 
qui  n'ont  même  pas  été  toutes  publiées  I.  Je  ne  veux  aujourd'hui 
qu'enrichir  le  dossier  de  deux  documents  nouveaux. 

N°  I  (Inv.  38). 

Inédit.  Fragment  de  plaque  en  marbre  blanchâtre  teinté  de  bleu,  brisé  de  tous 
côtés  sauf  adroite.  Découvert  en  avant  du  temple  en  juillet  1896.  Hauteur  max. 
de  la  partie  inscrite  :  0.282.  —  Largeur  max.  :  0.36.  —  Épaisseur  :  0.17.  —  Hau- 
teur des  lettres  :  de  0.008  à  0.01.  L'omicron,  le  thêta  avec  un  point  au  milieu 
sont  plus  petits. La  barre  horizontale  du  pi  fait  saillie  sur  les  deux  barres  verticales; 
la  barre  verticale  de  droite  est  d'ordinaire  un  peu  plus  courte  que  l'autre.  Les  trois 
barres  du  xi  sont  réunies  par  une  barre  verticale.  Gravure  plutôt  serrée.  — Copie. 
Estampage. 

[Exl  ffTEçavifjçopoîJvTOç  XTA. 

[lUpOÇYJTSUOVTOÇ   OÏ    XtX. 

I.      [Ta[j.'.cu6vT0)v  Se  xal  irapsSp  euovTtov   ev  tgk  fepak]  floXbou  tc[u 
o[u  Tou...x]Xstou£.  Vac. 

Vac. 

[N tou  N sicoXoYMr(Jibç  tg>]v  YcyovoTtov   spycov    utcq  tg>v 

[fepôv 

5  .      [tuouocov  xaOoit  rsSsixav  o\  èy]  Xo^vszoli  tocç  Ti|i.OYpaçiaç  éxaenrou 

[twv  s'pycov    xaxà  tov   àv£VY)V£Y|A]£Vov  ùtc'oe'jtûv    Iiùi'to    vzu-kgizïov 

[èyXo- 
[y-wIWV    rçpYaaj/ivoi  oî    Xai6](A0l   o\   ùtîq  yjyoùjjlsvov    'AiuoXXav   tov 

[Au)p'.- 
[icoç  ovteç,  aùv  6xY]p£Taiç  5,  tov  âpt]8|/.bv  29*  tyjç  jj^èv  G§o.iuotaç  tvjç 

■pepaç 
[opayjÀa;.   'tyjç  oè  olxooo]fx(aç  twv  a'.^aji(7)v,àval8a'.v5vTwv  to  "A- 

1.  Les  savants   allemands  n'ont  pas  encore  publié   les  nos  m,  137,  244,  258, 
286  de  leur  Inventaire.  Vite  Rapport,  p.  37. 
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10.   [xpOV,  ty;c    ;j.sv  àv   czciz    èoucrrjç     (Jjjxjoç    7uo§wv     990,  li&oç  iroBwv 

[2  1/2,  xAa- 
[ts;    ttcB&v     3,     y.ai    y.aTa^oavivTjwv    jj/Tjxo;;    xoBwv    100,    iuXoctoç 

[tcôcgW 
[3,^2;  t:cc<ov  4,  ojacu  tcocïov  £]jGi)^£Tpixwv  2875,  <ôç  tou  ir[o- 
[cs;   6ch*,  cpa/;j.iç  359        2ob"  2ch\  Kai  tyJ?  à]vay.a6àpcsa>ç  xou  èv 

[lama  TuoXefi 

| toj \hftv.zz  TCc3]àW  67,  (3à6oç  xoowv  20  8p[a- 

1  5  .    [7^2; Kal  tgW  13 

.  . .0 

L.  5  :  xaOoii  TsGeixav,cf.  n°  II  (Inv.  40),  1.  2  tlRevue  de  Philologie,  1919,  p.  213, 
1.  36.  — L.6  :  àv£vr,vcy[JL£vov,  cf.  i?«'.  PhiL,  1919,  p.  213,  1.  57.  — L.  7-8,  cf. 
ftftf.,  p.  213,  1.  51-52,  où  le  nom  d'Apollas  n'est  pas  suivi  du  patronymique. 
Awcuto;  est  incertain  et  aussi  le  nombre  des  valets  ouu7tr)p£Tat.  J'ai  choisi  le  nom 
propre  le  plus  court. — L.  13-14. L'existence  du  port  d"Ia>via  7rdXtç.nous  a  été  révélée 
par  deux  inscriptions  du  Delphinion  :  Milet,  III,  n°  149,  1.  44-45,  p.  350  (traité  de 
ojfx-oÂ'.xeîa  entre  Milet  et Pidasa)  etn°  150,  1.  99  et  suiv.,  p.  357  (traité  entre  Milet 
et  Héraclée  du  Latmos),  où  se  trouve  aussi  nommé  ô  'I(ovo7toXiTixô;  xdXrco;.  Le 
territoire  d''Iojvîa  ndXiç  était  contigu  à  celui  d'Héraclée  du  Latmos  :  les  Milésiens,  à 
qui  appartenait  'Itovîa  tto'Xiç  et  les  Héracléotes  se  disputaient  en  effet  un  terrain  sur 
lequel  s'élevait  une  briqueterie  (rcXtvôouXxiov),  1.  81  et  suiv.  Voy.  la  carte  dressée 
par  A.  Rehm,  Milet,  III,  p.  353.  Je  ne  suis  pas  d'accord  avec  M.  Rehm  pour  la 
date  de  ces  deux  traités  et  j'ai  proposé  les  années  170/69  pour  le  premier,  167/66 
pour  le  second  (Rev.  PhiL,  1920,  p.  50-54).  —  L.  14-15.  Pour  la  coupure  80a  | 
ytxa;,  cf.  n°  II(Inv.  40),  1.  12  et  14,  et  le  compte  inédit  n°  39, 1.  19,  28,  34,  41, 
60. 

N°  II  (Inv.  40). 

Inédit.  Fragment  de  plaque  en  marbre  blanchâtre  teinté  de  bleu,  brisé  de  tous 
côtés  sauf  à  gauche.  Découvert  au  même  endroit  que  le  n°I  en  juillet  1896.  Haut, 
max.:  0.445.  —  Larg.  max-  :0-35-  -  Ép.  max.  :  0.153.  —  Haut,  des  lettres  :  de 
0.012  dans  les  premières  lignes  à  o.  007.  Même  type  graphique  que  dans  le  n°I. 
Gravure  plus  serrée  surtout  à  partir  de  la  I.20. —  Copie.  Estampage. 

.  .  .  s  Ko[.  .  .  xi:oXo^iff[i.bç  xwv  yefovbttùv  spyo)v  utuo  t<7>v  tspwv 
[TCja(8fa>v  */.o[8oti  xéOsixav  o\  ky\oyi<jTod  xiç  TijJioYpaçiaç   éxaarcu 
twv  Ipywv  y.aTàfxbv  àvsvrjvsY^évov  ûtc'oc-jtôv  èiul  to  vewTCotetov  kyko- 

yurydn'  vjpYaqjisvoftGi  Aa-éjxoi  o\  ûtco  ^yoû^evov  N tov 

5.      y.A£icuç  ovteç   (T-jv  aj-[wv   UTUYjpéraiç.  tov   àpiO^cv . .   '  tyjç  [/.èv  tepaç 
600 j  cpayjj.àç  4 00    '  -rjç  ce  [olxcBo|jiaç  T(7)v  a'.[j.aa'.G)V,  âva(3aivovt(i)v 

[tc"A- 
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xpov,  tyjç  [J.h  èv  cejia  èoutffjç  [^[xoç  tuoSûv...,  u<^oç   tcoSûv.,  rcXa- 

TOÇ  TtOOtoV   3,T^  0£  è^£'J0)VU^[0U  EOU<TYJÇ,yïrjXOÇ  TCOOtoV.  . .  jlîXOTOÇ  TUOCfOV 
3,    ityoç  7UOOGJV   4,    6[AOU  TCoStoV   sf'jôUfJLETplXÔV   I9I7,  <t)Ç  TOU  7UO- 

10.    Sbç  6ch*,    opayp(.àç    239  3°b#    éch'    tyjç   oè    boo[oTCO'Éaç     tyJç    ex 

[tou  £{/.  MapaOv] 

XaT0{JU0U,    [A7JX0Ç     ftoSÔV    87,      TuXaTOÇ   [tcOOWV...,      WÇ    TOU    TCOOOÇ..., 

[Spa- 

*/U,àç  650*    TYJÇ  0£  TO(JWJÇ   /.a'.  7C£XEXY]<7£(i)[ç ŒUV 

fficetpiTYjt,   tuoSwv   1553    1/2    1/18,  xaî    oop[ a>ç  tou    tcoSoç 

I  opa- 

XH-ûv  5        3ob',  Bpa^àç  9529        3ob'   i/2ch*  <7TuX|o£aTà)v 

[xal  xprj- 

15  .    tuoui)v  8,  tuoSôv  I59j  wç  tou  tcoco[ç ,  opay^àç Kal  âv- 

TYjpiotwv,  twv  {Jièv  StiuXôv  8,   twv  oè   àicfXûv  344,  a)ç  tgW  [xàv  Spa- 

[>(J/.G>V    6,  TWV   Se 

opa^(j.wv  3,  opayj^àç  1080.   Kal    tyjç  otx[ocouiaç    tou  y.épouq  tou  3 

[xaî  tou 

4  xaî  tou  5 ,  Èitotxooouiaç   xal  aT£Yaa[etoç  t ,xaTa(3atvovTG)v 

èÇ  'HpaxXeiaç,   xaî  [AO^XeCaç  èrçl   tyjv  àva^wy^v..., èTuliuoâaç 

20.    13 12   1/4,  xal  6$o^o'(aç  tyjç  sx  tou  XaTcuiou,  [xal  âyM^Ç  açovou- 
Xd)v  10,  tov  tou  èvbç  £(oç  tou  ^[jiaouç  tyjç  63[ou  tyjç  i£paç  xal  xaTa- 

[Y(0TYJÇ    £- 

tuî  to  y£>u.a  açovoÛAwv  lx|36Xa)v  2  xaî  T?]ç[XaTUTCY]ç,  xal 

£7cl  xo§aç  15,  xal    auvXiSïJYtaç  CTcetpiTOU  èx  Tlfavop^ou  eîç  to  hpbv 

[xaî  â{/.çn:pù- 
|j.vg>v  2,  xotvwç  TuavTcov  cpayu.àç   2178        4°b'    lch\['0^ou    ^pyaa- 

[u.svoi  oi  XeuxoupYol  opa*/[Jiàç 
25.    4354        3°b*    l/2ch'    'AvYJAWTai  oè  etç  aÙTOÙç  £Îç  u.èv    Ta  c[^wvia 

[opayu.al...,  eiç  tijjl^v  ai- 

[t]0U  [A£0\'u.V(i)V   232,    Y] U.L£XT£(OV     II,    ^o(vtXo[ç 

18  xal  etç  Tt(x^v  T'>/tov  15   oXxyjç    TaXavTo[u,  Bpayu.al...   'xal   o-to- 

[u.wotecôç  xal  etç  c^uv- 
Tpa  opa^jxaî  586      Iob*  xal  etç  (AtaSCouç -xal toc   (3ot[xà  ueùyYj,  opayu.al 

[ . . .  '  xal 

, opa]y u.al  276 '    xal  e'tç  tiuvïjv  a© 

30.  eÎ]ç  $éffivxXiv[8]eifc)[v 


.    L.  1  :  peut-être  (©u|aei8"J£  Ko...  Nous  aurions  à  la  ligne  précédente  le  nom  du 
fonctionnaire  qui   rend  le  compte.  —  L.  5  :  aùv  aùrfcov   \j--r\chy.'.;,  cf.  n°  39  inédit, 
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I.  4-5  :  '  tôv  à?-.  |0jxjôv  ajvaù[x...  Ici  aùv  aùri [oïç  toïç  ôjnjpixaiç  donnerait  une  ligne 
un  peu  longue.  —  L.  10.  J'emprunte  la  restitution  de  la  fin,  qui  est  incertaine,  au 
tl°  $9,  1.  28-29  :  [*at  o8]|o7tt>*aç  tîj;  èx  tou  su.  MacàOrj  XocTotAiou  èjVi  Tco'Saç..  .  — 
L.  14-15  :  TcuX[opaxé5v,  cf.  les  comptes  delà  Tholos  d'Épidaure,  IG.,  IV,  1485, 
1.  86  :  tffiv  ~  r]«XoPa[T]av...  twu.  [xeXâviov.  Pour  les  xprjîtÉSta,  le  prixde  la  taille  et 
de  l'abatage  varie  dans  un  autre  compte  de  Didymes  (Rev. PhiL,  1919^.213, 1.  33- 
$4  et  54-55)  de  1  dr.  1/2  à  1  dr.  2/3.  —  L.  15-16  :  même  prix  pour  les  àvTr,p''ôia 
simples  dans  Rev.  PhiL,  p.  213,  1.  55-56.— A  la  1.  18  commence  un  long  chapitre 
où  les  prix  ne  sont  pas  indiqués  pour  chaque  travail,  mais  seulement  en  bloc  à  la 
fm,  I.24:  xo'.vfo;  rcàvTcov...  ensemble  pour  tous  ces  travaux.  Les  restitutions  se 
fondent  en  grande  partie  sur  le  compte  inédit  n«  39.  . —  L.  19  :  TlpaxXscaç.  Cf.  le 
traite  cite  plus  haut.  —  L-  22  :  to  y/oua.  Le  môle  de  Panormos  nous  est  déjà 
connu,  Rev.  PhiL,  1919,  p.  213,1.  38.  —  L.  25.  Le  chiffre  des  mille  n'est  pas  net 
et  l'on  peut  hésiter  entre  1000  (A)  ou  4000  (A)  ;  j'ai  choisi  le  plus  fort.  J'ai  trans- 
crit aussi  :  1/2  chalque,  mais  le  signe  diffère  de  celui  que  nous  avons  rencontré 
plus  haut,  1.  14.  A  la  1.  25  le  signe  est  placé  au-dessus  du  X  et  l'angle  tourné 
vers  la  droite  >  ;  à  la  1.  14  le  signe  est  accolé  à  la  gauche  du  X  et  l'angle  tourné 
vers  la  gauche  <.  Ce  dernier  signe  est  constamment  employé  à  Didymes  pour  le 
demi-pied.  —  L.  25-30,  à  rapprocher  de  la  fin  du  n°39.  —  L.  29  :  acp.  La  lettre 
qui  suit  est  probablement  un  êta,  dont  il  reste  environ  la  moitié  :  vz>r),  peut-être 
<jfr,[vé3v  suivi  d'un  chiffreetdu  prix.  Cf.  Délos,  IG.  XI,  n°i6i,  1.  87.  —  L.  30  : 
-A'.v  8]euo[vest  incertain. 

De  ces  deux  comptes  où  les  travaux  de  voirie  tiennent  une  assez 
grande  place,  je  ne  retiendrai  dans  le  présent  article  que  ce  qui  a 
trait  à  la  Voie  Sacrée,  sans  m'arrêter  aux  routes  des  carrières. 

*  * 

La  Voie  Sacrée  porte  dans  nos  deux  textes  le  nom  de  iepà  000;  ' 
qui  lui  est  encore  donné  dans  le  milliaire  de  Trajan.  Dans  la  partie 
la  plus  ancienne  du  règlement  des  \ko\Tzoi,  qui  remonte  à  l'année 
479/78,  elle  est  appelée  r\  ôSbç  V)  TuXaieîa2.  Il  est  vrai  qu'on  désigne 
ainsi  la  première  section  de  la  Voie,  celle  qui  va  du  temple  d'Hécate 

1.  No  1,1.  8;  no  11,1.  5-6. 

2.  Le  texte  est  cité  plus  loin,  p.  99,  1.  27.  —  Sur  le  terme  de  7rXaTEta  pour 
désigner  les  Voies  Sacrées,  voy.  E.  Curtius,  Zur  Geschichte  des  W  egebaus  bei  deu 
Griechen,  dans  Ge>ammelte  Abhandîungen,  I,  p.  27,  note  1.  Il  y  a  toujours  profit  à 
consulter  le  mémoire  de  Curtius,  bien  qu'il  remonte  à  l'année  1854.  En  le  repu- 
bliant en  1894  l'auteur  n'a  pas  suffisamment  tenu  compte  des  textes  nouveaux, 
mais  l'information  reste  si  abondante  et  l'exposé  si  lumineux  que  le  mémoire  est 
toujours  instructif.  On  peut  lui  reprocher  de  faire  usage  des  textes  épigraphiques 
sans  en  indiquer  la  date,  et  le  reproche  s'adresse  entre  autres  à  la  note  1  delà  page 
27.  C'est  au  lecteur  de  classer  tous  les  témoignages  cités. 
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sis  en  avant  de  la  Porte  de  Milet  jusqu'à  la  hauteur  appelée  to 
"Axpov. 

L'entretien  des  voies  sacrées  était  à  la  charge  des  temples  qu'elles 
desservaient.  Ici  les"  dépenses  sont  inscrites  dans  les  comptes  de  la 
construction  du  Didymeion.  Mais,  s'il  est  dit  dans  le  n°I  comme  dans 
le  n°  II  que  les  travaux  ont  été  exécutés  par  les  hpol  tzoùgeç  ou 
esclaves  sacrés,  l'étude  d'un  compte  plus  complet  de  la  même  série 
nous  a  appris  qu'en  fait  les  frais  des  travaux  étaient  à  la  charge  de 
la  cité,  le  temple  se  réservant  seulement  les  frais  de  nourriture, habil- 
lement et  outillage  de  ses  carriers  et  de  ses  marbriers  l. 

Les  travaux  exécutés  sur  la  Voie  Sacrée  sont  l'œuvre  des  Xaxouot 
ou  carriers,  dont  l'équipe  dans  le  n°  I  compte  29  esclaves,  y  compris 
plusieurs  valets  dont  le  chiffre  n'est  pas  conservé.  Dans  un  autre 
compte  de  Didymes  (Rev.PhiL,  1919,  p.  213, 1.  51)  nous  trouvons 
3  valets  pour  12  carriers,  soit  1  pour  4.  Voulant  garder  un  nombre 
pair  pour  l'équipe  des  carriers,  j'admets  ici  5  QinqpéTai  pour  24  \aiô{j.oi, 
plutôt  que  6  pour  23. 

On  travaille  à  la  Voie  même,  c'est-à-dire  à  la  chaussée,  et  aux 
murs  de  clôture  qui  la  bordent  de  part  et  d'autre. 

*  * 

Nous  ne  sommes  pas  directement  renseignés  sur  les  travaux  faits 
à  la  Voie  même.  Le  n°  I  les  désigne  simplement  par  le  mot  ôBowofa 
et  nous  savons  qu'en  l'année  du  compte  n°  II  ils  ont  atteint  la 
somme  de  400  drachmes  (1.  6). 

D'autre  part  les  rapports  allemands  sont  très  sommaires.  A  la 
sortie  de  Milet,  la  Voie  mesurait  de  4  m.  20  à  4  m.  30  de  largeur, 
avec  —  à  droite  et  à  gauche  —  tin  trottoir  d'environ  0.60.  La 
chaussée  était  dallée  (7er  Rapport,  1900,  p.  5.  Le  IVe  Rapport,  1905, 
p.  14,  donne  5   m.  de  large). 

A  la  sortie  de  Didymes  «  la  largeur  de  la  Voie  Sacrée  est  d'environ 
5  m.  Des  pierres  la  bordent  des  deux  côtés.  La  chaussée  proprement 
dite  est  formée  de  cailloutis  sous  lequel  se  trouvent  de  nombreux 
éclats  de  marbre  qui  manifestement  ont  été  apportés  des  chantiers 
du  temple  ».  {VIe  Rapport,  1908,  p.  46.) 

Au  delà  de  la  Porte  Sacrée  de  Didymes,  à   l'intérieur  du  bourg 

1.  Rev.  PhiL,  1919,  p.  223. 
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par  conséquent,  en  un  point  plus  voisin  du  temple  et  où  la  con- 
struction était  plus  soignée,  la  chaussée  a  4  m.  80  de  large.  Elle  est 
dallée  et  les  dalles,  en  pierre  calcaire,  mesurent  1  m.  10,  plus  rare- 
ment 1  m.  25  de  côté  (VII*  Rapport,  19 11,  p.  37). 

En  somme,  comme  on  l'a  déjà  reconnu  ',  l'étroitesse  relative  de 
Pèâoç  icXaTsîa  témoigne  en  faveur  de  sa  haute  antiquité.  Très 
ancienne  et  maintes  fois  refaite,  la  Voie  Sacrée  avait  été  de  bonne 
heure  —  surtout  aux  abords  de  Milet  et  de  Didymes  —  encombrée 
de  monuments  funéraires  ou  autres  qui  furent  respectés  à  travers 
les  siècles,  et  la  voie  impériale  elle-même  fut  resserrée  dans  les  mêmes 
limites. 

Pour  la  structure  de  la  Voie,  il  ne  faut  pas  oublier  que  les  fouilles 
de  1907  et  de  1908  n'ont  pu  nous  renseigner  que  sur  les  travaux  de 
Trajan,  exactement  datés  de  la  première  et  de  la  seconde  année  du 
deuxième  siècle  de  notre  ère.  Encore  un  texte  inédit  mentionne-t-il 
des  réparations  postérieures2.  On  nous  concédera  sans  peine  que, 
même  au  temps  de  Trajan,  la  chaussée  n'était  pas  dallée  sur  toute 
la  longueur  des  11  milles.  Une  inscription  de  Trézène,  beaucoup 
plus  ancienne  puisqu'elle  remonte  au  ive  siècle  av.  J.-Chr.,  nous 
fournit  quelque  précision  sur  le  genre  des  travaux  exécutés  par  nos 
X«tÔ{i,oi  dans  les  deux  années  des  comptes  I  et  II  K  On  y  lit  aux  1. 35 
et  suivantes  : 

ccoS  èpyaataç  aiub  ^Ffoaç  ©easocÀLtovi  2dr*  4°b*   1/4*  ûtuoo- 
[oy.y.z  cV/.oostj.Yjatoç  'Ey.s]<76£[v£]t  453  dr'  ycsùtravii  Ta  ûxèpTÔcç  07ïooo[Jiaç 

[KX- 

Eta[6sv£i  xàr' xpajvaç  èiu6l*opu)f8siffaç  uiuoixooofj^cravTt   Ta  6e[i.sXia 

['Ey.s- 
aOév[ci  A*dr* . . .  Ta;  ccoO  Tac  à]~c  tgW  Becyvyjtou  iuàp  to  ©£paav5pou  èpyaawç 

['ExeaÔévet 
36dr"  [y.zpiy.ou  toïç  ayXcî]?  zolç  %ap  tzv  ssbv  ~i\m  ^6àr\ 


1.  R.  Kekule  von  Stradonitz,  dans  le  7er  Rapport,  p.  5. 

2.  Le  n°  m  de  l'Inv.  allemand,  Vite  Rapport,  p.  37. 

3 .  IG.  ,IV,  n°  82  3 .  L'inscription  de  Trézène  mériterait  d'être  soumise  à  un  nouvel 
examen,  surtout  si  —  comme  le  souhaitait  Max.  Frânkel  —  le  fragment  B  a  été 
transporté  à  Athènes.  Aug.  Choisy,  qui  ne  connaissait  que  le  fragment  A,  l'a 
résumé  dans  l'Appendice  de  ses  Etudes  èpigraphiques  sur  F  architecture  grecque,  1884, 
p.  224.  Il  y  reconnaît  les  derniers  articles  d'un  compte  pour  l'achèvement  d'un 
temple,  se  fondant  notamment  sur  la  1.    8  où  est  mentionné  «  le  ravalement  du 
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J'ai  restitué  :  L.  36  ov/.ooou.r'^ioç,  ou  ino r/oÔofjLrjaioç  d'après  lai.  30  et  d'après  un 
compte  de  Délos  du  commencement  du  troisième  siècle,  IG.,  XI, n°  156  A,  1.  35  : 
[xjrjv  utco8[o][at)v  tou  TzpOQXMiox)  twv  àvopwvtov  oîxooo[.a;aavxi.  — L.  38  xaç  6ôou  xaç 
à]no  d'après  lai.  28.—  L.  39  xspàjxou  toi;  auXoïjç  d'après  la  1.  42,  mais  cette  dernière 
restitution  est  fort  incertaine. 

L'ôooTïoia  ou  èpvaffta  ôBou  consiste  d'abord  à  refaire  les  fondations. 
Quand  une  route  a  été  défoncée  (àppcr^  ou  e^pa-f/j)  soit  par  la 
pluie,  soit  par  les  charrois,  il  faut,  pour  la  remettre  en  état,  rétablir 
les  substructions  (xyjv  ûtuo§o[/.yjv  oiy.oco[j.£iv).  S'il  s'agit  d'une  réfection, 
il  n'y  a  pas  d'ordinaire  à  niveler  le  sol,  à  moins  que  le  lit  de  pose 
n'ait  été  endommagé  :  on  se  contente  d'y  replacer  des  moellons 
(XiOci  xl-upivoi)  ou  des  débris  de  pierre  taillée  (XaTÛiurj).  Au-dessus 
de  ces  fondations,  on  met  un  remblai  :  on  rapporte  des  terres  et  on 
les  bat  (^oeucrai  xà  ûràp  xaç  ôtcoSojjuzç).  Toutes  ces  façons  nous  sont 
bien  connues  par  de  nombreux  comptes   de  construction  '. 

stylobate,  qui  se  faisait  en  dernier  lieu  ».  Mais  les  mots  km.  xaixojjiat  xou  axuXo^axa 
ne  peuvent  s'entendre  du  ravalement.  'A  xofxà,  c'est  la  taille  des  carreaux  destinés 
au  stylobate,  et  ces  travaux  de  taille  se  font  sur  des  terrains  voisins  du  temple,  les 
terrains  de  Pythodoros,  par  exemple,  qu'il  faut  remettre  en  état  quand  la  taille  est 
terminée  et  que  les  carreaux  ont  été  enlevés.  Nous  restituons  en  effet  à  la  1.  33  : 
[a<pou.ocwaioç  x]ô[y  yjû>p[i]wv  xô|X  IIuOoSwpou,  wt  ol  Xi'ôoc  ïxu.y]0sv.  ..  J'emprunte  le 
mot  àcpo<j.oiWiç  dont  le  sens  n'est  pas  douteux  (rr  la  remise  en  état)  à  la  1 .  66  où 
il  faut  corriger  et  restituer  :  àço^otwatoç  xou  )(_topiou  w(i)  oiXt'0o[i  ïxpiOev].  La  copie 
de  M.  Legrand  —  et  peut-être  la  pierre  —  porte  wxot  que  garde  Frànkei  en 
écrivant  wxot  Xï0o[i,  mais  le  paragraphe  n'a  plus  de  sens.  Les  1.  33  et  66  s'éclairent 
l'une  l'autre.  Il  fallait  remettre  les  lieux  en  état,  remplacer  par  exemple  les  oliviers 
abattus  (1.  64). 

Pareillement  le  mot  axpwp.a,  qui  revient  souvent  surtout  dans  le  fragment  B  ne 
peut  s'entendre,  comme  le  veut  Choisy,  de  «  la  chaussée  proprement  dite  ».  Il 
s'agit  d'une  part  de  la  terrasse  du  temple  (1.  51)  et  de  l'autre  de  travaux  de  dallage 
dans  le  temple  même  (1.  54). 

J'accepte  par  contre  la  restitution  proposée  par  Frànkei  pour  les  1.  32-33  :  ôôou 
£pya<jîaç  èx  Ki[6aipwvoç.  Le  Cithéron  est  en  effet  nommé  à  la  I.56  :  àjxa^rjaç  èV.  Ki8a- 
[tpwvoç...et,  à  la  1.  57  le  bourg  attique  d'Œnoé  (èÇOîvo'a;)  situé  dans  la  région  du 
Cithéron. Admettons  en  même  temps  avec  M.  Legrand  (Bulletin  de  correspondance 
hellénique,  1893, p.  1 18)  que  du  Cithéron  et  d'Œnoé  ces  pierres  étaient  transportées 
au  port  de  Mégare  (1.  74,  76)  et  de  là  par  mer  à  Trézène. L'entretien  des  routes  des 
carrières  était  à  la  charge  de  ceux  qui  en  usaient.  A  Trézène  comme  à  Milet  ces 
dépenses  étaient  portées  au  compte  de  la  construction  du  temple  et  dans  les  deux 
cités  elles  tenaient  une  grande  place. 

1.  Pour  ne  pas  multiplier  les  renvois  je  groupe  dans  une  seule  note  les  réfé- 
rences essentielles. 

La  loi  des  Amphictions  de    Delphes  de  l'année    380   av.  J.-Chr.  (Ch.  Michel, 


94  BERNARD    HAUSSOULLIER 

Les  inscriptions  d'Eleusis  et  de  Trézène  nous  apprennent  que  la 
réfection  d'une  chaussée  pouvait  entraîner  des  travaux  plus  compli- 
qués, quand,  par  exemple,  les  conduites  d'eau  (6iu6voi/.oi)  avaient  été 
défoncées  en  même  temps  que  la  route,  ou  bien  quand  il  fallait 
refaire  l'aménagement  d'une  source  déterrée  et  défoncée  elle  aussi, 
en  reprendre  les  fondations  en  sous-œuvre  '. 

Comme  aucun  détail  n'est  donné  dans  les  deux  comptes  de 
Didymes,  nous  admettrons  qu'on  s'est  borné,  en  ces  deux  années, 
à  de  simples  travaux  d'entretien  :  réparations  courantes  qu'on  ne 
prend  même  pas  la  peine  de  localiser. 

Le  chapitre  des  dépenses  pour  murs  de  clôture  est  plus  détaillé  et 
plus  instructif. 

Nous  avons  vu  qu'aux  alentours  de  Milet  et  de  Didymes  la  Voie 

n°  702) emploie  pour  désigner  les  réparations  faites  aux  Voies  Sacrées  et  aux  ponts' 
le  verbe  èçax£(r)a8at  (1.  40-41). 

Sur  le  sens  de  u7:o8o;a7],  voy.  G.  Glotz,  Revue  des  études  grecques,  1913,  p.  30-31 
et  l'heureuse  correction  introduite  dans  IG.,  II,  11,  834bcol.  I,  1.  8  6^o$oii.[9)];  au 
lieu  de  0-oXoy[rj];).  Cf.  trois  inscriptions  de  Délos,  dont  l'une  a  été  déjà  citée  (IG., 
XI,  156  Al.  35)  :  ibid.,  n°  146  A,  1.  72  :  ttjv  Ô7to6oiA7)v  èÇeSo^sv.  C'est  pour  ces 
fondations  et  les  travaux  de  maçonnerie  qui  suivront  qu'on  achète  12  médimnes 
de  kov{«  (1.  71),  6  médimnes  de  Xaxu^y]  et  qu'on  apporte  du  sable  (1.  74). — Ibid., 
n°  161  A,l.  58  :  T7J;  'j7ïo8o[x%  xyj?  Iv  xr\t  vr\<3o>i  X7]i  tspai  xrjç  'Apxspuooç  àvoixoôopjaou 
xai  auY/waat  opyoàç  7uevx7fxovxa.  Peut-être  s'agit-il  de  travaux  faits  à  une  route  con- 
duisant à  un  Artémision.  Le  mot  uzoSojxrJdoit  être  restitué  deux  fois  dans  un  compte 
de  Didymes  (Rev.  PhiL,  1919,  p.  212,  1.  29-30),  ainsi  que  l'a  proposé  M.  Glotz 
(Rev.Phih,  1920, p. 31, note  1)  :  [xoù  ôtj.aX]i£eto;  xrjçeiç  T7]v  [u7to]oo[j.7]'v.  Avantde  pro- 
céder au  nivellement  du  sol  pour  la  pose  des  substructions,  on  avait  travaillé  et 
cassé  50  moellons  de  pierre  :  1.  27-28  xoù  Tjpyàaavxo  xa[i  sxo^av]  jcerpivcov  Xîôouç 
50,  [o)v  eïç  xrjv  5ico]$OfiY]v  7ûd8eç  ax[eps]oi  9032,  à  raison  de  iob*  6ch'  par  pied.  Nous 
ne  savons  pas  à  quelle  construction  se  rapportent  ces  travaux. 

Pour  le  remblai,  voy.  encore  le  compte  de  Trézène  :  1.  3o[xàv  7c]aXaiàvô8ôv  a 
ffuVEYdSÔT).  L.  45-46  xày  yàv  a7:o©ôp7)aavxi  s;  xàv  Ô8dv.  Cf.  1.  44"45  aTroçoprjatoç 
yà;.  Voy.  aussi  l'inscription  de  Délos  n°  161  A  citée  plus  haut  et  celle  d'Eleusis 
IG.,  II,  n,  834e,  1.  27  :  xà  xaxà  xà;  sîadôouç  ywerat.  Dans  le  compte  de  Trézène 
à  la  1.  51  la  restitution  xou  y[dou  est  très  incertaine  ;  peut-être  xou  /[wpi'ou.  Le  mot 
/o',  très  heureusement  restitué  dans  une  inscription  d'Anaphé  (IG.,  XII,  ni,  n° 
248,  1.  10),  désigne  une  sorte  de  mortier  fait  avec  de  la  terre.  L'inscription  d'Ana- 
phé ne  semble  pas  antérieure  au  i&  siècle  av.  J.-Chr. 

1.  Eleusis  :  IG.,  II,  II,  834e  1.  4lppdtyrjTj  600;  xcù  oï  uîco'vojjloi.  La  restitution 
[è£]eppayY]est  possible  ;  ci. Iliade,  23,  421  :  u&top  l|ippY|ÇêV  Ô8ôïô. —  Trézène  [xpàjva; 
i~i;'Jyj/r)i!.jv.;.  Le  texte  a  été  cité  plus  haut,  p.  92. 
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Sacrée  était  bordée,  à  droite  et  à  gauche,  de  trottoirs,  de  pierres  ou 
même  de  murs  en  maçonnerie  J  qui  en  marquaient  les  limites  et  la 
défendaient  contre  les  empiétements. Que  la  plupart  de  ces  construc- 
tions soient  romaines,  il  n'en  faut  pas  douter,  mais  dès  l'époque 
grecque  les  mêmes  défenses  étaient  nécessaires,  et  nos  deux  comptes, 
que  nous  chercherons  plus  loin  à  dater,  nous  montrent  des  carriers 
occupés  à  construire  des  murs  en  pierres  sèches  des  deux  côtés  de  la 
Voie,  en  pleine  campagne,  en  pleine  montagne  même. 

Les  travaux  se  font  à  la  montée  de  la  hauteur  appelée  dans  l'an- 
tiquité xb  "Axpov.  Ce  plateau  que  la  Voie  Sacrée  traversait  dans 
toute  sa  largeur  nous  est  déjà  connu  par  une  inscription  que  j'aurai 
à  citer  dans  la  suite.  Entendons  la  montée  pour  qui  vient  de  Milet, 
pour  qui  prend  part  aux  processions.  Elle  commençait  à  environ 
5  kil.  de  la  ville,  non  loin  du  tronçon  que  les  Allemands  ont  fouillé 
en  1903. 

Les  deux  chapitres  sont  rédigés  avec  beaucoup  d'ordre  et  se  com- 
plètent l'un  l'autre  : 

Pour  la  construction  des  murs  de  clôture  : 

à  la  montée  de  l'Acron,  à  droite,  sur  une  longueur  de  y<?o  pieds,  une 
hauteur  de  2  IJ2,  une  largeur  de  [3]  ; 

à  la  descente  de  VAcron  (dans  le  n°  II  :  à  gauche),  sur  une  longueur 
de  100  pieds,  une  largeur  de  [3],  une  hauteur  de... 

Total  en  pieds  carrés  :  287$  (dans  le  n°  II  :  [1917']). 

Dépense,  à  6  chalques  le  pied,  []j^dT'  2ob'  £ch-J(dans  le  n°  II:  23^' 
fh-  6ch'). 

J'ai  restitué  dans  les  deux  chapitres  le  mot  sixooojJiiac.il  y  aurait  à 
la  rigueur  place  pour  srcocxoooijiaç  que  nous  rencontrons  à  la  1.  17  du 
n°  II,  mais  oixôîojACa  peut  également  s'entendre  de  travaux  de  réfec- 
tion, de  même  que  coo-oix  s'applique  à  des  travaux  de  réparation. 

At^aaia  désigne  un  mur  en  pierres  sèches.  Le  mot  se  trouve  déjà 
dans  Homère  et  la  chose  existe  encore  en  Grèce,  comme  partout 
ailleurs  2.  La  modicité  du  prix  (6  chalques  par  pied)  trahit  la  rapi- 
dité et  la  fragilité  de  la    construction.   Dans  la   solitude  de  l'Acron 

1 .  Sur  ces  murs  en  maçonnerie,  voy.  le  IVe  Rapport,  p.  14. 

2.  Odyssée,  18,  359  :  aijxastà;  rs  Xéya>v...  cf.  24,  224.  Un  scholiaste  donne  l'ex- 
plication suivante  :  oîxoBoptov  sx  auXXéxTcov  Xi'Gtov.Cf.  les  définitions  d'Hésychius  : 
xo  Ix  tïoXXwv  Xt'ôojv  Xoyàotov  a0poiatj.a  et  des  Anecdota  çraecu  de  Bekker,  p.  356:  xo 
ex  ^aXtxtov  wxo8o{X7][A£vov  xst/iov.  —  L.  Ross  a  encore  noté  l'emploi  du  mot 
dans  son  voyage  enMoxét (Archaeologische  Anjsàt\e,  II,  p.  500). 
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milésien,  ces  clôtures  n'avaient  guère  à  redouter  que  les  pluies.  Les 
passants  étaient  rares  ;  peut-être  les  bergers  s'y  asseyaient-ils  pour  sur- 
veiller leurs  troupeaux,  comme  le  fait  le  jeune  garçon  qui  dans  la 
première  idylle  de  Théocrite  garde  un  monceau  de  grappes  de  raisin 
déposées  sur  une  aire  close  x. 

Les  dimensions  des  a^aaiai  milésiennesse  laissent  aisément  res- 
tituer bien  qu'il  nous  manque  quelques  chiffres.  On  remarquera 
d'abord  l'ordre  dans  lequel  elles  sont  indiquées.  Il  n'est  pas  le 
même  à  la  montée  et  à  la  descente  :  en  montant,  longueur,  hauteur, 
largeur  ;  en  descendant,  longueur,  largeur,  hauteur.  J'ai  admis  de 
part  et  d'autre  une  largeur  uniforme  :  3  pieds  =  o  m.  885.  La 
hauteur  variait  ;  les  deux  seuls  chiffres  conservés  donnent  l'un  : 
2  pieds  1/2  —  0.7375,  l'autre  4  pieds  —  1  m.  18.  Les  calculs  vont 
nous  prouver  qu'il  faut  restituer  ce  dernier  chiffre  à  la  1.  12  du 
n°L 

Le  total  des  pieds  est  indiqué  en  7ï6os;£Ù0u[j.£tpixoiet  non  en  pieds 
cubes  (tcôBsç  atepsoi).  Nous  avons  déjà  rencontré  deux  fois  un  total 
en  t:ôo£;  ejOujxsxpixoi  dans  un  compte  didyméen  publié  précédem- 
ment (Rev.  Phil.y  1919,  p.  212)  et  voici  les  deux  passages  : 

L.  9-1 1  :  Ka[-£Ç£(ja[j.£v  oï  3tàl]  ~obq  xor/ooç  xobç  fè]v  Ton  KpeSpjxwi 
toû  âd)0£xa<7Tu[Xou  o)V  7u68eç  eJuQojJLSTpiîtoï  9459  l/2.0)Ç  xbv  Tuooa  1  3°b' 
Y'.vcvfiaiopayjAaf]  14189   iob*6ch- 

L.  12-14  :  Kal  y.a[i£?£aa[/£v  (3a6[ji]oaç  oùo  èv  tyj  àvajâàasi  xrj  èv  ko 
7.zJ-b)-zozc  £'jôuiJ.e[Tptxooç    100,  a>ç]  tûv  TTOGa  I   opayjj.al  100. 

Les  comptes  nouveaux  permettent  une  traduction  du  mot 
s-jQojxsTpDioç  que  je  n'avais  pas  donnée  dans  la  Revue  de  Philologie 
et  elle  résulte  d'un  simple  calcul. 

Dans  le  n°  I  le  total  général  :  2875  pieds  est  formé  de  deux 
totaux  particuliers  : 

A  droite  :  990  p.  long.   X  2  1/2  p.   haut...  ==   2.475  P- 

A  gauche  :  100  p.  long.  X    x  p.    haut =    [400]  p . 

2.875  p. 
Il  faut  donc  restituer. 4  p.  de  hauteur  dans  le  mur  degauche,c'est- 
à-dire  exactement  le  même  chiffre  que  donne  le  n°  II  (1.  9)  au  mur 
de  gauche. 

Donc  dans   les  deux  textes  nouveaux  les  tï6o£ç  sùôujjieTpixoi  sont 

1.  Théocrite,  1,47.  Cf.  Platon,  Lois,  681  A  :  -spi(3dXouç  aî^aatoSSetç  Tivi;. 
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des  pieds  carrés,  et  le  même  sens  vaut  pour  les  deux  passages 
du  compte  publié  en  1919,  où  il  s'agit  de  travaux  de  ravalement, 
c'est-à-dire  de  travaux  de  surface,  faits  dans  le  temple  de  Didymes 
aux  murs  du  Dodécastylon  et  à  deux  degrés  de  l'escalier  de  l'ady- 
ton.  Nous  noterons  en  passant  que  ce  sens,  qui  résulte  du  contexte 
et  du  calcul,  ne  s'accorde  pas  avec  le  témoignage  des  Scriptores 
mclrologici  dont  les  fragments  ont  été  publiés  par  Hultsch  l .  En 
aucun  de  ces  fragments  le  sens  de  pied  carré  n'est  attribué  au  itcbq 
iWtojjieTpuwç.  Héron,  par  exemple,  distingue  le  tïoù;  eMi>{/.£Tpix6ç  du 
iroùç  TeTpafcdvoç  :  le  premier  mesure  ié  doigts,  le  second  25 6  (=  16 
X  16)  \  Dans  un  autre  fragment  le  xoùç  eùGu^c-pixoç  de  ié  doigts 
est  opposé  au  tcoùç  èwfcrce&oç  de  256  3.  Enfin,  dans  le  fragment  qui 
porte  le  nom  d'Euclide  et  où  sont  distingués  trois  sortes  de  pieds  : 
£'j8utx£Tptx6ç,  sTuxsâoç,  cytepsoç,  la  seule  définition  qui  convienne  à 
nos  deux  comptes  de  Didymes  est  celle  du-oùç  èiunceàoç"  0  è'ywv  jj.yjxcç 
Tzohbç  a',  icXaroç  izoobqoc'  'toutw  ;/.èv  Ta  s7ui7ueoa  a^Yj^axa  xaTajjLSTpeîTai  4. 
L'a^aa-u  est  considérée  et  mesurée  comme  une  surface  plane.  Les 
comptes  de  Didymes  enrichissent  une  fois  de  plus  nos  lexiques 
grecs. 

Des  trois  dimensions  indiquées  pour  les  murs  de  clôture,  deux 
seulement  entrent  en  ligne  de  compte  :  la  longueur  et  la  hauteur. 
La  largeur  n'est  mentionnée  que  pour  mémoire,  pour  montrer  que 
l'on  s'est  conformé  au  devis.  C'est  que  le  mur  est  formé  de  maté- 
riaux sans  valeur,  de  ÂiOoi  XoYaoeç.  Pour  un  mur  en  marbre  (tol^cç 
môivoç)  on  eût  certainement  compté  par  pieds  cubes. 

Enfin  nos  deux  comptes  de  Didymes  donnent  encore  lieu  à  un 
rapprochement  avec  l'inscription  souvent  citée  de  Trézène,  où  on 
lit  aux  1.  25-27  : 

ATuoarTevàtjjioç   twv   tcî/wv    tcov  Xiôiva>v 

[rip- 

1.  Metrologicorum  scriptorum  reîiquiae,  I,  Scriptores  graeci,  1864. 

2.  Hultsch,  I,  fr.   5,  6  et  18, p.  184  et  185. 

3.  Ibid.,fr.  12,  p.  196  :  EùQujj.£Tpi/a,  !tu(3aoo{jieTpr/à  /al  aT£p£o;j.sTpuà.  Cf .  le 
fragment  métrologique  découvert  à  Oxyrhynchus  (Oxyrh.  Papyri,lV,  1904,  n° 
669),  où  se  lit  la  définition  suivante  de  la  coudée  linéaire  :  [ô  sùÔ'jij.sto'.J/'.Ô;  rcrj/st; 
sst'.v  ôxaxà  [(J.r,xo;  uovov]  p.£Tcoj;j.£vo;.La  restitution  est  certaine:  cf.  Hultsch,  fr.  4, 
3  p.   181  :  E'jGu{j.£Tpr/.ov  fxèv  oûv  èffxi  7txv  to  zatà  |j.7j>.oç  [xdvov  [j.£Tpoujj.£vov. 

4.  Hultsch,  fr.  iz),  13,  p.  198.  Une  nouvelle  édition  de  tous  ces  fragments  serait 
la  bienvenue. 

Cinquantenaire  de  VÈcole  des  Hautes-Études.  7 
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[...  chiffre  '  ôSsu  spYûwuc]*    EkssGIvsi  3tir*  xsu  pécu  toj  i-l  txv  «[/.ajaiàv 

[Ilavx- 

[..xhijfrre. 

Il  y  avait  autour  du  temple  de  Trézène  des  jardins,dont  plusieurs, 
semble-t-il,  étaient  clos  de  murs  de  pierre  et  ces  murs  étaient  abrités 
par  une  toiture  en  tuiles.  Maison  rencontrait  aussi  des  clôtures  en 
pierres  sèches.  M.  Foucart  avait  déjà  proposé  de  reconnaître  dans 
i[j^7dii  «  une  forme  locale  du  mot  a'.[xa<na  »  \  Max.Frànkel  y  verrait 
plutôt  un  dérivé  du  mot  l\xâç  qui  nous  est  connu  par  un  compte 
déjà  cité  d'Eleusis,  et  il  entendrait  :  constructio  ex  asseribus  facta  2. 
Que  viennent  faire  ici  des  voliges,  des  lattes? Pour  comprendre  les 
derniers  mots  de  la  1.  26,  il  faut  d'abord  en  restituer  le  commence- 
ment. Le  génitif  toj  piou  dépend  d'un  substantif  exprimé  dans  la 
phrase  qui  précède  et,  me  fondant  sur  les  1.  34-35  où  une  réparation 
à  une  route  est  également  payée  3dr,,j'ai  proposé  boou  kp^aaioLç.  J'en- 
tends pour  la  suite  :(èpYaa(aç)  tou  jbôou.  Ne  s'agit-il  pas 'simplement 
de  l'enlèvement  d'un  tas  de  gravier,  cailloux,  ordures  qui  fait  obs- 
tacle à  l'écoulement  deseaux  dans  le  lit  du  ru  et  menace  ainsi  Ylpatooia, 
c'est-à-dire  le  mur  de  clôture  qui  borde  ledit  pscq  ?  Si  le  lecteur  tient 
à  se  représenter  exactement  les  choses,  qu'il  relise  le  très  vivant 
plaidoyer  du  fils  de  Tisias  contre  Calliclès  et  particulièrement  les 
§  12  et  suivants  3.  Tisias  a  construit  une  a^atà  le  long  d'un  ravin 
(^apàSpa)  que  les  pluies  convertissaient  en  torrent.  L'i^acraLa  de 
Trézène  défend  également  un  terrain  contre  l'envahissement  des 
eaux. 


* 
*  * 


Les  deux  chapitres  que  nous  venons  d'étudier  ne  nous  ont  fait 
connaître  qu'un  nom  de  lieu  :  l,vAxp?v.  Ce  nom  se  rencontre 
deux  fois  dans  le  Règlement  des  [jloXxoi  avec  plusieurs  autres  qu'il 
importe  de  relever,  car  ils  désignaient  des  stations  où  s'arrêtaient  les 
processions.  Je  citerai  d'abord  le  Règlement  et  dresserai  un  tableau 
qui  complétera  celui  du  début. 

1 .  Le  Bas  et  Foucart,  Inscriptions  du  Péloponnèse,  p.  7 1 . 

2.  AdIG.  IV,  110823,  p.  166. 

3.  Démosthène,  LV. 


LA    VOIE    SACREE    DE   MILET    A    DIDYMES  99 

Milet,  III,  n°  133,  p.  278,  1.  18  r: "Oxav  ffTEçavvjçopo».  ïwaiv  èç 

19-    Aiâupia... 

25 Kal  yuaXoi  çspovxai  8ùo,  xai  TiOeiai  xap'    Exar/jv  tyjv  TïpoaOev 

zuXlwv  èax£[J.[A£Voç  xai  àxpYjiu)    xaTacr7U£VO£T£,  0  o'ixepoç  èç  AtëujJia 

[M 
Oûpaç  xiôsiat*  xauTa  oè  xoirjffavTcç    è'p^cvioa  Tifjv  oobv   tyjv  icXatsiav 

Ofypi 
"Axpo,    arc'   "Axpo  os    8ià   opuy.o(iï).   xal   TCaibmÇsTai  Tupwiov  irap* 

['Exaxvj  tyj  TcpoaOev  tïu- 
A£0)v,  Tuapà  AuvajjLSi,    eïxev  èiïi  Xei[xo)V!,  èiu'"Axpo  irapà  Nu^çaier', 

[eIT£V  TUOtp'    EptXYJ     Kv- 

30.    xeXàoo,  irapà  <£>uXu«n,  xaxà  Kepat'fciqv,  izapa.  Xap£oj  àvSpiôfatv,  ep$e* 

[xat  oè  twi  xav- 
6ya>i  Itei  rcapà    Kspaidiqi  oapiov,  iuapà  $uXiu)i  oè  6ua  StisTat  Tïàvx' 

[Ii£a. 

I. —  'ExàxYj  yj  Tupçaôev  tuuXewv.  Statue  ou  sanctuaire  sis  en  avant  de 
la  Porte  Sacrée  de  Milet  et  où  commence  la  procession.  On  y  dépose 
le  premier  des  deux  pXXot,  on  y  fait  une  libation  de  vin  et  on  chante 
le  premier  péan  2. 

La  procession  s'engage  dans  la  Voie  Sacrée  jusqu'à  la  hauteur 
appelée  xb  'Axpov.  Il  faut  vraisemblablement  placer  dans  cette  section 
la  seconde  station. 

II.  —  Aùva^tç.  Second  péan  3. 

Puis  commence  l'ascension  de  l'Axpov  à  travers  les  buissons  de 
chênes-verts  et  d'arbousiers  (01a  opu[j.o(ïï).  Sur  l'Acron,  plateau  de  150 
à  200  m.  d'altitude  qui  s'adosse  dans  la  direction  du  N.-E.  auS.-O. 
à  l'extrémité  du  mont  Grion,  voy.  O.  Rayet  qui  l'a  admirablement 
décrit  (Milet  et  le  golfe  Latmique,  I,   1877,  p.   16  ;  II,  1885,  p.  27). 

1.  Cf.  G.Wollgraff,  de  lege  collegii  cantorum  milesii,  dans  Mnemosyne,  46  (19 18), 
p.  4I5-427- 

2.  M.  v.  Wilamowitz,  qui  a  donné  la  première  édition  de  cette  inscription  dans 
les  Sit^ungsber.  de  Berlin,  1904,  p.  619  et  suiv.,  se  fonde  sur  une  glose  d'Hésychius 
(yuXXo'ç*  xu(3oç  Texpaytovoç  r\  XtGoc)  pour  reconnaître  dans  les  deux  yuXkoi —  solennel- 
lement déposés  l'un  au  départ,  l'autre  à  l'arrivée  de  la  procession  —  deux  cubes  de 
pierre  «  symboles  de  1'  'Ayuieuç  »  (p.  629).  Il  semble  pourtant  qu'à  Milet  l'offrande 
de  deux  yAXoi  n'était  pas  limitée  au  culte  d'Apollon.  On  en  a,  semble-t-il,  un 
exemple  dans  le  culte  de  Dionysos,  d'après  le  calendrier  religieux  retrouvé  au 
Delphinion  (Milet,  III,  no  jr,  1.  1  et 2,  p.  163  et  164). 

3.  Sur  A'jvaat;,  voy.  VollgrafT,  art.  cité,  p.  423. 
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III.  —  'Eic't  Xsiy.<ov.  £-'  Av.pz  -apà  Nûy.çaiff\  Il  y  encore  aujour- 
d'hui dans  cette  région  quelques  vallons  verdoyants  et,  au  pied  de 
l'Acron,  quelques  jardins.  Voy.  la  Carte  de  Wilski. 

IV.  —  'Ep^ç  'EvxsXctèo?  Péan  '. 

V.  —  'I'jA'.::.  On  chante  un  péan  et  on  brûle  des  parfums.  Le 
personnage  ou  héros  nous  est  inconnu. 

VI.  —  KepattTY);.  Péan.  M.  von  Wilamowitz  a  su  identifier  ce 
lieu  dit  en  s'aidant  d'un  article  de  YEtymologicum  Magnum,  s.  v . 
Kepaïorfc.  O.  Schneider  (Callimachea,  II,  1873,  p.  269,  fr.  98e) 
avait  fait  au  mot  une  première  correction  (KepaÊTïjç),  que  le 
Règlement  des  (XoXicoi  permet  de  compléter.  On  remarquera  les 
deux  prépositions  :  1.  30  v.x-z  Kepat'Êmjv  (ftaurivCÇeTài);  le  péan  est 
chanté  à  la  hauteur  de  «  l'Encorné)),  sans  que  la  procession,  semble- 
t-il.  se  détourne  de  la  Voie;  1.  31  Tuapà  Kspatittji  sap-bv  (spâsuci). 
Le  sacrifice  avec  arrachement  de  la  peau  est  célébré  sur  le  lieu 
même,  auprès  de  l'Encorné.  Les  mots  xm  Tuav6yan  Itsi  opposés 
à  wave'  rusa  font  allusion  à  la  grande  fête  des  Atc'jp.Eia  qui  n'était 
célébrée  que  tous  les  quatre  ans. 

VIL  —  Xapsw  àvspiivTe;.  Péan.  Le  groupe  des  «  statues  de  Charès  » 
est  bien  connu.  Newton  les  a  retrouvées  en  1858  dans  les  fouilles 
faites  aux  abords  de  Didymes  et  elles  sont  aujourd'hui  conservées 
au  Musée  britannique. Charès  s'intitulait  lui-même  le  souverain  de 
Teichioussa(Ch.  Michel,  Recueil  d'inscriptions  grecques,  n°  1208). 

VIII.  —  On  dépose  enfin  èç  Afôi>[/.a  krd  Oupaç  le  second  des  yuXXoi. 
Sur  la  Porte  Sacrée  de  Didymes,  voy.  plus  haut,  p.  86.  On  notera 
l'emploi  du  mot  6  jpa  pour  désigner  la  porte  de  l'enceinte  sacrée. 
Cette  partie  du  Règlement  remonte  à  l'année  479/78.  Le  temple 
de  Didymes  est  alors  en  ruines  et  c'est  bien  plus  tard  que  se 
formera  une  xcù'pj  que  nous  pouvons  nous  représenter  comme  une 
petite  ville. 

Le  Règlement  des  ^oXicoi  rend  un  peu  d'animation  à  la  Voie 
Sacrée,  mais  le  moment  n'est  pas  venu  d'étudier  les  processions 
qui  s'y  déroulaient.  Je  n'en  citerai  que  deux  :  la  première,  du  vie 
siècle,  où  le  roi  de  Milet  Léodamas  trouva  la  mort  dans  un  guet- 
apens.  Il  fut  frappé  xaià rfcv odiv,  sur  la  Voie  même  où  il  menait  une 
hécatombe  au  dieu  de  Didymes  2.  L'autre  est  une  procession  scolaire 

T.   Vollgrarï,  t^W.,  propose  avec  hésitation  :  rtap*   'Ëpjifj  ev  KeXaS((o)  ? 

2.  Nicolas  de  Damas,  dans   les  Fragmenta  historicorum  çraeéorum,  III,  p.  388, 
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fondée  en  l'année  200/199  par  le  peuple  de  Milet  sur  l'excédent  des 
revenus  de  la  donation  d'Eudèmos.  Ce  n'était  pas  à  vrai  dire  une 
procession  nouvelle,  mais  un  accroissement  des  pompes  anciennes. 
Le  décret  en  l'honneur  d'Eudèmos  ordonne  que  tous  les  quatre  ans 
—  si  les  revenus  de  la  fondation  le  permettent — un  choix  d'enfants 
des  écoles  prendra  part  à  la  procession  solennelle  des  Didymeia  ;  les 
autres  années  à  celle  des  Bor^ia  l.  Détail  pittoresque  dont  s'enri- 
chira un  tableau  d'ensemble. 

Nos  deux  comptes  de  Didymes  sont  également  du  deuxième  siècle 
avant  notre  ère.  La  mention  d'Héraclée  du  Latmos  dans  le  n°  II 
(1.  19)  me  donne  à  penser  qu'il  est  postérieur  au  traité  de  l'année 
167/66  qui,  tout  en  maintenant  les  apparences  de  l'indépendance, 
consacrait  l'assujettissement  d'Héraclée  à  Milet.  Quand  il  fut  conclu, 
la  vie  politique  d'Héraclée  était  depuis  longtemps  réduite  à  rien  : 
depuis  quatorze  ans  la  cité  n'avait  d'autre  éponyme  que  le  dieu  ! 
Milet  pouvait  sans  danger  lui  accorder  un  traité  d'alliance  et  même 
accepter  l'arbitrage  pour  certaines  parcelles  de  territoire  contestées  2. 
En  fait,  elle  avait  à  sa  disposition  les  ressources  d'Héraclée,  parti- 
culièrement ses  carrières  :  elle  en  usa.  Admettons  donc  que  nos 
deux  comptes  se  placent  aux  environs  de  l'année  166/65. 

De  la  fin  du  11e  siècle  —  au  plus  tard  du  début  du  Ier  —  date  la 
copie  qui  nous  est  parvenue  du  Règlement  des  ^oXirci.  Puisqu'on 
le  gravait  de  nouveau,  c'est  qu'il  était  encore  respecté  et  appliqué, 
c'est  que  la  procession  subsistait  avec  toutes  ses  stations  :  de  fait 
on  travaillait  vers  166/65  à  réparer  la  Voie  Sacrée.  Tous  ces  textes 
sont  concordants. 

Bernard  Haussoullier. 

110  ^—Excerpta  de  insidiis,  19,  éd.  C.  de  Boor,  III,  1905,  p.  18.  L'hécatombe 
offerte  par  Léodamas  se  réduira  dans  la  première  partie  du  Ve  siècle  à  trois  victimes 
adultes!  Cf.  Règlement  des  u.o\r.o;.,  1.  19  :  f\  7:0X1;  oiùoï  iy.axov^y  -p;.y.  îîprjua  -JXt'.a, 
«  la  cité  donne  à  titre  d'hécatombe  trois  victimes  adultes».  Sur  la  détresse  de  Milet 
après  les  guerres  médiques,  voy.  G.  Glotz, Comptes  rendus  de  V Académie  des  Inscrip- 
tions, 1906,  p.  524  et  suiv. 

1.  Milet, III,  no  145,1.  69-77.  Cf.  E.  Ziebarth,  Ans  dem  griecbischen  Schuhuesen, 
1914,  p.  1  et  suiv. 

2.  Milet,  III,  n°  150. 


SUR    UN    POINT 
DE    GÉOGRAPHIE    ECCLÉSIASTIQUE    ANCIENNE 

LE 
PRÉTENDU    ÉVÊCHÉ    DANUBIEN    DE    COMEA 


Parmi  les  signatures  qui  nous  sont  parvenues  des  évêques  ayant 
assisté  au  concile  de  Nicée  en  325  ou  ayant  souscrit  à  ses  décisions, 
il  en  est  une  qui  soulève  un  petit  problème  de  géographie  ecclé- 
siastique ancienne  sur  lequel  le  dernier  mot  n'est  peut-être  pas  dit. 

On  trouve,  dans  deux  des  listes  latines  !  des  souscriptions  du 
concile,  la  mention  d'un  évêque  Marcus  Comeensis  ou  Comeonsis  : 
dans  l'une  et  l'autre  de  ces  listes,  ce  personnage  est  inscrit  parmi 
les  évêques  de  la  province  dite  d'Europe,  dont  la  métropole  était 
Héraclée.  On  ne  retrouve  cet  évêché  balkanique  dans  aucune  des 
autres  listes  conciliaires,  et,  comme  la  ville  de  Comea  est  par 
ailleurs  entièrement  inconnue,  on  ne  peut  qu'être  étonné  de  voir 
un  auteur  tel  que  Le  Quien  accueillir  dans  son  Oriens  chrislianus 2 
un  Marius  (à  tort  au  lieu  de  Marcus)  de  Comea,  qu'il  place  d'ail- 
leurs en  .Mésie  (Inférieure)  et  non  en  Europe.  Oui  ou  non,  un  évê- 
ché, et  par  conséquent  une  ville  de  Comea, a-t-elle  existé  au  IVe  siècle 
et  où  aurait-elle  été  située  ? 

La  solution  géographique  même  qu'a  adoptée  Le  Quien,  en 
réponse  à  la  deuxième  question,  va  nous  incliner  tout  d'abord, 
contrairement  à  lui,  à  une  réponse  négative  à  la  première.  La  loca- 
lisation qu'il  donne  à  l'évêché  de  Comea  serait,  semble-t-il,  à  elle 
seule,  une  preuve  de  sa  non-existence. 

Pourquoi  en  effet  le  met-il  en  Mésie  ?  Il  le  met  en  Mésie  à  la 
suite  de  Labbe,   qui  a,  lui  aussi,  inscrit  déjà  un  Marcus  Comeensis 

1.  Patrum   Nicaenorum_nomina,  éd.    H.  Gelzer,    H.  Hilgenfeld  et  O.   Cuntz, 
p.  50  et  51. 
1.  I,  p.  1225. 
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à  la  rubrique  Mysiae,  mais  en  observant  lui-même  que  Comeensis 
est  une  leçon  corrompue  pour  Euboensis1.  Et  en  effet,  dans  une  des 
listes,  on  retrouve,  un  peu  plus  loin,  un  Marcus,  placé  en  Mésie, 
mais  cette  fois  avec  la  mention  non  plus  Comeensis,  mais  Euboensis. 
Mention  incontestablement  et  grossièrement  fautive  quant  au 
rapport  de  la  ville  et  de  la  province,  puisque  l'Eubée  .n'appartenait 
pas  plus  à  la  province  de  Mésie  qu'à  celle  d'Europe,  mais  qui 
parait  révélatrice  :  Comeensis  serait  simplement  un  doublet  corrompu 
d' Euboensis. 

En  réalité  le  problème  est  peut-être  plus  compliqué.  Si  l'on  exa- 
mine de  plus  près  les  diverses  listes  des  signatures  conciliaires, 
on  constate  que,  dans  la  famille  des  manuscrits  latins  que  l'édition 
Gelzer  groupe  sous  le  numéro  III,  Marcus  Comeensis,  inscrit  à  la 
province  d'Europe,  précède  de  deux  rangs  Marcus  Euboensis,  inscrit, 
par  l'erreur  trop  visible  signalée  tout  à  l'heure,  à  celle  de  Mésie, 
tandis  que,  dans  les  manuscrits  de  la  famille  II,  où  se  rencontre 
aussi  Marcus  Comeensis  sous  la  même  rubrique,  il  est  plus  éloigné 
de  Marcus  Boeae,  placé  cette  fois  correctement  en  Achaïe,  mais  il 
précède  d'un  seul  rang  Marcus  Calabriensis ,  dont  le  voisinage  paraît 
bien  ainsi  avoir  contribué  à  la  faute  2.  Bref,  il  y  avait  dans  les  listes 
deux  Marcus  relativement  voisins,  l'un  de  Calabre,  l'autre  d'Eubée  : 
c  est  une  contamination  de  ces  deux  données  exactes  qui  a  fait  appa- 
raître dans  deux  groupes  de  manuscrits  la  mention  indue  d'un  per- 
sonnage et*d'un  lieu  inexistants,  Marcus  de  Comea. 

Cette  explication  paraît  satisfaisante,  et  peut-être  n'en  devrait-on 
pas  chercher  d'autre.  Le  nom  de  Comeensis  et  la  place  qu'il  occupe 
dans  la  liste  en  suggèrent  cependant  une  nouvelle,  qu'il  convient 
d'exposer,  sans  qu'on  veuille  pour  cela  conclure  à  son  adoption. 

Marcus  Comeensis,  là  où  il  est  appelé  ainsi,  figure  parmi  les 
évêques  de  la  région  balkanique  :  on  le  place  dans  la  province  d'Eu- 
rope et  il  vient  immédiatement  avant  Protogène  de  Sardique  en 
Dacie  ;  Marcus  Euboeensis  a  été  rangé,  contre  tout  bon  sens,  dans 
la  province  de  Mésie,  tandis  que,  dans  une  autre  liste,  on  trouve 
un  Marcus  de  Sardique.  Ne  serait-ce  pas  qu'il  y  aurait  réellement 
eu,  dans  cette  partie  de  la  liste  nicéenne,  un  Marcus  qui  ne  serait 


i .  Labbe  et  Cossart,  Conciliorum  amplissima  collectio,  II,  696. 
2.  Patr.  Nicaenor.  nomina,  éd.  cit.,  p.  50,  51,  52,  53  et  54. 
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ni  le  Calabrais  ni  l'Eubéen,  mais  un  évêque  des  pays  danubiens  ? 
Si  oui,  à  qui  pourrait-on  songer  ? 

La  réponse  à  la  question  posée  de  la  sorte  va  nous  être  fournie 
par  les  Martyrologes  et  les  Passionnaires.  La  Passion  de  sainte 
Suzanne  l,  sur  laquelle  a  paru  il  y  a  quatre  ans  une  très  intéressante 
étude  de  Mgr  .Duchesne  2,  fait  mourir  les  compagnons  de  martyre 
de  la  sainte  in  civitate  Chomos  ou  Comos  ,  dans  laquelle  ils  ont  été 
déportés.  Quelle  est  cette  civitas  Chomos,  dont  le  nom  étonne  autant 
que  le  Comeensis  des  indices  de  Nicée  ?  On  pourrait  sans  doute 
songer  à  Côme  ou  à  Cumes.  Mais  on  s'aperçoit,  à  y  regarder  de 
plus  près,  que  l'auteur  de  la  légende  de  sainte  Suzanne,  ayant  puisé 
les  éléments  de  son  récit  dans  le  Martyrologe  hiéronymien,  «  déjà 
bien  maléficié  par  les  copistes  »  3,  ce  n'est  pas  de  Côme  ni  de 
Cumes  qu'il  s'agit  ici,  mais,  par  suite  d'une  faute  de  transcription, 
de  la  ville  de  Tomi,  dont  l'accusatif  est  Tomos  *.  Tomi,  métro- 
pole de  la  Scythie,  province  formée  du  démembrement  de  la  Mésie 
Inférieure,  était,  depuis  Ovide,  un  lieu  de  relégation.  Il  n'est  pas 
douteux  que  c'est  Thomos  qui,  dans  les  Acta  sanctae  Sn^annae,  a 
été  déformé  en  Chomos.  Notre  Marais  Comeensis,  voisin  dans  nos 
listes  d'évêques  mésiens,  ne  serait-il  pas  un  Marcus  Tomensis  ? 

Le  rapprochement  avec  la  Passion  de  sainte  Suzanne,  où  nous 
rencontrons  cette  déformation  onomastique,  ne  suffirait  certes  pas 
à  faire  prendre  en  considération  cette  explication,  si  une  autre 
source  ne  venait  nous  apporter  au  moins  un  commencement  de 
confirmation,  indirect  sans  doute,  mais  qui  ne  laisse  pas  que  d'être 
assez  impressionnant.  Eusèbe  écrit,  dans  sa  Vie  de  Constantin  5,  que 
la  Scythie  était  représentée  au  concile  de  Nicée.  Or  il  n'y  a  jamais 
eu  en  Scythie  d'autre  évêché  que  celui  de  Tomi,  cela  est  surabon- 
damment démontré6.    Mais   que  nous  disent  les   listes  de  signa- 

i.  Acta  Sanctorum,  18  février  et  u  août. 

2.  Les  légendes  de  /' Alta  Semita  et  le  tombeau  de  saint  Cyriaque  sur  la  voie  d'Os- 
tie  (Mélanges  d'archéologie  et  d'histoire  publiés  par  l'École  française  de  Rome, 
t.  XXXVl'[i9i6],  p.  27  sq.). 

3.  Duchesne,  loc.  cit.,  p.  38. 

4.  Cf.  Martyr,  hieron.,  Ier  octobre. 
5-  III,  7. 

6.  Je  me  permets  de  renvoyer  ici  à  ce  que  j'ai  dit  sur  cette  question  dans 
mon  volume  Les  origines  chrétiennes  dans  les  provinces  danubiennes  de  V Empire 
romain,  p.  169-171  et  202.  C'est  en  s'appuyant  sur  des  documents  mal  interpré- 
tés qu'on  a  pu  conclure  parfois  à  l'existence  dans  la  province  de  Scythie  d'autres 
sièges  épiscopaux  que  celui  de  Tomi. 
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tures  de  Nicée  ?  On  n'y  trouve  nulle  mention  soit  de  Tomi,  soit 
de  la  Scythie.  Est-ce  à  dire  qu'Eusèbe  a  commis  ici  une  pure  et 
simple  erreur  matérielle  ?  Non.  Son  assertion,  en  présence  du 
silence  apparent  des  listes  conciliaires,  est  susceptible  de  deux  inter- 
prétations. L'une,  que  j'ai  déjà  présentée  ailleurs  J,  est  qu'Eusèbe 
ait  entendu  désigner  par  ce  terme  de  Scythie  non  la  province 
romaine  de  ce  nom,  mais  un  pays  extérieur  à  l'Empire,  la  région 
de  l'actuelle  Russie  méridionale,  et  plus  spécialement  la  Crimée, 
alors  en  partie  occupée  par  les  Goths,  que  les  historiens  chrétiens 
appellent  souvent  des  Scythes2,  et  dont  deux  évêques  étaient  effec- 
tivement présents  à  Nicée3.  L'autre  serait  que  la  province  romaine 
de  Scythie  eût  bien  été  représentée  à  Nicée  par  son  unique  évêque, 
celui  de  Tomi,  dont  le  nom,  omis  dans  certaines  listes,  déformé 
dans  les  autres,  apparaîtrait  dans  celles-ci  sous  la  forme  Comeensis. 
On  pourra  objecter  que  le  nom  officiel  de  la  ville  de  Tomi  était 
civitas  (ou  rcspublica)  Tomitanorum  et  que  son  évêque,  dans  les 
pièces  où  il  figure,  y  est  le  plus  souvent  dénommé  episcopus  ■Tomi- 
tamis  4  ou  Tomitanorum  ou  Tomornm  civitatis.  Mais  il  suffit  de 
répondre  que  les  mentions  de  Yepiscopus  Tomensis  ne  manquent 
pas  >. 

Si  cette  explication  était  admise,  elle  nous  apprendrait  donr  le 
nom  d'un  membre  de  plus  du  concile  de  Nicée,  Marcus  de  Tomi. 
Il  y  a  longtemps  que,  contrairement  à  Le  Quien,  on  a  renoncé  à 
enrichir  la  nomenclature  géographique  de  l'Empire  romain  d'une 
ville  mésienne  de  Comea,  qui  n'a,  trop  visiblement,  jamais  existé. 
On  enrichirait  en  revanche  d'un  nom  nouveau  le  catalogue  épiscopal 
fourni  par  les  signatures  de  Nicée. 

Il  faut  bien  dire  pourtant  que  l'absence  de  la  mention  corres- 
pondant à  Mardis  Comeensis  dans  les  listes  autres  que  les  listes 
latines  n'est  pas  favorable  ci  l'hypothèse  exposée,  mais  non  préco- 
nisée, ici.  Le  voisinage  de  trois  Marcus  dans  une  même  région  de 
la  liste  n'est  pas  non  plus  d'une  très  haute  vraisemblance.  H.  Gel- 

i.  Op.  cit.,  p.  171-172. 

2.  Cf.  Théodoret,  Hist.  eccl,  VI,  32  ;  Philostorge,  Hist.  ecd . ,  II,  5  ; 
peut-être  Ambroise,  Contra  Auxentium,  22. 

3.  Thcophilus  Gothiae  et   Cadmus    Bosphori  (Patr.    Nicaen.    nomina,  éd.    cit., 

P-  56,  57)- 

4.  Par  exemple,  Labbe,  IV,  233  ;  Mansi,  IV,  1368  ;  VII,  359;  Marius  Mer- 
cator  (Patr.  îat.y  XLVIII,  1088). 

5.  Mansi,  III,  526. 
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zcr,  dans  Y  Index  Patrum  Nicaenorum  restitutus  qu'il  a  placé  en  tête 
de  son  édition  des  Patrum  Nicaenorum  nomina  l,  n'y  a  laissé  que 
Mapxoç  KaXaêpwcç,  à  la  rubrique  de  cette  province,  et  Mapxoç  Boiaç, 
à  la  rubrique  ' Ky^'iaq  ;  il  exclut  un  troisième  Marcus  illyrien,  et 
l'on  n'oserait  dire  qu'il  n'ait  pas  raison.  Enfin  la  façon  même  dont 
Eusèbe  introduit  le  représentant  de  la  Scythie  dans  sa  relation  du 
concile  de  Nicée  :  «  O'jSè  Sxuôyjç  àiusAi^xaveio  xvjç  yopziaq,  le  Scythe 
ne  manquait  pas  à  ce  chœur  »,  immédiatement  avant  de  rappeler 
la  présence  d'un  évêque  de  Perse,  étranger'  à  l'Empire,  comme 
l'était  le  Goth,  et  après  avoir  mentionné  celui  de  la  province  du 
Pont,  qui  touchait  presque,  par  l'Est  de  la  Mer  Noire,  aux  parages 
du  Palus  Moeotis  où  s'étaient  établis  les  premiers  Goths  chrétiens, 
tout  cela  est  fait  pour  incliner  vers  une  interprétation  de  ce  pas- 
sage de  la  Vie  de  Constantin  qui  ne  ferait  pas  de  l'évêque  scythe 
d'Eusèbe  l'évêque  de  Tomi.  Néanmoins  l'autre  conjecture,  que 
suggère  le  double  rapprochement  de  ce  passage,  du  texte  de  la 
Passion  de  sainte  Suzanne  et  de  certaines  listes  conciliaires,  valait 
peut-être  d'être  signalée  :  on   n'a   pas  voulu  ici  faire  autre  chose. 

Jacques  Zeiller. 

1.  Introduction,  ch.  xi,  p.  lx-lxiv. 
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ARDIN   EN  POITOU, 

CONTRIBUTION  A   L'ÉTUDE   DE   L'IMPOT 


Les  Actus  pontificum  Cenomannis  in  urbe  degentium,  rédigés  entre 
832  et  835  x,  nous  ont  transmis,  entre  autres  actes  curieux,  une 
série  de  diplômes  qui  permettent  de  suivre  pendant  près  de  deux 
siècles  les  vicissitudes  d'une  villa  à  l'époque  franque.  Au  milieu  du 
dossier  se  rencontre  une  pièce,  d'un  caractère  tout  particulier, 
unique  en  son  genre,  susceptible  de  jeter  quelque  lumière  sur 
l'administration  d'un  grand  domaine  et  sur  les  destinées  de 
l'impôt  royal 2.  Avant  d'y  arriver,  il  convient  de  passer  en  revue 
d'autres  documents  :  encadrée  par  eux  elle  sera  d'une  compréhen- 
sion moins  difficile. 

La  série  des  actes  royaux  débute  par  deux  diplômes  émanés  du 
roi  Childéric  II3.  Ces  actes  soulèvent  des  difficultés  de  critique 
externe  et  interne.  Il  convient  de  les  aborder  tout  de  suite. 

Le  premier,  daté  des  kalendes  de  mars  et  de  la  septième  année  du 
règne  de  Childéric  II,  est  adressé  par  ce  roi  à  Didon,  évêque  de 
Poitiers.  Le  souverain  fait  savoir  au  prélat  qu'il  a  accordé  à  la  basi- 
lique de  Saint-Gervais,  c'esi-à-dire  à  l'église  cathédrale  du  Mans,  en 
l'affectant  au  luminaire,  le  tribut  que  le  fisc  tirait  de  la  curtis 
d'Ardin  au  pagus  de  Poitou.  En  conséquence,  il  donne  ordre  «  d'im- 

1.  J'adopte  la  date  proposée  par  les  abbés  G.  Busson  et  A.  Ledru  dans  l'in- 
troduction de  leur  édition  (Le  Mans,  1902,  p.  xxix-xliii),  contrairement  à  l'opi- 
nion de  J.  Havet  (Œuvres,  I,  328,  353),  qui,  estimant  les  Actus  postérieurs  aux 
Gesta  dotnni  Aldrici,  en  plaçait  la  composition  après  840  et  avant  857,  plus  préci- 
sément dans  les  années  850  à  856. 

2.  Julien  Havet  avait  l'intention  de  l'étudier  mais,  chose  des  plus  regrettables, 
«  la  partie  du  mémoire  où  il  devait  être  question  d'Ardin  n'a  pu  être  rédigée  » 
{Œuvres,  I,  393,  note  1). 

3.  Actus...,  p.  219  et  220. 


IIO  FERDINAND    LOT 

muniser  »  Çemuniré)  ce  domaine  de  manière  qu'aucun  comte 
(Juâex)  n'y  fasse  lever  le  susdit  tribut. 

Le  texte  du  second  acte  ne  nous  est  parvenu  que  privé  de  la  sus- 
cription  et  de  l'adresse;  de  plus  le  préambule  est  altéré.  Le  roi 
semble  dire  que  h  villa  d'Ardin  avait  été  donnée  par  des  préceptes 
de  ses  prédécesseurs  et  que  lui-même  a  accordé  l'immunité  à  la  sus- 
dite villa.  S'adressant  au  destinataire  inconnu  (par  suite  de  la  sup- 
pression de  l'adresse)  du  diplôme,  le  roi  lui  rappelle  qu'il  lui  a  déjà 
communiqué  ce  précepte  d'immunité  par  l'entremise  du  feu  évêque 
Berarius.  Maintenant  le  présent  évêque  du  Mans,  Aiglibert,  a  pré- 
senté au  souverain  copie  (?)  de  ce  premier  précepte,  mais,  pour 
plus  ample  sûreté  (pro  firmitatis  studio),  il  a  demandé  de  le  renouve- 
ler.Le  roi  y  consent  et  fait  défense  au  destinataire,  à  ses  subordonnés 
(juniores),  à  ses  successeurs,  de  rien  exiger  de  la  susdite  villa  : 
«  gardez  par  devers  vous,  le  présent  diplôme  pour  le  consulter  (?)  au 
cas  où  on  lèverait  notre  inferenda  (?)  \  » 

Comme  le  précédent,  l'acte  est  accompagné  de  nombreuses  sou- 
scriptions d'ecclésiastiques.  Cette  circonstance,  et  aussi  l'extrême 
incorrection  de  la  teneur,  ont  fait  mauvaise  impression  sur  la  cri- 
tique et  l'ont  déterminée  à  rejeter  ces  deux  diplômes  comme  apo- 
cryphes. On  a  fait  valoir  particulièrement  :  i°  qu'Aiglibert  n'a  été 
évêque  que  sept  ans  après  la  mort  de  Childéric  II  ;  2°  que  la  signa- 
ture du  roi  est  précédée  du  pronom  ego,  ce  qui  est  contraire  à 
l'usage  du  temps2;  30  que  Childéric  II  n'exerçait  aucune  autorité 
sur  l'Aquitaine,  région  où  est  située  Ardin  3. 


1 .  «  Et  vos  de  praesente  praeceptione  pro  adducendam  post  vos  reciperet  (reci- 
pite  ?)  et  quando  eum  quae  (lis.  quandocumque)  inferenda  nostra  nobis  praesentatis 
ipsa  apud  vos  (nos?)  exhibeatis.  »  Cette  phrase  se  comprendrait  mieux  si  elle  con- 
cernait les /ww/ora  de  l'évêque  chargés  de  lever  F  inferenda  :  on  leur  recommanderait 
de  n'opérer  que  le  diplôme  en  main.  N'y  trouve-t-on  pas  une  allusion  dans  la 
charte  de  caulio  de  721  où  on  lit  :  «  unde  apud  Hadingo  vicedomino  rationes 
exinde  fecimus  et  nobis  (vobis  ?)  de  annunciata  carta  quod  (quae)  fuit  régnante 
Chilperico  (lis.  Childerico)  rege  de  ipsa  [in]ferenda  in  integrum  nobis  [injjunxit 
quod  ipsi  pagenses  nostri  hoc  reddebant  etc.  »  ?A  mon  avis  la  phrase  en  ques- 
tion n'appartient  pas  au  diplôme  ;  c'est  une  altération  marginale  ou  interlinéaire 
de  la  copie  conforme  du  17  octobre,  dont  nous  allons  parler,  addition  que  l'au- 
teur des  Actus  fit  passer  dans  le  texte  en  832-835. 

2.  Ces  deux  objections  ont  été  émises  par  Bréquigny.  La  seconde  est  réfutée 
(?)  par  Pardessus  (II,  1 56). 

3.  P.  Roth,  Geschichte  des  Beneficialwesens  (1850),  p.  459-460. 
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Aucun  de  ces  motifs  Je  suspicion  ne  résiste  à  l'examen.  D'abord 
Aiglibert  était  bien  évêque  sous  le  règne  de  Childéric  II  l.  La 
deuxième  objection  n'est  pas  sans  réplique  :  la  transcription  du 
ixe  siècle  a  pu  interpréter  les  notât  qui  précédaient  la  signature  du 
roi  2.  Enfin  la  découverte  d'un  acte  d'Ansoald,  évêque  de  Poitiers  3, 
daté  du  Ier  juillet,  an  II  de  DagobertII,  prouve  que  les  rois  d'Austrasie 
continuèrent  à  exercer  leur  autorité  en  Poitou,  même  à  une  époque 
avancée  du  vne  siècle  4. 

Bien  plus  grave  serait  la  liste  des  souscriptions  qui  figurent  au 
bas  des  actes  royaux.  Saris  doute  dans  un  original  de  Clovis  II  du 
22  juin  654,  confirmant  le  privilège  par  lequel  l'évêque  de  Paris, 
Landry,  soustrait  à  l'ordinaire  l'abbaye  de  Saint-Denis,  on  trouve 
une  longue  liste  de  souscripteurs  s.  Mais  les  personnages  qui,  par 
une  disposition  tout  exceptionnelle,  ont  apposé  leur  nom  au  bas 
du  diplôme,  sont  les  gens  de  la  cour,  évêques  et  grands,  qui  com- 
posent le  «  palais  ».  Rien  de  pareil  dans  nos  deux  actes.  Exception 
faite  d'un  évêque,  les  autres  souscripteurs  sont  des  abbés,  de  simples 
clercs  même.  Il  n'est  point  douteux  qu'ils  appartiennent  au  clergé 
local  du  Mans.  Dans  la  deuxième  de  ces  pièces  c'est  au  Mans  qu'ils 
apposent  leurs  souscriptions  et  à  une  date  postérieure  (17  octobre) 
à  celle  du  diplôme  lui-même  (27  août).  Cette  particularité,  et  aussi 
la  formule  «  autentico  vidi  exemplar  et  subscripsi  »qui  accompagne 
chaque  souscription,  va  nous  donner  la  clef  du  problème  :  les  Actus 
nous  offrent  la  transcription,  non  point  de  l'original,  demeuré 
entre  les  mains  du  judex,  mais  d'une  copie  de  cet  original  certifiée 
conforme  par  l'apposition  des  souscriptions  d'un  évêque  é,  de  quatre 
abbés,  de  deux  prêtres  et  de  sept  personnes  non  qualifiées,  copie 
exécutée  au  Mans  près  de  deux  mois  après  l'expédition  du  précepte 
en  une  localité  (d'Austrasie)  dont  le  nom  n'a  pas  été  reproduit.  Le 

1.  Cf.  L.  Duchesne,  Fastes  épiscopaux,  II,  84. 

2.  Voy.  les  planches  du  recueil  de  Lauer  et  Samaran,  Les  diplômes  originaux 
des  Mérovingiens  (Paris,  1908). 

3.  Par  Léon  Maître  dans  son  mémoire,  Cunauld,  son  prieuré  et  ses  archives  dans 
la  Bibliothèque  de  V Ecole  des  Chartes,  t.  LIX  (1898),  p.  233-261,  avec  fac-similé. 

4-.  Voy.  E.-J.  Tardif,  Les  chartes  mérovingiennes  de  V abbaye  de  Noirmoutier  avec 
une  étude  sur  la  chronologie  du  règne  de  Dagobert  //(Paris,  1899),  p.  44-45. 

5.  Lauer  et  Samaran,  pi.  6  et  6  Us  ;  texte,  p.  6  et  7 .  Cf.  J.  Tardif,  Cartons  des 
rois,  n°  11,  p.  10  ;  J.  Havet,  Œuvres,  I,  236-241. 

6.  Son  nom  est  écrit  Athmou,  erreur  évidente  de  transcription  (pour  Athamund 
ou  Hathamund  ?). 
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dernier  des  personnages  nommés,  Siggolenus,  après  avoir  exécuté 
sa  copie,  y  apposa  son  signiim  et  la  data. 

La  même  explication  vaut  pour  l'acte  du  Ier  mars  669.  Il  est 
souscrit  par  quatre  abbés  et  trois  personnages  non  qualifiés.  Le 
copiste  est  un  clerc,  Teutsindus.  C'est  peut-être  sur  lui,  plutôt  que 
sur  le  transcripteur  de  832-835,  qu'il  faut  rejeter  la  responsabilité 
des  erreurs  qui  ont  fait  soupçonner  l'authenticité  de  l'acte  :  ainsi, 
le  titre  de  vir  illuster  dans  la  suscription  ',  l'expression  adfirmâre  roga- 
vimus  dans  l'annonce  des  signes  de  validation,  enfin  la  qualification 
de  signum  donnée  à  la  signature  du  roi,  toutes  choses  inadmis- 
sibles dans  un  original.  Mais  ces  anomalies  sont  sans  portée  si  elles 
sont  le  fait  d'un  copiste. 

Cet  acte  de  669  n'est  pas,  remarquons-le,  un  diplôme  ;  c'est  une 
lettre  du  roi  à  Didon,  informé  de  la  décision  royale  parce  que 
Ardin  est  un  ancien  et  important  domaine  du  fisc  situé  dans  le 
diocèse  que  dirige  Didon,  Poitiers  2.  En  raison  de  l'intérêt  que  cette 
lettre  présentait  elle  a  dû  être  copiée  à  Poitiers  et  transmise  à 
l'évêque  du  Mans  qui  la  fit  déposer  dans  les  archives  de  son  église  3. 

Quant  au  premier  acte  d'immunité,  concédé  à  la  requête  de 
l'évêque  Berarius,  il  est  perdu  4  et  n'est  connu  que  par  le  second, 
que  nous  venons  d'analyser,  et  par  des  confirmations  postérieures. 

L'évêché  de  Mans  eut  soin,  en  effet,  de  faire  renouveler  le  privilège 
d'immunité  d'Ardin,  à  chaque  mutation  de  roi  et  de  prélat: 

En   698   ou   699,  le  Ier  mars,  Childebert  III,  à  la  requête  de 

1.  Elle  est  de  style  si  le  destinataire  est  laïque  (viro  illusiri),  non  s'il  est  ecclésias- 
tique. 

2.  Ajoutons  que  Didon  devait  exercer  une  influence  prédominante  dans 
l'Ouest.  Oncle  maternel  de  saint  Léger,  qu'il  «  nourrit  »,  il  fut  chargé,  comme  on 
sait,  par  le  maire  du  palais  d'Austrasie,  Grimaud,  d'emmener  en  Irlande  le  jeune 
Dagobert  II,  à  la  mort  de  son  père  SigebertIII  d'Austrasie  (ier  février  656).  Voy. 
E.-J.  Tardif,  op.  cit.,  p.  7  et  11,  note  1.  L'objection  de  Pardessus  (II,  141,  note  3) 
que  le  destinataire  devrait  être  l'évêque  du  Mans  et  non  l'évêque  de  Poitiers, 
prouve  en  faveur  de  l'authenticité  de  l'acte  :  un  faussaire,  au  ixe  siècle,  aurait  eu 
certainement  cette  idée  et  n'aurait  pas  songé  à  Didon,  dont  la  réputation  devait 
être  fort  obscurcie  deux  siècles  après.  Surtout  il  aurait  refait,  et  sans  grande  diffi- 
culté, le  premier  diplôme,  accordé  à  Berarius,  lequel  ne  nous  est  point  parvenu. 

3.  C'est  pour  moi  un  véritable  réconfort  que  de  savoir  que  J.  Havet,  lequel  avait 
étudié  ces  actes  mais  n'avait  pas  pu  rédiger  ses  observations,  a  laissé  en  regard  de 
la  mention  de  chacun  d'eux  ce  simple  mais  précieux  jugement  :  genuinum 
(Œuvres,  I,  271). 

4.  Cf.  note  2. 
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l'évêque  Herlemond,  renouvelait  les  préceptes  concédés  par  son 
oncle  Childéric  II  aux  évêques  Berarius  et  Aiglibertus  l.  Ici  la  con- 
cession d'immunité  est  revêtue  des  formes  qui  sont  familières  à  qui- 
conque s'est  occupé  de  cette  institution  2 .  Le  souverain  interdit  au 
comte  (Judex)  non  seulement  la  levée  de  l'impôt,  mais  l'administra- 
tion de  la  justice  sous  la  double  forme  de  l'assise  (causas  audire)  et 
de  la  perception  des  amendes  (freda),  et,  en  outre,  l'exercice  du 
droit  de  gîte  (tnansiones  facere)  et  de  procuration  (fiarala). 

A  partir  de  cette  époque  le  formulaire  est  fixé.  La  concession  est 
renouvelée  en  des  termes  semblables.  Le  même  Herlemond  l'obtient 
de  Dagobert  III,  le  10  mars  713  Vpuis  de  Thierry  IV  son  fils,  le 
5  mars  723  4.  Le  dernier  Mérovingien,  Childéric  III,  la  renouvelle 
enfin,  en  faveur  de  l'évêque  Gauziolenus,  le  2  mars  743  ou  744  5. 

La  nouvelle  dynastie  devait  être  fatale  à  la  fortune  territoriale  de 
l'évèché  du  Mans.  Ardin  fut  au  nombre  des  domaines  poitevins, 
saintongeais  et  bordelais,  dont  l'évèché  fut  dépouillé  par  le  roi 
Pépin  pour  constituer  des  bénéfices  à  ses  vassaux.  Deux  de  ceux-ci, 
Adalbert  et  Haganon,  pour  sauver  les  apparences,  consentirent  à 
tenir  Ardin  de  l'évêque  Gauziolenus,  à  titre  de  précaire,  moyennant 
un  cens  récognitif  de  douze  sous  par  an  (mars  756)  é. 

Ardin  était,  de  fait,  perdu  pour  l'évèché  du  Mans.  Mais  celui-ci 
ne  voulut  jamais  reconnaître  l'usurpation.  Sous  Charlemagne  et 
Louis  le  Pieux  il  revendiqua  encore  ce  domaine  comme  sa  propriété 
et  inscrivit  son  nom  dans  la  liste  des  villas  dont  la  possession,  au 
moins  théorique,  lui  fut  reconnue  par  deux  préceptes  du  23  avril  802  ? 


1.  Actus,  p.  237. 

2.  Sur  l'immunité,  voy.  Fustel  de  Coulanges,  Le  Bénéfice  et  le  patronat,  p.  336- 
430,  et  surtout  Maurice  Kroell,  L'Immunité  franque  (Paris,  1910). 

3.  Actus,  p.  238.  La  chronologie  des  derniers  Mérovingiens,  telle  qu'elle  a  été 
constituée  par  J.  Havet,  A.  Giry  et  J.  Depoin,  doit  être  rectifiée  grâce  au  mémoire 
de  W.  Levison,  Das  Nekrologium  von  Dom  Racine,  paru  dans  le  Neues  Archiv  der 
Gesellschaft  fur  altère  deulsche  Geschichtskunde,  t.  XXXV,  1909. 

4.  Actus,  p.  242.  Noter  que  l'acte  royal,  quoique  impétré  par  l'évêque  Herle- 
mond, est  adressé,  comme  l'ont  bien  vu  Busson  et  Ledru  à  Charivius,  alors  déten- 
teur de  l'évèché  du  Mans.  Havet,  qui  se  proposait  de  parler  de  l'usurpation  de  Cha- 
rivius, n'eut  pas  le  temps  de  rédiger  ses  observations  (Œuvres,  I,  413,  note  3). 

5.  Actus,  p.  253. 

6.  Actus,  p.  255. 

7.  Actus,  p.  282-286. 

Cinquantenaire  de  V Ecole  des  Hautes  Études.  8 
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et  du  31  décembre  832  '.  Ardin  comptait,  en  effet,  au  nombre  des 
domaines  les  plus  importants  :  nous  le  voyons  qualifié  de  pagus  2  et, 
renseignement  très  rare,  on  nous  donne  un  chiffre  de  population  : 
mille  manentes  K 

L'authenticité  de  ces  diplômes  est,  il  est  vrai,  contestée.  L'acte  de 
Charlemagne  est  rejeté  par  les  diplomatistes  4.  Ceux-ci  se  divisent 
seulement  pour  l'acte  de  Louis  le  Pieux.  Th.  von  Sickel  a  allégué  s 
contre  lui  (et  trois  autres  datant  du  pontificat  d'Aldric)  l'emploi 
d'expressions  inusitées  dans  la  chancellerie  de  Louis  le  Pieux  mais, 
au  contraire,  conformes  au  style  des  Gesta  domni  Aldrici  ou  des 
Actus  pontificum.  L'argumentation  de  Sickel,  adoptée  par  B.  von 
Simson  6  et  Mûhlbacher  dans  la  première  édition  de  ses  Regesten  des 
Kaiser reichs  unter  den  Karolingern  7,  n'avait  pas  entièrement  con- 
vaincu Georg  Waitz  8,  qui  n'eut  pas,  d'ailleurs,  l'occasion  de  les 
discuter  à  fond.  Julien  Havet  fit  la  réplique  suivante  : 

1.  Gesta  domni  Aldrici,  p.  34-44. 

2.  Cette  qualification  de  pagus  se  trouve  dans  les  deux  diplômes  de  Charle- 
magne et  de  Louis  le  Pieux  et  dans  le  titre  de  la  «  caution  »  de  721  (p.  240).  La 
superficie  de  la  commune  est  assez  considérable  :  3.000  hectares.  Le  domaine  de 
Solignac  est  aussi  qualifié  pagus  dans  un  texte  du  vme  siècle  (plus  loin  p.  127, 
note  3).  On  sait  que  chez  les  gens  de  la  campagne,  encore  aujourd'hui,  pays  veut 
dire  souvent  village.  Ardin  est  dit  viens  sur  des  monnaies  mérovingiennes 
(Areduno  vico).\\  fut,  en  effet,  un  centre  de  fabrication  monétaire.  Voy.  B.  Fillon, 
Attributions  de  quelques  tiers  de  sols  d'or  au  Poitou  (Mémoires  de  la  Société  des  Anti- 
quaires de  VOuest,  année  1843,  p.   377-387). 

3.  Ce  terme  de  manentes  est  rare  en  Gaule.  Du  Cange  ne  cite  guèrç  que  des 
exemples  puisés  dans  des  textes  latins  de  pays  allemands  et  anglo-saxons.  On  le 
retrouve  dans  un  acte  d'Aldric  du  Ier  avril  837  (Gesta,  p.  60  et  90).  Grégoire  de 
Tours  cependant  l'emploie  dans  sa  «  Vie  de  saint  Lupicien  »  :  «  verum  ubi  relin- 
quentes  hoc  habitaculum  quod  expetierant,  ad  villas  manentium  sunt  regressi, 
domum  cujusdam  pauperis  ingrediuntur  »  (Script,  rerum  merov.,  I,  2,  p.  664, 
1.  16). 

4.  Th.  von  Sickel,  Acta  regum  et  imperatorum  Karolinorum,  t.  II  (1867),  p.  289 
et  p.  67;  Engelbert  Mûhlbacher,  Die  Regesten  des  Kaiserreichs  unter  den  Karolin- 
gern, i^éd.,  n°  379,  2e  éd.  (1908),  n°  386.  B.  von  Simson,  Die  Entstehung  der 
Pseudo-Isidorischen  Falschungen  in  Le  Mans  (1886),  p.  91  ;  J.  Havet,  Œuvres,  I, 
305,  note  3.  Voy.  enfin  l'édition  des  Diplomata  Karolinorum  parue  sous  la  direc- 
tion de  Mûhlbacher,  I  (1906),  p.  385,  n°  265. 

5.  Op.  cit.,  II,  345-346. 

6.  Op.  cit.,  p.  91-92. 

7.  Innsbrùck,  1889,  n°  883. 

8.  Voir  son  édition  partielle  des  Gesta  Aldrici  dans  les  Mon.  Germ.,  Scriptores, 
t.  XV,  p.  314,  note  4. 


ARDIN    EN    POITOU  1 1  5 

«  Ces  tournures,  ainsi  que  bien  d'autres,  étaient  habituelles  à 
Aldric  et  par  suite  à  la  mode  dans  son  entourage  et  l'usage  ou 
l'abus  qui  en  est  fait  est  un  des  traits  caractéristiques  des  textes 
écrits  ou  inspirés  par  lui  ou  par  les  clercs  manceaux  de  son  temps. 
Mais,  de  ce  qu'une  charte  impériale  rendue  en  faveur  d'Aldric 
paraît  avoir  été  inspirée  par  Aldric,  il  n'en  résulte  pas  qu'elle 
soit  fausse,  bien  au  contraire  :  rien  n'était  plus  naturel  de  la 
part  de  la  chancellerie  de  l'empereur  que  de  demander  au  béné- 
ficiaire d'une  charte  les  matériaux  qui  devaient  servir  à  la  libel- 
ler. Comment,  en  particulier,  les  bureaux  auraient-ils  été  en 
état  de  rédiger  une  énumération  de  propriétés  rurales,  situées  pour 
la  plupart  dans  le  diocèse  du  Mans  et  dont  les  noms  ne  pouvaient 
être  connus  ailleurs  ?  Force  leur  était  de  se  borner  à  copier  la  liste 
qui  leur  était  fournie  par  l'impétrant,  et  c'est  ce  qu'ils  ont  fait  *.  » 

J.  Havet  terminait  en  exprimant  l'espoir  que  le  lecteur  conclue- 
rait,  comme  lui,  que  les  soupçons  sont  mal  fondés  et  que  le  diplôme 
de  Louis  le  Pieux  du  31  décembre  832  (ainsi  que  trois  autres)  est 
authentique.  Ce  souhait  n'a  pas  été  exaucé.  Dans  sa  deuxième  édi- 
tion, Muhlbacher  a  maintenu  plus  rigoureusement  que  jamais  la 
condamnation  que  son  maître  Sickel,  B.  von  Simson  et  lui-même 
avaient  portée  sur  ce  groupe  d'actes  2.  Nous  n'avons  pas  à  prendre 
nettement   parti  dans  ce  débat  K  Authentiques  ou  remaniés  4,  les 

1.  Œuvres,  I,  305. 

2.  Innsbrûck,  1908,  n°  912  (p.  361). 

3 .  Il  est  lié  à  l'affaire  de  la  dispute  de  l'évêché  du  Mans  et  de  l'abbaye  de  Saint- 
Calais  qu'il  serait  trop  long,  et  peut-être  sans  profit,  de  reprendre.  Disons  seu- 
lement que,  s'il  est  vrai  que  l'on  retrouve  incontestablement,  non  seulement  dans 
la  liste  des  biens  réclamés  par  l'évêché,  mais  dans  le  protocole  même  (ce  que 
Havet  ne  remarque  pas  assez)  des  tournures  familières  à  Aldric,  ou  plutôt  aux 
clercs  manceaux  auteurs  des  Aclus  et  des  Gesta  Aldrici,  il  ne  s'ensuit  pas  absolu- 
ment que  nous  soyons  en  présence  d'actes  fabriqués  de  toutes  pièces  (cf.  note 
suiv.)  ;  il  en  faudrait  peut-être  conclure  que,  dès  le  ixe  siècle,  dans  des  circon- 
stances exceptionnelles,  l'acte  pouvait  être  rédigé  par  l'impétrant  lui-même,  la  chan- 
cellerie se  bornant  à  apposer  la  date,  le  monogramme  et  le  sceau  du  souverain. 
Les  exemples  de  cette  pratique  sont  fréquents  pour  le  xe  et  surtout  le  xie  siècle. 
Il  serait  étrange,  en  effet,  de  voir  l'église  du  Mans,  dont  l'évêque  était  si  bien  en 
cour,  se  rendre  coupable  de  faux  du  vivant  même  de  Louis  le  Pieux,  alors  qu'il 
n'eût  pas  été  difficile  d'obtenir  de  l'empereur  des  actes  en  bonne  et  due  forme  (cf. 
Havet,  I,  297).  Le  fait  que  nous  ne  possédons  plus  les  originaux  et  que  ces  actes 
ne  sont  connus  que  par  les  mss.  des  Actus  (xiii*  et  xvne  siècles)  et  des  Gesta 
(xie  siècle)  invite  enfin  à  la  prudence. 

4.  Sickel  et  Muhlbacher  reconnaissent    que,   à   la 'base,  il  y  a  eu  des  diplômes 
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diplômes  de  Charlemagne  et  de  Louis  le  Pieux,  prouvent  que  sous 
ces  règnes  le  domaine  d'Ardin  n'était  pas  recouvré  par  l'évêché  du 
Mans. 

Les  troubles  qui  agitèrent  la  fin  du  règne  de  Louis,  les  guerres 
qui  suivirent  sa  mort,  furent  peu  favorables  aux  revendications  de 
l'église  du  Mans.  Partisan  de  Louis,  puis  de  son  plus  jeune  fils, 
Charles  ',  Aldric  ne  pouvait  qu'être  en  butte  à  la  haine  de  Pépin 
d'Aquitaine  et  de  son  fils  Pépin  IL  L'occupation  de  la  basse  Loire, 
à  partir  de  843,  par  les  bandes  normandes  qui  infestèrent  bientôt 
le  Poitou  et  la  Saintonge  2  achevèrent  la  ruine  de  la  fortune  terri- 
toriale de  l'évêché  du  Mans  au  sud  de  la  Loire3. 

Après  ce  coup  d'œil  d'ensemble,  abordons  le  document  dont 
l'intérêt  a  été  signalé  plus  haut. 

C'est  une  sorte  de  rapport  ou  plutôt  d'engagement,  adressé  à 
Herlemond,  évêque  du  Mans,  en  date  du  Mans  du  mois  de  juin, 


authentiques.  Nous  sommes  donc,  de  leur  consentement,  en  présence  d'actes 
retouchés,  mais  non  entièrement  supposés.  Havet  se  trompe  complètement  en 
prétendant  (I,  305,  note  3)  que  l'acte  de  Charlemagne  a  dû  être  -fabriqué  «  plus 
tard  »  et  imité  de  celui  de  Louis  le  Pieux.  En  effet,  les  Actus,  où  il  se  trouve,  ont 
été  rédigés  entre  832  et  835  ;  le  diplôme  de  802,  s'il  a  été  fabriqué  ou  refait,  est 
donc  contemporain  de  l'acte  du  31  décembre  832  avec  lequel  il  présente  des 
similitudes  incontestables.  A  signaler  que  la  fin  du  dispositif  est  rendue  obscure 
par  suite  d'une  lacune.  On  lit  (Actus,  p.  287)  :  «  usquedum  illi  qui  jamdicte 
aecclesiae  res  vel  bénéficia  nostra  largitione  habebant  in  nostram  veniant  prae- 
sentiam.  Qui  negligit  censum  perdat  agrum.  »  Le  diplôme  de  Louis  le  Pieux  (Gesta 
Aldrici,  p.  44)  porte  :  «  usquedum  illi  qui  jamdictae  aecclesiae  res  vel  bénéficia 
nostra  largitione  habebant  in  nostram  veniant  praesentiam  pro  eadem  negligentia 
atque  conkmptu  rationesreddere,  et  hoc  praevideat  unusquisque  neillam  ibi  audiat  sen- 
tentiam  :  qui  negligit  censum  perdat  agrum.  »  Il  y  a  eu  un  bourdon  occasionné 
par  la  ressemblance  des  mots  praesentiam  et  sententiam.  De  même  le  §  Divitis  enim 
canonicis...  praecepimus  (Gesta  Aldrici,  p.  37,  1.  17-22)  a  été  sauté  par  suite  d'un 
bourdon  :  divitis  (sic)  ressemble  à  devicis  du  §  suivant.  L'édition  des  Diplomata 
Karolinorum,  donnée  par  la  société  des  Mon.  Germaniae  historica,  ne  signale  pas  ces 
lacunes  (p.  386,  388). 

1.  Gesta  Aldrici,  p.  158.  Voy.  aussi  F.  Lot  et  L.  Halphen,  Le  règne  de  Charles 
le  Chauve,  I  (1909),  p.  22. 

2.  V.  Walther  Vogel,  Die  Normannen  nnd  das  frânkische  Reich  bis  \ur  Grundung 
der  Normandie  (Heidelberg,  1906). 

3.  Dans  la  suite  Ardin  devint,  on  ne  sait  comment,  un  prieuré  de  l'abbaye  de 
Maillezais.  Ses  anciens  rapports  avec  l'évêché  du  Mans  sont  encore  attestés  par  la 
découverte  de  deniers  manceaux.  Voy.  B.  Fillon,  dans  les  Mémoires  de  la  Société 
des  Antiquaires  de  l'Ouest,  année  1843,  P-  3i*>1- 
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première  année  du  règne  de  Thierry  IV,  soit  de  juin  721  *,  Il  est 
d'une  intelligence  difficile,  à  la  fois  parce  que  nous  ne  possédons 
pas  d'autre  spécimen  de  ce  genre  etj>arce  que  le  texte  se  présente 
sous  forme  d'une  copie  postérieure  de  près  d'un  siècle  à  l'original 
et  très  défectueuse,  soit  que  l'original,  en  écriture  mérovingienne, 
fût  difficile  à  déchiffrer,  soit  enfin  que  le  copiste  ne  comprît  déjà 
plus  la  teneur  de  l'acte. 

Chose  curieuse,  il  ne  semble  pas  avoir  attiré  l'attention  des  éru- 
dits  qui,  depuis  la  publication  des  Actus  Pontificum  Cenomannensium, 
par  Mabillon  2,  ont  utilisé  les  renseignements  abondants  qu'ils  ren- 
ferment. C'est  que  les  chartes  qu'ils  reproduisent  jouissent  d'une  très 
mauvaise  réputation .  Notre  texte  a  partagé  sans  qu'on  tentât  de  le 
mettre  à  part,  la  réprobation  générale  qui  frappe  les  diplômes 
mérovingiens  et  carolingiens  en  faveur  de  l'église  du  Mans  3. 
Reproduisant  cette  pièce  dans  son  recueil  des  Diplomata,  chartae,  etc. 9 
Bréquigny  la  juge  cependant  authentique  :  «  Nihil  est  in  hoc  in- 
strumente quod  falsum  sapiat  »  ;  au  milieu  du  xixe  siècle  son  intérêt 
n'échappe  pas  au  second  éditeur  de  la  collection,  Pardessus  :  «  Eo 
attendus  perpendenda  est  haec  charta  quod  nulla  similis  argumenti 
reperiatur  qua  debitores  redituum  recognoscunt  quid  unusquisque 
pro  sua  parte  debeat,  seque  reos  promittendi  constituentes,  singuli 
pro  omnibus  integrum  reditum  se  persoluturos  spondent  4.  »  Il  est 


1.  Actus  y  p.  240.  Voy.  le  texte  de  cette  pièce  à  la  fin  du  présent  mémoire. 

2.  Les  Actus  n'ont  été  accessibles  jusqu'en  1902  que  par  l'édition  donnée  par 
Mabillon  dans  ses  Vetera  analecta,  éd.  in-8,  t.  III  (1688),  p.  50-397  ;  éd.  in-folio 
(1723),  p.  239-338.  Sur  cette  édition  et  ses  défauts,  voy.  J.  Havet,  Œuvres,  I,  318 
et  suiv.  En  confrontant-  le  texte  des  diplômes  avec  l'édition  Busson  et  Ledru,  on 
s'aperçoit  que  Mabillon  l'a  modifié  quelquefois  par  des  corrections  heureuses, 
mais  sans  avertir  le  lecteur. 

3.  Bréquigny  au  xvme  siècle,  au  xixe  Pardessus,  en  France,  Roth,  Waitz,  Sic- 
kel,  Mùhlbacher,  Simson,  etc.  en  Allemagne,  ont  prononcé  des  réquisitoires  sévères 
contre  les  diplômes  contenus  dans  les  Actus  et  aussi  dans  sa  suite  les  Gesta  Aldrici. 
La  réhabilitation  des  documents  des  Gesta  et,  en  partie,  des  Actus,  a  été  la  dernière 
tâche  de  Julien  Havet.  Son  mémoire,  Les  Actes  des  êvêques  du  Mans,  malheureuse- 
ment inachevé,  a  paru  en  1893  et  T^94  dans  ^a  Bibliothèque  de  V école  des  Chartes 
(t.  LIV,  597-692;  t.  LV,  5-60,  306-336).  Il  a  été  réimprimé  dans  ses  Œuvres, 
t.  1er  (1896),  p.  271-445.  Voy.  aussi  le  mémoire  antérieur  sur  les  Chartes  de  Saint- 
Calais,  ibid.,  I,  103-190  ;  cf.  Bibl.  de  l'Ecole  des  Chartes,  t.  XLVIII,  1887,  p.  5-58 
et  209-247. 

4.  Diplomata,  Chariae...,  t.  II,  5  3i,n°  dxvii. 
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vrai  qu'il  ajoute  cette  remarque  :  «  hic  deprehendimus  prima  ves- 
tigia  usuum  sequioris  aetatis  de  solvendo  censu  feudali.  »  Elle 
montre  que  Pardessus  ne  comprenait  rien  au  texte  qu'il  reproduit. 
Avouons  qu'il  est  plein  d'obscurités  '. 

En  gros  cependant  on  peut  saisir  ce  qui  suit  : 

Huit  personnages,  qui  se  qualifient  de  subordonnés  (jnniores)  de 
l'intendant  (a-gens)  de  la  villa  d'Ardin  en  Poitou,  propriété  de  Saint- 
Gervais,  —  entendez  l'église  cathédrale  du  Mans  2,  —  se  portent 
garants  du  paiement  de  Yinferenda  et  de  tout  ce  qui  est  dû  par  leurs 
pagenses  3.  Il  y  a  une  étroite  solidarité  entre  ces  pagenses  et  les 
junior  es.  Pour  chacun  de  ces  derniers  on  indique  avec  précision  la 
somme  pour  laquelle  il  se  porte  caution.  Le  délai  imparti  pour  le 
versement  du  tout,  la  mi-juillet,  est  fort  rapproché,  puisque  l'acte, 
passé  au  Mans,  est  en  date  de  juin. 

Extérieurement  l'acte  présente  quelque  analogie  av ec  les  Cautiones 
dont  les  formulaires  nous  ont  transmis  plusieurs  modèles  4.  Mais,  le 
fonds  est  tout  différent 5  et,  sans  le  secours  des  diplômes  royaux,  le 
texte  serait  d'une  interprétation  presque  impossible. 

Uinferenda,  nous  le  savons,  aété  concédée  par  Childéric  II,  et  notre 
pièce,  au  surplus,  nous  le  dit  à  la  fois  expressément  et  obscuré- 
ment 6. 

Qu'est-ce  que  Yinferenda  ? 

A  coup  sûr  c'est  un  impôt  puisque  la  série  des  diplômes  passés 


i.  L'auteur  des  Actus,  écrivant  un  siècle  plus  tard  (832-835),  n'y  comprenait 
peut-être  déjà  plus  grand'chose. 

2.  C'est  seulement  au  xne  siècle  que  saint  Julien  l'emporta  comme  patron  dans 
l'église  cathédrale  du  Mans.  Voy .  l'Introduction  des  abbés  Busson  et  Ledru  à  leur 
édition  des  Actus. 

3.  Ceux-ci  ont  en  effet  pris  des  engagements  de  paiement  :  «  Similiter  et  de 
\\Yis  fidefactis  quod  nos  tri  pagenses  qui  hoc  contempserunt,  etc.  » 

4.  Voy.  le  Recueil  de  Rozière,  t.  I,  p.  463-469. 

5 .  Les  Cautiones  sont  des  engagements  de  rembourser,  généralement  à  longue 
échéance,  une  somme  d'argent  prêtée  au  bénéficiaire,  lequel  consigne  en  garantie 
une  pièce  de  terre. 

6.  «  ...de  annunciata  carta  quod  fuit  régnante  Chilperico  rege  de  ipsa  ferenda  in 
integrum  nobis  junxit  etc.  »  Corriger  Chilperico  en  Childerico.  Les  noms  des  rois 
sont  plus  d'une  fois  maltraités  dans  les  Actus  :  le  diplôme  de  Dagobert  III  du  10 
mars  713  porte  comme  titre  «  exemplar...  a  Childeberto  rege  »  (p.  238)  ;  celui  de 
Childéric  III  débute  ainsi  :  «  Chilpericus,  rex  Francorum  »  (p.  246)  ;  celui  de 
Thierry  III  :  «  exemplar...  quod  fecit  Dagobertus  »  (p.  186). 
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en  revue  plus  haut,  la  qualifie  de  tributum,  census,  lucrum  terrenum  J . 
Le  terme  se  retrouve  dans  quelques  autres  diplômes  mérovingiens 
concernant  plus  spécialement  la  région  de  l'Ouest  de  la  Gaule: 

Dans  une  confirmation  générale  d'immunité  pour  l'évêché  du 
Mans  de  Dagobert  III,  du  2  mars  713,  on  lit  :  «  Sed  ipse  pontifex 
[Herlemundus]  aut  agentes  sui  illfos  solidos]  CC.  inferendales  et 
ill[os] 2  solidos  aliosducentosauri  pagins[is]  quod  ad  fiscum  nostrum 
de  ipsa  villa  vel  de  ipsis  curtis  suis  vel  aecclesiis  suis  et  monaste- 
riis  suis  reddebantur  et  in  sacello  publico  fuit  consuetudo  reddendi, 
ipse  pontifex  aut  successores  sui  per  missos  suos  hoc  debeant  red- 
dere  et  quae  (lis.  atque) transsolvere...  » 

Acte  des  plus  curieux  pour  l'histoire  de  l'immunité  qui  nous 
montre  que  l'immuniste  n'est  pas  nécessairement  affranchi  du  paie- 
ment de  l'impôt,  mais  qu'il  jouit  simplement  de  la  faveur  de  le  faire 
percevoir  par  ses  propres  agents,  sauf  à  l'amener  jusqu'au  trésor 
royal  (sacellum  publicum)  3.  Mais  il  ne  nous  renseigne  pas  avec 
grande  précision  sur  la  nature  de  Yinferenda  ;  on  voit  seulement 
qu'elle  diffère  de  Yaurum  pagense,  d'ailleurs  aiissi  mal  connu.  Cepen- 
dant l'opposition  des  deux  termes  tend  à  faire  croire  que  Yinferenda 
n'est  pas  un  impôt  en  espèces  monétaires. 

Laissant  de  côté  un  diplôme  d'un  roi  Thierry  4  dont  la  teneur  est 

1.  «  ...qualemcumque  censum  aut  lucrum  terrenum  quod  ad  fiscum  nostrum 
potuerit  sperare  »  (p.  238)  ;  «  nec  ullum  lucrum  terrenum  requirere  et  exactare 
praesumeret  »  et  «  nec  qualemcumque  censum  aut  lucrum  terrenum  »  (p.  239). 
La  «  caution  »  de  721  porte  comme  titre  dans  les  Actus  :  «  sequitur  exemplar  de 
censibus  de  pago  Arduno  ». 

2.  Le  ms.  des  Actus  porte  simplement  itt.  avec  un  signe  d'abréviation.  Les  édi- 
teurs ont  d'abord  lu  illatio,  puis  proposé  illalos  dans  leurs  Errata  (p.  606).  La 
comparaison  avec  l'acte  correspondant  du  roi  Thierry  (p.  188)  impose  iïïos. 

3.  Au  contraire,  dans  la  concession  de  Solignac  en  Limousin,  le  roi  Dagobert 
cède  l'impôt  (voy.  plus  bas,  p.  127,  note  3).  C'est,  du  reste,  la  mesure  la  plus 
ordinaire,  à  ce  qu'il  semble.  Voy.  Fustel  de  Coulanges,  op.  cit.,  p.  394;  Kroell, 
op.  cit.,  p.  1 16-J21. 

4.  Actus,  p.  186-189.  Le  diplôme  est  concédé  à  la  demande  de  l'évêque  Bera- 
rius,  contemporain  de  Thierry  III.  Mais  la  mention  de  Childebert  comme  prédéces- 
seur du  roi,  de  Dagobert  comme  son  «  père  »,  de  Chilpéric  comme  son  «  parent  », 
prouvent  qu'il  s'agit  de  Thierry  IV.  Le  nom  de  Berarius  est  sans  douté  un 
lapsus  ;  cette  étourderie  n'est  pas  le  fait  du  copiste  du  ixe  siècle,  car  celui-ci  a 
reproduit  le  diplôme  à  une  place  chronologique  qui  montre  qu'il  le  considérait 
comme  contemporain  de  l'épiscopat  de  ce  prélat.  Des  erreurs  de  ce  genre  ne  sont 
pas  sans  exemples  :  un  diplôme  original  de  Charles  le  Chauve  porte  «  piae  memo- 
riae  Hludowicus  abba  »,  au  lieu  de  «  piae  memoriae  Hilduinus  abba  »  (J.  Tardif, 
Cartons  des  rois,  p.  118,  col.  1). 
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à  peu  près  identique,  nous  retrouvons,  vers  705,  ces  impôts  men- 
tionnés dans  un  diplôme  de  Childebert  III  en  faveur  de  Saint-Serge 
d'Angers  r.  Le  roi  renouvelle  les  diplômes  d'immunité  accordés  à  ce 
monastère  par  son  aïeul  Clovis  II  et  son  père  Thierry  III,  diplômes 
en  vertu  desquels  l'abbé,  affranchi  de  tout  droit  de  justice,  procura- 
tion, etc.,  devait  chaque  année  porter  au  trésor,  en  personne  ou 
par  représentant,  Yinferenda,  soit  douze  sous2.  Tel  était  le  produit 
de  l'impôt  de  six  domaines  (curtes)  de  l'abbaye.  Cette  somme  de 
douze  sous  se  divisait  en  six  sous  Yinferenda  (proprement  dite)  et 
six  sous  de  remissaria  auri  pagensis  K 

Sans  nous  attarder  sur  cette  dernière  expression,  qui  est  embar- 
rassante 4,    on    voit   que    inferenda  peut   s'entendre  d'une   double 

1 .  Cet  acte  est  connu  par  sa  transcription  dans  un  cartulaire  de  Saint-Serge 
d'Angers,  aujourd'hui  perdu,  mais  copié  par  Gaignières  (Bibl.  Nat.,  lat.  5446, 
fol.  237-299)  et  Dom  Housseau  (Bibl.  Nat.,  Coll.  de  Touraineet  d'Anjou,  t.  I).  Voy. 
A.  Girv,  Notices  bibliographiques  sur  les  archives  des  églises  et  des  monastères  de  V époque 
carolingienne,  1901,  p.  93,  n°  83  {Bibl.  de  V école  des  Hautes  Etudes,  fasc.  132).  Il  a 
été  publié,  entre  autres,  par  Pardessus  (Diplomata,  Chartae,  II,  267)  et  K.  Pertz, 
Mon.  Germ.,  Dipl.,  p.  65,  n°  74. 

2.  «...  et  clementiae  regni  nostri  suggessit  quod  de  curtibus  praedictae  sanctae 
basilicae  quae  nominantur  (6  noms),  annis  singulis  inferendam,  solidos  sex  infe- 
rendales  et  alios  sex  de  remissaria  auri  pagensis,  inferendo  in  fisci  ditiones  redde- 
bant.  ...  ut  nullus  judex  publicus.  . .  ullam  redibitionem  penitus  exinde  requireret 
nisi  quod  ipsam  inferendam  idem  abbas  per  se  ipsum  aut  per  missos  suos  annis 

singulis  in  sacellum  publicum  reddere  deberet ;  sed  quodcumque  pars  fisci 

nostri  exinde  percipere  aut  exactare  potuerat  nullus  vestrum  hoc  penitus  requirere 
prsesumat,  nisi  tantum  annis  singulis  ipsi  solidi  duodecim  per  ipsum  abbatem  aut 
per  missum  suum  nostris  aerariis  inferri  debeant,  ut  dictum  est,  nostris  et  futu- 
ris,  Deo  auxiliante,  temporibus.  » 

3.  Il  y  a  bien  sex  dans  le  texte  et  non  seu,  comme  l'imprime  Pardessus  (II, 
267)  en  s'autorisant  de  la  copie  de  çlom  Housseau.  En  se  reportant  à  la  Coll.  de 
Tour  aine  et  d'Anjou  (t.  I,  p.  11),  on  s'aperçoit  que  dans  l'écriture  de  dom  Housseau 
la  lettre  x  est  tracée  avec  négligence  de  ressemble  à  un  u.  Au  surplus,  on  trouve 
«  solidos  VI.  inferendales  et  alios  VI.  et  remissaria  auri  pagensis  »  dans  l'excel- 
lente copie  de  Gaignières  (Bibl.  Nat.,  ms.  lat.,  5466,  fol.  237)  exécutée  «  ex  cartula- 
rio.  .  .  XI.  sœculo  scripto,  n.  marginalis  12  »,  copie  qui  reproduit  scrupuleusement 
toutes  les  particularités  de  son  modèle,  y  compris  le  christmon  et  la  ruche  qui 
encadrent  la  signature  du  roi  Childebert. 

4.  Sur  la  remissaria  auri  pagensis  voy.  Lehuërou,  Instit.  Merov.,  I,  286-287  ; 
G.  Waitz,  Deutsche  Verfassungsgeschichte,  II,  2,  269  ;  F.  Thibault  dans  la  Nouvelle 
revue  hist.  de  droit,  1907,  226,  note  5  ;  Kroell,  Immunité,  p.  117.  F.  Dahn  semble 
y  voir  une  sorte  d'abonnement  avec  le  fisc  (dans  Germanist.  Abhandlungen...  K. 
von  Manrer,  p.   348  et  365). 
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manière  :  au  sens  large  c'est  le  produit  total  de  l'impôt  ',  au  sens 
étroit  c'est  un  impôt  d'une  nature  spéciale,  sur  laquelle  l'acte  en 
faveur  de  Saint-Serge  ne  jette  point  de  lumière. 

Au  contraire,  un  diplôme  de  Chilpéric  II,  de  mars  716  2,  con- 
firme et  précise  l'interprétation  suggérée  par  les  deux  actes  de  Dago- 
bert  III  et  Thierry  en  faveur  de  l'évêché  du  Mans.  Renouvelant  les 
préceptes  de  son  père  Childéric  II,  de  son  aïeul  Clovis  II,  de  son 
oncle  Thierry  III,  de  ses  cousins  Clovis  III,  Childebert  III,  Dago- 
bert  II,  eux-mêmes  confirmatifs  d'un  «  bienfait  »  de  leur  commun 
ancêtre  Dagobert  Ier,  il  accorde  à  l'abbaye  de  Saint-Denis  les  cent 
vaches  â'inferenda  qui  étaient  dues  annuellement  au  fisc  par  le  pays 
du  Maine  3.  Ce  diplôme  de  Dagobert  Ier  ne  nous  est  pas  parvenu, 
mais  les  Gesta  Dagoberti  nous  en  ont  conservé  une  analyse,  faite  cer- 
tainement d'après  l'original  :  elle  prouve  que  le  texte  de  la  confir- 
mation est  identique  à  celui  de  la  première  concession  4. 

Ainsi  Yinferenda  est  un  tribut  de  bétail  >.  A  cela  rien  d'étonnant. 


1 .  Verser  l'impôt  foncier  se  dit  inferre  dans  quantité  de  constitutions  du  Bas- 
Empire,  ainsi  que  chez  Cassiodore.  Cf.  un  texte  de  Grégoire  de  Tours  cité  plus 
loin,  p.  123,  note  4,  et  de  la  Vita  Eligii  (plus  loin,  p.  127,  note  3). 

2.  L'original,  encore  conservé,  est  reproduit  dans  le  recueil  de  Lauer  et  Sama- 
ran,  pi.  37  ;  il  est  transcrit  p.  26. 

3.  «...  bone  memorius  proavus  noster  Dagobercthus,  quondam  rex,  per  sua 
aucturetate,  mano  sua  roborata,  vaccas  cento  soldaris,  quod  in  inferenda  de  pago 
Cinomaneco  in  fisce  dicionebus  sperabattur  ad  ipsa  sancta  basileca  annis  singolis 
concessissit .  .  .  Precipientes  enim  jobinus  ut,  sicut  constat  antedictus  princeps 
Dagobercthus,  quondam  rex,  ipsas  vaccas  cento  inferendalis  de  supraescriptô  pago 
Cinomaneco,  quod  annis  singolis  in  fisce  diccionebus  sperabatur  per  sua  aucture- 
tate ad  ipsa  baselica  concessit  et  hoc  a  judiciaria  potestate,  annis  singolis  conser- 
vare  vel  adimplere  vedintur  etc.  » 

4.  «  Centum  vaccas  inferendales  quae  ei  de  ducatu  Cenomanico  annis  singulis 
solvebantur  fratribus  inibi  Deo  servientibus  per  proprii  prrecepti  praeceptionis 
subscriptum  visum  est  omni  futuro  tempore  annuatim  concessisse  »  (Scriptores 
rerum  Merovingicarum ,  II,  415). 

5.  Le  terme  se  retrouve  encore  dans  d'autres  textes,  mais  qui  ne  nous  éclairent 
pas  sur  la  nature  de  cet  impôt  : 

i°  Testament  de  l'évêque  Berarius  (2  oct.  710)  :  «  dum  cognitum  est  quod  vir 
illuster  Grodegario  dux  de  inferendis  vel  undicumque  juvamen  nobis  praestare 
non  cessât.  . .  »  (Actus,  p.  226  ;  J.  Havet,  I,  441);  —  2°  Diplôme  de  Pépin  le 
Bref,  du  10  juin  760,  accordant  l'immunité  au  monastère  manceau  de  Saint-Calais  : 
«...  ut  nullus  quislibet  de  judiciaria  potestate  per  vicos  aut  in  villas  ipsius 
monasterii  ad  causas  audiendum  vel  inferenda  exactanda  sive  freda  exigenda  etc.  » 
(Mon.    Germ.,    Dipîomata    Karoïinorum,  t.    I,  p.   20,  no  14  ;    Havet,    I,    168); 
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Même  sous  l'Empire  romain,  l'impôt  en  nature  n'a  jamais  été  entiè- 
rement remplacé  par  l'impôt  en  espèces  métalliques  ».  Vannone,  selon 
la  théorie  courante,  accompagne  même  partout  l'impôt  en  argent  2. 
Il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  s'étonner  que  dans  l'économique  régressive 
qui  se  manifeste  à  l'époque  mérovingienne,  et  très  antérieurement  5, 
un  impôt  de  cette  sorte  poursuive  son  existence. 

Seulement  cette  constatation  ne  s'accorde  pas  avec  le  texte  de  la 
cautio  de  721.  Celle-ci  montre  à  l'évidence  que  Yinferenda  est  un 
impôt  payé  en  espèces  métalliques.  Elle  fournit  même  un  critère 
précieux  pour  déterminer  la  réduction  de  la  valeur  du  sou  mérovin- 
gien. Totalisons  en  effet  les  sommes  pour  lesquelles  s'engagent  les 
h u'rtjun tores.  Nous  voyons  que  : 

Domnolenus  se  porte  caution  pour  72  sous 

Bodoharius  — 

Rigobertus  — 

Bosolenus  — 

Audobertus  — 

Gembertus  — 

Gondoaldus  — 

Adobertus  — 


30  Diplôme  de  Charlemagne  du  29  mars  786  pour  le  monastère  d'Ansbach  en 
Franconie  :  «  nec  mansiones  vel  paratas  faciendum  nec  inferendas  aut  pensiones 
exactandum  »  (JDipl.  Karoî.,  I,  206,  n°  152);  40  un  fragment  très  corrompu  du 
polyptique  de  l'église  du  Mans  (vers  838)  :  «  de  inferenda  et  de  postiurno  sive  de 
suisatico  (ou  sensatico)  solidos  CLXXX  et  denarius  I  »  (Gesta  d.  Aldrici,  éd. 
Charles  et  Froger,  p.  162-163  ;  cf.  Guérard,  II,  922-923). 

1 .  La  question  a  été  exposée  à  maintes  reprises.  Voy.  entre  autres,  Marquardt,  Rom. 
Staats  Verfassung,  II,  231  ;  trad.  français,  X,  261  ;  — Otto  Seeck  dans  Pauly- 
Wissowa,  Realencyclop.,  IV  (1901),  508-509  ;  —  Bouchard,  Admin.  financière  de 
l'Uni  pire  romain,  505  ;  Dureau  de  la  Malle,  Économie  politique  des  Romains,  I,  177; 
II,  438  ;  —  G.  Humbert,  Essai  sur  les  finances  et  la  comptabilité  publique  che\  les 
Romains,  I,  485  ;  — Waltzing,  Corporations,  II,  10-12,  92;  —  H.  Monnier, 
UkxifiokT)  (Nouvelle  revue  hist.  de  droit,  1892,  138),  etc. 

?..  Selon  Fabien  Thibault  {Les  impôts  directs  sous  le  Bas-Empire  romain,  1900, 
p.  47-48,  —  ext.  de  la  Revue  générale  de  droit)  l'annone  n'est  pas  un  impôt  mais 
le  service  de  l'intendance  militaire  et  de  l'approvisionnement  des  capitales.  Cette 
opinion  est  isolée. 

3.  La  régression  économique  du  monde  romain,  indéniable  à  partir  du  milieu 
du  111e  siècle,  s'accuse  dès  la  fin  du  11e  siècle  déjà.  J'espère  revenir  un  jour  sur  ce 
sujet. 
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Soit,  en  tout  399  sous  plus  une  fraction.  Le  total  réel  était  évi- 
demment de  400  sous  ;  il  est  inadmissible  que  les  cautions  ne  s'en- 
gagent pas  pour  une  somme  ronde.  Or  nous  obtenons  399  sous  plus 
1/2,  plus  1/3  de  sous,  soit  399  sous  +5/6.  Que  faut-il  pour  par- 
faire la  somme  ?  Il  faut  un  sixième  de  sou.  Les  2  deniers  de  Gem- 
bertus  vont  nous  les  donner,  mais  à  condition  que  le  sou  se  divise  en 
12  deniers.  La  réforme  qui  ramenait  de  40  à  12  le  nombre  des  deniers 
que  devait  renfermer  chaque  sou  ne  nous  est  pas  attestée  avant  743  r. 
Notre  cautio  permet  de  la  faire  remonter  vingt  ans  plus  haut.  Elle 
prouve  par  là  même  queYinferenda  se  payait  en  espèces  métalliques. 

Comment  s'expliquer  cette  contradiction  ? 

La  solution  n'est  pas  impossible  à  trouver.  L'impôt  en  nature  a 
toujours  pu  se  transformer  en  impôt  monétaire,  tantôt  à  la  demande 
des  contribuables,  tantôt  sur  l'injonction  du  pouvoir.  Nous  savons 
que  sous  l'Empire  romain  cette  opération  s'appelait  adhaeratio  2. 
Même  à  une  époque  d'économie  régressive,  cette  opération  pouvait 
être  avantageuse  aux  contribuables,  car  le  paiement  de  l'impôt  en 
nature  occasionnait  des  pertes  à  la  fois.de  temps  et  de  fournitures 
et  exigeait  des  transports  pénibles,  ruineux  même,  qui  étaient  à  la 
charge  des  habitants  des  campagnes  3 .  Aussi  Grégoire  de  Tours 
considère-t-il  comme  une  faveur  que  la  cité  d'Auvergne  ait  obtenu  de 
l'empereur  (Maximin),  grâce  à  un  miracle  de  saint  Allyre,  la  trans- 
formation en  or  de  l'impôt  en  nature  (céréales  et  vin)  qu'elle  devait 
amènera  grand'peine  jusqu'aux  magasins  publics  4.  Ce  procédé  n'est 

1.  Karlmanni  priticipis  capitulare  Liptinense  kal .  tu  art.  anni  743  vel  paullo  pos- 
terions :  c.  2  :  «  ...  solidus  id  est  duodecim  denarii  »  (Capitularia,  éd.  Boretius, 
I,  28).  Cf.  M.  Prou,  Catalogue  des  monnaies  Mérovingiennes  de  la  Bibl.  Nationale, 
Introduction  (1892),  p.  vin. 

2.  Voy.  Lehuèroù,  I,  305  ;  F.  Thibault,  op.  cit.,  p.  98  (cf.  p.  45,  58). 

3.  Les  inconvénients  de  l'impôt  en  nature  sont  déjà  décrits  par  Tacite  (Agric, 
c.  23).  Les  mêmes  abus  se  sont  reproduits  à  toutes  les  époques  et  dans  toutes  les 
régions.  Voy.  pour  la  Turquie  et  la  Perse  les  remarques  de  V.  Bérard,  Les  révo- 
lutions de  la  Perse,  p.  316  et  326. 

4.  Greg.  Tur.,  V.  patrum,  c.  2  :  «  hoc  obtinuit  ut  Arverna  civitas,  quas  tributa 
in  specie  triticea  ac  vinaria  dependebat,  in  auro  dissolveret,  quia  cum  gravi  labore 
penui  inferebantur  imperiali  »  (éd.  Bordier,  t.  I,  p.  156).  Par  penus,  il  faut,  je 
crois,  entendre  les  magasins  de  l'État  où  s'entassaient  pour  les  besoins  de  l'armée 
et  de  l'administration  des  fournitures  en  nature. 

Les  inconvénients  se  faisaient  sentir  également,  la  chose  va  de  soi,  pour  les 
redevances  privées.  En  822  Adalard,  abbé  de  Corbie,  autorise  ceux  de  ses  vassaux 
dont  le  bénéfice  est    «  paulo  longius  positum  »  à  convertir  en  argent,  en  les  ven- 
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pas  moins  désavantageux  à  l'Etat  :  le  coulage  est  effrayant,  une 
bonne  partie  des  fournitures  se  perd  en  cours  de  route.  Il  est 
probable  que  souvent  le  tribut  en  nature  fut  transformé  en  tribut 
en  or  et  joint  à  Yaiirum  pagense  dont  le  produit  était  fondu  en 
lingot  dans  chaque  pagus  avant  d'être  envoyé  au  trésor  royal  ',  Le 
fait  est  certain  pour  le  domaine  d'Ardin.  La  charte  de  cautio.  nous 
dit  en  effet  que  les  huit  juniores  s'engagent  à  avancer  le  produit  de 
Ymferenda  et  tout  Yexactum  dû  par  les  pagen ses  (et  aussi  les  fidefacta  2). 
La  somme  de  400  sous  est,  du  reste,  tellement  élevée,  qu'elle  doit 
comprendre,  non  seulement  Yinferenda,  mais  l'ensemble  des  impôts 
et  redevances  dus  par  la  villa  ou  plutôt  la  circonscription  (pagus) 
d'Ardin  J . 

Uinferenda  s'est  continuée,  sous  forme  coutumière,  à  l'époque 
carolingienne.  Elle  était  alors  transformée  en  redevance  en  argent. 
Le  capitulaire  de  Worms  de  829  nous  en  fait  même  connaître  l'es- 
timation :  la  vache  uinferenda  était  cotée  2  sous  et  ce  tarif  avait  été 
fixé  par  les  missi  de   Charlemagne  4.  Ainsi  transformée  Yinferenda 

dant,  les  produits  des  dîmes  dont  ils  sont  redevables  au  monastère.  Voy.  l'édition 
des  Statuts  d'Adalard  procurée  par  L.  Levillain  dans  le  Moyen  Age,  année  1900, 
p.  385.  En  1 1 78,  des  paysans  anglais  se  plaignent  d'être  obligés  de  s'éloigner  de 
leurs  terres  pour  charroyer  leurs  récoltes  et  obtiennent  du  roi  Henri  II  l'estimation 
en  argent  de  leurs  redevances  en  nature.  Voy.  un  passage  du  Dialogus  de  scaccario, 
cité  par  W.  J.  Ashley,  Hist.  des  Doctrines  économiques  de  V Angleterre,  trad.  Bon- 
dois,  I  (1900),  I,  81.  On  sait  que  l'Angleterre,  en  avance  sur  le  continent, 
effectuera  dès  le  xme  siècle  la  transformation  en  argent  même  des  corvées  sur 
place  (ibid.,  p.  55  et  suiv.).  Sur  le  même  phénomène  en  France,  voy.  H.  Sée, 
Les  classes  rurales  et  le  régime  domanial  en  France  au  moyen  âge  (1901),  p.  384. 

1.  Cf.  plus  loin,  p.  127,  notes  3  et  4. 

2.  Cf.  plus  haut,  p.  118,  note  3. 

3.  «  Illas  inferendas  vel  omne  exactum  (Voy.    p.  128). 

Un  des  derniers  exemples  à'adhaeratio  dans  l'Empire  d'Occident  se  trouve  dans 
un  novelle  de  Valentinien  III,  du  21  juin  445,  par  laquelle  il  autorise  les  derniers 
a  provinciales  »  de  Numidie  et  de  Maurétanie  Sétifienne  demeurés  sous  son  auto- 
rité à  payer  «  in  adaeratione  »  leurs  annones  militaires  «  pro  longinqua  difficul- 
tate  itineris  » (Movellae constitutiones  Theodosii  II,  Valentiniani III, etc.,  éd.  G.  Haenel, 
1842,  col.  182;  éd.  Mommesen  et  P.  Meyer,  1905,  p.  95. 

4.  Capitulare  missorum  Wormatiense,  c.  15  :  «  quicumque  vicarii  vel  alii  ministri 
comitum  tributum  quod  inferenda  vocatur  majoris  pretii  a  populo  exigere  prce- 
sumpsit,  quam  a  missis  bonae  mémorise  genitoris  nostri  constitutum  fuit,  hoc  est 
duos  solidos  pro  una  vacca,  hoc  quod  injuste  superposuit  atque  abstulit  sibique 
retinuit,  his  quibus  hoc  tulit  cum  sua  lege  restituât,  et  insuper  fredum  nostrum 
componat  et  ministerium  amittat  »  (Boretius,  II,  17). 
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cesse  d'être  un  impôt  sui  generis  et  se  perd  dans  l'océan  des  «  cou- 
tumes »  de  toutes  provenances,  qu'on  rencontre  à  partir  de  la  fin  de 
l'ère  carolingienne. 

Revenons  à  notre  charte  de  caution  de  721 . 

Nous  n'avons  pas  encore  épuisé  la  somme  de  renseignements 
qu'on  en  peut  tirer  pour  l'histoire  des  institutions. 

Le  système  de  la  ferme  de  l'impôt,  attestée  à  Fépoque  mérovin- 
gienne x,  pour  l'impôt  public,  se  poursuit  sous  l'autorité  del'évêque. 
Il  est  visible,  en  effet,  que  les  «  cautions  »  sont  en  même  temps 
des  fermiers  de  l'impôt.  Ils  opèrent  en  vertu  du  diplôme  même 
d'immunité  et  ils  le  rappellent  2. 

Les  fonctions  de  ces  juniores 3  n'ont  pas  changé  de  nature  parce 
qu'ils  sont  passés  de  l'autorité  du  comte  ou  du  centenier  (ou  viguier) 
sous  celle  de  l'évêque,  ou  plutôt  du  vidame  auquel  ils  doivent, 
semble-t-il,  rendre  compte  de  leurs  opérations  4.  Le  Capitalare  de 
villis,  qu'il  soit  ou  non  de  Charlemagne  s-,  nous  apprend  qui 
étaient  ces  subordonnés  de  l'intendant  (appelé  ici  judex)  désignés 
sous  le  nom  de  juniores  :  c'étaient  les  maires,  doyens  et  celleriers6. 

1.  Lehuërou  (I,  309,  328)  passe  en  revue  les  textes.  Le  plus  important  est  un 
chapitre  bien  connu  de  Grégoire  de  Tours  (lib.VII,  cap.  23)  racontant  l'assassinat  en 
585  du  juif  Armentarius  et  de  trois  de  ses  «  satellites  »,  venus  à  Tours  pour  se  faire 
restituer  le  montant  (ad  exigendas  cautionas)  des  «  tributa  publica  »  qu'ils  avaient 
avancés  à  Injuriosus,  ancien  «  vicarius  »  et  à  Eonomius,  ancien  comte.  Les  corps 
des  victimes  furent  retirés  d'un  puits  où  ils  avaient  été  précipités  :  «  verumtamen 
neque  pecunia  neque  cautiones  Judei  defuncti  repertas  sunt  ».  — Sur  le  fermage  à 
l'époque  byzantine  voy.  H.  Monnier,  Etudes  de  droit  byzantin,  II  (1900),  140-142 
(extr.  de  la  Nouvelle  revue  hist.  de  droit,  t.  XIV). 

2.  Voy.  plus  haut,  p.  118,  note  6  et  p.  110,  note  1. 

3.  Le  sens  général  est  «  subordonné  »,  pour  le  monde  laïque  (voir  les  Capitu- 
laires),  aussi  bien  qu'ecclésiastique  (Waitz,  II,  2,  44,  note  6). 

4.  «  Unde  apud  Hadingo  vicedomino  rationes  exinde  fecimus  »,  etc.  Le  vidame, 
appelé  aussi  «  œconomus  »,  est  encore  à  cette  époque  un  ecclésiastique,  adminis- 
trateur des  biens  de  l'évêché.  Voy.  F.  Senn,  L'Institution  des  Vidamies  en  France, 
(1907),  p.  14. 

5.  Cette  attribution  a  été  fortement  combattue  par  Alfons  Dopsch  dans  son 
ouvrage  Die  W  irtschaftsentwicklung  der  Karolinger^eit  (1912-13,  2  vol.),  qui  le  date 
de  794-795,  l'attribue  à  Louis,  roi  d'Aquitaine,  et  en  restreint  la  portée  à  ce  der- 
nier pays  (I,  54).  Les  arguments  botaniques  et  philologiques  à  l'appui  de  cette 
théorie  appellent  les- plus  sérieuses  réserves.  Voy.  G.  Baist,  Zur  Interprétation  der 
Brevium  exempla  und  des  Capitulare  de  villis  (dans  le  Vierteljahrschrift  fur  So^ial- 
und  Wirtschaftigeschichte,  t.  XII,  1914,   p.  22-70). 

6.  Cap.  de  villis,  c.  58  :  «  judex  de  suo  eos  nutriat  aut  junioribus  suis,  id  est 
majoribus  et  decanis  vel  cellerariis  »  (Boretius,  I,  88). 
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Le  «  Polyptique  d'Irminon  »  nous  montre  également  pour  l'exploi- 
tation des  domaines  de  l'abbaye  de  Saint-Germain-des-Prés  des 
maires,  doyens  et  celleriers  (et  aussi  des  forestiers  et  des  meu- 
niers), quelquefois  sous  l'autorité  d'un  judex.  Quand  un  domaine  est 
important  (ainsi  Villemeux  ou  Béconcelle),  il  est  partagé  en  trois  et 
môme  quatre  doyennés  (decamae)  l.  Mais,  comme  au  temps  de 
Charlemagne,  l'impôt  public  était  devenu  redevance  coutumière  2, 
on  ne  voit  pas  que  l'ensemble  des  juniores  du  domaine  formât  une 
sorte  de  société  responsable  de  la  levée  de  l'impôt  et  en  avançât  le 
produit  le  cas  échéant. 

Il  semble  bien,  au  contraire,  que  ce  soit  le  cas  ici.  Il  n'était  pas  nor- 
mal, en  effet,  que  la  levée  de  l'impôt  se  fît  avant  l'automne.  Les  rôles 
de  l'impôt  étaient  publiés  en  mars  et  la  perception,  conformément  à 
des  usages  remontant  à  l'époque  romaine,  se  faisait  en  septembre  3. 
Quand  l'impôt  fut  devenu  un  cens  coutumier  il  se  leva  également 
à  l'automne  avec  les  taxes  en  nature,  souvent  à  la  Saint-Remy  (ier 
octobre)  +.  Le  versement  dès  la  mi-juillet  d'une  grosse  somme  telle 
que  400  sous,  implique  qu'elle  constitue  une  avance  faite  au  sei- 
gneur par  les  fermiers-cautions  de  Yinferenda  due  par  le  domaine 
d'Ardin. 

On  vient  de  répéter  que  400  sous  représentent  une  grosse  somme. 
Ce  serait  même  toute  une  fortune  s'il  s'agissait  de  sous  d'or  s.  En 
principe  tel  devrait  être  le  cas  :  les  amendes'  judiciaires  et  l'impôt 


1.  Édition  Longnon,  I,  58-62. 

2.  Sur  sa  disparition,  ou  plutôt  sa  transformation,  à  l'époque  carolingienne,  voy. 
B.  Guérard,  Prolégomènes  au  polyptique  de  l'abbé  Irminon,  t.  I,  2e  partie,  p.  697  ;  — 
G.  Waitz,  op.  cit.,  IV,  11 3-1 19. 

3.  Lehuérou,  op.  cit.,  I,  312;  —  Digot,  Hist.  d'Austrasie,  III,  24;  —  Waitz, 
op.  cit.,  II,  2,  267. 

4,.  Les  exemples  en  sont  innombrables  depuis  le  xi«  siècle,  pour  le  moins. 

5.  Un  exemple  typique  nous  est  fourni  par  un  grand  du  nom  d'Ibbon.  Con- 
damné à  l'amende  de  600  sous  pour  avoir  refusé  de  prendre  part  à  l'expédition  de 
Thierry  III  en  Austrasie,  il  dut  pour  s'acquitter  se  dessaisir  de  son  domaine  de 
Hodenc  en  Beauvaisis  en  faveur  de  l'abbaye  de  Saint-Denis  qui  paya  à  sa  place. 
Voy.  un  diplôme  de  Childebert  III  du  23  décembre  695  dans  Tardif,  Cartons  des  rois, 
n°  35  ;  Lauer  et  Samaran,  pi.  25.  Seuls  les  établissements  ecclésiastiques  les  plus 
puissants  pouvaient  disposer  de  sommes  aussi  considérables. 

Il  semble  résulter  d'une  lettre  d'Abbon  à  Didier,  évêque  de  Cahors,  qu'une  villa 
offerte  par  Dagobert  Ier  à  l'église  de  Metz  valait  plus  de  500  sous  (Mon.  Germ., 
Epistolae  Merowinyici  et  Karolini  aevi,  I  (1892),  p.  210. 
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étaient  payables  en  or  l  ;  et  même,  comme  à  l'époque  romaine  2, 
les  sous  d'or,  produit  de  l'impôt,  étaient  convertis  surplace  en  lin- 
gots par  les  monétaires  avant  d'être  envoyés  au  trésor  royal  3.  Mais 
faut-il  admettre  qu'au  vme  siècle  on  frappât  encore  de  la  monnaie 
d'or? 

C'est  bien  difficile  à  croire.  Drainée  vers  l'Orient,  la  monnaie  d'or 
que  les  mines  anciennes  n'étaient  plus  capables  d'alimenter  se  raré- 
fiait 4  à  un  tel  point  qu'il  est  fort  peu  vraisemblable  d'imaginer  les 

1.  Voy.  M.  Prou,  Introduction  au  catalogue  des  monnaies  Mérovingiennes  de  la 
Bibliothèque  Nationale  (1892). 

2.  Voy.  par  exemple  l'édit  de  Valentinien  du  8  janvier  367  :  «  quotiescumque 
solidi  ad  largitionum  subsidia  perferendi  sunt,  non  solidi  pro  quibus  adulterini 
saepe  subduntur,  sed  aut  idem  in  massam  reducti,  sicut  si  aliunde  qui  solvit  potest 
habere  materiam  auri  obryza  dirigatur,  pro  ea  scilicet  parte  quam  unusquisque 
dépendit,  ne  diutius  vel  allecti  vel  prosecutores  vel  largitionales  adulterinos  solidos 
subrogando  in  compendium  suum  fiscalia  emolumenta  convertunt  »  (Cod.  Tbeodo- 
sien,  XII,  6,  13). 

3.  Un  témoignage  caractéristique  nous  est  offert  à  ce  sujet  par  la  Vie  de  saint  Êloi. 
Le  saint  vient  d'obtenir  du  roi,  le  domaine  de  Solignac  en  Limousin  au  moment 

où  se  fait  la  levée  de  l'impôt  :  «  Erat  enim  tempus  quo  census  publicus  ex  eodem 
pago  régis  thesauro  exigebatur  inferendus.  Sed,  cumomni  censu  in  unum  collecto 
régi  pararetur  ferendum  ac  vellet  domesticus  simul  et  monetarius  adhuc  aurum 
ipsum  fornacis  coctionem  purgare  ut,  juxtaritum,  purissimus  ac  rutilus  aulae  régis 
praesentaretur  metallus  —  nesciebant  enim  praedium  esse  Eligio  concessum  —  toto 
nisu  atque  conatu  per  triduum  sed  et  quadriduum  laboris  insistentes  nulla,  pote- 
rant,  Deo  id  impediente,  arte  proficere,  usquequo  ab  Eligio  prasveniens  nuntius 
opus  coeptum  interciperet  idemque  ejus  dominio  revocaret.  Mox  ergo  ut  hoc  nun- 
tiatum  est  cunctis  loci  illius  accolabus  exultantibus  et  opus  perfectum  est  et  ejus 
dicioni commissum  v  (Vita  Eligii,  I,  15,  éd.  Krusch  dans  Scriptores  rerum  Mero- 
vingicarum,  IV,  681). 

Ce  renseignement  vaut  pour  le  vne  plutôt  que  pour  le  vme  siècle  (voy.  note 
suiv.),  bien  que  la  rédaction  de  la  Vie  de  saint  Eloi,  mise  sous  le  nom  de  saint 
Ouen,  ne  soit  pas  antérieure  à  ce  dernier  siècle.  Voy.  l'introduction  de  Krusch  à 
son  édition,  et  aussi  L.  Van  der  Essen,  Etude  critique  et  littéraire  sur  les  Vitae  des 
saints  Mérovingiens  de  V ancienne  Belgique,  Louvain-Paris,  1907,  p.  331  (Recueil  de 
travaux...  d'histoire,  Université  de  Louvain,  fasc.   17). 

Remarquer  à  ce  propos  que  dans  les  chartes  franques  les  amendes  sont  évaluées 
au  poids  (auri  Vibras  tôt...  argenti  pondéra  tôt)  ;  on  spécifie  que  le  produit  sera  en 
or  pur,  éprouvé,  cuit  (auri  optimi,  purissimi,  auri  probalissimi,  ad  puruiu  excocti). 
Voy.  A.  Giry,  Manuel  de  diplomatique,  p.  566. 

4.  M.  Prou,  Catalogue  des  monnaies  Carolingiennes  de  la  Bibliothèque  Nationale 
(1896),  p.  xxx-xxxiii.  On  ne  frappe  plus  de  monnaie  d'or  à  l'époque  carolin- 
gienne. Voy.  Blanchet  et  Dieudonné,  Manuel  de  numismatique  française,  1(1912), 
337»  359-  —  La  loi  des  Bavarois  opère  déjà  la  transformation  des  amendes  d'or 
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paysans,  ou  même  les  fermiers  de  l'impôt,  soldant  les  contributions 
en  ce  métal.  L'expression  aurum  pagense  ne  doit  pas  nous  faire  illu- 
sion. Elle  était  traditionnelle  et  consacrée.  On  dut  -payer  V aurum 
pagense  et  Yinferenda  (quand  elle  fut  convertie  en  espèces)  en  métal- 
argent,  suivant  une  proportion,  malaisée  à  connaître,  entre  l'or  et 
l'argent  x. 

Ferdinand  Lot. 

APPENDICE 

Sequitur  exemplar  de  censibus  de  pago  Arduno,  qualiter  persoluti 
fuerunt  in  tempore  Theoderici  régis,  Herlemundo  episcopo2. 

Dorano  etseniorenostro,  viro  apostolico  Herlemundo,  qui  casam 
sancti  Gervasii  in  regimen  habere  videtur,  nos  enim,  in  Dei 
nomine,  Domolenus,  Baudoharius,  Rogobertus,  Bosolenus,  Gen- 
bertus,  Audobertus,  Gundoaldus,  seu  et  Adobertus,  junioris  Vidranno, 
agente  de  villa  vestra  sancti  Gervasii,  nuncupante  Arduno.  Dum 
cognitum  est  qualiter  et  permisso  ipsius  Audranno,  illas  infe- 
rendas  vel  omnia  exactum  quod  ex  ipsa  villa  ad  partem  sancti 
Gervasii  reddere  debetur  de  pagensis  nostris,  unusquisque  per 
manus  nostras  reciperemus  vel  adrecipere  habemus.  Unde  apud 
Hadingo  vicedomino  rationes  exinde  fecimus,  et  nobis  de  annun- 
ciata  carta,  quod  fuit  régnante  Chilperico  rege,  de  ipsa  ferenda,  in 
integrum  nobis  junxit,  quod  ipsi  pagenses  nostri  hoc  reddebant  vel 
nos  cum  ipsis  vel  ipsos  pagenses  exinde  convictus  esse  faciat.  Prop- 
terea  hanc  epistolam  caucionum  nobis  emitemus  vel  manu  nostra 
affirmavimus  ego  Domolenus  quod  de  ipsa  annocia  redebeo  solidos 
septuaginta  et  il,  et  ego  Bodoharius  solidos  septuaginta  ni.,  et  ego 
Rigobertus  solidos  xxxiiil,  et  ego  Bosolenus  solidos  xl  et  très,  et  ego 
Audobertus  solidos  xxxvm.  ;  similiter  ego  Gembertus  solidos lxxxii. 
et  denarios  il;  ego  Gundoaldus  solidos  xxxvi.  et  demedio;  et  ego 
Adobertus  solidos  xxi  et  tremisso,  sicut  diximus.  Nos  enim  juniores 
Aldoranno  hoc  vobis  per  hanc  epistolam  caucionis  pondemus  ut 
medio  julio  ipsa  inferenda,  quod  superius  estintimatum,  quodunus- 

en  monnaie  d'argent  et  en  bétail.  Voy.  Soetber  dans  les  Forschungen  %ûr  Deutschen 
Geschichte,  t.  II  (1862),  p.  305,  et  M.  Prou,  Catalogue  des  monnaies  Mérovingiennes 
delà  Bibliothèque  Nationale  (1892),  p.  xiv. 

1.  Peut-être  10/i.Voy.  Prou,  op.  cit.,  XXXlH-iv. 

2.  Actus  pontif.  Cenomann.,  p.  240. 
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quisque  de  sua  parte  reddere  débet,  sicut  superius  est  insertum  et 
apud  nos  cognitum  est,  quod  exigere  petimus,  sicut  diximus,  medio 
mense  julii,  ipsa  vobis  in  integrum  transsolvere  pondemus,  ut  gra- 
tiam  vestram  exinde  adimplere  debemus.  Similiter  et  de  illis  fide- 
factis  quod  nostri  pagenses  qui  hoc  contempserunt  et  vobis  de  ipsis 
vicis  hoc  vobis  spopondimus  ut  per  unumquemque  hominemdesuo 
servicio,  juxta  quod  vobis  quidem  fecerunt  et  vester  brevis  loquitur, 
ipso  die  in  integrum  exinde  apud  nos  satisfacere  debeamus.  Quod 
si  hoc  non  fecerimus  et  voluntatem  vestram  exinde  non  adimpleve- 
rimus,  per  hanc  epistolam  cautione  vobis  spopondimus  ut  inpostea 
post  ipso  placito  totum  in  duplum  vobis  transsolvere  spopondimus. 
Quam  postea  epistolam  cautione  cum  astipulatione  subnixam  manus 
nostras  subinfirmavimus  et  adfirmare  rogavimus. 

Actum  Cenomannis  civitatis,  in  mense  junio,  in  anno  I  regnum 
domini  nostri  Theoderici  régis. 

Signum  Domnoleno.  —  Signum  Kiguberto.  —  Signum  Baude- 
hario.  —  Signum  Bausleno.  —  Signum  Audobero.  —  Signum 
Genberto.  —  Signum  Gundoaldo,  —  qui  hanc  epistolam  cautio 
affirmaverunt  conscientes. 

Bertrannus  rogitus  subscripsi.  —  Teodebaldus  subscripsi.  — 
Adebertus  subscripsi.  —  Odilus  scripsi  et  subscripsi. 


Cinquantenaire  de  V Ecole  des  Hautes-Etudes. 


CÛCHULAINN,    BEOWULF 

ET 

HERCULE » 


I 

Des  légendes  romanesques  et  merveilleuses  se  sont  formées  en 
Irlande  autour  du  nom  de  Cûchulainn.  Le  fonds,  sans  doute,  est  de 
création  indigène,  mais  ces  récits  contiennent  aussi  divers  incidents 
ou  traits  qu'on  peut  considérer  comme  étrangers,  c'est-à-dire  venus 
du  continent,  et  qui  s'expliquent  par  la  littérature  comparée  et  le 
folklore.  On  pourra  peut-être  retrouver  quelques  traits  de  ces 
légendes  dans  l'antiquité  classique.  J'avais  rêvé  autrefois  d'essayer 
l'histoire  du  cycle  de  Cûchulainn,  mais  ce  projet  a  été  au-dessus 
de  mes  forces.  Je  voudrais  tout  au  moins  proposer  ici  un  rapproche- 
ment qui  s'était  présenté  à  mon  esprit  il  y  a  longtemps  déjà. 

Le  texte  auquel  nous  allons  emprunter  un  épisode  fut  publié 
pour  la  première  fois  en  1880  par  feu  Windisch  dans  le  tome  I  de 
ces  Irische  Texte  qui  furent  l'œuvre  la  plus  importante  de  la  philo- 
logie celtique  depuis  la  Grammatica  Celtica  de  Zeuss,  en  1853,  car  ^s 
ont  révélé  l'ancienne  littérature  irlandaise  et  l'ont  rendue  accessible 
à  tous  les  travailleurs  de  bonne  volonté. 

Un  des  morceaux  de  cette  chrestomathie  était  la  Fléd  Bricrend 
«  Festin  de  Bricriu  »  publiée  pour  la  première  fois  d'après  le  Lebor 
na  h-Uidhre,  manuscrit  du  xie  siècle.  Ce  texte  était  accompagné  par 

1.  On  me  permettra  de  rappeler  que  j'ai  déjà  donné  trois  études  irlandaises 
aux  publications  de  TÉcole  : 

i°  Notice  sur  les  inscriptions  latines  de  T Irlande,  dans  le  tome  XXXV  (1878)  de 
la  Bibliothèque  de  V École  (volume  publié  pour  célébrer  le  10e  anniversaire  de  sa 
fondation). 

2°  Les  gâteaux  alphabétiques,  publié  dans  le  tome  LXXIII  de  la  Bibliothèque  de 
V École,  1886  (Mélanges  L.  Renier). 

3°  La  réquisition  d'amour  et  le  symbolisme  de  la  pomme,  dans  Y  Annuaire  de 
V École  pour  1902. 


132  11.    GA1D0Z 

Windisch,  sinon  d'une  traduction,  au  moins  d'une  longue  analyse 
et  d'un  glossaire  complet;  d'après  cette  publication  d'Arbois  de 
Jubainville  donna  une  traduction  française  du  récit  dans  le  tome  V 
du  Cours  de  littérature  celtique,  1892  \  Un  peu  plus  tard,  en  1899, 
Henderson  rééditait  le  texte  irlandais,  complété  d'après  divers 
manuscrits,  l'accompagnant  d'une  traduction  anglaise  et  de  longues 
notes  explicatives  2.  Enfin,  en  1901,  M.  Thurneysen  donnait  une 
traduction  allemande  du  récit  dans  son  ^  anthologie  légendaire, 
Sagen  ans  dem  alleu  Irland,  œuvre  à  la  fois  sobre  et  précise. 

Le  Festin  de  Bricriu  est  une  de  ces  œuvres  littéraires  qui  ont  été 
présentées  au  public  français  par  d'Arbois  de  Jubainville  dans  son 
livre  intitulé  YÉpopée  Celtique  en  Irlande.  Ce  titre  que  l'érudit 
auteur  a  donné  à  son  recueil  d'anciens  récits  irlandais  est  grandiose 
et  était  propre  à  produire  de  l'effet,  mais  on  peut  lui  reprocher 
d'être  inexact  et  de  deux  façons  :  d'abord  le  terme  épopée  a  tou- 
jours désigné  une  œuvre'  d'ensemble  et  en  vers,  tandis  qu'il  s'agit 
ici  de  récits  isolés,  traitant  de  différents  sujets  et  tous  en  prose  ; 
ensuite  il  ne  s'agit  pas  de  sujets  d'épopée  ayant  existé  chez  d'autres 
Celtes,  à  commencer  par  ceux  de  l'antiquité;  il  s'agit  de  récits 
purement  irlandais  et  imaginés  en  Irlande.  Lorsque  Henderson 
publia  le  Festin  de  Bricriu  il  prit  comme  sous-titre  An  early  Gaelic 
Saga,  employant  ce  néologisme  anglais,  emprunté  de  l'ancien 
norrois  pour  désigner  un  récit  en  prose  du  moyen  âge  islandais  ou 
norvégien.  A  son  tour  M.  Thurneysen  employa  le  titre  Sagen 
«  légendes  »,  ce  qui  n'est  pas  exact,  car  ces  récits  ne  sont  pas  arrivés 
par  tradition  orale,  mais  ce  titre  a  au  moins  le  mérite  d'être 
modeste.  Il  convient  de  remarquer  que  le  terme  epic  n'a  jamais  été 
employé  par  O'Curry  dans  son  livre  Lectures  on  the  manuscript 
materials  of  ancient  Irish  history,  Dublin,  1861,  et  il  n'a  jamais  parlé 
que  de  taies,  c'est-à-dire  de  «  récits  ».  Le  terme  propre  qui  convient 
à  ces  compositions  littéraires  d'un  autre  âge  est  celui  qu'employait 
un  philologue,  à  la  fois  réaliste  et  modeste,  P .  W .  Joyce,  quand  il 
disait  romantic  taies,  c'est-à-dire  «  récits  romanesques  ». 

Le  Festin  de  Bricriu  est  un  roman  irlandais  de  la  première  partie 
du  Moyen  Age,  et  cela  d'après  ses  éléments  intrinsèques.  Ce  récit, 

1 .  Ce  volume  porte  aussi  le  titre  particulier  de  :  V Epopée  Celtique  en  Irlande, 
tome  Ier  (seul  paru)  publié  avec  le  concours  de  MM.  G.  Dottin,  L.  Duvau, 
M.  Grammont  et  F.  Lot. 

2.  Forme  le  tome  II  des  publications  de  Ylrîsh  texls  Society. 
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un  des  plus  originaux  de  l'ancienne  littérature  irlandaise,  moitié 
réaliste,  moitié  fantastique,  est  bien  irlandais  par  le  cadre  du  récit, 
les  mœurs  qu'il  décrit,  et  les  sentiments  qu'il  reflète.  On  y  voit  la 
rivalité  entre  ces  héros  légendaires  représentant  la  vaillance  et  sur- 
tout la  force  physique  ;  on  y  voit  la  préséance  revenir  au  plus  fort. 
Une  série  d'épisodes  se  succèdent  où  l'auditeur  attend  toujours  le 
triomphe  de  son  héros  favori.  Nous  disons  l'auditeur,  car  on  sent 
bien  qu'avant  d'avoir  été  mis  en  écrit  ces  récits  ont  amusé  et  char- 
mé bien  des  générations,  comme  chez  nous  ces  contes  que  l'on 
traite  dédaigneusement  de  populaires  quand  ils  ne  sont,  en  somme, 
que  la  forme  primitive  des  romans.  Plus  d'un  de  ces  contes  est 
aussi  long  qu'une  de  nos  nouvelles  ;  ce  sont  ceux  où  un  conteur  de 
talent  et  imaginatif  a  voulu  se  donner  libre  carrière,  ni  tro,  comme 
disait  mon  ami  Luzel. 

Deux  guerriers  vaniteux,  Loegaire  et  Conall,  ne  veulent  pas 
reconnaître  la  supériorité  de  Cûchulainn.  Alors  commence  une 
série  d'épreuves  où  celui-ci  triomphe  toujours,  mais  que  ses  rivaux 
ne  veulent  pas  accepter  comme  définitives.  .  .  et  cela  pour  que  le 
conte  se  continue.  Dans  une  de  ces  épreuves  ils  luttent  contre  le 
géant  Ercoil  \  Les  trois  guerriers  arrivent  alors  au  château  de  Curoi 
qui  est  absent  mais  qui  a  chargé  sa  femme,  Blathnat,  de  recevoir 
et  d'héberger  les  trois  guerriers.  La  nuit  arrive,  Blathnat  dit  aux 
guerriers  qu'ils  aient  à  monter  la  garde  à  tour  de  rôle  sur  le  rempart 
du  château.  En  quelque  endroit  du  globe  que  Curoi  se  trouvât  il 
disait  le  soir  une  formule  magique  et  le  château  se  mettait  à  tour- 
ner aussi  rapidement  qu'une  meule  de  moulin  de  sorte  que  personne 
ne  pût  en  trouver  la  porte.  Loegaire  le  Victorieux  était  l'aîné  des 
trois,  ce  fut  donc  à  lui  qu'échut  la  première  nuit  de  garde.  Vers  la 
fin  de  la  nuit  il  voit  une  ombre  qui  arrive  sur  la  mer,  â  l'Ouest. 
Cette  ombre  était  si  grande  qu'elle  paraissait  atteindre  le  ciel  et 
qu'on  pouvait  apercevoir  tout  l'horizon  de  la  mer  entre  ses  jambes; 
elle  avait  les  mains  pleines  de  lourdes  tiges  de  chênes  ;  elle  lance  un 
de  ces  chênes  sur  Loegaire  et  le  manque.  Elle  recommence  deux 
ou  trois  fois  sans  plus  de  succès.  Loegaire  lui  lance  alors  un  javelot 


i.  Ce  nom  vient  certainement  de  celui  d'Hercule,  connu  des  lettrés  parla 
littérature  latine,  mais  le  géant  Ercoil  n'a  rien  de  commun  avec  le  héros  de  la 
mythologie  classique,  sinon  d'avoir  reçu  son  nom. 
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sans  davantage  l'atteindre.  Mais  l'ombre  étend  la  main  vers  Loegaire, 
son  bras  était  si  long  qu'il  atteignait  au-dessus  des  trois  sillons  qui 
séparaient  les  deux  adversaires.  L'ombre  saisit  Loegaire  et,  si  gros 
et  si  majestueux  que  fût  celui-ci,  il  ne  comptait  pas  plus  dans  la 
main  de  l'ombre  que  n'eût  fait  un  poupon  d'un  an  ;  elle  le  serra 
entre  ses  mains  et  le  jeta  par-dessus  le  château  si  bien  qu'il  tomba 
sur  un  tas  de  fumier.  Comme  ce  n  était  pas  en  face  d'une  entrée  du 
château  les  gens  à  l'intérieur  pensèrent  que  Loegaire  avait  fait  ce 
saut  par  prouesse  et  pour  défier  les  autres  d'en  faire  autant.  La  nuit 
suivante  Connall  prit  la  garde  à  son  tour  et  il  lui  arriva  les  mêmes 
aventures  qu'à  Loegaire. 

A  la  troisième  nuit  ce  fut  enfin  le  tour  de  Cûchulainn  de  prendre 
la  garde.  Trois  groupes  comprenant  chacun  trois  ennemis  avaient 
comploté  le  pillage  du  château  pour  cette  nuit  même.  Cette  nuit-là 
aussi  était  celle  où  il  était  prédit  que  le  monstre  du  lac  voisin  sor- 
tirait de  l'eau  pour  avaler  tout  ce  qu'il  trouverait  dans  le  château, 
hommes  et  bêtes.  Cûchulainn  lutte  successivement  contre  ces  trois 
groupes  d'adversaires,  leur  coupe  la  tête  et  fait  de  ces  têtes  une 
pile.  La  nuit  s'avance  :  Cûchulainn  est  très  fatigué  ;  il  entend  le 
lac  se  soulever  comme  une  mer  en  fureur  ;  malgré  sa  fatigue  il  veut 
se  rendre  compte  de  ce  bruit.  Il  aperçoit  alors  le  monstre,  beist l,  qui 
se  lève  et  qui  est  de  stature  immense,  ouvrant  une  si  large  gueule 
qu'un  château  aurait  pu  y  entrer.  Cûchulainn  dans  un  élan  for- 
midable, saute  derrière  le  monstre,  le  saisit  par  le  cou,  lui  entre  la 
main  dans  la  gorge,  lui  arrache  le  cœur,  puis  lui  coupe  la  tête  qu'il 
rapporte  et  ajoute  à  sa  pile  de  têtes  coupées.  Alors  arrive  l'ombre, 
scath,  qui  avait  attaqué  les' deux  guerriers  les  nuits  précédentes  et 
qui  attaque  Cûchulainn  de  la  même  façon.  Cûchulainn  est  encore 
vainqueur  dans  ce  dernier  combat. 

Peu  de  temps  après  Curoi  revient  à  son  château  et  devant  les 
trophées  de  Cûchulainn  porte  le  jugement  qu'on  lui  avait  demandé  ; 
il  attribue  à  Cûchulainn  le  «  morceau  du  héros  »  et  la  primauté 
parmi  les  guerriers  d'Irlande. 

On  a  depuis  la  publication  du  Festin  deBricriu  par  Windisch  beau- 
coup écrit  sur  ce  roman,  mais  toujours,  si  j'ai  bien  remarqué,  au 
point  de  vue  du  texte  et  de  la  langue,  sans  toucher  aux  ques- 
tions de  littérature  comparée  ou  de  folklore. 

I.  Le  terme  irlandais  pour  monstre  est  beist  (plus  tard  biast),  emprunté  du  latin 
bfstia,  dont  le  premier  sens  est  «  animal  sauvage  ». 
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L'ancienne  littérature  irlandaise  rapporte  une  autre  histoire  de 
héros  combattant  un  monstre  aquatique,  et  cette  fois  le  monstre  est 
attaqué  par  l'homme  au  fond  de  son  repaire.  Cette  histoire  est 
rapportée  dans  le  Senchus  Mot  (Ancient  laws  of  Ireland,  t.  I,  p.  71- 
74).  Dans  ce  récit  assez  compliqué  Fergus  plonge  dans  les  eaux  du 
Loch  Rudraighe  et  va  livrer  combat  au  monstre  dont  il  rapporte  la 
tête1. 

C'est  une  croyance  banale  en  Irlande,  on  peut  dire  dès  les  pre- 
miers temps  de  l'existence  de  l'homme,  que  la  crainte  de  monstres 
ou  de  poissons  gigantesques  ennemis  des  humains  et  vivant  dans 
ses  lacs  si  nombreux  et  aussi  dans  ses  rivières.  Les  vies  les  plus 
anciennes  des  saints  irlandais,  si  curieuses  pour  l'histoire  des  mœurs 
et  la  psychologie,  nous  en  fournissent  des  exemples. 

A  propos  d'un  épisode  de  la  vie  de  saint  Columba  racontée  par 
Adamnan,  l'érudit  Reeves,  dans  sa  précieuse  édition  de  ce  texte  2  en 
a  réuni  plusieurs  exemples.  Et  voici  d'abord  celui  de  saint  Columba  : 
un  jour,  dans  le  Nord  de  l'Irlande,  le  saint  en  faisant  le  signe  de  la 
croix,  arrête  une  aquali lis  bestia  sur  le  point  de  dévorer  un  homme 
qui  traversait  la  rivière,  et  ce  miracle  en  présence  de  nombreux 
témoins  a  naturellement  pour  résultat  que  les  gentiles  barbari  se 
convertissent  au  Christianisme.  Dans  la  vie  de  saint  Mochua  de 
Balla  il  est  raconté  qu'au  cours  d'une  chasse,  un  cerf  s'étant  réfugié 
dans  une  île  où  les  chasseurs  n'osent  le  poursuivre,  propter  horrendam 
belluam  quae  lacum  infestans  natatores  occidcre  solebat  ;  sur  l'insistance 
du  roi  un  des  chasseurs  se  jette  à  l'eau  et  est  dévoré  par  la  bête. 
Dans  une  autre  vie  on  voit  deux  enfants  se  baignant  dans  un  étang, 
échapper,  grâce  à  l'intervention  de  saint  Molua,  à  une  bestia  terri- 
biJis  valde  cujus  magnitudo  erat  quasi  magna  scapha,  et  le  saint  lui 
défend,  in  Christi  nomine,  de  faire  désormais  le  moindre  mal  à  per- 
sonne ;  enfin  l'exploit  de  saint  Colman  est  plus  merveilleux  encore  : 
une  jeune  tille  lave  son  linge  sur  le  bord  d'un  lac  ;  une  aquaîilis  bes- 
tia la  surprend  et  l'avale,  mais  le  saint,  par  ses  prières,  obtient 
qu'elle  sorte  saine  et  sauve  du  ventre  du  monstre. 

La  même  croyance  se  retrouve  encore  de  nos  jours  en  Irlande, 
comme  tant  de  croyances    au  monde  surnaturel.    Dans  un  article 

1.  L'introduction  de  cette  légende  dans  le  Senchus  Mor  a  fait  l'objet  d'un 
article  très  étudié  de  d'Arbois  de  Jubainville  dans  la  Zeitschrifl  fur  ceJtische  Philo- 
logie, tome  IV,  p.  456-461. 

2.  Dublin,  1857,  page  140. 
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intitulé  Monsters  of  thc  lake,  M.  Maurice  McCarthy  O'  Leary,  par- 
lant de  lacs  situés  dans  la  région  montagneuse  de  la  partie  ouest  du 
comté  de  Cork,  raconte  que  l'un  de  ceux-ci  était  habité  par  un 
animal  ressemblant  à  un  cheval  ;  cet  animal  sort  du  lac  pendant  la 
nuit  pour  aller  brouter  dans  les  prairies  et  si  on  essaie  de  le  saisir  il 
s'enfuit  vers  le  lac  en  lançant  des  étincelles  par  sa  crinière  et  par  sa 
queue  (Journal  of  American  Folklore,  tome  XI,  1898,  p.  234). 

Cette  croyance  était  devenue  partie  intégrante  du  folklore 
irlandais.  Il  n'est  pas  de  héros  auquel  on  n'ait  attribué  une  victoire 
merveilleuse  sur  un  monstre  aquatique,  de  même  que  chez  nous  il 
n'est  pas  de  vieux  saint  qui  n'ait  détruit  un  dragon  ou  ne  l'ait 
expulsé  du  pays.  Et  comme  on  vient  de  voir,  la  légende  a  été  for- 
tifiée par  l'histoire  de  Jonas  qu'ont  apportée  en  Irlande  les  mission- 
naires chrétiens  et  qu'a  répandue  la  lecture  de  la  Bible.  On  peut 
penser  aussi  que  cette  légende  a  été  corroborée  par  les  récits  courant 
dans  l'antiquité  classique  sur  des  hommes  avalés  par  des  sortes  de 
baleines  et  continuant  à  vivre  dans  le  ventre  du  monstre. 

La  légende  est  donc  entrée  dans  ce  qu'on  appelle  le  <•  cycle 
ossianique  »  et  c'est  son  principal  héros,  Finn  mac  Cumhail  «  le 
blond  (ou  le  blanc)  fils  du  fort  »,  qui  a  été  le  grand  destructeur  des 
monstres  aquatiques  de  tous  les  lacs  et  de  tous  les  fleuves  de  la 
contrée.  Un  poétastre  des  temps  modernes  s'est  amusé  à  lui  faire 
faire  le  tour  de  l'Irlande  pour  en  détruire  les  monstres  d'eau,  au 
point  qu'on  pourrait  croire  qu'après  Finn  il  n'en  est  plus  resté,  pas 
plus  que  de  serpents  après  saint  Patrice.  Chacun  connaît  en  Irlande 
la  chanson  facétieuse  sur  le  grand  saint  où 

The  beasts  committed  suicide 

To  save  themselves  from  slaughter. 

L'esprit  humoristique  de  ce  chansonnier  était  sans  doute  celui  du 
poétastre. 

Il  s'agit  ici  d'un  poème  moderne,  publié  par  Nich.  O'Kearney 
dans  sa  préface  au  tome  II  des  Transactions  of  the  Ossianic  Society, 
Dublin,  1855,  pages  51  et  suivantes.  Finn  et  ses  compagnons 
aperçoivent  dans  un  lac  un  monstre  l  terrifiant.  Sa  tête  était  plus 
grande  qu'une   colline,    il   ouvrait  largement  ses  mâchoires,  cent 


1.  En  Irlandais  piast.  Piast  est  une  forme  de  biast  qui  vient  du  latin  bestia  avec 
provectio  medix,  selon  l'expression  du  grammairien  Zeuss. 
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guerriers  auraient  pu  tenir  dans  l'orbite  de  chaque  œil,  etc.  Suit 
un  long  dialogue  entre  Finn  et  le  monstre,  lequel  déclare  être  venu 
de  Grèce  pour  détruire  les  Fenians.  Après  un  dur  combat  le 
monstre  avale  les  guerriers  de  Finn  dans  leurs  cottes  de  mailles  et 
tout  armés  ;  Finn  est  lui-même  avalé,  mais  Finn  qui  a  conservé  sa 
présence  d'esprit  s'ouvre  un  passage  dans  les  flancs  du  monstre  et 
par  là  lui  et  ses  guerriers  sortent  des  entrailles  de  la  bête  *.  Alors 
commence  l'énumération  de  tous  les  monstres  que  Finn  a  tués  dans 
tous  les  lacs  et  rivières  d'Irlande.  C'est  une  sorte  de  revue  géo- 
graphique de  l'île  d'Irlande  où  le  monstre  est  partout  appelé  piast, 
sauf  dans  un  cas  où  il  est  appelé  fuath  2.  O'Kearney  fait  suivre  ce 
récit  d'un  autre  poème  ossianique  sur  le  même  thème,  avec 
quelques  différences  de  détail. 

II 

Le  Beowulf  est  un  pauvre  poème,  mal  composé  et  ennuyeux, 
qui  ne  doit  sa  célébrité  moderne  qu'au  fait  d'avoir  survécu  de 
l'époque  anglo-saxonne,  et  cela  dans  un  manuscrit  unique,  ce  qui 
n'indique  pas  une  grande  popularité. 

Ce  manuscrit  unique  date  de  la  seconde  moitié  du  xc  siècle,  et 
d'après  les  personnages  et  les  événements  qui  y  figurent,  on  est 
certain  que  le  poème  a  été  écrit  avant  la  fin  du  vine  siècle  ;  ce  qu'il 
contient  d'histoire  par  les  noms  des  personnages  se  place  au 
vie  siècle.  Le  récit  est  un  peu  incohérent  et  M.  Bradley  a  émis  l'idée 
ingénieuse  que  l'auteur,  inconnu  de  nous,  a  voulu  amalgamer  trois 
récits  divers,  tous  trois  populaires  et  traitant  de  sujets  distincts. 
Le  poème  semble  être  l'œuvre  d'un  clerc  qui,  en  dehors  même  de 
sa  connaissance  de  la  Bible,  était  au  courant  de  légendes  propre- 
ment juives,  comme  celle  qui  fait  descendre  de  Caï'n  tous  les 
monstres  et  criminels  de  la  terre.  Le  poème  est  considéré  comme 
écrit  dans  le  dialecte  des  Angles  du  Nord,  mais  comme  la  légende 
de  Grendel  est  attestée  en  Angleterre  par  de  nombreux  noms  de 
lieu,  on  pense  généralement  que  c'est  d'Angleterre  que  la  légende 

1.  Le  lecteur  helléniste  se  rappellera  ici  les  mésaventures  du  héros  de  Y  Histoire 
vraie  de  Lucien,  parodie  des  récits  de  voyages  de  son  temps. 

2.  Le  synonyme  fuath  employé  dans  une  strophe  signifie  simplement  «  forme, 
image,  apparition  ».  O'Kearney  l'a  rendu  par  spectre.  Cela  nous  ramène  au  mot 
scath  «  ombre  >^  du  récit  de  Cûchulainn. 
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a  dû  passer  en  Islande  et  dans  les  autres  pays  Scandinaves  où  on  la 
retrouve,  car  on  ne  peut  méconnaître  la  ressemblance  de  l'épisode 
de  Grendel  avec  les  aventures  racontées  par  Ormr  Storolfson  au 
xe  siècle  (Flateyjarbok),  thème  qu'on  retrouve  aussi  dans  les  chan- 
sons populaires  des  îles  Féroë  et  de  la  Suède. 

Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  la  question  de  l'origine  de  la 
légende  de  Beowulf.  Que  les  Angles  l'aient  apportée  de  leur  pays 
d'origine  où  ils  vivaient  près  des  Jutes  et  autres  Germains,  ou  bien 
que  cette  légende  soit  née  dans  l'Angleterre  historique,  c'est  une 
question  que  seuls  les  germanistes  peuvent  discuter  utilement  T. 

Sans  entrer  dans  l'analyse  détaillée  du  poème,  nous  résumons 
ici  l'épisode  qui  donne  matière  à  comparaison  avec  le  récit  irlan- 
dais. 

Hrotgar,  Roi  des  Scyldings,  avait  construit  un  palais  merveil- 
leux, «  les  voûtes  de  la  salle  s'élevaient  bien  haut  ainsi  que  les 
murailles  de  la  forteresse  sur  lesquelles  s'arrondissaient  des  tours 
prêtes  à  braver  les  flots  ennemis  d'un  feu  plein  d'horreur  ». 

Mais  bientôt  le  repos  d'Hrotgar  est  troublé  par  les  incursions 
d'un  monstre,  Grendel,  «  l'horrible  monstre  étrange  s'appelait 
Grendel,  qui  hantait  dans  sa  puissance,  les  marches  des  états,  et 
qui  tenait  les  marais  sous  sa  domination;  l'être  maudit  gardait  étroi- 
tement ces  retraites  de  la  race  des  monstres,  depuis  que  le  créateur 
les  lui  avait  assignées,  pour  son  châtiment.  Sur  la  race  de  Caïn,  le 
seigneur  éternel  a  vengé  le  meurtre  qui  fit  périr  Abel  »...  «  Grendel 
se  mit  en  marche,  quand  la  nuit  fut  venue,  pour  aller  visiter  la 
haute  maison,  et  voir  comment  les  Ring-Danes  l'avaient  adornée, 
après  que  la  bière  eût  été  servie.  »  Le  monstre  surprend  dans  leur 
sommeil  trente  des  chefs,  brise  leurs  membres,  suce  leur  sang  et 
emporte  leurs  cadavres.  Ce  fléau  dura  douze  ans,  aucun  guerrier 
n'osait  se  mesurer  avec  le  monstre  qui  se  retirait  dans  les  marais 
après  chaque  incursion.  C'est  alors  qu'apparaît  le  héros  Beowulf. 
«  De  son  pays,  le  féal  d'Hygelac  l'apprit  ;  vaillant  parmi  les  Geats, 

1 .  Nous  avons  résumé  l'histoire  du  poème  d'après  Hugo  Gering,  Beowulj 
ubersetçt  und  erlâutert,  Heidelberg,  1906,  en  tenant  compte  de  ce  qu'ont  écrit 
A.  Brandl,  Geschichte  àcr  altenglischen  Literatur,  formant  partie  du  tome  II  du 
Grundriss  der  germanischen  Philologie  de  Paul,  2e  édition  et  de  l'article  de 
M.  H.-Bradlev  dans  Y Encyclopedia  Britannica,  ne  édition,  t.  III  (1910),  p.  758- 
761,  mais  nous  en  citons  le  texte  d'après  le  bel  ouvrage  de  M.  Pierquin  qui 
donne  une  traduction  française  en  regard  du  texte  original  (Paris,  191 2). 
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il  sut  les  forfaits  de  Grendel  :  pendant  les  jours  de  sa  vie,  il  était 
le  premier  en  force,  de  la  race  des  hommes.  » 

Il  s'embarque,  accompagné  d'une  troupe  de  vaillants  guerriers  ; 
en  présence  du  roi  Hrotgar  il  lui  demande,  comme  une  faveur,  de 
lutter  seul  contre  le  monstre.  Il  sait  que  celui-ci  est  invulnérable 
car  «  sa  peau  maudite  émousse  les  traits  des  armes  ».  C'est  donc 
dans  un  combat  corps  à  corps  qu'il  aura  raison  du  monstre 
Grendel.  Un  des  guerriers  présents, H unfert h, fils  d'Eglaf,  suscite  «  un 
propos  querelleur  »  et  traite  dédaigneusement  Beowulf,  raille  ses 
exploits  antérieurs  et  lui  prédit  un  échec  dans  sa  lutte  avec  Grendel. 
Beowulf  déclare  alors  qu'il  a  déjà  vaincu  des  monstres  marins  et  il 
ajoute  :  «  Je  te  le  dis  en  vérité,  fils  d'Eglaf,  que  Grendel,  le  monstre 
détestable,  n'eût  jamais  accompli  tant  d'horreurs  contre  ton  prince 
et  n'eût  jamais  causé  tant  de  honte  dans  Héorot  si  ton  esprit  et 
ton  cœur  avaient  été  aussi  courageux  a  la  guerre  que  tu  le  dis  toi- 
même.  »  La  nuit  s'avançant,  le  roi  quitte  la  salle  pour  aller  rejoindre 
la  reine,  les  guerriers  s'endorment,  Beowulf  se  dépouille  de  son 
armure  et  de  ses  armes  et  attend. 

«Les  guerriers,  eux  qui  devaient  garder  la  salle  élevée,  s'endormirent  tous,  sauf 
un  ;  les  hommes  apprirent  que  le  maudit  ne  pourrait,  cette  nuit,  les  massacrer  dans 
l'ombre  puisqu'ainsi  Dieu  l'avait  défendu,  mais  lui  (Beowulf)  entrait  en  rage 
contre  l'ennemi,  et  attendait,  le  cœur  plein  de  colère,  que  la  bataille  se  décidât. 
Alors  sous  les  voiles  du  brouillard,  Grendel  vint  des  marais  ;  il  apportait  avec  soi 
la  colère  de  Dieu  :  le  criminel  avait  le  dessein  de  surprendre  quelques-uns  de  la 
race  des  hommes,  dans  la  haute  demeure.  Il  marchait  sous  les  deux,  quand  il 
aperçut  en  toute  clarté  la  salle  des  libations,  la  maison  renfermant  les  trésors  des 
hommes,  et  riche  en  vaisseaux  :  encore  n'était-ce  pas  la  première  fois  qu'il  avait 
cherché  la  demeure  d'Hrotgar.  Jamais  de  toute  sa  vie,  ni  avant,  ni  depuis,  il  n'avait 
trouvé  d'hommes  plus  braves  gardant  la  salle.  Le  monstre  vint  alors  vers  le  palais 
d'où  la  joie  était  bannie  ;  bientôt  il  se  rua  sur  la  porte,  l'ébranlant  avec  des  barres 
durcies  au  feu  :  puis  il  la  toucha  de  ses  mains  ;  il  voulait  le  mal,  et  arracha,  en 
l'ouvrant,  animé  de  sa  rage,  la  porte  de  la  salle  ;  bientôt  après,  l'ennemi  marchait 
sur  les  dalles  variées  d'ornements.  Il  allait,  plein  de  fureur,  et  de  ses  yeux,  sem- 
blable à  la  flamme,  s'échappait  une  lueur  hideuse.  Il  vit  dans  la  maison  maint 
guerrier  endormi,  une  troupe  entière  et  tranquille,  une  troupe  d'hommes  alliés  : 
alors  il  rit  de  toute  sa  face  :  le  maudit,  l'infâme  voulait  avant  la  venue  du  jour, 
séparer  la  vie  du  corps  de  chacun,  depuis  qu'il  nourrissait  l'espoir  d'un  abondant 
festin  :  cependant  ce  n'était  pas  son  destin  de  toucher  à  plus  de  membres  de  la 
race  humaine  ce  soir-là.  Le  féal  d'Hygelac,  à  l'âme  courageuse,  considérait 
comment  le  malin  allait  procéder  dans  sa  soudaine  attaque.  Le  misérable  n'avait 
pas  l'intention  de  la  différer,  mais  aussitôt  il  saisit  rapidement  un  guerrier  endormi  ; 
brusquement  il  le  déchira,  il  lui  mordit  le  corps,  il  but  le  sang  de  ses  veines  et 
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dévora  sa  chair  en  la  lacérant  sans  cesse  ;  bientôt  avait-il  entièrement  dévoré  les 
pieds  et  les  mains  du  cadavre  :  il  se  rapprocha,  et  saisit  de  sa  main  le  guerrier  à 
l'âme  puissante,  dans  son  repos.  Lui  (Beowulf)  tendit  la  main,  et  subitement, 
agrippa  l'ennemi,  nourrissant  des  idées  de  combat,  et  se  dressa  sur  le  coude; 
bientôt  le  berger  des  crimes  vint  à  découvrir  qu'il  n'avait  jamais  rencontré  par 
toute  la  terre,  ni  parmi  les  quartiers  de  l'univers  ni  parmi  les  étrangers,  d'homme 
plus  fort  au  serrement  des  mains.  Rentrant  en  lui-même  le  monstre  se  sentit  le 
cœur  épouvanté  ;  il  ne  pouvait  se  sauver  plus  tôt  pour  cela  ;  ses  desseins  étaient 
dans  une  fuite  prochaine  ;  il  voulait  voler  vers  ses  cavernes,  pour  y  retrouver  les 
démons  en  tumulte  ;  l'accueil  qui  lui  était  fait  en  ces  lieux  était  tel  qu'il  n'en  avait 
jamais  rencontré  de  sa  vie  auparavant.  Alors,  le  bon  féal  d'Hygelac  se  rappela  ses 
paroles  du  soir  ;  il  se  tint  haut  dressé,  et  serra  fortement  la  main  de  Grendel  ;  ses 
doigts  cédèrent  :  l'ogre  était  sorti  ;  le  comte  s'élança  à  sa  suite  :  le  monstre  fameux 
voulait,  s'il  l'eût  pu  ainsi,  s'échapper  plus  au  large,  et  puis  gagner  dans  sa  fuite 
ses  demeures  des  marais,  il  savait  à  présent  quelle  résistance  avaient  ses  doigts 
dans  le  serrement  de  main  du  héros  plein  de  colère  et  que  Beowulf  était  le  plus 
fort.  . .  La  bière  fut  répandue  pour  les  Comtes,  pour  tous  les  Danois,  pour  ceux 
qui  vivaient  dans  la  cité,  pour  chacun  des  vaillants  :  les  deux  champions  forts  et 
féroces  étaient  en  rage  ;  la  demeure  résonnait,  alors  ce  fut  un  grand  étonnement 
que  la  salle  des  libations  pût  résister  à  ces  géants  de  la  guerre,  et  qu'il  ne  s'écrou- 
lât point  sur  le  sol,  le  magnifique  palais.  Le  protecteur  des  comtes  ne  voulait  en 
aucune  façon  laisser  partir  vivant  son  hôte  meurtrier  ;  car  il  ne  jugeait  point  les 
jours  d'une  telle  vie  utiles  à  qui  que  ce  fût.  Alors  soudain  l'écuyer  de  Beowulf 
vint  à  brandir  le  glaive  antique  que  lui  avaient  légué  ses  pères  ;  il  voulait  défendre 
la  vie  de  son  seigneur,  du  prince  fameux,  puisqu'en  ces  lieux  et  à  ce  moment,  il 
était  possible  de  le  faire  ainsi.  .  .  Le  monstre  maudit  attendait  le  coup  mortel, 
une  large  blessure  était  béante  sur  son  épaule,  ses  muscles  séparés  se  rompirent  ; 
les  jointures  de  ses  os  éclatèrent,  et  le  succès  du  combat  fut  donné  à  Beowulf. 
De  là  Grendel  doit  s'enfuir,  frappé  et  triste  jusqu'à  la  mort  dans  le  refuge  des 
démons  pour  y  retrouver  sa  demeure  sans  joie.  Il  savait  pleinement  que  la  fin  de 
sa  vie  était  prochaine,  que  le  nombre  de  ses  jours  était  passé,  et  voici  que  les 
vœux  de  tous  les  Danois  étaient  accomplis,  après  les  fureurs  du  combat.  Lui 
qui,  d'abord,  était  venu  des  pays  lointains,  l'âme  prudente  et  courageuse,  avait 
ainsi  purifié  la  salie  d'Hrotgar,  et  l'avait  fortifiée  contre  les  embûches.  Il  se  réjouis- 
sait dans  ses  exploits  de  la  nuit,  dans  le  renom  de  sa  valeur  ;  le  chef  des  Geats 
avait  accompli  ce  dont  il  s'était  vanté  aux  Danois  de  l'Ouest.  »  Beowulf  rapporte 
comme  trophées  «  la  main,  le  bras  et  l'épaule  ;  il  y  avait  là  tout  ce  qu'il  avait 
arraché  à  Grendel  ». 

L'histoire  de  Beowulf  ne  s'arrête  pas  après  cette  victoire,  comme 
il  arrive  pour  l'exploit  de  Cûchulainn  dont  la  lutte  avec  le  monstre 
n'est  qu'un  épisode.  Bientôt  apparaît  un  second  monstre  :  «  la  mère 
de  Grendel,  femme  et  monstre  femelle,  se  rappelait  sa  douleur  : 
elle  dont  le  destin  même  était  d'habiter  et  la  terreur  des  eaux  et 
les  courants  glacés,  après  que  Caïn  fut  devenu  le  meurtrier  de  son 
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frère  unique  »  Elle  étouffe  un  des  familiers  d'Hrotgar  et  regagne 
ses  marais.  Le  roi  et  ses  guerriers  accompagnant  Beowulf  la  suivent 
à  la  trace  et  arrivent  bientôt  à  la  mer  dans  laquelle  s'agitent  des 
reptiles  et  dragons  de  mer.  La  mère  de  Grendel  apparaît  ;  elle  s'élance 
sur  Beowulf  qu'elle  entraîne  au  fond  des  eaux.  Ils  se  trouvent  être 
dans  la  caverne  de  l'être  monstrueux,  le  combat  s'engage  et  Beowulf 
semble  avoir  d'abord  le  dessous  mais  bientôt  «  le  héros  pris  d'une 
fureur  nouvelle,  ne  perdit  point  courage  :  se  souvenant  de  sa  gloire, 
le  féal  d'Hygelac,  le  champion  plein  de  rage.  .  .  »  reprend  l'avan- 
tage et  tue  le  monstre.  Il  aperçoit  alors  le  cadavre  de  Grendel  auquel 
il  coupe  la  tête  qu'il  rapporte  au  palais  d'Hrotgar.  A  la  suite  de 
ces  exploits  Beowulf  devient  roi  à  la  place  d'Hygelac,  et  règne 
heureusement  pendant  50  ans.  Son  royaume  est  alors  dévasté  et 
incendié  par  un  dragon  qui  vomit  du  feu  et  Beowulf  périt  dans 
un  combat  où  ce  dragon,  gardien  d'un  trésor,  périt  lui-même. 

Je  ne  m'arrête  pas  sur  cette  fin  de  Beowulf  dans  sa  lutte  avec 
un  dragon  parce  qu'elle  est  étrangère  à  l'épisode  que  je  traite;  je 
mentionne  seulement  que  M.  Brandi,  dans  les  pages  qu'il  consacre 
à  Beow7ulf  (voir  la  note  p.  138),  donne  d'assez  nombreux  rap- 
prochements pour  cette  lutte  avec  un  dragon  et  même  ces  rappro- 
chements pourraient  être  de  beaucoup  complétés  et  élargis,  car  la 
lutte  avec  un  dragon,  sans  doute  souvenir  de  temps  préhistoriques, 
est  attribuée  à  nombre  de  dieux  et  de  héros  de  l'antiquité,  et  plus 
tard  à  des  saints,  héritiers  des  dieux. 


III 


On  a  pu  remarquer  les  ressemblances  entre  les  deux  récits,  res- 
semblances qui  indiquent/sinon  une  origine,  au  moins  peut-être 
une  influence  irlandaise,  à  cela  près  que  Beowulf  est  un  poème  de 
prétention  épique  et  non  pas  un  simple  récit  d'amusement.  Remar- 
quons aussi  que  le  Beowulf  est  rédigé  dans  un  esprit  de  piété  et 
que  le  dieu  des  chrétiens  «  Dieu,  la  Gloire  des  Rois  »  est  plu- 
sieurs fois  invoqué  et  aussi  que  le  monstre  y  est  traité  d'être  démo- 
niaque. 
Nous  trouvons  plusieurs  points  de  rapprochement  : 
i°  La  scène  se  passe  dans  un  château  hanté  que  son  possesseur 
abandonne  pendant  la  nuit. 
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2°  Le  monstre  encore  invaincu  vient  au  milieu  de  la  nuit  cher- 
cher une  proie. 

30  Les  vantards  n'ont  rien  pu  contre  le  monstre,  seul  le  héros 
réussit  à  le  tuer. 

40  Cûchulainn  et  Beowulf  viennent  à  bout  du  monstre  non 
pas  par  les  armes,  mais  par  leur  force  physique  dans  une  lutte  corps 
a  corps. 

50  Accès  de  frénésie  chez  Beowulf  au  moment  du  combat,  ce 
qu'on  appelle  ciabrad  chez  Cûchulainn. 

6°  Comme  les  héros  de  l'épopée  irlandaise,  Beowulf,  bien  que 
venant  par  mer,  est  accompagné  d'un  «  écuyer  »  qui  intervient 
dans  le  combat  pour  aider  son  seigneur  l.  Si  ce  n'était  chercher  un 
rapprochement  trop  loin  nous  pourrions  rappeler  ici  qu'Heraklès 
est  accompagné  d'Iolaos  dans  une  lutte  citée  dans  un  chapitre 
suivant.  Descendons  même  jusqu'au  delà  du  moyen  âge  :  Le  héros 
dont  Cervantes  a  fait  la  parodie  des  chevaliers  errants,  Don  Qui- 
chotte se  donne  selon  la  tradition  un  «  écuyer  »  et  il  élève  à  cette 
dignité  le  bon  paysan  Sancho  Pança  qui  devient  ainsi  son  Iolaos. 

Le  lecteur  vient  de  remarquer  la  similitude  de  l'épisode  dans  les 
deux  récits,  irlandais  et  anglo-saxon.  Elle  nous  paraît  si  frappante 
que  nous  nous  étonnons  qu'elle  n'ait  pas  encore  été  remarquée, 
mais  cela  s'explique  sans  doute  par  la  «  division  du  travail  »  qui 
règne  dans  la  philologie  comme  dans  l'industrie.  Nous  avions  cru 
trouver  cette  étude  dans  un  article  de  M.  S.  Cook,  An  Irish  paral- 
lel  to  the  Beowulf  story,  dans  XArchiv  f.  das  Studium  der  neueren 
Sprachen,  tome  103  (1899),  mais  le  titre  est  peu  exact  ;  il  s'agit 
simplement  d'un  rapprochement  avec  un  conte  irlandais  publié  par 
P.  Kennedy.  Dans  ce  conte  le  bras  d'une  sorcière  enlève  un  enfant 
pendant  la  nuit  ;  le  héros  du  conte  poursuit  la  sorcière  et  lui 
arrache  le  bras  dans  la  lutte  —  le  parallèle  se  borne  donc  au  bras 
arraché  de   force. 


1.  Nous  appliquons  à  l'Irlande  le  terme  d'écuyer  pour  employer  un  mot  noble, 
quoique  ce  soit  transporter  dans  l'antiquité  irlandaise  un  terme  de  notre  moyen 
âge.  Pour  préciser  on  devrait  employer  la  périphrase  «  conducteur  du  char  du 
guerrier»,  en  latin  auriga.  On  pourrait  peut-être  dire  simplement  «  valet  d'armes  ». 
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IV 


Lorsque  je   lus  les  Mélanges  d'épigraphie  de  M.  Froehner  (Paris, 
1873)  ma  première  pensée  en  voyant  l'image  de  la  lampe  romaine 


reproduite  en  tête  de  ce  chapitre  fut  :  ce  sont  les  trois  compagnons 
dont  j'ai  lu  l'histoire  dans  le  Festin  de  Bricriu.  Voici  la  descrip- 
tion que  donne  M.  Froehner  de  cette  lampe  :  «  Une  lampe  romaine 
de  la  collection  Oppermann  l  nous  fournit  un  sujet  tout  à  fait 
nouveau  et  qui  s'écarte  du  cercle,  si  vaste  cependant,  des  scènes 
mythologiques  que  l'on  a  l'habitude  de  rencontrer  sur  ce  genre  de 
terres  cuites. 

«  Sur  le  sommet  d'une  montagne  ou  d'un  rocher  à  pente  rapide, 
se  dresse  une  forteresse  romaine.  La  grande  porte,  à  deux  battants, 
est  fermée.  Trois  légionnaires,  casqués  et  armés  de  boucliers 
oblongs,  en  défendent  l'entrée  ;  l'un  d'eux  brandit  son  glaive. 


1.  Depuis  que  M.  Froehner  écrivait  ces  lignes    la  collection  Oppermann  a  été 
vendue  et  nous  ignorons  où   se  trouve  actuellement  cette  curieuse  lampe. 
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«  Mais  quel  est  l'ennemi  qui  menace  la  sécurité  de  ces  braves 
soldats  ?  C'est  un  énorme  dragon  s'élançant  avec  impétuosité  contre 
le  mur  d'enceinte  du  castellum,  sur  lequel  il  vomit  des  gerbes  de 
feu.  Le  monstre  a  la  tète  et  le  buste  d'une  jeune  fille  ;  les  bras 
sont  remplacés  par  des  ailes  ;  au-dessus  de  l'ombilic  s'adapte  le 
tronçon  d'un  corps  de  serpent,  couvert  d'écaillés.  » 

L'artiste  aurait-il  fait  figurer  les  trois  hommes  sur  le  rempart 
parce  qu'il  ne  pouvait  représenter  les  trois  scènes  successives  de 
notre  histoire;  n'aurait-il  pas  fait  alors  ce  que  font  tant  d'artistes  : 
il  aurait  réuni  en  un  tableau  d'ensemble  une  histoire  ou  légende 
qu'il  savait  être  connue  de  son  public. 

La  légende  dont  nous  parlons  était  donc  courante  dans  le  monde 
ancien,  puisqu'un  fabricant  de  Rome  en  a  fait  le  sujet  d'un  objet 
aussi  répandu  et  aussi  utile  qu'une  lampe  de  terre  cuite.  Rien  ne 
se  répandait  aussi  facilement  qu'un  objet  de  cette  nature,  surtout 
s'il  représentait  une  scène  amusante  et  connue.  Ce  type  de  lampe 
pouvait  être  en  usage  dans  la  Gaule  romaine  aussi  bien  qu'en  Ita- 
lie et  qui  sait  même  si  un  exemplaire  de  cette  lampe  ne  s'est  pas 
trouvé  dans  le  bagage  d'un  de  ces  nombreux  voyageurs  qui  allaient  de 
Gaule  en  Irlande  directement  par  la  voie  de  mer,  tels  ces  guerriers 
gaulois  qui  s'en  allaient  servir  comme  mercenaires  auprès  des  petits 
rois  ou  caciques  d'Irlande,  car  les  Gaulois  pratiquaient  l'industrie 
militaire  comme  l'ont  fait  plus  tard  les  Suisses  aux  temps  modernes; 
tels  aussi  ces  marchands  qui  importaient  en  Irlande  les  produits 
de  l'industrie  du  continent  ou  les  raffinements  de  la  table,  comme 
le  vin  (fin)  que  l'Irlande  recevait  de  Gaule  '  ;  tels  encore  ces  gram- 
mairiens gallo-romains  qui,  au  cinquième  siècle  de  notre  ère,  fuyant 
le  beau  pays  de  Gaule  devant  l'invasion  des  Barbares,  allaient 
chercher  un  refuge  dans  cette  Irlande,  pays  déjà  connu  et  ami.  Le 
prototype  de  l'histoire  de  Cûchullain  sur  le  rempart  pouvait  aussi 
faire  partie  de  leur  bagage  légendaire. 

i.  Ce  vin  était  si  apprécié  que  des  anciens  textes  irlandais  l'accompagnent 
parfois  de  l'épithète  aieneta  {fin  aieneta,  vin  naturel)  pour  le  distinguer  des 
autres  boissons  enivrantes  qu'on  pouvait  fabriquer  dans  le  pays  comme  succé- 
dané. 

Comme  nous  corrigeons  cette  épreuve  nous  recevons  le  n°  i  du  tome  XXXVIII 
de  la  Revue  Celtique,  où  M.  Vendryès  étudie  de  la  façon  la  plus  complète  l'his- 
toire du  vin /m  aieneta  et  antre,  dans  l'ancienne  littérature  irlandaise  et  aussi  en 
Gaule. 
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Je  sais  bien  l'objection  qu'on  me  fera  :  la  lampe  n'en  dit  pas  tant. 
Je  le  reconnais,  mais  elle  révèle  ceci  :  dans  l'antiquité  classique 
c'est  une  histoire  courante  et  connue  que  celle  d'un  fort  maritime 
attaqué  par  un  monstre  sortant  de  la  mer,  une  sorte  de  dragon  ou 
par  un  triton  femelle.  La  légende  a  donc  voyagé  jusqu'en  Irlande 
et  les  romanciers  du  pays  (seanachies)  l'ont  prise  pour  en  faire  un 
épisode  de  leurs  récits  imaginaires.  Je  parle  ici  de  réminiscence. 
Pour  qu'il  y  ait  emprunt  il  n'est  pas  nécessaire  qu'il  y  ait  pure 
imitation  ou  décalque  comme  dans  les  imitations  littéraires  lors- 
qu'un lettré  reprend  une  œuvre  connue  ou  un  sujet  déjà  mis  en 
écrit,  ou  encore  lorsqu'un  conte,  dit  populaire,  passe  d'un  pays 
dans  un  autre.  Il  n'y  a  pas  seulement  des  emprunts,  il  y  a  aussi 
des  réminiscences  lorsqu'il  s'agit  de  thèmes  ou  de  légendes  qui 
volent  dans  l'air  comme  un  pollen  l.  Libre  à  tous  de  s'emparer 
d'un  épisode  et  de  le  faire  entrer  dans  une  œuvre  nouvelle.  Ainsi 
ont  procédé  de  tout  temps  les  romanciers  et  dramaturges  qui  intro- 
duisent" dans  leur  œuvre  des  thèmes  ou  des  incidents  que  les 
critiques  pourront  retrouver  sous  une  forme  plus  ancienne. 

Quoique  je  ne  pusse  espérer  ajouter  beaucoup  à  ce  que  disait 
un  maître  de  l'antiquité  classique,  comme  l'est  M.  Froehner,  j'ai 
essayé  de  trouver  quelque  chose  d'analogue  dans  la  mythologie  des 
Néréides  et  dans  les  ouvrages  grecs  de  poliorcétique,  mais  ce  fut 
sans  aucun  succès.  Pourtant  une  légende  originale  est  attestée  par 
ce  monument.  Cette  légende  est  distincte  de  celle  de  monstres 
marins  sortant  de  l'eau  pour  attaquer  les  hommes  comme  dans  le 
récit  de  Théramène.  Ce  récit  qui  termine  la  Phèdre  de  Racine  est 
simplement  imitéd'une  tragédie  de  Sénèque  \  Quoique  ce  récit  soit 
bien  connu  j'en  cite  ici  les  vers  caractéristiques  : 

L'onde  approche,  se  brise,  et  vomit  à  nos  yeux, 
Parmi  des  flots  d'écume,  un  monstre  furieux. 

1.  Tout  récemment  M.  Pokorny  dans  la  Zeitschrift  fur  Celtische  Philologie, 
t.  XIII,  no  1,  a  cité  un  curieux  exemple  de  la  dissémination  du  pollen  littéraire  :  il 
s'agit  d'un  épisode  obscène  dans  un  conte  populaire  que  l'on  a  rencontré  à  la  fois 
en  Irlande  et  en  Ukraine.  Comment  s'expliquer  cette  dissémination?  Dans  le  cas 
cité  par  M.  Pokorny  je  serais  tenté  de  voir  un  conte  de  marins  ou  un  conte  pro- 
pagé par  des  marins  ;  ceux-ci,  en  effet,  quand  ils  racontent  des  histoires  pour 
amuser  leurs  soirées  du  bord  ou  leurs  loisirs  d'escales  cherchent  leur  amusement 
sans  la  moindre  pudibonderie. 

2.  Hippolyte,  acte  IV. 

Cinquantenaire  de  l'École  des  Hautes-Études.  10 
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Son  front  large  est  armé  de  cornes  menaçantes  ; 
Tout  son  corps  est  couvert  d'écaillés  jaunissantes  ; 
Indomptable  taureau,  dragon  impétueux, 
Sa  croupe  se  recourbe  en  replis  tortueux. 

Hippolyte,  lui  seul,  digne  fils  d'un  héros, 

Arrête  ses  coursiers,  saisit  ses  javelots, 

Pousse  au  monstre,  et  d'un  dard  lancé  d'une  main  sûre,' 

Il  lui  fait  dans  le  flanc  une  large  blessure. 

De  rage  et  de  douleur  le  monstre  bondissant 

Vient  aux  pieds  des  chevaux  tomber  en  mugissant, 

Se  roule,  et  leur  présente  une  gueule  enflammée 

Qui  les  couvre  de  feu,  de  sang  et  de  fumée. 

C'est  encore  par  un  acte  de  vengeance  divine  que  deux  serpents 
sortis  de  la  mer  viennent  entourer  et  étouffer  le  prêtre  troyen 
Laocoon  et  ses  deux  fils,  sujet  bien  connu  dans  l'histoire  de  l'art. 


L'épisode  que  nous  avons  étudié  est  l'attaque  d'un  fort  par  un 
monstre  sorti  de  l'eau  Ce  ne  sera  pas  trop  s'éloigner  de  notre  sujet 
que  de  rattacher  cet  épisode  à  un  thème  plus  général  :  la  lutte  d'un 
hérosavec  un  monstre  aquatique.  Cet  exploit  figure,  comme  on  sait, 
parmi  les  «  travaux  »  d'Héraklès,  ou  Hercule  pour  l'appeler  de 
son  nom  latin.  En  effet  le  cycle  d'Hercule  n'eût  pas  été  complet  s'il 
n'avait  combattu  et  détruit  les  monstres  de  l'eau  comme  il  avait 
fait  de  ceux  de  la  terre  et  de  l'air. 

C'est  d'abord  sa  lutte  avec  un  triton,  c'est-à-dire  un  être  anthro- 
pomorphe, mais  donc  le  corps  se  termine  en  poisson,  transforma- 
tion esthétique  d'un  monstre  marin.  En  effet,  chez  un  peuple  artiste 
comme  l'était  le  peuple  grec,  les  images  les  plus  fantastiques 
prenaient  une  forme,  sinon  toujours  esthétique,  au  moins  humaine 
ou  animale,  ou  composée  de  Tune  et  de  l'autre.  Les  figures  de  ce 
type  ont  été  plusieurs  fois  étudiées  par  les  archéologues  qui  ne  se 
sont  pas  toujours  entendus  sur  le  nom  à  donner  à  cet  adversaire 
d'Hercule,  quoique  tous  s'accordent  à  y  voir  un  être  marin.  En 
1844  un  archéologue  belge,  Roulez,  l'étudiait  sous  ce  titre  :  Lutte 
d'Hercule  et  de  Triton,  peinture  de  vase  expliqua  \ 

1.  Bulletin  de  l'Académie  royale  de  Bruxelles,  t.  XI,  ire  partie,  184^4,  pages  403- 
407,  avec  une  planche. 
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Parlant  des  publications  faites  avant  lui  sur  ce  sujet,  Roulez  y 
ajoutait  «  une  hydrie  de  la  collection  Pizzati  »  qu'il  reproduisait 
dans  une  planche  et  qu'il  décrivait  ainsi:  «  Le  fils  d'Alcmène,  cou- 
vert de  la  dépouille  du  lion  et  ayant  son  carquois  sur  l'épaule,  est  à 
cheval  sur  son  adversaire  qu'il  étreint  entre  ses  bras  vigoureux. 
Celui-ci  est  figuré  sous  la  forme  d'un  être  humain  dont  le  corps  se 
termine  par  en  bas,  à  partir  de  la  poitrine,  en  une  large  queue  de 
poisson,  couverte  de  grandes  écailles  et  se  repliant  sur  elle-même. 
Son  front  est  ceint  d'une  couronne,  et  une  barbe  très  longue  et 
touffue  ombrage  son  menton.  » 

Ce  que  Roulez  ne  dit  pas  c'est  que  dans  l'image  publiée  par  lui 
le  Triton  a  des  seins  très  marqués,  ce  qui  indiquerait  que  le  monstre 
serait  androgyne. 

Le  sujet  Héraklès  et  le  Triton  a  été  repris  de  notre  temps  par 
M.  Dùrbach,  lequel  donne  deux  autres  représentations  de  cette 
lutte  '. 

Furtwangler  a  voulu  voir  dans  l'homrne-poisson  un  type  asia- 
tique, mais  cette  hypothèse  a  été  énergiquement  repoussée  par 
Thomas  de  Wahl,  Quomodo  monstra  marina  artifices  Graeci  finxerint, 
Bonn,  1896, page  8. 

L'art  grec  a  connu  des  Tritons  femelles,  mais  on  n'en  cite  pas 
qui  combattent  Hercule  à  moins  qu'on  n'en  voie  un,  et  andro- 
gyne, dans  l'image  donnée  par  Roulez2. 

C'est  le  cas  de  rappeler  que  le  nom  de  Triton  s'explique  par  un 
radical  qui  existe  aussi  en  ancien  irlandais  avec  le  sens  de  «  mer  »  ; 
étymologiquement  Triton  signifie  donc  simplement  «  être  marin  ». 

Dans  notre  opinion  les  tritons  de  la  mythologie  grecque  ont 
pour  prototype  les  phoques.  Le  phoque  (notre  xvie  siècle  disait 
correctement  la  phoque,  puisque  ce  nom  est  pris  du  grec  90W,, 
en  latin  phoca),  qui  est,  comme  on  sait,  un  mammifère  amphibie, 
n'existait  plus  sur  les  côtes  de  Grèce  à  l'époque  qui    pour  nous  est 


i.  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines  (Daremberg  et  Saglio),  tome 
V,p-  95- 

2.  Le  sujet  a  été  traité  d'une  façon  étendue,  mais  sans  gravures,  par  J.  Escher, 
Triton  und  seine  Bekâmpfung  durch  Herakles,  Leipzig,  1890.  On  pourra  voir  aussi 
une  ancienne  étude  de  J.  de  Witte,  Le  dieu  marin  Glaucus  dans  la  Revue  archéolo- 
gique, et  F.  Dressler,  Triton  und  Tritonen  in  Literatur  und  Kunst  der  Griechen 
und  Rômer,  Gymnas.  Progr.  Wurzen,  1892-1893. 
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historique  ',  mais  il  y  avait  existé  et  Homère  lui  donne  l'épithète 
caractéristique  de  véicoSeç   «  aux  pieds  nageoires  ». 

Le  grand  port  de  Phocée  en  Asie-Mineure,  dont  notre  Marseille 
fut  une  colonie,  tirait  dit-on  son  nom  des  phoques  qui  abondaient 
sur  ses  rivages.  En  tout  cas  ses  monnaies  portaient  des  phoques 
comme  «  armes  parlantes   »  2. 

Au  livre  IV  de  l'Odyssée,  Homère  raconte  les  conseils  que 
donne  Idothea  pour  surprendre  Protée  afin  de  lui  arracher  un  secret  : 
«  Lorsque  le  soleil  est  parvenu  au  milieu  du  ciel,  .  .  .sorti  de  la 
mer,  il  (Protée)  dort  sous  une  grotte  profonde,  autour  de  lui  des 
phoques  aux  pieds  nageoires  de  la  belle  Halosydine  (synonyme 
d'Amphitrite)  dorment  nombreux,  sortis  de  la  mer  blanche  d'écume, 
exhalant  l'odeur  amère  de  l'eau  profonde.  .  .  Je  te  raconterai  toutes 
les  ruses  de  ce  vieillard.  Il  commencera  par  compter  les  phoques  et 
il  les  passera  en  revue  :  et  après  qu'il  les  aura  tous  comptés  par 
cinq  ?  et  les  aura  examinés,  il  se  couchera  au  milieu  d'eux  comme 
un  berger  dans  son  troupeau  de  moutons  »  (Odyssée,  IV,  400-413  4). 

Les  Tritons,  et  sans  doute  aussi  les  Néréides,  sont  pour  moi  des 
phoques  idéalisés.  Protée,  appelé  aussi  le  vieillard  de  la  mer, 
à'Xioç  yêçnùv,  comme  Glaucus,  est  en  somme  ce  que  dans  les  contes 
populaires  on  appelle  roi  de  tels  ou  tels  animaux,  parce  qu'ils 
régnent  sur  leurs  congénères  et  leur  donnent  des  ordres .  Protée 
n'est  donc,  selon  moi,  rien  d'autre  que  le  «  roi  des   phoques  ». 

La  face  bouffie  du  phoque,   agrémentée  de   fortes   moustaches, 


1.  D'après  certains  naturalistes,  le  phoque  noir  est  la  variété  qui  vivait  dans  la 
Méditerranée  et  qui  existerait  encore  sur  quelques  points  de  l'Adriatique. 

2.  Nous  avons  tiré  beaucoup  de  renseignements  utiles  du  beau  livre  de  M.  O. 
Relier,  Die  antike  Tierwelt,  I,  p.  407,  Leipzig,  1909,  ouvrage  qui  contient  beau- 
coup de  détails  sur  le  phoque  dans  l'antiquité,  mais  la  ressemblance  du  phoque 
avec  le  Triton  lui  a  échappé.  Pour  le  phoque  sur  les  monnaies  grecques,  voir 
surtout  E.  Babelon,  Traité  des  monnaies  grecques  et  romaines.  Paris,    1901. 

3.  Compter  par  cinq.  Homère  attribue  à  Protée  ce  procédé  tout  primitif  de 
numération.  Ce  passage  a  échappé  à  O.  Schrader,  Reallexicon  der  Indogermanis- 
chen  Altertumskunde,  Strasbourg,  1901,  p.  968  et,  plus  récemment,  à  M.  Pokorny, 
Zeitsch.J.  Celtisïhe  Philologie,  t.  XII,  p.  224.  Dans  ce  très  instructif  article,  où  il 
remonte  aux  origines  mêmes  de  la  civilisation,  M.  Pokorny  considère  le  système 
quinaire  comme  particulièrement  boréal  et  celtique,  mais  il  nous  semble  inspiré 
surtout  par  la  nature  et,  aujourd'hui  encore,  nous  civilisés,  nous  faisons  du  sys- 
tème quinaire  en  comptant  sur  nos  doigts. 

|.   Ce  passage  a  été  traduit  par  Virgile.   Gèorgiques,  IV,  429  et  suiv. 
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l'a  souvent  fait  prendre,  vu  de  loin,  pour  un  homme  marin  et  des 
noms  que  cite  le  laborieux  recueil  d'Eug.  Rolland  en  témoignent 
{Faune  populaire,  t.  VIII,  p.  165).  Nous  en  donnons  deux  exemples: 
i°  Homme  marin,  Du  Pinet,  Histoire  du  monde,  1625,  II,  463  ; 
2°  Luton  de  mer.  Ce  terme  luton  (en  français  moderne  lutin)  paraît 
bien  ici  s'appliquer  au  phoque,  comme  le  pense  Rolland  ;  peaux  de 
lutins  se  rencontre  dans  Rabelais,  Pantagruel,  au  sens  de  peaux  de 
phoques.  Ce  nom  de  lutin  semble  avoir  été  pris  heureusement  pour 
désigner  un  être  à  demi-surnaturel  et  quasi  humain,  surtout  quand 
on  se  rappelle  que  lutin  est  un  dérivé  du  nom  de  Neptunas,  dieu 
de  la  mer  l.  Et  cela  nous  ramène  à  la  mythologie  grecque  et  aux 
habitants  anthropomorphes  de  la  mer. 

L'expression  d'homme  marin  n'est  pas  particulière  à  Du  Pinet  et 
l'on  peut  voir  dans  le  grand  dictionnaire  français  du  xvme  siècle, 
dit  de  Trévoux,  un  article  homme  marin  qui  commence  ainsi  : 
«  Animal  ou  monstre  ressemblant  à  l'homme,  au  moins  par  la  par- 
tie supérieure,  qu'on  prétend  qui  se  trouve  en  quelques  endroits  de 
la  mer,  et  qui  y  vit.  On  ne  peut  douter  qu'il  y  ait  des  hommes 
marins,  c'est-à-dire  des  monstres  semblables  à  nous,  au  moins 
depuis  la  tête  jusqu'à  la  ceinture.  »  Le  dictionnaire  donne  ensuite 
plusieurs  exemples  d'hommes  marins  capturés  sur  les  côtes  de 
Hollande  et  de  Frise  et  maintenus  quelque  temps  en  captivité. 

C'est  intentionnellement  que  nous  n'avons  traité  des  phoques  que 
du  point  de  vue  grec  ;  si  nous  avions  traité  la  question  d'une  façon 
générale  nous  aurions  mentionné  les  légendes  et  contes  d'Irlande 
et  d'Ecosse  et  aussi  de  nos  côtes  d'Atlantique  qui  parlent  de  «  femmes 
d'eau  »  sorties  de  la  mer  et  qui  sont  évidemment  inspirées  par  la 
vue  ou  la  rencontre  de  phoques. 


VI 

Plus  célèbre  encore  est  la  lutte  d'Hercule  avec  l'hydre  de  Lerne. 
On  a,  il  y  a  longtemps  déjà,  voulu  l'expliquer  par  le  symbolisme2 

1 .  Voir  Dict.  gén.  de  la  langue  française  de  Hatzfeld,  etc.,  s.  v. 

2.  Pour  montrer  jusqu'où  peut  aller  le  goût  du  symbolisme  nous  citerons  un 
article  publié  dans  une  revue  que  par  son  titre  on  pourrait  croire  d'un  caractère 
purement  réaliste,  V Anthropologie.  Dans  le  tome  XX  (1909),  page  148  et  suivantes, 
on  peut  lire  un  article  où  le  poulpe  figuré  sur  des  monuments  antiques  «  aurait 
représenté  pour  les  anciens  le  pouvoir  générateur  de  la  mer  dont  les  eaux  auraient 
donné  la  vie  à  tous  les  êtres  ». 


I  50  H.    GAIDOZ 

si  cher  aux  mythologues  :  l'hydre  ne  serait  que  les  vapeurs  jiesti- 
lentielles  des  marais  de  Lerne  détruites  par  le  soleil. 

Cette  théorie  symboliste  n'est  pas  l'invention  de  modernes  ;  elle 
provient  probablement  d'un  écrivain  ancien  ;  en  tout  cas  on  la 
trouve  ainsi  résumée  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux,  s.  v.  Hydre  : 
«  Quand  les  poètes  ont  dit  qu'Hercule  avoit  tué  l'Hydre  de  Lerne, 
c'est-à-dire  d'un  marais  de  l'Argolide  nommé  Lerne,  ils  ont  voulu 
marquer  que  le  Soleil,  qui  est  le  même  qu'Hercule,  avoit  dessé- 
ché le  marais.  Voss,  de  Idol.,L.  II,  c.  15.  Ou  bien  qu'Hercule  avoit 
détruit  les  serpents  qui  infestoient  ce  marais,  en  mettant  le  feu  aux 
roseaux  qui  leur  servoient  de  retraite  et  qu'ensuite  il  avoit  desséché 
les  marais  en  facilitant  l'écoulement  des  eaux  par  le  moyen  de 
canaux.  » 

Mais  l'hydre,  localisée  à  Lerne  n'est  en  réalité,  comme  l'a  su  voir 
O'Keller,  que  le  grand  poulpe,  ou  la  pieuvre,  pour  employer  le 
terme  du  patois  guerneusiais  vulgarisé  par  Victor  Hugo  dans  son 
roman  les  Travailleurs  de  la  Mer.  Nos  naturalistes  ont  donné 
à  cet  être  bizarre  le  nom  d'octopus,  c'est-à-dire  qui  a  huit  pieds, 
ou  huit  bras  (ou  tentacules). 

L'octopus,  dit  M.  Coupin  r,  «  atteint  souvent  une  taille  considé- 
rable et  jusqu'à  deux  mètres  de  longueur.  Assez  intelligent  il  habite 
le  creux  des  rochers  d'où  il  sort,  pour  chercher  sa  proie  et  lors- 
qu'un ennemi  l'attaque  il  présente  sa  bouche  avec  son  bec  corné, 
entouré  par  la  couronne  étalée  des  tentacules  couverts  de  ventouses, 
en  même  temps  que  sa  peau  devient  très  foncée  et  se  couvre  de 
papilles  hérissées.  Son  aspect  est  alors  véritablement  terrifiant.  » 
L'aspect  est  d'autant  plus  étrange  que  ses  yeux  sont  proéminents 
et  ressemblent  à  des  yeux  de  chats,  de  là  le  nom  de  chatrouy  et 
autres  formes  analogues  dans  les  patois  normands  2.  Il  n'est  pas 
extraordinaire  que  cet  animal  ait  frappé  l'imagination  d'un  peuple 
de  marins  comme  l'était  le  peuple  grec,  car  de  nos  temps  encore, 
dit  M.  Coupin,  «  nos  marins  racontent  le  plus  sérieusement  du 
monde  qu'ils  ont  vu  des  poulpes  atteignant  la  grosseur  d'un  cui- 
rassé et  que  d'autres  ont  avalé  une  barque  devant  eux  '  ». 

1.  Animaux  de  nos  pays,  Paris,  1909,  p.  427. 

2.  Rolland,  Faune  populaire,  tome  XII,  p.  8. 

3.  Sur  les  croyances  des  côtes  bretonnes  relatives  au  poulpe  ou  pieuvre,  on 
peut  voir  quelques  détails  intéressants  dans  P.  Sébillot,  Le  Folklore  de  France,  t.  II, 
p.  76,  et  t.  III,  p.  358-359. 
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M.  Edmond  Perrier  a  consacré  un  de  ses  intéressants  feuilletons 
du  Temps  '  au  poulpe  dans  l'histoire  naturelle  et  la  littérature.  Il 
commence  en  rappelant  la  pieuvre  de  Victor  Hugo  :  «  Victor  Hugo, 
dans  les  Travailleurs  de  la  mer,  a  décrit  en  termes  d'épouvante  la 
lutte  atroce  du  pêcheur  Gilliat  contre  un  monstre  marin  gigantesque, 
bloc  colossal  de  chair  dans  lequel  viennent  se  confondre,  autour 
d'un  énorme  bec  de  perroquet,  leur  commune  et  redoutable 
mâchoire,  huit  serpents  pareils  à  des  boas,  tout  à  la  fois  robustes  et 
gélatineux,  couverts  d'une  bave  gluante  et  armés  d'innombrables 
ventouses  indécollables  et  tranchantes,  pénétrant  les  chairs,  les 
découpant  comme  à  remporte-pièce,  faisant  d'un  seul  coup  jaillir 
le  sang  de  mille  blessures,  tandis  que  le  bec  de  perroquet  fouille  les 
muscles,  les  lacère  en  lambeaux  pantelants,  et  que  d'une  sorte  d'égoût 
qu'il  surmonte  jaillit  une  encre  épaisse  et  musquée  qui  enveloppe 
la  malheureuse  victime,  l'enivre,  la  déconcerte,  souille  son  visage, 
couvre  ses  yeux  et  ne  lui  permet  même  plus  de  distinguer  l'ennemi 
qui  l'étreint,  laboure  à  la  fois  toutes  les  parties  de  son  corps,  les 
met  en  pièces  et  semble  le  humer  vivant.  »  M.  Perrier  dit  à  cette 
occasion  que  si  le  poulpe  de  nos  contrées  est  de  proportions 
modestes  il  est  beaucoup  plus  gros  dans  les  mers  chaudes  ;  il  parle 
ensuite  «  des  pieuvres  de  haute  mer,  connues  sous  le  nom  de  cal- 
mars ou  d'encornets,  et  il  est  à  remarquer  que  chez  celles-ci  le  corps, 
au  lieu  d'avoir  une  forme  de  bourse  comme  le  poulpe  ordinaire, 
s'allonge  en  un  cornet  pointu  duquel  semble  se  dégager  la  tête  qui 
porte  non  plus  huit  mais  dix  bras  dont  deux  extrêmement  allon- 
gés ».  Ces  calmars  dont  rien  ne  vient  gêner  le  développement, 
quand  ils  se  trouvent  hors  de  la  route  des  vaisseaux,  peuvent  deve- 
nir énormes.  Ils  ont  si  bien  effrayé  les  anciens  navigateurs  que, 
d'après  leurs  récits,  le  naturaliste  Denys  de  Montfort,  qui  vivait  au 
commencement  du  xixe  siècle,  raconte  que  «  sur  la  côte  d'Angola 
une  pieuvre  menaça  d'entraîner  dans  l'abîme  un  bateau  dont  elle 
avait  saisi  les  cordages  avec  ses  bras,  et  qu'auprès  de  Sainte-Hélène 
le  major  Dens  a  vu  un  poulpe  enlever  à  l'aide  de  ses  bras,  deux 
matelots  qui  se  cramponnaient  à  une  saillie  du  navire  ».  M.  Per- 
rier donne  ensuite  plusieurs  exemples  de  poulpes  énormes  observés 
par  des  naturalistes  contemporains.  M.  Charles  Velain,  en  1877,  en 
a  vu  échouer  un  à  l'Ile  Saint-Paul  qui  mesurait  7  m.  50  de  long. 

1.  28  août  1913. 
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Le  poulpe  était  un  animal  trop  fréquent  dans  la  mer  pour  n'avoir 
pas  été  connu  des  Grecs  depuis  la  plus  haute  antiquité,  il  ne  Test 
pas  moins  aujourd'hui.  Les  modernes  Hellènes  en  font  un  aliment 
habituel  en  temps  de  carême,  surtout  chez  les  rigoristes  pour  les- 
quels la  chair  des  poissons  est  aussi  tabou  que  celle  des  animaux. 
Son  image  sert  encore  d'amulette  à  Rhodes  {Folk-Lore,  t.  XIX, 
1908,  p.  469)  et  en  Roumanie  elle  figure  dans  l'ornementation  des 
œufs  de  Pâques  (Jbid.,  t.  XX,  1909,  p.  302,  avec  planche).  On  le 
mange  aussi  chez  nous  en  Provence  et  les  Toulonnais  ont  reçu,  à 
tort  ou  à  raison,  le  sobriquet  de  manjo-poupre  «  mangeurs  de 
poulpe  1  ».  Avant  de  le  manger  on  enlève  les  graviers  qui  se 
trouvent  dans  les  ventouses  de  ses  tentacules  et  souvent  aussi  dans 
son  estomac. 

Comme  on  peut  le  penser,  les  Grecs  ont  amplifié  l'être  étrange 
et  hideux  dont  les  navigateurs  parlaient  avec  exagération  dans  leurs 
récits  de  voyages.  C'est  le  poulpe  évidemment  qui  a  inspiré  le 
mythe  de  Scylla  dans  le  détroit  de  Sicile.  Scylla  habite  une  caverne 
sous  la  mer...  douze  pieds  soutiennent  son  corps  d'où  s'allongent 
six  cous  et  six  têtes  horribles.  .  .  son  corps  est  jusqu'à  la  ceinture 
au  fond  du  gouffre,  elle  n'en  fait  sortir  que  ses  têtes.  Quels  marins 
pourraient  se  vanter  d'avoir  passé  à  sa  portée  sains  et  saufs  avec  un 
vaisseau  ?  Chacune  de  ses  têtes  emporte  et  arrache  un  homme  des 
bancs  du  navire.  Quand  le  vaisseau  d'Ulysse  approche  de  Scylla,  six 
de  ses  compagnons  sont  aussitôt  saisis  par  le  monstre.  Scylla  les 
dévore  au  seuil  de  sa  caverne  (Odyssée,  XII,  v.  73  et  suiv.). 

On  peut  assurer  que  c'est  d'après  la  tradition  populaire  qu'Ho- 
mère décrit  Scylla,  mais  il  connaissait  lui-même  le  poulpe  de  visu. 
Il  en  parle  de  façon  réaliste  au  cours  de  Y  Odyssée  (livre  V,  vers  432 
et  suiv.).  Ulysse  avant  d'arriver  chez  les  Phéaciens  voit  son  navire 
brisé  ;  il  se  sauve  à  la  nage,  et  pour  ne  pas  être  emporté  par  une 
vague,  il  s'agrippe  à  un  rocher.  Ulysse  qui  fait  corps  avec  le  rocher 
et  dent  les  fortes  mains  se  déchirent  à  ce  contact  est  comparé  au 
poulpe  aux  ventouses  duquel  adhèrent  des  débris  pierreux  quand 
on  l'arrache  de  son  gîte . 

Ce  n'est  pas  à  tort  que  M.  A.  Kums  dans  son  livre,  Les  choses 
naturelles  dans  Homère,  Anvers,  1897,  écrivait,  page  94  :  «  Cha- 
rybde  est  un  gouffre,  Scylla  la  pieuvre,  un  poulpe  colossal  dont  la 

1.  Mistral,  Trésor  dou  Felibrige,  s.  v.     potipre. 
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science  moderne  ne  démentit  pas  les  dimensions  excessives  et  le 
danger  pour  les  marins  (le  calmar).  »  Il  venait  de  dire  :  «  Ce  sont 
évidemment  des  objets  naturels  grossis  et  déformés  par  une  obser- 
vation superficielle  et  faussée  par  la  peur  ou  défigurés  par  des  récits 
successifs  \  » 

Les  plus  anciens  monuments  figurés  de  l'art  grec  qui  nous  aient 
été  conservés  sont  les  vases  peints  qui  ont  survécu  en  très  grand 
nombre  et  que  les  archéologues  attribuent  au  vme  siècle.  Le  poulpe 
y  figure  sous  une  forme  si  exacte  que  les  naturalistes,  lorsqu'ils  ont 
connu  l'image,  n'ont  pas  hésité  à  y  reconnaître  cet  animal.  En  1840, 


Roulez,  dont  nous  venons  de  parler,  avait  publié  (Bulletin  de 
ÏAcaà.  roy.  de  Bruxelles,  t.  VII,  2e  partie,  1840)  une  étude  intitulée  : 
Hercule  tuant  l'hydre  de  Lerne,  vase  peint  expliqué,  travail  accompagné 
d'une  planche  que  nous  reproduisons  ici .  Il  s'agit  d'un  vase  pro- 
venant de  Vulci  ;  et,  dit  Roulez,  «  le  monstre  consiste  en  une  réu- 

I.  M.  Moulé  a,  de  son  côté,  exprimé  la  même  opinion  dans  son  ouvrage  :  La 
jaune  d'Homère.  Paris,  19 10  (Extrait  des  Mémoires  de  la  Société  Zoologique  de 
France'). 
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nion  de  huits  serpents  qui  se  réunissent  à  un  corps  commun  comme 
les  branches  de  l'arbre  au  tronc  ».  On  y  voit  un  crabe  entre  les 
jambes  d'Hercule  et  Roulez  ajoute  :  «  Suivant  une  tradition  mise 
en  vogue  par  Panyasis  dans  son  Héraclée,  pendant  la  lutte  un  crabe 
était  venu  au  secours  de  l'hydre,  et  cherchait  à  mordre  Hercule  au 
talon  ».  Sans  ce  texte  si  ancien  nous  penserions  que  le  crabe,  enne- 
mi naturel  du  poulpe  qui  le  mange,  viendrait  avertir  l'homme  du 
danger  qui  le  menace  ;  en  tout  cas  sa  présence  dans  le  tableau 
montre  bien  que  la  scène  se  passe  près  de  la  mer  et  qu'il  ne  s'agit 
pas  d'un  marais  dont  l'exhalaison  pestilentielle  est  devenue  un 
monstre  pour  les  symbolistes  de  l'archéologie. 

Il  convient  aussi  de  remarquer  la  présence  d'Iolaus  et  dans  des 
variantes  de  cette  scène  conservées  par  d'autres  peintures,  on  voit 
Iolaus  descendant  d'un  char,  ce  qui  montre  bien  dans  le  person- 
nage, non  pas  seulement  le  compagnon  d'Héraklès,  mais  aussi  son 
écuyer  ou  valet  d'armes.  Si  Iolaus  paraît  dans  ces  représentations  du 
mythe,  et  souvent  tenant  une  torche  à  la  main,  c'est  parce  que, 
Hercule  ayant  tranché  une  tête  de  serpent,  Iolaus  cautérise  la 
section  pour  que  la  tête  ne  repousse  pas.  D'après  la  tradition 
grecque  il  repoussait  plusieurs  têtes  à  l'hydre  pour  une  qu'on  lui 
coupait  et  c'est  surtout  ce  qui  a  fait  à  l'hydre  sa  terrible  réputa- 
tion. Ceci  peut  trouver  son  explication  dans  une  croyance,  vraie  ou 
fausse,  que  nous  trouvons  encore  dans  le  dictionnaire  de  Trévoux 
s.  v.  Polype  :  «  Les  bras  du  poulpe  renaissent  lorsqu'ils  ont  été  mu- 
tilés ;  on  dit  même  que  cet  animal  mange  ses  bras  quand  il  n'a  pas 
de  quoi  se  nourrir  et  qu'il  en  renaît  d'autres  à  la  place  des  pre- 
miers. » 

L'image  donnée  par  Roulez  a  été  reproduite,  à  notre  connais- 
sance :  i°  dans  l'article  Hercule  donné  par  M.  Durbach  au  Dic- 
tionnaire des  antiquités  grecques  et  romaines,  fascicule  22,  (1898), 
p.  88  ;  2°  par  M.  S.  Reinach,  Répertoire  des  vases  peints ,  t.  I,  1899, 
p.  118;  30  par  M.  Otto  Keller,  Die  antike  Tierwelt,  t.  II,  1913, 
p.  509.  M.  Keller  l'a  fait  figurer  dans  son  chapitre  sur  l'octopus, 
c'est  dire  qu'il  a  parfaitement  reconnu  l'identité  de  l'hydre  comme 
animal  réel  et  non  comme  être  imaginaire  et  mythologique. 

Le  caractère  réel  du  poulpe  est  encore  mieux  indiqué  sur  un 
autre  vase  que  reproduit  M.  Reinach  dans  le  même  recueil,  au- 
dessous  même  de  la  figure  de  Roulez  (p.  118).  On  y  voit  l'hydre, 
non  plus  dressée  dans  une  attitude  presque  décorative,  mais  cou- 
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chée  à  terre,  étendant  ses  tentacules,  terminées  par  des  têtes,  de 
serpents,  pour  étreindre  ses  adversaires  Hercule  et  Iolaus. 

Nous  ne  pouvons  étudier  ici  plusieurs  autres  représentations  de 
la  même  scène  que  M.  Reinach  donne  dans  le  même  ouvrage. 

L'octopus  ne  pouvait  manquer  de  se  développer  et  de  se  trans- 
former d'abord  dans  l'imagination  puis  dans  l'art.  Ses  tentacules 
devinrent  des  serpents  restant  attachés  à  un  tronc  ;  le  nombre  put 
s'en  augmenter  ou  se  réduire,  puis  ce  devint  la  lutte  d'Hercule  avec 
des  serpents  ou  même  un  serpent  unique. 

Il  serait  oiseux  de  citer  dans  l'art  grec  ou  romain  toutes  les 
déformations  du  type  ancien.  Tous  les  archéologues  les  énumèrent 
en  étudiant  le  combat  d'Hercule  avec  l'hydre.  Nous  citerons  seule- 
ment ici  un  bronze  du  Musée  du  Louvre  ainsi  décrit  par  M.  de 
Ridder  :  «  Bronze  provenant  de  Doride,  haut,  i  m.  55.  Hercule 
couvert  de  la  peau  du  lion,  devant  lui  un  serpent  lové  l.  » 

Nous  citerons  aussi  une  monnaie  de  l'empereur  romain  Maxi- 
mien, sous-ordre  de  Dioclétien  dans  la  seconde  moitié  du  111e  siècle 
et  surnommé  Hercule  ou,  plus  exactement,  Herculius.  Lactance  a 
dit  de  lui  :  Herculius  propalam  férus,  asperitalem  suam  vultu  horrore 
significans.  Pour  le  flatter  on  représenta  sur  cette  monnaie  le  com- 
bat d'Hercule  et  de  l'hydre,  figurée  cette  fois  par  un  serpent  à  trois 
têtes  2. 

Cette  étude  a  pour  point  de  départ  une  statuette  de  bronze  du 
musée  de  Poitiers  représentant  Hercule,  comme  on  voit  par  la 
peau  de  lion,  dans  une  attitude  de  combat.  Hild  la  considérait 
comme  une  réplique  d'une  œuvre  du  sculpteur  Polyclète  qui,  dit-on, 
a  traité  le  sujet  d'Hercule  et  de  l'hydre. 

Sous  ces  formes  diverses  la  lutte  d'Hercule  et  de  l'hydre  était 
certainement  représentée  aux  yeux  dans  nombre  de  temples.  On  la 
cite  au  moins  pour  les  métopes  des  grands  temples  de  Delphes  et 
d'Olympie  3.  Nous  n'avons  pas,  du  reste,  la  prétention  d'étudier  ce 

1.  Notice  sommaire  des  bronzes  antiques  du  Louvre,  Paris,  1913. 

2.  Nous  connaissons  cette  monnaie  par  une  mention  et  une  gravure  dans  un 
mémoire  de  feu  Hild,  Hercule  combattant  (Bulletin  de  la  Soc.  des  Antiq.  de  V Ouest, 
1891). 

3.  Voici  en  quels  termes  MM.  Laloux  et  Monceaux,  Restauration  d'Olympie, 
Paris,  1889,  p.  91,  décrivent  le  bas-relief  du  temple  de  Zeus  à  Olympie,  d'après 
les  restes  mutilés  de  ces  métopes  :  «  l'hydre  de  Lerne.  D'un  tronc  massif  et 
informe  terminé  par  une  queue  de  crocodile,  sortent  dans  tous  les  sens  des  têtes 
de  serpents  qui  menacent  le  héros  et  protègent  le  monstre  d'un  rempart  mouvant 
d'écaillés  et  de  dards.  » 
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type  dans  l'art  ancien,  sujet  qui  a  été  traité  bien  des  fois  depuis  les 
études  spéciales  de  E.  A.  Hagen,  De  Herculis  hboribus  qua  ratione 
in  antiquis  monumentis  sint  expressif  Regimonti,  1827,  et  de  C.  Ko- 
nitzer,  Herakles  und  die  Hydra,  Breslau,  1861,  jusqu'à  M.  A.  C. 
Merriam,  Hercules,  Hydra  and  Crab  dans  Classical  Studies  in  honour 
of  Henry  Drisler,  New-York,  1894.  Ce  dernier  travail  est  un  très 
bon  répertoire,  mais  l'auteur  ne  se  doute  pas  que  l'hydre  est  un 
poulpe  et  il  tient  à  la  théorie  symboliste . 

Nous  avons  fait  un  choix  dans  la  figuration  de  la  lutte  d'Hercule 
avec  l'hydre;  les  exemples  .sont  si  nombreux  qu'il  y  aurait  de  quoi 
en  remplir  un  volume,  surtout  en  y  ajoutant  les  textes  des  écri- 
vains anciens.  Nous  avons  seulement  voulu  montrer  que  ce  thème 
était  devenu  une  légende  banale  du  folklore  gréco-romain  et  nous 
en  avons  parlé  à  la  suite  des  histoires  de  Cûchulatnn  et  de  Beowulf 
pour  montrer  que  ces  récits,  si  divers  qu'ils  soient  dans  leurs 
formes  propres,  sont  le  développement  d'un  thème  très  ancien  et 
sans  doute  antérieur  à  l'histoire  :  la  lutte  d'un  homme  très  fort, 
un  surhomme,  avec  un  monstre  aquatique. 

H.  Gaidoz. 


LE    TROUBADOUR    PUJOL 


Du  troubadour  Pujol,  poeta  minor  ou  peut-être  ininimus,  il  a  été 
beaucoup  parlé1,  à  propos  d'une  pièce  qui  n'est  sûrement  pas  son 
œuvre,  alors  qu'on  n'a  jamais  réuni  ni  commenté  les  quelques 
vers  dont  il  est  l'auteur. 

Commençons  par  la  pièce  en  question.  Cette  chanson  (SU  mais 
cTaniors  inauci;  Bartsch,  386,  4)  lui  est,  à  la  vérité,  attribuée  par  le 
manuscrit  C,  ainsi  qu'une  autre  (Diens  es  amors  e  verais  salvamens; 
Bartsch,  38e,  2)  qui  la  suit  immédiatement2  ;  mais  le  ms.  M,  qui 
contient  "de  cette  pièce  une  version  incomplète  et  passablement 
divergente,  la  met  sous  le  nom  de  Blacasset3.  On  va  voir  que  de  ces 
deux  attributions  c'est  la  seconde  qui  est  exacte. 

La  chanson  SU  mal  d'amors  a  pour  sujet  l'entrée  en  religion  de 
deux  jeunes  filles,  «  les  fleurs,  les  joyaux  de  la  Provence  »  ;  leur 
retraite  au  couvent  de   Saint-Pons  4  plonge  dans  le  désespoir  tous 

1 .  Dans  les  ouvrages  ou  articles  suivants,  à  la  plupart  desquels  il  sera  de  nou- 
veau renvoyé  ci-dessous  :  Raynouard,  Choix  des  poésies  originales  des  troubadours, 
t.  V  (1820),  367  ;  Emeric  David  dans  Histoire  littéraire  de  la  France,  XVIII 
(1835),  643  ;  Schultz  [Gora]  dans  Zeitschriftfiir  roui.  Philologie,  IX  (1886),  116-8 
et  XXI  (1898),  241  ;  H.  Springer,  Das  altproven^alische  Klagelied  (1895),  12  et  81; 
De  Lollis,  Vita  e  poésie  di  Sordello  (1896),  39  ;  O.  Soltau,  Blacat%,  ein  Dichter  und 
Dichterfreund  der  Provence  (1898),  34  et  48  ;  F.  Torraca,  Sul  «  Pro  Sordello  »  di 
Cesare  De  Lollis  (extrait  du  Giornale  dantesco  (1899),  103,  note  ,  F.  Bergert,  Die 
von  den  Trobadors  genannten  oder  gefeierten  Damen  (191  3),  55. 

2.  Attributions  confirmées  par  les  deux  tables  qui  ouvrent  le  manuscrit  (f:  22 
vo  et  30  r°). 

3.  Ces  deux  versions  ont  été  publiées  in  extenso,  très  exactement,  par  Appel, 
Proven^.  Chrestomathie,  n°  84. 

4.  Il  s'agit,  non  du  célèbre  couvent  de  Bénédictins  de  Saint-Pons  de  Thomières 
(Hérault),  mais  d'une  abbaye  de  femmes  dépendant  de  Cîteaux,  fondée  près  de 
Géménos,  à  15  klm.  environ  à  l'est  de  Marseille,  vers  1205  (voy.  U.  Chevalier. 
Topo-Bibliographie,  s.  v.)et  à  laquelle  la  famille  de  Baux  fit  de  nombreuses  lar- 
gesses (De  Lollis,  loc.  cit.). 
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les  amis  de  la  joie  et  de  la  beauté,  et,  plus  que  quiconque,  l'auteur 
lui-même  :  «  Nuit  et  jour,  s'écrie-t-il  dans  un  impétueux  élan  de 
révolte,  la  pensée  me  vient  de  monter  à  cheval, à  la  tête  de  mille  de 
mes  fidèles,  et  d'aller  droit  à  Saint-Pons,  pour  brûler  et  le  couvent 
et  les  nonnes  qui  l'habitent  »  (C,  v.  9-12,  M,   17-20). 

La  chanson  Dieus  es  amors  est  évidemment  une  riposte  à  celle-là, 
car  elle  est  composée,  non  seulement  sur  le  même  «  compas  »,mais 
sur  les  mêmes  rimes1.  L'auteur  s'indigne  de  ce  blasphème  et  il  y 
répond  par  une  banale  homélie  :  «  C'est  Dieu  qui  est  le  salut  et  le 
véritable  amour  ;  ce  monde  déloyal  n'est  que  dèsamour  ».  Nul  ne 
peut  servir  deux  maîtres  :  ceux-là  donc  sont  bien  inspirés  qui  s'at- 
tachent à  Jésus-Christ,  comme  les  deux  jeunes  nonnes,  qui,  au  jour 
du  jugement,  «  monteront  au  ciel  à  grand  honneur  et  porteront 
couronnes  resplendissantes  ».  (Voy.   ci-dessous,  Textes,  n°  I.) 

Il  est  évident  que  ces  deux  pièces,  qui  s'opposent  si  nettement, 
ne  sauraient  être  du  même  auteur.  Si  le  compilateur  de  C  a  attribué 
la  première  à  Pujol,  c'est  qu'il  a  cru  trouver  sa  signature  dans  le 
texte  même  : 

Si  las  (corr.  S'elas)  chanton  e  dizon  lurs  lessos, 
Plor'  enBlacas,  et  yeu  en  Pujolos  (v.  7-8). 

Il  a  pris  en  Pujolos  pour  une  apposition  à.  yeu,  ce  qui  n'est  pas 
admissible,  car  on  ne  se  qualifie  pas  soi-même  de  «  sire  »  ;  il  faut 
évidemment  entendre  :  «  Blacas  et  moi  et  sire  Pujol  »2.  La  leçon  en 
Pujolos  de  C  est  au  reste  fort  suspecte  :  elle  est  remplacée  dans  M 
par  en  Bergoinhos  (v.  ié)  et  c'est  cette  dernière  leçon  que  nous 
devrons  adopter  si  le  texte  de  M  nous  apparaît  dans  son  ensemble 
comme  supérieur  à  celui  de  C. 

C'est  en  effet  ce  qui  ressort  d'une  comparaison  un  peu  attentive 
des  deux  versions  :  «  Peu  s'en  faut,  lisons-nous  dans  C(v.  5-12), 
que  Saint-Pons  ne  me  fasse  blasphémer,  car  il  nous  a  pris  deux 
des  joyaux  de  la  Provence  :  si  elles  chantent,  elles,  et  disent  leurs 
leçons,  nous  pleurons,  Blacas,  moi  et  sire  Pujol.  Nuit  et  jour,  la 
pensée  me  vient,  etc.  »  (voy.    ci-dessus.)  C'est  donc  avant  d'avoir 

1.  Elle  nous  a  été  conservée  par  le  seul  ms.  C. 

2.  Selon  M.  Soltau  (op.  cit.,  p.  49)  le  scribe  de  C  aurait  introduit  le  nom  de 
Pujolos  dans  le  texte  parce  qu'il  venait  de  copier  une  pièce  de  Pujol  et  que  l'iden- 
tité du  «  compas  »   lui  paraissait  entraîner  l'identité  des  auteurs.  Mais  l'ordre  des 

deux  pièces  est  précisément  inverbe. 
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mentionné  cette  intention  sacrilège  que  l'auteur  s'en  accuse.  Dans 
M  les  deux  idées  se  présentent  dans  l'ordre  logique. 

«  Puisque  Huguette  et  sa  sœur,  poursuit  le  texte  de  C  (v. 20-30), 
nous  manquent,  de  quoi  chanterons-nous,  moi  et  le  comte  de 
Provence  ?  Celui-ci  renoncera  à  valoir,  et  il  serait  mort,  il  y  a  un 
an  ou  deux,  s'il  n'eût  trouvé  en  elles  un  beau  réconfort. 

«  Si  Blacas  meurt,  ce  sera  dommage,  vraiment;  et  il  pourrait  bien 
mourir,  occis  par  les  douces  douleurs  ;  Sordel  en  sera  dolent  ;  et 
moi-même,  pauvret,  où  trou verai-je  garantie  ?...  » 

Ainsi  donc  c'est  la  mort  du  comte  de  Provence  qu'on  nous  fait 
craindre  et  ce  sont  les  funestes  conséquences  de  celle  de  Blacas  qui 
sont  énumérées.  Dans  la  version  M,  au  contraire,  c'est  la  mort  de 
Blacas  qui  est  envisagée  comme  probable  l. 

La  supériorité  de  M  étant  démontrée,  il  est  indiqué  d'abord  d'ac- 
cepter son  attribution  et  de  restituer  la  pièce  à  Blacasset 2  ;  indiqué 
aussi  de  préférer  ses  leçons  à  celles  de  Cet  de  n'utiliser  les  strophes 
propres  à  ce  manuscrit  qu'avec  précaution  :  elles  doivent  au  reste 
être  authentiques,  la  riposte  comptant  cinq  couplets  (chiffre  normal 
dans  la  chanson). 

La  version  M  nous  fournit  le  nom  des  deux  jeunes  nonnes, 
Ugueta  et  Tefania  (probablement Theofania),  qui  étaient  «  sœurs  », 
en  Dieu  et  non  par  le  sang3.  La  seconde  était,  nous  l'apprenons  par 
la  réplique  de  Pujol  (cf.  ci-dessous,  I,  v.  13  et  34),  de  la  maison 
de  Baux,  tandis  qu'Huguette  était  d'une  autre  famille  et  d'un  rang 
inférieur,  puisque  la  jeune  Baussenco  est  appelée  sa  «  maîtresse  » 
(dond)  4. 

1.  Les  conséquences  n'en  sont  pas  déduites,  car  la  strophe  suivante  manque 
dans  M  (M.  Soltau,  p.  49,  a  déjà  fait  valoir  cet  argument,  avec  quelques  autres 
de  moindre  valeur).  —  Cette  plaisanterie  appliquée  au  comte,  serait  assez  inconve- 
nante ;  il  était  naturel  au  contraire  de  railler  doucement  le  vieux  Blacas  sur  son 
éternelle  jeunesse  de  cœur. 

2.  L'auteur  de  la  pièce  dit  (M,  v.  5  ;  C,  v  21)  que  lui-même  et  le  comte  de 
Provence  avaient  chanté  les  deux  jeunes  filles,  dont  Tune,  comme  on  va  le  voir, 
s'appelait  Huguette.  Or  une  pièce  de  Blacasset,  récemment  découverte  (publiée 
par  M.  Bertoni  dans  Studj  di  fil.  rotn.,  VIII,  450),  est  précisément  adressée  à  une 
Ugueta.  L'attribution  à  Blacasset  est  acceptée  par  De  Lollis  et  Bergert  (p.  55  )  ; 
Soltau  et  Appel  hésitent. 

3.  C'est  ce  qu'avait  bien  compris  Raynouard,dont  l'opinion  a  été  appuyée,  indé- 
pendamment, semble-t-il,  par  Soltau  et  Torraca. 

4.  Remarquons  que  dans  l'envoi  mentionné  ci-dessus  (n.  2),  Ugueta  est  sim- 
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'Il  était  donc  parfaitement  chimérique  de  rechercher  le  nom  de 
Huguette  dans  les  documents  généalogiques  concernant  la  famille 
de  Baux.  Ce  nom,  s'appliquant  évidemment  à  la  personne  qui  nous 
intéresse,  vient  d'être  découvert  par  M.  Fernand  Benoît  dans  un 
document  du  21  mai  12.41  (cf.  ci-dessous  la  note  additionnelle), 
d'où  il  résulte  qu'à  cette  date  il  y  avait  bien,  au  couvent  de  Saint- 
Pons  de  Geménos,  où  elle  avait  pu  entrer  quelques  années  aupa- 
ravant, une  religieuse  nommée  Huguette,  et  appartenant  à  une 
famille  de  Fuveau,  originaire  de  Trets.  Cette  découverte  vient  heu- 
reusement préciser  les  autres  indications  chronologiques  fournies 
par  la  pièce  même  et  qui  permettent  d'en  placer  la  composition 
entre  1230,  date  approximative  de  l'arrivée  de  Sordel  en  Provence, 
et  février  1238,  époque  à  laquelle  Blacatz  n'était  plus  de  ce  monde  I. 

Pujol  pouvait  évidemment  protester  contre  l'irréligieuse  fantaisie 
de  Blacasset  sans  être  avec  lui  en  relations  personnelles.  Mais  le 
contraire  est  infiniment  probable  ;  la  pièce  II  (v.  24)  nous  prouve 
qu'il  était,  comme  Blacasset,  en  relations  avec  Bergonho  de  Trets, 
et  qu'il  fréquentait  les  cours  de  Roque.feuil  et  d'Aubagne  (ibid., 
v.  16-23)  2-  Notre  pièce  V,  elle  aussi,  ne  peut  être  que  d'un  familier 
de  la  cour  de  Provence  ;  mais  on  ne  saurait  la  dater  exactement  et 
son  attribution  à  Pujol  est  au  reste  fort  incertaine. 

Les  autres  pièces  de  Pujol  ne  fournissent  aucune  indication  chro- 
nologique; mais -elles  ont  une  autre  sorte  d'intérêt. 

La  pièce  II,  qui  nous  a  été  récemment  révélée  par  le  ms.Campori, 
sous  une  forme  malheureusement  très  altérée,  n'est  pas  seulement 
d'un  style  aisé  et  agréable;  quelques  heureux  traits  de  réalisme  et 
d'humour  en  font  une  production  vraiment  originale  et  qui  mérite 
d'être  mise  en  lumière. Le  poète,  qui  a  dû  prendre  la  mer,  n'est  pas, 
quoique  peu  éloigné  de  la  côte,fort  rassuré  ;  il  songe,  non  sans  émoi, 
à  sa  dame  (que  n'est-il  auprès  d'elle!)  et  il  lui  décrit  les  dangers  et 

plement  désignée  par  son  prénom.  L'hypothèse  de  la  parenté,  admise  par  Schultz- 
Gora,  De  Lollis  et  autres,  a  été  le  point  de  départ  de  bien  singulières  fantaisies 
généalogiques  (voy.  De  Lollis,  p.  38). 

1.  Voy.  S.  Stronski  dans  Revue  des  langues  romanes,  L,  p.  39.  — La  version  C 
nomme  (v.  41)  une  Amilheta,  qui  pourrait  bien  se  confondre  avec  la  personne 
nommée  (sans  doute  par  une  altération  de  copiste)  Noveleta  dans  une  autre  pièce 
de  Blacasset  (Rayn.,  Choix,  IV,  215). 

2.  Aubagneest  à  10  1dm.  environ  à  l'est  de  Marseille,  Trets  près  de  Saint-Pons  ; 
Rocafoill  doit  être  le  village  de  Roquefeuil,  dans  la  partie  du  Var  qui  confine  aux 
Bouches-du-Rhône  (c.  de  Pourrières),  à  25  klm.  environ  au  nord  d'Aubagne. 
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les  désagréments  de  la  vie  du  bord  :les  vents  contraires,  les  grains 
inopinés  qui,  la  nuit,  vous  arrachent  au  sommeil,  la  nécessité  de 
dormir  tout  habillé  ou  de  partager  la  couche  de  gens  fort  mal- 
propres... Et  pourtant  les  mariniers  sont  insouciants  et  gais.  Vrai- 
ment ils  ne  volent  pas  l'argent  qu'ils  gagnent. ..  Mais  foin  de  leurs 
richesses,  et  vive  la  terre  ferme  ! 

La  pièce  III  se  compose  de  deux  «  coblas  »,  dont  la  première  est 
certainement  de  Pujol,  qui  est  nommé  par  son  interlocuteur  I.  Celui- 
ci  est  par  lui  qualifié  «  podestat  »  2,  ce  qui  ne  nous  apprend  pas 
grand'chose  sur  lui.  Ce  devait  être  un  homme  d'âge  et  qui  avait 
renoncé  aux  prouesses  amoureuses  :  il  nous  confie  en  effet  que 
le  malastruc  resté  à  quia  ne  lui  paraît  point  si  coupable  et  que  lui- 
même  ne  serait  pas  flatté  d'être  mis  à  pareille  épreuve.  Je  n'insiste 
pas  sur  le  sujet,  assez  scabreux:  le  texte  ne  présente  du  reste  aucune 
difficulté. 

Ces  a  coblas  »  sont  suivies,  dans  le  ms.  (unique),  sans  aucun 
signe  de  séparation,  d'un  couplet  et  d'un  envoi  (n°  IV)  qui  n'ont 
rien  de  commun  avec  elles,  comme  l'a  remarqué  M.  R.  Zenker  3. 
C'est  une  déclaration  à  rebours,  fort  nette  et  fort  plate  en  sa  gros- 
sièreté. On  s'expliquerait  malaisément  qu'elle  ait  été  accrochée  par 
accident  à  une  pièce  de  Pujol  si  elle  n'avait  pas  fait  partie  d'un 
recueil  mis  sous  son  nom  ;  l'attribution  à  ce  troubadour  reste 
toutefois   hypothétique. 

La  pièce  V,  dont  le  sujet  eût  été  digne  d'Armand  Silvestre,  roule 
sur  une  mésaventure  advenue,  dans  une  cour  de  Provence,  à  un 
chevalier  du  pays  d'Apt,  nommé  Elias.  Ce  personnage,  grand  faiseur 
d'embarras  4  et  bel  esprit  professionnel,  se  vantait,  semble- t-il,  de 
n'être  jamais  pris  au  dépourvu,  parce  qu'il  portait  toujours  sur  lui 
son  responsier  (proprement  :  livre  de  répons).  Or  un  jour  que,  sanglé 
fort  étroitement,  il  s'était  incliné  trop  bas  pour  saluer  une  dame,  en 


i.  Elle  est  anonyme  dans  le  ms.  (unique). 

2.  On  sait  que  ce  titre  désignait  le  chef  de  la  force  publique  dans  les  villes  libres 
de  la  Provence  comme  dans  celles  de  l'Italie  du  nord. 

3.  Ed.  de  Peire  d'Auvergne,  note  à  la  pièce  VIII  (Romanische  Forschungen,  XII 
837).  M.  Zenker  a  constaté  que  l'auteur  de  ces  vers  en  avait  emprunté  le  «  com- 
pas »et  les  rimes  à  Peire  Bremon  (Bartsch,  330,  10  ;  éd.  dans  Mahn,  Gedichte, 
no  674),  contemporain  et  compatriote  de  Pujol. 

4.  C'est  ce  que  signifiait  sans  doute  son  sobriquet  de  YEntremes  (voy.  Levy, 
Suppl.  Wôrterbuch,  kentremetre,  n°  3). 

Cinquantenaire  de  l'École  des  Hautes  Études.  11 
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présence  même  de  «  la  sœur  du  roi  »,  il  lui  échappa  un  bruit  qui  ne 
pouvait  vraiment  passer  pour  un  heureux  à-propos.  L'auteur  des 
«  coblas  »  le  plaisante  sur  le  fâcheux  usage  qu'il  a  fait  de  son  respon- 
sicr,  en  donnant  à  ce  mot  un  sens  fort  inattendu  ;  il  lui  conseille 
enfin,  si  on  lui  rappelle  l'accident,  de  se  plonger  dévotement  dans 
ce  précieux  livre  (et  le  mot  reprend  ici,  naturellement,  son  sens 
propre). 

L'authenticité  de  ces  couplets,  anonymes  dans  le  ms.,  est  égale- 
ment douteuse  :  en  sa  faveur  on  peut  alléguer  le  fait  qu'ils  ont  été 
rapprochés  de  la  tenson  avec  le  podestat  et  qu'ils  sont  sur  la  même 
forme  et  (en  ce  qui  concerne  le  premier)  sur  les  mêmes  rimes. 

Il  faut  naturellement  renoncer  à  identifier  le  malheureux  cheva- 
lier dont  l'escapade,  si  l'on  peut  parler  ainsi,  est  ici  rappelée.  La 
«  sœur  du  roi  »,  qualifiée  (v.  5)  «  reine  »  par  courtoisie,  pourrait 
être  Isabelle,  sœur  de  Louis  IX  et  de  Charles  d'Anjou.  La  pièce 
serait,  dans  ce  cas,  postérieure  à  l'avènement  de  ce  dernier  (1245)  ; 
nous  ne  savons  malheureusement  rien  sur  les  séjours  que  cette 
princesse  put  faire  en  Provence,  à  la  cour  de  son  frère. 

De  ces  bluettes,  amusants  spécimens  de  la  poésie  de  salon  et  de 
circonstance  au  xme  siècle,  nous  n'avions  que  des  éditions  sans 
commentaire  ou  même  purement  diplomatiques  l.  J'ai  pensé  qu'il 
y  avait  quelque  intérêt  à  les  réimprimer,  avec  les  corrections  et 
les  éclaircissements  nécessaires.  Cette  édition  apporte  même  une 
part,  bien  modeste,  d'inédit.  La  fin  du  premier  couplet  de  la  pièce  I 
ainsi  que  le  second  presque  entier  ont  disparu  du  manuscrit  avec 
la  vignette  placée  au  verso  du  feuillet  ;  il  en  reste  toutefois  quelques 
débris,  que  Mahn  (ou  son  copiste)  a  négligé  de  relever.  On  les 
trouvera  ici  2,  avec  un  essai  de  restitution  qui  ne  me  satisfait  pas 
entièrement.  Je  souhaite  à  d'autres  de  réussir  là  où  j'ai  pu  échouer. 

A.  Jeanroy. 

NOTE    ADDITIONNELLE 

Voici  une  brève  analyse  de  l'acte  mentionné  ci-dessus  (p.  160). 
21  mai  1241.  —  Arles  :  «  Raimond-Bérenger  V,  comte  de  Pro- 

1 .  On  en  trouvera  l'indication  en  tête  des  textes.  —  Raynouard  avait  donné 
(Choix,  V,  366)  une  édition  partielle  de  la  pièce  I  (v.  17-20  ;  25-32,  33-7). 

2.  Pour  la  commodité  du  lecteur,  j'imprime  mes  conjectures  dans  le  texte 
même,  entre  crochets. 
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vence,  confirme  en  faveur  du  couvent  de  Saint-Pons-de-Geménos 
la  donation  faite  à  dame  Nichole,  abbesse,  par  Guillaume  de  Châ- 
teauneuf  et  son  frère  Bertrand  de  Fuveau,  des  biens  qu'ils  avaient 
à  Châteauneuf-le-Vermeil  dans  le  village  de  Trets,  et  la  dotation 
faite  à  Huguette,  religieuse  audit  couvent,  par  ses  frères  Bertrand 
et  Raimond  de  Fuveau,  le  comte  se  réservant  le  mère-empire  sur 
cette  donation  »  (Archives  des  Bouches-du-Rhône.  Copie  contem- 
poraine, B.    333). 

Les  frères  de  Huguette,  Guillaume,  Bertrand  et  Raimond  ont  des 
biens  à  Trets  :  or,  Bergonho,  qui  paraît  dans  le  ms.  M,  n'est  autre 
que  Burgondion  de  Trets,  fils  de  Raimond-Geoffroi,  vicomte  de 
Marseille.  Trets  et  l'abbaye  sont  dans  un  rayon  de  quelques  kilo- 
mètres de  Fuveau.  Aussi  conçoit-on  aisément  les  relations  qui 
purent  s'établir  entre  le  seigneur  de  Trets  et  Huguette  de  Fuveau, 
et  l'entrée  de  celle-ci  dans  une  abbaye  toute  proche  de  son  domi- 
cile. 

La  date  de  notre  acte  est  postérieure  de  trois  ans  au  moins  à  la 
mort  de  Blacas,  mais  on  peut  admettre  que  l'entrée  au  couvent  a 
précédé  de  quelques  années  la  dotation  ou  sa  confirmation  par  le 
comte. 

Fernand  Benoit. 


M.  :  C,   fol.  355    r°,  col.  2.  —  Rub.  :  Poiols   (Malin,  Ged.,  n°  53);  à    la  table 
(f.  22  v°)  :   Poiols. 

I     Dieus  es  amors  e  verais  salvamens 
E'1  fais  segles  desliais  dezamors, 
On  quascus  a  quec  jorn  sospirs  e  plors 


E  quascus  a  el  segle  s' entend  ensa, 
E  pus  Dieus  det  a  quascun  conoissensa, 
Ben  parra  doncx  de  sen  paubrj/s  e  blos 
8     Oui  falhira.  a]  Dieu  qu'es  s  [enher  bos]. 

11  Ugueta  sa  [up  faire  ra%o  e]  sens 
Que  x[eneguet  lo  segle  e  sas]  errors 
Per  [querre  Dieu  e'ï  sieu]  veraisecors  ; 

12  [E'I  serviçi  Dieujli  plac  eyss[amens 

A  la  dona  del]  Baus,  flor  [de  Proensa]  ; 
A  totz  es  b[ela  e  bona  sa  cre\ensa  ; 
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Se]  l'un  requis  [/o  senhor  piatos, 
16     Ab]  lui  serael  [palaiti  glorios]. 

III  Qui  1  segle  ser  a  Dieu  es  dessirvens 
Quar  hom  non  pot  ben  servir  dos  senhors. 
Mais  a  Sant  Pos  siervon  gen  las  serors 

20     Selh  qui  per  nos  fon  liurati  a  turmens, 

E  clavellatz  ses  tota  defendensa,  • 

E  receup  mort  a  tan  gran  viltenensa, 
E  fon  batutz  si  que  '  1  sanc  cazec  jos, 

24     E  pe'l  costat  lo  nafret  us  fellos. 

IV  Sellas  qui  son  el  segle  benvolens 
Podon  saber  res  non  es  mas  follors, 
No'l  tenon  pro  vilas,  ciutatz  ni  tors 

28     Que  par  un  gaug  n'an  ben  cent  marrimens, 

E  qui  per  pretz  si  treballa  ni  '  s  tensa 

Ben  deu  suffrir  pus  aspra  penedensa, 

Quan  Dieus  dira,  jutjan,  sus  en  la  cros  : 
32     «  Ves  mi  tenetz,  los  dreyturierse'ls  bos  !  » 

V     Hugueta  er  regina  veramens 

E  la  dona  del  Baus,  a  grans  honors, 

E  montaran  ab  los  angels  aussors 
36     E  portaran  coronas  resplandens 

E  chantaran  un  verset  de  plazensa  : 

«  Dieus  e  vers  hom  e  ma  ferma  crezensa, 

En  vos  servir  fuy  yeu  mot  coratjos.  » 
40     Adoncx  fara  parer  los  [mais  e  •  Is  bos] . 

4  Lacune  non  indiquée  dans  le  ms.  ;  le  sens  de  ce  vers  devait  être  :  «  et  pourtant 
chacun  néglige  le  service  de  Dieu  ».  —  5  ms.  :  segle  entendut.  —  7  Là  commence  la 
lacune  causée  par  V ablation  de  la  vignette. 

1 5-6  Le  texte  ainsi  restitué  n'est  pas  satisfaisant  ;  la  restitution  des  deux  derniers  mots 
est  sûre,  la  partie  inférieure  des  lettres  restant  lisible. 

20  f.  pausatz  en  la  cros  (qui fausse  la  rime). 

33  H.  es  —  39  suy  ;  mort  est  une  fausse  lecture  de  Mahn.  Le  masc.  sing .  coratjos 
est  très  surprenant,  puisque  ce  sont  deux  jemmes  qui  parlent  ;  mais  ces  deux  vers,  comme 
me  le  signale  M.J.  de  Moraïuski,  sont  une  traduction  libre  d'un  passage  de  saint  Paul  : 
«  Bonum  certamen  certavi,  cursum  consummavi,  fidem  servavi.  In  reliquo  posita 
est  mihi  corona  justitiae  quam  reddet  mihi  Dominus  in  illa  die  justus  judex.  »  (Ad 
Timoth.,  II,  1.) 

II 

Ms.  :  a,  p.  417.  —  Rubr.  :  En  Puiol  (Studj  di  fil.  rom.,  VIII,  451). 

I     Cel  qui  salvet  Daniel  dels  leos 
E  perdonet  au  lairo  veramenz 
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Si  sal  m'arma  e  mon  cors  gard  e  vos, 
4     E"  m  lais  tornar  e  '  1  douz  païs  breumenz 

On  vos  estais,  que  ja  bens  no' m  sofragna, 

Bona  domna,  car  voletz  zo  q'ieu  voil, 

Qe  pos  m'agron  fag  li  vostre  bel  oill 
8     Un  douz  esgart,  pro'm  donetz  de  qe'm  plagna. 

11  Si  tôt  no 'us  vei,  bona  dompna  e  pros, 
Mos  leials  cors  es  ab  vos  e  mos  senz, 
Et  estai  lai  tôt  jorn  de  genoillos 

12  On  s'acordet  nostre  bos  pensamenz. 

Ai  !  Qi  fetz  mar,  qe  no  fes  bella  plagna, 
Qe  'us  anera  vezer,  pos  tant  mi  doill, 
Q'el  no  cases  en  mi,  si  tôt  no  voill, 
16     Q.'eu  séria  très  legas  prop  d'Albaigna. 

III  Qui  totz  afans   [los]  pogues  mettre  en   dos, 
Marinier  an  aqest[z]  dos  greus  turmenz  : 
Qe'ljorn  temon  lo  vent  contrarios, 

20     E'is  fai  levar,  la  nueg,  la  plug1  e'1  venz, 

E  per  la  nau  han  gran  breg'  et  estragna, 

Ni  han  cel  port 

Meillor  estar  fai  entorn  Rocafoill, 
24     Ab  Borgognon,  qe  tôt  bon  pretz  gazagna. 

IV  Qan  mi  regard  e  vei  als  dos  timos 
Trencar  la  mar,  ec  vos  una  correns, 
Et  a  travers  ven  uns  ventz  enoios  : 

28     S'eu  anc  fui  gais,  ar  cambia  mos  talenz  : 

Ja  bagadels  ni  aurs  vermels  d'Espagna 

No  '  m  faran  mais  enveja,  si  cum  soill, 

Tant  jaug  vestitz  e  tant  pauc  me  despoz"//, 
32     E  vauc  la  noig  de  compagw  nieir  compagnia. 

V  De  totz  anars  es  lo  plus  temeros 
Anar  per  mar  et  eu  m'en  sui  guirens  ; 
Mas  alqes  son  alegre  e  joios 

36     Li  marin[î]er,  e  ses  totz  marrimenz. 

Ben  ha  de  dreg  totz  hom  zo  q'en  gazagna 

Qar  sovenz  taing  qe  col  e  cara  '  s  moill  ; 

Per  q'ieu  d'anar  de  sobre  mar  mi  toil  ; 
40     Mais  am  q'avers  en  terra  mi  sofragna. 

VI  Se  Na  Maudom  saupes  ab  cui'm  despueill, 
No  m'ama  tan  no  '  m  fezes  car'estragna. 

Quelques  corrections  à  ce   texte  ont  été  proposées  par  De  Lollis  (Studj  di    fil.  rom., 
IX,  164). 
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3  Le  second  e  manque.  —  5  nol. 

11  jornz.  —  12  ani  sac.  —  13  nosf.  b  plaia. 

15  cases  est  d'une  lecture  douteuse  (Bertoni).  Le  sens  parait  être  :  «  alors  la  mer 
ne  tomberait  pas  sur  moi,  malgré   moi  » . 

18  matiniei  \corr.  de  De  Lollis.  —  21  escragna  ;  corr.  de  D.  L.  —  22  me  cui  di 
qes  deisoil,  ce  qui  ne  donne  pas  de  sens  ;  corr.  de  cui  di  qes  destoill,  «  dont  je  dis 
qiCil  s'éloigne  [de  nous]  »  (?). 

26  eu.  —  30  sol. —  31  madespueill. 

34  men]  corr.  be*n(?).  —  38  qel  col  lecares  mol;  D.  L.  propose  :  qel  col  e 
car'esmol. 

41  Le  nom  delà  destinataire  paraît  altéré. 


III 
Ms.  :  C,  fol.  394  r°,  col.  1  (anonyme)  (Mahn,  Ged.,n°  191) 

I  «  Ad  un  nostre  Genoes 
Mandet  l'autr'ier  que  veugues 
Una  dona,  en  prezes 

4     So  que  tostemps  avia  ques  : 
E  quan  l'ac  en  sa  cambra  mes 
Pencha  la  gensers   qu'anc  vis  res, 
El  demandet  :  «  De  tôt  quant  es  ?  » 

8     Et  anc  vas  la  dompna  no 's  fes  : 
Poestat,  jutjatz,  qu'en/<7m  ?» 

II  «  Pujol,  yeu  die,  si  '  1  plagues, 
De  la  dona  qu'autra  ves 

1 2  Que  re  '  1  malastruc  fezes, 

Que  homqu'ama[k«]  manhtas  ves 
Es  per  fin'  amor  sobrepres  ; 
Si  el  s'esperdet,  pogra  bes 

16     Esser  per  que  sobramor  fes, 

Qu'ieu'm  combatria  enans  ab  très 
Que  res  a  ma  dompna  quezes.  » 

9  faretz.  —  10  corr.  pogues  (?).  —  13  uetz.  —  15  silh  s. 
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IV 
Ms.  :  C,  fol.  394  ro,  col.  2  (anonyme)  (Mahn,  Ged.,  no  191). 

Anc  no 'm     moc  de  cor  un  dia 
Vostr'amor  ni  no 'y  poyria 
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Intrar,  ni  non  deziriey 

4     De  vos  amar,  ni  fariey, 
Ni  nom  podetz  abellir, 
Per  que  "us  die,  quar  etz  ses  par, 
Qu'en  vos  no  pot  bes  venir 

8     Ni  mais  no  s'en  pot  ostar. 

Enans  prec  que  Dieus  m'azir 
Que  m'avengu'  a  plaideyar 
Ab  vos,  quar  no*  m  pot  venir 
12     Volontatz  de  vos  amar. 
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8  ses. 


M.  :  C,  fol.  394  r°,  col.  2  (anonyme)  (Mahn,  Ged.,  n°  566). 

I  En  aquelst  sonet  cortes 
Vuelh  far  saber  cossi  près 
Ad  un  cavalier  d'Ates 

4     Qu'a  nom  N'Elyas  l'Entremes  ; 

E*l  reyna  sap  be  quais  es, 

Quar,  auzen  de  trenta  e  très, 

L[z]  escapet  la  malares. 
8     Atretal  volgra  [que]  fos  près 

A  tôt  hom[e]  qu'en  s'araor  es. 

II  Aitant  auja  de  mon  dreg  : 
Que  non  s'agenolh  ni  '  s  pleg, 

12  Ni  non  dompney  ni   corteg, 

Si  non  l'avia  mielhs  estrech, 
Son  folh  respossier  mal  adreg, 
Que  respon  per  caut  e  per  freg  ; 

16  Don  non  euget  aver  naleg 
Quan  dis  a  la  seror  del  reg 
Que  :  «  d'escapat  no  fa  hom  dreg  » 


III 
20 


24 


N'Elyas,  lo  dompnevar 
E  "  1  [bel]  rire  e  •  1  gent  parlar 
E  tôt  quan  soliatz  far 
Avetz  perdut  per  trop  singlar. 
D'un  ponch  vos  degratz  alarguai' 
Quan  vos  clinetz  per  saludar 
La  dona  cuy  Dieus  sal  e  guar, 
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El  responsier  degratz  preguar 
Calaquan  n'auziratz  parlar. 

8  «  Qu'il  écoute  cette  consultation  »  (que  je  consens  à  lui  donner).  —  12  ni  nonc. 
1 5  per  caute  per  freg,  «  à  tort  et  à  travers  »  (?). 

18  Oest  sans  doute  un  dicton  signifiant  qu'on  ne  tient  pas  compte,  en  justice,  d'un 
propos  inconsidéré. 

Ces  pages  étaient  déjà  à  l'impression  quand  j'ai  eu  connaissance  d'un  «  Mélange  » 
où  M.  G.  Bertoni  a  publié,  traduit  et  commenté  la  pièce  III  (Archivum  romanicum , 
I,  191 7,  p.  519-21).  Au  v.  1  la  correction  de  nostre  en  vostre  me  paraît  inutile,  le 
Génois  en  question  pouvant  être  un  ami  des  deux  interlocuteurs  et  rien  ne  nous 
prouvant  du  reste  que  le  podestat  fût  de  Gênes.  —  M.  B.  propose  de  corriger,  au 
v.  6,  pencha  «  qui  ne  signifie  rien  »,  en  pensa  et  voit  dans  les  trois  derniers  mots 
un  vero  scoglio.  Le  vers  me  paraît  très  clair  :  pencha  (pincta)  est  une  simple  épi- 
thète  de  remplissage  (la  locution  chambre  peinte  a  flours  est  courante)  ;  la  genser 
qu'âne  vis  res  r=  «  la  plus  gracieuse  que  quiconque' ait  jamais  vue  ».  —  Je  ne  tra- 
duirais pas  le  v.  7  par  :  gli  domandb  un'  infiniîàdi  cose,  mais  par  :  «  Hé  bien,  qu'en 
est-il  de  tout  cela,  c'est-à-dire  de  toutes  vos  requêtes  ?  Quelle  va  en  être  la  con- 
clusion ?  » 


SUR 
LES    EFFETS     DE    L'HOMONYMIE 

DANS    LES 

ANCIENNES    LANGUES    INDO-EUROPÉENNES 


Dans  ses  études  sur  le  vocabulaire  gallo-roman,  M.  Gilliéron  a 
montré  que  les  homonymes  sont  évités  toutes  les  fois  qu'ils  risquent 
de  produire  des  confusions  gênantes  :  c'est  l'une  des  conditions  qui 
contribuent  à  déterminer  des  changements  de  vocabulaire.  Ce  fait 
linguistique  est  de  ceux  qui  ont  un  caractère  universel,  et,  compte 
tenu  des  particularités  de  chaque  type  de  langues,  on  doit  le  retrouver 
sur  d'autres  domaines. 

La  variété  des  formations  et  des  flexions  suffisait,  en  bien  des  cas, 
à  éviter  aux  anciennes  langues  indo-européennes  l'homonymie.  Les 
collisions  homonymiques  ne  semblent  pas  par  suite  y  avoir  exercé 
sur  le  vocabulaire  une  action  aussi  grande  que  celle  qu'on  observe 
dans  les  parlers  gallo-romans.  Toutefois  les  effets  en  sont  sensibles 
dans  bien  des  cas.  Tantôt  l'homonymie  a  entraîné  l'élimination  de 
certains  mots  ou  de  certaines  racines,  tantôt  elle  a  déterminé  des 
différences  de  formations. 

A  n'envisager  que  le  thème,  le  nom  indo-européen  du  «  genou  »  : 
*genu-,  et  celui  de  la  «mâchoire  inférieure»  :  *genu-, sont  homonymes. 
Mais  le  nom  du  «  genou  »  est  neutre  ;  il  comporte  des  élargisse- 
ments et,  par  suite,  des  variations  étendues  de  l'élément  présuf- 
fixal  :  skr.  janu  Çgén.  duel  janunoh),  zd  inûm,  pers.  %ânûs  gr.vôvu, 
YÔv(f)aTo;  (avec  élargissement  -n-  qui  se  retrouve  en  sanskrit,  et, 
sans  doute,  aussi,  en  celtique  et  en  albanais),  arm.  cunr  (nominatif- 
accusatif)  singulier,  avec  élargissement  r,  plur.  cungkh(de*gonwï),  lat. 
genu,  got.  kniu  (dérivé  thématique),  etc.  Au  contraire  le  nom  de  la 
«  mâchoire  inférieure  »  est  du  féminin  ;  il  ne  comporte  aucun  élar- 
gissement, et,  par  suite,  aucune  alternance  vocalique  dans  l'élément 
présuffixal  :  le  vocalisme  indo-européen  e  y    est   constant  ;  il  n'en 
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faudrait  pas  plus  pour  distinguer  presque  partout  ce  mot  du  pré- 
cédent .  Néanmoins,  là  où  des  conflits  risqueraient  de  se  produire, 
il  y  a  eu  des  différenciations. 

En  sanskrit,  le  nom  de  la  mâchoire  inférieure  fait  partie  de  ceux 
qui  ont  une  gutturale  sonore  aspirée  en  regard  d'une  sonore  simple 
des  autres  langues  :  skr.  hânuh.  A  vrai  dire,  le  cas  semble  unique 
en  son  genre,  car,  dans  skr.  ahàm  «  moi  »  et  mah-  «  grand  »,la  gut- 
turale est  finale  de  racine,  et  le  rapprochement  de  skr.  hâstah  «  main  » 
avec  gr.  vyoG-iç  est  peu  vraisemblable  et,  en  tout  cas,  mal  établi. On 
peut  donc  se  demander  si  le  h  du  skr.  hanùh  ne  tient  pas  à  quelque 
influence  particulière  à  ce  mot  ;  quoi  qu'il  en  soit,  il  n'y  a  aucun 
risque  de  confusion  avec  le  type  de  janii. 

En  iranien,  où  cette  différence  des  initiales  ne  saurait  se  montrer, 
les  deux  mots  se  distinguent  au  moins  par  la  quantité  de  la  voyelle  : 
pers.  \ànû  e  genou  »  ,  mais  %anax  «  menton  »,  et  de  même  dans 
les  autres  dialectes  ;ainsi en  sogdien(y.Gaut\\iot, Grammaire  sogdienne, 
§  iéé,  p.  160);  le  zd  %ànu-  «  menton  »,  supposé  par  M.  Bartho- 
lomae,  sous  %ânu-drâjah-,  est  donc  peu  vraisemblable. 

En  grec, le  nom  du  «  genou»  a  toujours  le  vocalisme  radical  c  dans 
le  mot  simple  yôvu,  et  ïe  vocalisme  zéro  dans  le  dérivé  yvù?  ou  dans 
le  composé  yvj-weToç,  cf.  skr.  jhu-bâdh-  ;  dès  lors  ^évu?  en  est  bien 
distinct. 

Il  y  a  une  autre  forme,  avec  un  élargissements  \t  et  un  suffixe 
dans  gr.  yvaBo?,  YvoOpâç  ;  cette  addition  entraîne  le  vocalisme  zéro  ; 
l'élargissement  â,  avec  un  groupe  de  suffixes,  sans  doute  *-k-ti-,  se 
retrouve  dans  arm.  cnawt  (avec  vocalisme  radical  e)  et  dans  lit.  pan- 
das «  mâchoire  »  (vocalisme  radical  o  et*<?  de  la  seconde  syllabe  repré- 
senté par  l'intonation  rude)  ;  on  opère  donc  avec  i.-e.  *genu-,*genâ- , 
gnddh-,  *gonddh-. 

L'arménien  n'a,  comme  le  grec,  que  le  vocalisme  o  dans  le  nom 
du  «  genou  »  :  cunr,  cnngkh.  Outre  son  vocalisme  caractéristique,  e, 
qui  devient  i  puis  zéro,  le  nom  de  la  mâchoire  inférieure  est  carac- 
térisé par  un  suffixe  :  cnawt  (thème  en  -/-)  «  mâchoire,  joue  », 
cf.  gr.  Yvaôoç,  yv«8jjloç,  etc. 

Le  latin  *genus,  qui  se  conserve  dans  le  dérivé  genu-inus  (dens), 
aurait  risqué  de  se  confondre  aux  cas  obliques  avec  genu  :  il  y  a  eu 
passage  au  type  en  -â-,  d'où  gêna,  qu'on  explique  depuis  long- 
temps par  l'influence  de  mâla  ;  on  aperçoit  maintenant  la  condition 
qui  a  déterminé  le  succès  de  cette  innovation. 


iyi 

En  celtique,  où  le  nom  du  «  genou  »  est  de  forme  tout  autre  (irl. 
glûn,  etc.,  avec  la  même  dissimilation  qu'en  albanais,  v.  Morris 
Jones,  A  Welsh  Grammar,  p.  160),  le  nom  *genu-  delà  «  mâchoire 
inférieure  »  a  subsisté  tel  quel  :  irl.  gin  (gén.  geno;masc.)  «  bouche  », 
gall.  geneu  et  bret.  genou. 

En  germanique,  la  forme  got.  kinnus  «  menton  »,  etc.,  s'est 
aussi  bien  conservée,  parce  que  le  «  genou  »  est  indiqué  par  un 
dérivé  de  tout  autre  forme,  got.  kniu;  le  -nn-  montre  que  les  cas 
obliques  étaient  de  la  forme  gén.-abl.  i.-e.  *genwes,  c'est-à-dire  du 
type  devéd.  kràtuh,  krdlvah,  ce  qui  concorde  en  effet  avec  la  flexion 
de  gr.  ysvuç,  -févuoç  ;  les  formes  attestées  de  véd.  hànuh  n'enseignent 
rien  à  cet  égard. 

En  indo-iranien,  le  correspondant  de  v.  si.  vè  «  nous  deux 
(nom.)  »  et  celui  dev.  si.  za«  vous  deux  (ace.)  »  se  confondaient,  par 
suite  de  la  confusion  de  £  et  de  ô,  en  indo-iran.  va.  Les  deux  va  existent 
encore  dans  les  gâthâs  de  l'Avesta  (v.  M.S.L.,  XXI,  208  et  suiv.), 
et  le  Rgveda  a  un  exemple  du  nominatif  vâm  «  nous  deux  »  (le  seul 
pronom  duel  de  ire  personne  qui  figure  dans  tout  le  Rgveda)  en  face 
du  génitif-accusatif-datif  va  «  vous  deux».  Cette  confusion  explique 
la  préfixation  singulière  de  â-  dans  véd.  dvâm,  avant,  gâth.  âvâ  (mal 
vocalisé idâva).  Brugmann,  Grundr.,  Il2, 2,  p.  384,  attribue  cette  addi- 
tion de  à-  au  besoin  qui  aurait  été  éprouvé  de  donner  au  pronom 
duel  de  ire  personne  un  corps  comparable  à  celui  qu'avaient  les 
autres  formes  du  pluriel  et  du  duel  ;  et  cette  condition  a  sans  doute 
contribué  à  l'innovation.  Mais  le  besoin  d'éviter  une  confusion  entre 
«  nous  »  et  «  vous  »  est  chose  plus  importante.  Il  est  vrai  que  le 
nominatif  z/rt  «  nous  deux»  était  tonique,  et  le  génitif-accusatif-datif 
va  atone  ;  et  c'est  ce  qui  a  permis  le  maintien  du  nominatif  và(jri) 
jusque  dans  la  langue  des  gâthâs  et  du  Rgveda  ;  mais  le  ton  était  en 
indo-européen  et,  à  plus  forte  raison,  en  indo-iranien,  chose  trop 
accessoire  pour  suffire  d'une  manière  durable  à  marquer  une  oppo- 
sition aussi  importante  que  l'est  celle  entre  «  nous  »  et  «  vous  ». 
L'addition  de  a-  au  nominatif  et  à  l'accusatif  tonique  levait  toute 
confusion. 

Si  l'on  compare   des  racines,   les  choses  sont  plus  nettes  encore. 

Soit  *men-  ;  il  y  avait  en  indo-européen  plusieurs  racines  de  cette 

forme,  et   notamment  deux,  Tune  signifiant  «   avoir  une  agitation 
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mentale,  penser  »,  par  exemple  dans  skr.  mânyate  «  il  pense  », 
l'autre  signifiant  «  rester». Le  grec  a  conservé  l'une  et  l'autre.  Mais  il 
n'en  résulte  nulle  part  une  confusion.  Car  de  *men-  «  avoir  une  agi- 
tation mentale»,  les  formes  verbales  sont,  d'unepart  [jtaivojJLat,  è[j.avYjv, 
de  l'autre,  ;M;j.vv;j/.c;j.ai,  èjj.vrçsaiiYjv,  [j.£[xvYî|xat,  qui  constituent  deux 
groupes  différenciés  par  le  sens  comme  par  la  forme  et  entièrement 
séparés  l'un  del'autre'au  point  de  vue  grec.  De  *men-  «  rester  »,on 
a  ;j.£V(o,  [M{j.vcd,  à';x£'.va.  Il  n'y  a  entre  ces  formes  aucun  point  de 
contact.  —  De  même  l'arménien  distingue  clairement,  par  le  voca- 
lisme radical,  itinam  (ancien  *mènà-  ou  *mônâ-)  «  je  reste  »  de  i-ma- 
nam  «  je  comprends  ». 

Le  parfait  faisait  difficulté;  car  il  ne  comporte,  en  principe,  qu'un 
type  en  indo-européen,  à  la  différence  du  présent,  qui  en  comporte 
toute  une  variété.  Ce  type  s'est  maintenu  dans  la  racine  signifiant 
«  penser  »  :  hom.  \jA\j.qvx,  [js[xa;j.£v.  Mais,  dès  lors,  mm-  «rester  » 
n'avait  pas  de  parfait.  Or,  de  par  son  sens,  cette  racine  se  prêtait 
à  recevoir  l'élément  suffixal*-£-  qui  exprime  la  durée, et  qui  se  trouve 
en  effet  dans  lat.  manere  :  l'attique  a  en  fait  [/s[jivy;-/.a,  seule  forme 
qui  en  grec  conserve  le  type  en  *-ê-  dans  cette  racine  ;  le  vocalisme 
radical  -e-  devant  le  suffixe  *-è-  suffit  à  indiquer  qu'il  s'agit  d'une 
forme  secondaire  et  que  l'ij  est  emprunté  à  quelque  thème  non 
conservé  ;  si  le  vocalisme  radical  à  degré  zéro  n'apparaît  pas  dans 
;j.£;;ivYjy.a,  ainsi  qu'on  l'attend,  c'est  sans  doute  qu'il  entraînerait 
rapprochement  avec  ^aivo^at,  èjjuxvYjv. 

De  même  en  latin,  l'ancien  parfait  meminî  a  été  affecté  à  la  racine 
signifiant  «  penser  ».  Pour  donner  un  perfectum  au  verbe  dont 
maneô  est  l'infectum,  il  a  fallu  créer  une  forme  en  -s-,  manst,  qui,  par 
tout  son  aspect,  se  dénonce  comme  secondaire. 

Enfin,  ce  n'estsans  doute  pas  un  hasard  que  *tnen-  «rester»,  dont 
les  collisions  avec  *rnen-  «  penser  »  ont  exigé  en  grec,  en  latin  et  en 
arménien  tant  d'adaptations  singulières,  ait  disparu  de  plusieurs 
langues  comme  le  slave,  le  baltique,  le  germanique,  où  figure  *men- 
«  penser  ». 

Le  cas  le  plus  frappant  est  celui  de  deux  racines  homonymes  *genz-, 
*gnê-  «  naître   »  et  *gend-,  *gnè-  «  connaître  ». 

La  multiplicité  des  formes  des  racines  dissyllabiques  a  permis  à 
plusieurs  langues  de  différencier  les  deux  racines  originairement 
homonymes  :  l'indo-iranien,  le  grec,  le  latin  ont  affecté  les  formes 
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du  type  *gend-y  *gen-,  *goffî~i  *gon-  à  «naître  »  et  les  formes  du  type 
*gnë-  et  surtout  *gnô-  à  «  connaître  ».  C'est  ainsi  que  l'on  a,  d'une 
part,  skr.  âjanata,  gr.  sysveio,  lat.  genuî;  skr.  jânitâ,  gr.  yevÉTtop, 
lat.  genitor  ;  skr.  jânah,  gr.  ysvoç,  lat.  genus,  mais  skr.  âjnâsam,  gr. 
f-po),  lat.  (g^nôscô  ;  la  langue  a  même  distingué  skr.  jâtdh,  lat. 
(g)nâtus  de  skr.  jnâtâh,  gr.  yvorrôç,  lat.  (g)nôtus.  Cette  distinction  est 
secondaire,  comme  on  le  voit  par  le  germanique  où  se  trouvent 
côte  à  côte  got.  hmfts  «  connu  »,  v.  isl.  kunnr,  v.h.a.  cund,  répon- 
dant à  lit.  -ftntas  «  connu  »,  et  got.  -kunds  dans  des  mots  comme 
airfta-kunds  «d'origine  terrestre  »,  gumahmds  «  mâle»,  himinakunds 
«  céleste  »,  etc.,  cf.  skr.  jâtâh  «  né  »,  etc.  ;  du  reste  kunfts  et  -kunds 
ne  sont  pas  confondus  par  la  forme,  et  -kunds  ne  figure  pas  dans 
des  composés. 

On  s'explique  la  répartition  :  la  racine  *gend-,  *gnê-  «  connaître  » 
est  de  celles  dont  le  thème  verbal  fourni  par  la  racine  sans  suffixe  a 
une  valeur  non  durative  et  fournit  un  aoriste  ;  or,  ces  aoristes  sont 
normalement  de  la  forme  à  seconde  voyelle  longue,  soit  ici  *gnë-, 
*gnô-  :  gr.  syvu>.  Les  présents,  lat.  (g)ndscô,gr.  vvoWxw,  ytyvoW/.a),  etc. 
ont  des  formes  manifestement  secondaires  et,  en  notable  partie, 
variables  d'une  langue  à  l'autre.  La  racine  *genv-  «  engendrer  », 
sans  avoir  une  valeur  particulièrement  durative,  peut  fournir  un 
présent  radical  ;  ce  présent,  peut-être  par  opposition  à  *gend-  «  con- 
naître »,  a  passé  souvent  au  type  thématique,  d'où  skr.  jânate  en 
face  de  l'aoriste  grec  evévexo. 

En  arménien,  les  deux  racines  ont  été  distinguées  aussi  par  le 
vocalisme,  mais  autrement  qu'en  indo-iranien,  en  grec  et  en  latin  : 
«  naître  »  a  le  vocalisme  £  représenté  par  i  dans  cin  «  naissance  », 
enay  (de  *cinay)  «  je  suis  né  »,  etc.  ;  «  connaître  »  a  le  vocalisme 
zéro  représenté  par  les  formes  :  caneay  «  j'ai  connu  »,  canawth 
«  connu  »,  canacem  «  je  connais  ».  A  sa  manière  le  vieil-irlandais 
distingue  aussi  le  type  -gainedar  «  il  naît  »  du  type  -gnin  «  il  con- 
naît » . 

Le  type  *genv-  de  la  racine  signifiant  «  connaître  »  n'apparaît 
que  làoù*£^<?-  «  naître  »  est  éliminé  :  lit.  Xiiiklas  «  signe  »,  v.pruss. 
eb-sentliuns  «  désigné  »,  alors  que  *genz-  «  naître  »  n'est  représenté 
en  baltique  d'aucune  manière  et  que  cette  racine  a  été  remplacée 
par  *gu>em-  «  venir»  :  lit.  gemù,  gimti,  v.  pruss.  gemton,  etc.  ;  toute 
ambiguïté  était  éliminée  par  là  ;  l'étymologie  a  été  indiquée  par 
F.  de  Saussure,  M.S.L.,  VIII,  440  n.;  il  ne  manquait  que  de  savoir 
pourquoi  *genz-  a  disparu  en  baltique;  on  le  voit  maintenant. 
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Ce  n'est  sans  doute  pas  un  hasard  que  *gen9-  «  naître  »  ait  aussi 
disparu  du  slave  qui  a  recouru  au  verbe  dérivé  roditin  engendrer  », 
roditi  se  «  naître  ». 

De  même  encore  le  germanique,  pour  éliminer  *gend-  «  naître  », 
qui  ne  subsiste  que  dans  des  noms  isolés  ne  prêtant  à  aucune  confu- 
sion, a  recouru  à  une  racine  de  sens  général,  la  racine  *bher-«  porter», 
de  sorte  que  got.  bairaru  gabairan  signifient  «  engendrer  »,  et  ga- 
baurans  «  né  »  ;  *gend-  «  connaître  »  subsiste  dans  le  type  got.  kann 
«  je  connais  »,  etc. 

Au  partait,  les  racines  dissyllabiques  avaient  en  indo-européen  la 
forme  à  seconde  voyelle  longue  ;  de  la  racine  signifiant  «  emplir  », 
à  savoir  *peld-3  *plc-,  de  même  que  l'aoriste  est  véd.  âprât,  cf.  hom. 
tcXîJto,  le  parfait  est  véd.  papraù.  Le  parfait  véd.  jajnaû,  gr.  eyvo)- 
y.a,  lat.  (g)nô-ui  représente  donc  le  type  ancien.  Comme  il  n'y  a  en 
principe  qu'un  type  de  parfait  pour  chaque  type  de  racines,  le  parfait 
de  *ger&-  «  naître  »  devrait  être  de  même  forme.  En  fait,  au  moyen, 
véd.  jajnê,  dont  la  grande  majorité  des  formes  appartiennent  à  la 
racine  signifiant  «  naître  »,  sert  aussi  pour  «  connaître  ».  Et  en  vieil- 
irlandais,  gënair  «  il  est  né  »  ne  se  distingue  que  par  la  flexion  dépo- 
nente de  -gêuin  «  il  a  connu  ».  Mais,  à  l'actif,  on  a  trouvé  moyen 
de  distinguer  les  deux  parfaits  en  constituant  le  parfait  de  «  naître  » 
sur  le  type  des  racines  monosyllabiques  :  skr.  jajdna,  jajhûh,  gr. 
yéyovz,  vcyap.sv.  La  forme  ye-fa^ev,  qui  n'a  pas  trace  du  dissyllabisme 
de  la  racine,  se  dénonce  immédiatement  comme  secondaire;  mais  le 
type  jajâna,  y eyova  n'est  pas  moins  secondaire,  quoique  cela  n'appa- 
raisse pas  aussi  évidemment  du  premier  coup  d'œil,  et  quoiqu'on 
donne  souvent  —  bien  à  tort  —  jajâna,  ysycva  pour  un  exemple 
normal  pareil  à  |ji[j.cva.  Du  reste,  le  parfait  transitif  jajdna  ne  concorde 
avec  grec  ysycva  que  pour  la  forme  ;  et,  comme  beaucoup  de  parfaits 
actifs  de  l'indo-iranien,  il  est  sans  doute  secondaire.  Le  caractère 
secondaire  des  parfaits  grecs  transitifs  avec  valeur  résultative  a  été  bien 
montré  par  M.  Wackernagel  ;  le  développement  indo-iranien  est  plus 
ancien,  mais  aussi  secondaire.  Le  latin  a  simplement  éliminé  le 
parfait  de  la  racine  signifiant  «  naître  »  :  la  forme  genuï  repose  sans 
doute  sur  un  présent-aoriste  athématique  de  caractère  radical. 

Le  perse  offre  un  fait  curieux  :  dans  la  mesure  où  il  a  la  consonne 
initiale  devant  voyelle,  la  racine  signifiant  «  connaître  »  a  la  forme 
phonétique  attendue  à  d-  initial,  soit  v.  p.  adâna  «  il  a  connu  », 
persan  dànad  (à  côté  de  la  forme  inchoative,  v.  p.  xSnâsàtiy,  persan 
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sinâsad);  au  contraire  la  racine  signifiant  «  engendrer»  a  l'initiale  %■ 
empruntée  à  des  parlers  non  perses,  ainsi  perse  %âyad  «  il  naît  » 
et  déjà  en  vieux  perse  paru-%ana,  etc.  (v.  A.  Meillet,  Grammaire  du 
vieux  perse,  p.  5). 

M.  Vendryes,  qui  a  bien  voulu  lire  le  présent  article,  se  demande 
si  le  principe  invoqué  ici  ne  fournirait  pas  l'explication  d'une 
forme  irlandaise  énigmatique,  le  pluriel  rogénartar  «  sont  nés  » 
Wb,  4,  c,  12.  Au  pluriel,  le  prétérit  a  la  flexion  déponente;  la 
distinction  de  -gêuin  et  de  gênair  n'y  existait  donc  pas.  En  faisant  le 
pluriel  sur  le  singulier,  au  lieu  de  la  forme  normale  -gènatar,  qui 
servait  pour  «  ils  ont  connu  »,  ainsi  adgenammar  «  nous  avons 
connu  »  Wb,  14,  d,  28,  on  distinguait  les  deux  séries  de  formes. 

En  somme  qu'il  s'agisse  de  la  disparition  des  formes  verbales  en 
slave,  en  baltique,  en  germanique  ou  des  types  souvent  inattendus 
qu'elle  offre  en  indo-iranien,  en  grec,  en  latin,  en  celtique,  l'his- 
toire de  la  racine  *gew-,  *gne~-  «  naître  »  s'explique  par  la  nécessité  où 
s'est  trouvée  la  langue  d'éviter  la  confusion  avec  *gend-,  *gne-  «  con- 
naître». Celle  des  deux  racines  qui  s'est  le  plus  universellement  con- 
servée, et  qui,  en  cas  de  maintien  des  deux,  a  le  mieux  gardé  les 
formes  archaïques  du  type  dissyllabique  est  celle  signifiant  «  con- 
naître ». 


La  racine  *ter2-,  *trê~  «  user  »  (dans  gr.  Tsiptù  xëpôTpov,  Tprj>a, 
Tpwffw,  etc.)  ne  se  distinguait  de  *ter?-  «  passer,  traverser  »  que  dans 
les  cas  où  la  voyelle  longue  finale  était  au  degré  plein;  car  alors  on  a 
-râ-  :  lat.  in-trâre,  ex-Irâre,  trans.  Aussi  l'indo-iranien  n'a-t-il  gardé 
de  formes  verbales  que  de  *terd-  «  traverser  »,  et  les  autres  langues 
que  de  *terd-  «  user  »,  à  ceci  près  que  le  latin  a  gardé  -trâre,  qui 
n'occasionne  aucune  confusion  avec  tero,  trîtus,  etc. 

Tous  les  cas  ne  sont  pas  aussi  clairs  que  l'est  celui  de  ces  trois 
racines.  Mais  on  en  trouve  ailleurs  de  curieux. 

Ainsi  l'iranien  a  conservé  des  formes  de  la  racine  signifiant  «  vivre  » , 
qui  répondent  au  type  gr.  Çyj-,  $uô-,  à  savoir  zd  jyàtu-,  -jyâti-  «  vie». 
Le  sanskrit  n'a  rien  de  pareil  :  jïvatuh  y  a  été  substitué  à  *jyâtuh.  C'est 
sans  doute  parce  qu'une  racine  originairement  distincte  de  celle-là, 
celle  signifiant  «  enlever  par  la  violence,  vaincre  »,  et  dont  le  pré- 
sent est  jinati  (cf.  zà^inât,  v.  p.  adinâ),  a  des  formes  en  jyà-,  parf. 
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jijyaûy  fut.  jyàsyati>  désid.  jîjyasati,  etc.  La  confusion  de  skr.  ;  = 
iran./  et  de  skr.  ;  =  zd  ~,  v.  p.  à  est  la  condition  qui  a  déterminé  le 
remplacement  de  *jyâtu-  par  jïvatu-  en  sanskrit. 

La  racine  sanskrite  car-  «  circuler,  mouvoir  »  est  distinguée  de  kar- 
«  faire  ».  Lee-  initial  a  été  éliminé  de  kar-  «  faire  »  :  là  où  les  gâthâs 
de  TAvesta  ont  côrn,  le  védique  a  àkar  «  il  a  fait  » .  Au  contraire,  k  a 
été  éliminé  de  car-  «  circuler  »  :  le  parfait  est  cacâra,  bien  que  l'al- 
ternance c...  k...  au  parfait  soit  de  règle  et  que,  en  regard  decinôti, 
on  trouve  seulement  cikaya,  en  regard  de  cétati,  cikéta,  etc.  Le  cau- 
satif-itératif  est  cârayati  ;  l'intensif  est  carcarïti,  carcuryàte,  tandis 
que  le  désidératif  est  cikïsate  en  face  de  cinôti. 

Il  y  a  en  sanskrit  deux  autres  racines  de  la  forme  kar-  ;  elles  ont 
été  aussi  différenciées  de  kar-  et  de  car-  d'une  manière  nette.  La 
racine  qui  signifie  «  rappeler  »  n'a  de  présent  que  sous  la  forme 
intensive  :  véd.  carkarmi,  carkrtât,  carkirâma,  gâth.  canhrdmahi,  et 
ce  type  est  si  caractéristique  de  la  racine  qu'on  a  fait  des  formes 
nominales  véd.  carkrtih,  carkrtyah  (carkrt{i)yah) ,  dans  les  gâthâs  de 
l'Avesta  car^farrtrâ  (pluriel). 

La  racine  qui  signifie  «  disperser  »  est  le  doublet  d'une  racine  skar- 
(cf.  arm.  çir  «  dispersé  »  de  *skèr-),  et  le  sanskrit  a  conservé  apa- 
skiramânah,  praticaskare  ;  mais,  même  sans  i--,il  n'y  a  pas  ambiguïté; 
le  présent  kirâti  «  il  disperse  »  n'a  pas  de  parallèle  dans  les  autres 
racines;  le  passif  correspondant  est  kîryate,  tandis  que  de&#r-  «faire» 
on  a  kriyâte;  au  parfait,  cakâra  et  au  futur,  karisyati,  dans  le  sens  de 
«  disperser  »,  n'apparaissent  qu'à  l'époque  classique.  L'ambiguïté  de 
hârayeiti  de  TAvesta  n'a  pas  d'équivalent  en  sanskrit. 

Si,  de  même,  on  a  le  parfait  skr.  cacarta,  en  regard  de  crtati  «  il 
attache  »,  c'est  évidemment  parce  que  cakarta  est  le  parfait  corres- 
pondant à  kpitâti  «  il  coupe»,  cf.  zd  hrdntaiti.  Du  reste,  le  présent 
crtati  est  inexplicable  si  on  le  considère  en  lui-même.  Il  ne  se  com- 
prend que  si  l'on  y  voit  une  forme  secondaire,  remplaçant  un  pré- 
sent radical  athématique  :  une  3e  pers.  pluriel  crtdnti,  attestée  dans 
le  Rgveda,  s'explique  seulement  par  un  sg.  *car(t)ti,  qu'il  faut  sup- 
poser ;  on  a,  d'ailleurs,  la  forme  athématique  à  nasale  krnâtti  «  il 
tourne,  il  file  »  ;  mais  comme  le  type  kart-,  krt-  est  réservé  à  kart- 
«  couper  »,  ce  présent  est  à  peu  près  isolé  ;  et  c-  a  été  généralisé  dans 
crtati,  crttàh,  etc.,  en  dépit  de  r  qui  suit. 

Le  sanskrit  a  trois  racines  de  la  forme  gar-,  une  monosyllabique, 
gar-  «éveiller  »,et  deux  dissyllabiques,  *gari-  «  célébrer  »  et  «avaler». 
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Les  trois  sont  très  anciennes.  Elles  sont  bien  différenciées  par  la 
forme.  De  gar-  «  éveiller  »,  il  n'existe  en  sanskrit  que  des  formes  à 
redoublement, prés,  jâgarti,jâgrati,  aor.  âjtgar  ;  l'Avesta  a  des  formes 
plus  variées,  et  notamment  un  présent  -jrisaite.  Dtgari-  «  avaler  », 
le  seul  présent  courant  est  girâti,  cf.  v.  si.  zïro  ;  le  présenta  nasale 
grnàti  est  exceptionnel.  Au  contraire,  de  gari-  «  célébrer  »,  le  présent 
normal  est  grnàti,  gfnïté,  qui  est  indo-iranien. (cf.  zd  gdrdnte)  ;  et 
l'on  a  aussi  jàrate.  Le  parfait  jagâra,  qui  n'est  du  reste  pas  de  type 
ancien  (cf.  gr.  (âeêpwxa,  (Ssêpwjjai  qui  ont  le  vocalisme  indo-européen 
normal  dans  le  parfait  des  racines  dissyllabiques),  n'existe  guère  que 
pour  gari-  «  avaler  ». 

Là  où  les  anciennes  sonores  et  sonores  aspirées  se  sont  confondues, 
des  racines  autrefois  distinctes  sont  devenues  homonymes.  Il  a  été 
paré  au  mal  par  des  distinctions  déforme.  Ainsi,  en  slave,  l'ancienne 
racine  *gwher-  «  chauffer  »  risquait  de  se  confondre  avec  *gwerz- 
«  avaler  ».  Mais  les  thèmes  verbaux  au  moins  ont  été  empruntés  à 
des  formes  très  différentes  de  la  racine,  et  l'on  a  eu,  d'une  part,  gorç 
(puis  gorjo),  gorèti  «  chauffer  »  et,  de  l'autre,  %ïrç,  *{erti  (v.  si.  {rëti, 
%rûtï)  «  avaler  ».  Des  mots  comme  le  nom  du  «  gosier  »,  v.  si.  grùlo, 
ou  le  nom  de  i'«  incendie  »,  v.  si.  po-^arû,  sont  isolés  des  racines 
anciennes  signifiant  «  avaler  »  ou  «  chauffer  ». 

Toute  confusion  possible  tend  ainsi  à  trouver  son  remède.  Par 
exemple,  la  racine  i.-e.  *bhendh-  «  lier  »,  qui  est  représentée  pargot. 
bindan  ou  par  skr.  badhnâti  par  exemple,  ne  figure  dans  aucune  forme 
verbale  grecque  ou  latine.  Cela  tient  sans  doute  en  quelque  mesure 
à  ce  que,  faute  d'ancien  présent  thématique,  la  formation  du  pré- 
sent faisait  des  difficultés  dont  la  création  de  skr.  badhnâti  donne  une 
idée.  Mais  il  esta  noter  qu'une  racine  tïsvQ-  «  lier  »  (représentée  par 
les  formes  nominales  gr.  Testera  et  xsvÔspoç)  trouvait  dans  -cv6- 
«  souffrir  »  (icdca^o),  Tzdaoy.y.i,  ^ÉTucvGa)  une  concurrence.  En  latin, 
l'ancien  présent  athématique  correspondant  à  skr.  hânti  «  il  frappe  »  a 
été  remplacé  par  une  des  formes  à  élargissement  -de/o-  dont  l'usage  a 
été  grand,  et  ainsi  a  été  créé  -fendô  (pffendô,  dè-jendo)  ;  la  vieille 
racine  *bhendh-  «  lier  »  trouvait  là  une  concurrence  pareille  à  celle 
qui  a  été  signalée  en  grec.  La  racine  n'a  pas  conservé  de  formes 
verbales  en  lituanien  et  n'y  est  représentée  que  par  le  substantif 
bendras  «  associé  »,  bien  que  le  lituanien  n'offre  pas  d'autre  racine 
bend-  ;  on  notera  seulement  l'existence  de  lit.  bandaù  «  j'essaie  »,  v. 
pruss. per-bânda  «  il  essaie  ». 

Cinquantenaire  de  F  Ecole  des  Hautes  Études.  •  12 
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L'y;  de  grec  \'ï,?y.z  est  énigmatique  ;  il  ne  concorde  pas  avec  Te, 
sûrement  ancien,  du  type  xps(f)aç.  L'hypothèse  d'Osthoff  qu'il  serait 
dû  au  mot,  de  sens  directement  opposé,  mais  de  forme  tout  autre, 
yjjSjc  (ion.-att.  yjj3yj)  n'est  pas  vraisemblable.  De  quelque  manière  que 
s'explique  l'y^,  il  faut  du  moins  retenir  que  cette  longue  sert  à  dis- 
tinguer yrçpa;  de  yspaç. 

Le  vocalisme  e  de  gr.  steXsûw  (cf.  xéao[juxi,  etc.)  est  surprenant  en 
regard  du  type  bpoùtù,  xoaouo)  dont  le  vocalisme  o  est  manifeste- 
ment ancien  (v.  Mém.  Soc.  ling.,  XVI,  p.  244  et  suiv.);  mais  le 
vocalisme  0  aurait  provoqué  une  confusion  avec  ySkzûb). 

Tous  les  faits  cités  ne  sont  pas  également  probants  ;  mais  à  ceux 
qui  ont  été  produits  il  serait  facile  d'ajouter  beaucoup  d'autres  ana- 
logues. Il  est  curieux,  par  exemple,  que  le  latin  ait  toujours  faciô,  fëcï 
et  jamais /£-  seul,  pour  «  faire  »,  en  face  de  la  racine/*?-  «  allaiter, 
nourrir  »  et  fêmina,  etc.  On  peut  donc  poser  que,  là  où  elle  -risque 
d'entraîner  une  ambiguïté  dans  le  discours,  l'homonymie  a  été 
évitée  par  les  anciennes  langues  indo-européennes  ;  les  procédés  par 
lesquels  elle  est  éliminée  diffèrent  d'un  cas  à  l'autre,  d'une  langue  à 
l'autre. 

Là  même  où  les  racines  ont  l'air  homonymes,  elles  ne  le  sont  pas 
ou  ne  le  restent  pas. 

Par  exemple,  il  y  a  deux  racines"  drà-,  toutes  deux  élargissements 
d'un  élément  dr-  qui  se  retrouve  dans  d'autres  «  racines  »  :  *drâ- 
«  courir  »  et  *drâ-  «  dormir  ». 

L'une  fournit  des  formes  de  présent  :  drâti  «  il  dort  »,  etc.  ;  elle 
ne  se  retrouve  pas  hors  du  sanskrit  et,  en  sanskrit  même,  elle  ne 
fournit  guère  que  ce  présent  ;  le  parfait  ne  se  lit  qu'en  sanskrit  clas- 
sique ;  or,  une  forme  de  parfait  en  sanskrit  ne  prouve  jamais  que  ce 
parfait  soit  ancien.  Le  grec  en  a  un  aoriste,  avec  un  autre  élargis- 
sement, sopaôov,  è'Sapôov  ;  sur  cet  aoriste  a  été  fait  un  présent 
secondaire  en  -avco,  8ap0av<*>.  Le  latin  dormiô  et  le  v.  si.  drëmljo 
offrent  un  autre  élargissement. 

L'autre  racine,  *drâ-  «  courir  »,  ne  fournissait  qu'un  aoriste  :  gr. 
à'cpav  (sur  quoi  a  été  fait  secondairement  oiopàaxw),  véd .  drâhi,dràtu 
(impératif).  Pour  avoir  un  présent,  le  sanskrit  recourt  à  l'intensif 
daridràti  ;  toute  confusion  avec  *drâ-  «  dormir  »  est  exclue  par  là.  Le 
présent  ordinaire  du  sanskrit,   dràvati,  est  obtenu   au  moyen  d'un 
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autre  élargissement.  Enfin  l'élargissement  en  -m-  qui  fournit  augrec 
un  aoriste  et  un  parfait,  Bpa^ov,  osopo|j.a,  n'est  positivement  attesté 
en  sanskrit  que  dans  l'itératif  dandramyate  :  ni  le  grec  ni  le  sanskrit 
n'ont  de  formes  en-m-  correspondant  à  lat.  dormio,  v.  si. drëmljç. 

A  lire  une  liste  de  racines  sanskrites,  on  a  l'impression  que  le 
sanskrit  avait  deux  racines  naç-,  l'une  signifiant  «  périr  »,  l'autre 
signifiant  «  atteindre  »  ;  l'Avesta  a  de  même  deux  racines  nas-.  Mais 
il  n'y  a  guère  de  cas  où  puisse  se  produire  une  confusion. 

Dans  la  racine  signifiant  «  périr  »,  le  présent  est  skr.  nàçyati,  zd 
nasyeiti.  Quant  à  un  présent  ndçati,  en  ce  sens,  l'existence  en  est 
douteuse  ;  les  trois  exemples  du  Rgveda  qu'on  en  cite  sont  obscurs 
et  contestés  ;  on  ne  sait  dans  quelle  mesure  ils  sont  des  subjonctifs, 
dans  quelle  mesure  ils  appartiennent  à  la  racine  signifiant  «atteindre  »; 
le  commentaire  d'Oldenberg  aux  passages  VI,  28,  3  et  IX,  79,  1 
(avec  le  renvoi  à  la  discussion  de  Bergaigne)  montre  les  difficultés. 
—  Il  y  a  aussi  un  parfait  skr.  nanaça,  gâth.  nmâsâ,  et  un  causatif 
skr.  nâçàyati.  L'adjectif  en  -ta-  est  skr.  nastàh,  zânastô  (cf.  lat.  c-nec- 
tus).  Hors  de  l'indo-iranien,  la  racine  ne  fournit  d'autres  formes 
verbales  qu'un  correspondant  approximatif  de  skr.  nâçàyati,  à  savoir 
lat.  noceô,  alors  que  l'autre  racine  *nek~  est  largement  représentée 
dans  plusieurs  langues.  —  Il  y  a  deux  formes  nominales  caracté- 
ristiques, l'une  à  suffixe  zéro,  lat.  nex  (d'où  le  dénominatif  necâre), 
gr.  véxeç'  vsxpci  Hes.  (et  sans  doute  vr/.-xap  et  le  dérivé  vwx-ap.  Cf. 
aXy.-ap,  à  côté  du  datif  àXx-Q,  gâth.  nâsû  (locatif  pluriel,  arcaç 
obscur),  skr.  -naç-,  comme  second  terme  de  composé,  —  l'autre  à 
suffixe  -u-  :  gr.  vsxuc  (à  côté  de  vsxpîç),  zd  nasus,  lat.  nequalia  et, 
avec  un  autre  vocalisme,  issu  sans  doute  d'un  dérivé  que  m.  gall. 
angheu,  corn,  ancow,  bret.  ankou  «  mort  »  laissent  entrevoir; 
cf.  irl.  le  «  mort  »,  gén.  èca,  v.  Thurneysen,  Hdb.  d.  Altirischen, 
§  207,  p.  124,  et  H.  Pedersen,  Vergl.  Gramm.  d.  kelt.  Spr . ,  I,  p.  46. 

La  racine  *nek-  «  atteindre  »  a  des  formes  différentes  :  il  y  a  un 
présent  thématique  skr.  ndçati  (avec  quelques  traces  d'une  forme 
pareille  dans  FAvesta)  ;  ce  présent  a  ses  correspondants  exacts  dans 
v.  si.  neso,  lit.  nes^ù  «  je  porte  »  ;  et  il  y  a  un  aoriste  athématique 
véd.  prd-nak,  abhi-nat,  ânat,  au  moyen  asta,  à  l'optatif  açyâm,  açïya, 
açîmàhi,  etc.  A  première  vue,  le  prétérito-présent  germanique  repré- 
senté notamment  par  got.  bi-nah  «IJeaxt  »  (cf.  bi-nauht),  ga-nah 
«  àpy.sC,  îxavôv  »,  fait  l'effet  d'un  ancien  parfait;  mais  en  considération 
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de  l'aoriste  athématique  du  védique,  on  peut  se  demander  si  ce  n'est 
pas  un  ancien  aoriste  radical,  à  vocalisme  o,  passé  au  type  de  pré- 
térito-présent,  tout  comme  kann  est  un  ancien  imparfait.  L'aoriste 
arménien  hasi  «  je  suis  arrivé  »  sur  lequel  repose  le  présent  secon- 
dairement fait  hasanem  «  j'arrive  »  repose  sans  doute  sur  *nk-  et 
répondrait  par  suite  à  skr.  aç-.  C'est  aussi  à  cet  aoriste  que  remonte 
le  çàh-j  enc-«  prendre  »  du  koutchéen  (MSL.,  XVIII,  12,  etc.).  La 
forme  indo-européenne  du  parfait  de  cette  racine  résulte  de  la  com- 
paraison de  véd.  ânâniça,  ânaçûh,  moy.  ànaçè  (l'actif  ânâça  est  fait, 
secondairement,  sur  ânaçùh,  ànaçe),gv.  ïrr^zyoL  (xai-Vjvoxa  Hesych., 
cf.  Brugmann,  Grundr.,112,  3,§  379,  2,  p.  461),  èvVjvsY^ou,  v.  irl. 
rânacy  tânac.  L'aoriste  attique  f,vsY7.a,  qui  est  loin  d'être  général  en 
grec,  puisque  chez  Homère,  en  ionien,  en  éolien,  etc.,  on  trouve 
vjveixa,  d'une  tout  autre  racine,  a  peut-être  été  fait  d'après  ÏYr^i^\)m't 
toutefois  le  védique  a  une  fois  nâmçi.  Le  présent  skr.  açnôti,  zd 
asnaoiti est  propre  à  l'indo-iranien.  Quant  au  latin,  tandis  que  naclus 
répond  à  got.  -îiauhts,  le  présent  nanciscor  résulte  évidemment  de 
combinaisons  proprement  latines,  dont  il  serait  malaisé  de  retrouver 
l'histoire  par  simple  hypothèse. 

Ainsi  même  dans  les  cas  où  les  racines  semblent  pareilles,  l'homo- 
nymie des  mots  —  qui  sont  la  seule  réalité  —  ne  se  produit  généra- 
lement pas.  Ceci  montre,  une  fois  de  plus,  combien  en  matière 
d'étymologie  indo-européenne,  il  convient  de  s'attacher  à  déter- 
miner des  mots,  non  des  «  racines  ». 

A.  Meillet. 


LES    DIASKEUASTES 

DE 

FR.     AUG.     WOLF 


De  toutes  les  imaginations  de  Fr.  Aug.  Wolf,  qui,  aujourd'hui 
encore,  pèsent  sur  les  études  homériques,  il  n'en  est  pas  de  plus 
fâcheuse,peut-être,  que  son  invention  des  diaskeuastes. C'est  au  chapitre 
XXIV  des  Prolégomènes  qu'apparurent  pour  la  première  fois  ces 
«arrangeurs»  qui,  durant  un  siècle  et  quart  (1795-1920),  allaient 
jouer  un  si  grand  rôle  dans  la  création  de  l'épopée  grecque.  Wolf  les 
avait  découverts,  —  disait-il,  —  dans  le  Vendus  A,  dans  les  scholies 
de  ce  manuscrit  fameux  que  venait  de  publier  Villoison,  dix  années 
auparavant.  Sans  se  donner  la  peine  de  lire  et  de  comparer  entre 
elles  toutes  les  scholies  qui  parlaient  de  ces  personnages,  Wolf  avait 
traduit  le  mot  grec  otao-xsuaaxaC  par  exactores,  politores,  et,  dans  ces 
«  acheveurs  et  fourbisseurs  »,  il  avait  découvert  les  collaborateurs 
ou  les  continuateurs  de  Pisistrate,  les  collectionneurs  de  vers  ou  de 
chants  homériques  qui,  ramassant  et  soudant  entre  eux  ces  morceaux 
épars,  puis  en  polissant  les  soudures,  avaient  fait  l'unité  de  Y  Iliade  et 
de  Y  Odyssée. 

Dès  1807,  Heinrich  écrivait  son  opuscule  Zte  Diaskeuastis  homericis 
pour  combattre  cette  erreur  de  Wolf  et  démontrer  que  îiacrxsu^  et 
StaaxeuajT^ç  n'ont  jamais  eu  dans  les  scholies  que  le  sens  à' interpo- 
lation et  à'interpolateur.  Mais  l'imagination  de  Wolf  s'accrédita  grâce 
à  la  fortune  des  Prolégomènes.  Quand  Dugas-Montbel,  pour  exposer 
l'évangile  wolfien  au  public  français,  écrivit  son  Histoire  des  Poésies 
homériques  (Paris,  183 1),  il  ne  manqua  pas  de  préciser  encore  les  idées 
du  Maître  :  après  les  aèdes  ou  chanteurs  qui  avaient  composé  les  chants 
séparés,  après  les  rhapsodes  ou  homérides,  qui  les  avaient  répétés  et 
«  cousus»,  les  diaskeuastes  étaient  venus  pour  les  mettre  en  ordre 
et  en  composer  nos  poèmes  actuels,  dont  les  diorthontes  s'étaient 
faits  ensuite  les  correcteurs  et  les  éditeurs   et  dont  les  grammairiens 
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d'Alexandrie  et  de  Pergame  avaient  achevé  la  mise  au  net.  Dugas- 
Montbel  disait  au  début  de  cette  Histoire  (p.  6)  : 

Le  fait  important  dans  l'histoire  qui  nous  occupe;  celui  qui  domine  toute  la 
discussion, celui,  cependant,  sur  lequel  il  ne  s'élève  aucun  doute  et  sur  lequel  toute 
les  voix  de  L'antiquité  sont  unanimes,  c'est  que  ce  fut  du  temps  de  Pisistrate,  environ 
vers  la  cinquante-quatrième  olympiade,  quelques  années  après  Solon, que  les  poésies 
d'Homère  furent  écrites  pour  la  première  fois  et  réunies  en  un  corps  d'ouvrage  tel 
à  peu  près  qu'il  existe  maintenant.  Comme  il  est  essentiel  d'insister  sur  ce  point 
fondamental,  comme  c'est  le  pivot  autour  duquel  roule  tout  le  système  historique, 
je  ne  puis  me  dispenser  de  rapporter  ici  fort  en  détail  les  nombreuses  autorités  qui 
l'attestent.  On  conçoit  bien  qu'une  fois  ce  fait  invinciblement  démontré,  les  consé- 
quences sont  faciles  à  déduire. 

Dugas-Montbel  continuait  ainsi  cette  Histoire  (pp.   61-63)  : 

On  comprend  bien  que  je  n'ai  pas  la  prétention  d'expliquer  précisément  comment 
s'est  opérée,  au  temps  de  Pisistrate,  la  réunion  des  diverses  rhapsodies  sous  les 
noms  génériques  à' Iliade  et  d'Odyssée.. .  Cependant  cette  circonstance  est  trop 
importante  dans  l'histoire  de  la  poésie  homérique  pour  que  je  n'essaie  pas  de 
donner  quelque  idée  de  ce  travail.. . 

Avant  que  nous  fussions  en  possession  de  la  précieuse  découverte  faite  par 
Villoison  du  fameux  manuscrit  de  Saint-Marc,  le  nom  de  diaskèvaste  était  à  peine 
connu  ;  il  n'en  était  fait  mention  qu'une  fois,  par  hasard,  dans  les  petites  scholies 
(À,  583  ;  la  même  phrase  du  scholiaste  se  retrouve  à  peu  près  textuellement  dans 
Eustathe,  1701,  26).  Pourtant  cette  dénomination  mérite  d'être  remarquée,  car  il 
n'est  pas  douteux  que  les  diaskévastes  furent  aux  homérides  ce  que  ceux-ci, longtemps 
avant,  avaient  été  aux  premiers  chanteurs.  Ce  sont  eux,  vraisemblablement,  qui 
choisirent  dans  le  grand  nombre  les  rhapsodies  relatives  au  même  événement  pour 
les  disposer  de  la  manière  la  plus  suivie  et  dans  l'ordre  le  plus  intéressant  ;  ou  du 
moins,  comme  on  peut  supposer  que  les  homérides  avaient  déjà  réuni  entre  elles 
plusieurs  rhapsodies,  ce  furent  les  diaskévastes  qui  revirent  ce  premier  travail,  qui  le 
corrigèrent  et  se  chargèrent,  par  des  vers  intermédiaires,  d'adoucir  les  transitions 
qui  leur  paraissaient  trop  brusques. 

Ce  n'était  point  là  le  sens  que  l'on  donnait  autrefois  au  mot  diaskévastes  et 
Méric  Casaubon,  le  premier  et  le  seul  qui,  je  crois,  ait  cherché  à  interpréter  cette 
expression  à  l'occasion  du  passage  cité  plus  haut,  dit  que,  par  là,  on  doit  entendre 
le  poète  lui-même.  Cette  explication  n'est  plus  admissible  aujourd'hui;  dans  une 
foule  de  passages  des  scholies  de  Venise,  le  diaskèvaste  est  critiqué  comme  ayant 
interpolé  des  vers  étrangers  à  la  conception  originale;  sans  cesse,  on  y  relève  ces 
malheureux  arrangeurs  pour  avoir  gâté  le  poème  primitif...  En  général  le  fond 
de  ces  observations  est  vrai,  et  les  diaskévastes,  en  arrangeant  les  poésies  primi- 
tives,ont  souvent  plus  consulté  les  mœurs  et  les  traditions  de  leur  temps  que  celles 
des  siècles  qui  suivirent  le  siège   d'Ilion. 

Dugas-Montbel  parlait  le  langage  wolfien  et  traduisait  fidèlement 
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la  pensée  de  l'école,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  opuscules  et 
ouvrages  de  ses  coreligionnaires  d'outre-Rhin.  En  tête  de  l'édition 
Tauchnitz  de  Y  Odyssée  (1825),  G.  Hermann  avait  publié  une  Prae- 
fatio  qui  figure  au  tome  III  de  ses  Opuscula,  p.  80-81.  Il  se  récla- 
mait hautement  du  chef  et  porte-drapeau,  de  l'homme  de  savoir 
et  de  génie  qui  avait  nom  F.  A.  Wolf,  in  quo  génère  aux  et  signijer 
extitit  F.  A.  Wolfius,  vir  ingenio  doctrinaque  eximius.  Il  mettait 
en  garde  les  lecteurs  contre  les  difficultés  des  études  homériques  ; 
il  leur  recommandait  surtout  de  bien  distinguer  les  apports  des 
poètes  primitifs,  ceux  des  diaskeuastes,  enfin  les  interpolations  à 
écarter,  denique,  aliud  non  minus  difficile  negotium  est  quod  in  poetis 
eorumque  carminibus,  ex  quibus  llias  et  Odyssea  compositae  sunt,  distin- 
guendis,  tum  vero  etiam  in  explicanda  arte  diasceuastarum  eruendisque 
interpolationibus  versatur. 

L'épopée  grecque,  comme  l'épopée  indienne,  comme'  l'épopée  occidentale,  a 
longtemps  vécu  chez  le  peuple  et  pour  lui  ;  elle  a  été  développée  et  transmise  par 
des  écoles  de  poètes  connus  sous  les  noms  divers  et  peut-être  successifs  d'aèdes, 
â'homérides  et  de  rhapsodes...  Quel  beau  spectacle  que  cette  école  de  poètes 
d'où  sortent  tant  d'ceuvres  admirables  !  quel  spectacle  que  ce  libre  jeu  de  l'ima- 
gination, sous  un  ciel  privilégié,  à  travers  de  glorieux  événements,  au  milieu 
des  émotions  de  la  guerre,  des  premiers  progrès  d'une  civilisation  déjà  puissante  ! 
combien  cette  parole  volante,  ïrcsa  7nrepdsvia,  a  quelque  chose  de  plus  poétique 
dans  les  caprices  de  sa  transmission  populaire  que  dans  nos  livres  où  elle  est  venue, 
pour  ainsi  dire,  s'éteindre!  Je  ne  comprends  pas  qu'un  grand  poète  de  nos  jours 
ait  pu  préférer  l'Homère  de  la  tradition  classique  à  l'Homère  multiple  et  vivant 
de  Wolf  et  de  Vico.  Quand  nous  ne  chercherions  que  le  beau  et  non  le  vrai,  le 
nouvel  Homère  des  critiques  nous  charmerait  encore  plus  que  celui  d'Aristote  r. 

Ainsi  parlait,  vers  1845- 1846,  l'un  des  hellénistes  français  qui 
pensaient  avoir  trouvé  «  le  vrai  »  dans  l'évangile  de  Wolf  et  dont 
«  les  savantes  leçons  »  servent  encore  d'évangile  aux  critiques 
d'aujourd'hui  quand  ils  n'ont  ni  le  temps  ni  l'habitude  de  juger  par 
eux-mêmes.  C'est  par  Egger  surtout  qu'aujourd'hui  encore,  Fr.  Aug. 
Wolf  et  la  naissance  miraculeuse  des  poèmes  homériques,  et  leur 
transmission  populaire,  et  l'œuvre  de  Pisistrate,  et  le  rôle  des  dias- 
keuastes sont  connus  en  France  :  nos  journalistes  l'ont  toujours  en 
vénération . 

C'est  donc  en  vain  queK.Lehrs,  en  ses  De  Arislarchi  Studiis  home- 

1.  E.  Egger,  Mém.  de  Litt.  anc.,  p.  107-108  ;  conclusion  du  cours  professé 
en  184 5-1846. 
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//V/V  (1833),  avait  repris  cette  «  foule  de  passages  des  scholies  de 
Venise  »,  dont  parlait  Dugas-Montbel,  et  démontré  plus  explici- 
tement  qu'Heinrich,  mais  trop  brièvement  encore  (p.  348-354), 
que  les  mots  diaskeuè  et  diasheuaste  n'avaient  dans  tous  ces  passages 
qu'un  sens  :  interpolation  et  interpoîateur.  Et  c'est  en  vainque,  trente- 
six  ans  plus  tard,  Pierron,  dans  son  Introduction  à  ïlliade  (p.  xvi), 
résuma  (1869)  pour  les  lecteurs  français  l'argumentation  de  Lehrs  : 

Wolf  s'est  tout  à  fait  mépris  sur  ces  Biaaxeuaaxaî  qu'on  mentionne  partout 
comme  ayant  travaillé  avec  fruit  au  perfectionnement  de  l'œuvre  attribuée  à  Pisis" 
trate .  Sa  définition  exactores  seu  politores  est  une  absolue  contre-vérité.  Le  verbe 
BiotaxeuatÇw,  dans  la  langue  ordinaire,  s'entend,  selon  les  occurrences,  tantôt  en 
bonne  et  tantôt  en  mauvaise  part  :  c'est  comme  notre  verbe  arranger;  l'ensemble 
de  la  phrase  détermine  seul  soit  l'acception  favorable,  soit  l'acception  défavorable. 
Mais  ce  verbe  BiarasuàÇu),  dans  la  langue  d'Aristarque  et  dans  celle  de  tous  les 
grammairiens  de  l'école  d'Alexandrie,  a  toujours  le  sens  de  désorganiser  ou  ^in- 
terpoler. Il  n'y  a  pas  une  exception.  L'opinion  vulgaire  sur  le  rôle  des  diascévastes 
n'a  d'autre  autorité  pour  elle  que  la  méprise  de  Wolf.  Les  diascévastes  n'ont  rien  de 
commun  ni  avec  Antimachus  ni  avec  Aristote  ni  même  avec  ces  honnêtes  dior- 
I Invites  des  villes  dont  Aristarque  estimait  les  travaux.  Ce  sont  des  présomptueux 
qui  infligent  à  Homère  ou  des  vers  de  leur  propre  fabrication  ou  des  vers  emprun- 
tés à  d'autres  poètes  ou  des  vers  en  effet  homériques,  mais  qu'Homère  n'avait 
point  mis  là  où  ils  se  trouvent  indûment  répétés. 

C'est  encore  en  vain  que  le  même  A.  Pierron  revint  à  ce  sujet 
(1875)  dans  son  Introduction  à  l'Odyssée  (p.  ix)  : 

Le  mot  diaskévaste  est  assez  nouveau,  et  il  ne  figure  point  dans  le  dictionnaire 
de  l'Académie.  M.  Littré  admet  ce  mot  et  lui  donne  la  définition  que  voici  : 
«  Critique  qui  arrange  et  corrige  ;  s'est  dit  des  critiques  grecs,  particulièrement  de 
ceux  d'Alexandrie,  qui  se  sont  occupés  des  poèmes  d'Homère,  de  l'arrangement 
des  chants,  de  l'authenticité  de  certains  vers  et  de  la  correction  du  texte.  »  Cette 
définition  si  l'on  va  au  fond  des  choses,  est  de  tout  point  erronée.  Le  terme  grec 
BiaajceuaorrTJs ,  dont  diascévaste  est  la  traduction  littérale,  n'était  jamais  employé  en 
bonne  part  :  il  signifiait  interpoîateur.  Les  critiques  d'Alexandrie  se  nommaient 
eux-mêmes  diorthontes,  c'est-à-dire  correcteurs, et  non  diascévastes.  Ils  appliquaient 
uniquement  cette  qualification  aux  faux  savants  et  aux  maladroits  qui  avaient  gâté 
le  texte  d'Homère  par  des  remaniements  ou  de  mauvaises  leçons...  M.  Littré,  en 
sa  qualité  de  lexicographe,  n'était  tenu  qu'à  enregistrer  l'usage  français  ;  or  sa  défi- 
nition est  parfaitement  conforme  au  sens  qu'attribuent  au  mot  diascévaste  la  plupart 
de  nos  littérateurs.  C'est  cet  usage  qui  est  en  contradiction  avec  les  faits'.  Il  ne 
repose  que  sur  une  chimère  imaginée  par  Frédéric- Auguste  Wolf...  dont  le  système 
s'écroulait  tout  entier,  si  letexte  d'Homère  avait  une  forme  arrêtée  dès  avant  le  cin- 
quième siècle;  c'est  pour  donner  à  ce  système  une  apparence  de  vie  qu'il  a  inventé, 
contre  toute  raison,  ses  diascévastes  professionnels,  perfectionnant  Y  Iliade  et 
Y  Odyssée  depuis  Pibistrate  jusqu'aux  Alexandrins.    ■ 
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A.  Pierron  eut  le  tort  de  s'en  tenir  à  ces  critiques,  sans  mettre  sous 
les  yeux  du  lecteur  cette  «  foule  de  passages  des  scholies  »,  comme 
Lehrs  avait  eu  le  tort  de  les  alléguer,  sans  en  mettre  tous  les  termes 
en  lumière  par  une  étude  du  texte  et  du  contexte.  Or  la  nécessité 
du  diaskêvaste  était  devenue  plus  impérieuse  dans  le  camp  des  Wol- 
fiens du  jour  où  Bekker  avait  porté  leur  offensive  principale  contre 
Y  Odyssée  (1850),  où  Kirchhoff  et  H.  Kôchly  (1859-62)  avaient  poussé 
cette  offensive,  où  Wilamowitz-Moellendorf  et  Seeck  en  avaient, 
disait-on,  assuré  le  succès  (1 884-1 887),  où  les  historiens  de  la  littéra- 
ture grecque,  surtout  Th.  Bergk  en  Allemagne  (1872)  et  M.Maurice 
Croiset  en  France  (1887-1889),  en  avaient  popularisé  les  résultats. 

Jusqu'à  Bekker,  Kôchly  et  Kirchhoff,  en  effet,  l'effort  des  Wolfiens 
s'était  tourné  surtout  contre  Y  Iliade.  Le  Maître  avait  dit  et  les  pre- 
miers disciples  répétaient  que  Y  Odyssée  contenait  sans  doute  des 
interpolations,  mais  faciles  à  reconnaître,  et  des  ruptures,  mais  faciles 
à  réparer,  et  des  contradictions,  mais  plus  apparentes  que  réelles  : 
l'unité  de  ce  poème,  malgré  tout,  était  si  évidente,  avait  dit  le 
Maître,  que  la  question  homérique  ne  se  serait  jamais  posée,  si  la 
seule  Odyssée  eût  été  en  cause. 

On  parvenait  sans  peine  à  dépecer  Ylliade  en  chants  séparés  : 
dans  la  trame  actuelle,  ils  étaient  plutôt  juxtaposés  qu'unis  ;  la 
composition  de  Ylliade  apparaissait  donc  comme  le  travail  d'un 
collectionneur,  qui  avait  rassemblé  et  donné  au  public  cette  série 
de  chants  disparates;  la  première  antiquité  les  avait  seulement 
classés  tant  bien  que  mal,  enfilés  plutôt,  comme  les  perles  d'un  collier, 
sans  pensera  les  tailler  sur  un  modèle  unique  ni  à  les  souder  les  uns 
aux  autres;  il  suffisait  de  couper  le  fil  :  toutes  ces  perles  s'égrenaient. 

Du  jour  où  l'on  s'attaquait  à  Y  Odyssée,  le  problème  changeait  de 
face.  Il  était  impossible  de  décomposer  le  poème  actuel  en  chants 
séparés.  On  ne  pouvait  y  reconnaître  que  des  «  groupes  de  chants  » 
ou,  pour  dire  vrai,  des  poèmes  qui,  formés  chacun  de  plusieurs 
chants,  avaient  été  retravaillés,  découpés,  rajustés  et  mis  en  ordre, 
disait-on,  pour  former,  à  leur  tour,  une  composition  unitaire.  Il 
fallait  donc  de  toute  nécessité  qu'un  arrangeur,  Ordner  ou  Bear- 
beiter,  disent  les  philologues  d'outre-Rhin,  eût  pris  la  peine  de  cette 
mise  en  ordre,  de  cette  refonte.  C'est  cet  Ordner  allemand  qui  devint 
le  diaskêvaste  français,  le  8 '.aay.su  acrr^ç  grec.  Ce  n'est  pas  que  Kirchhoff, 
Koechly,  ni  tous  les  autres  Wolfiens  d'outre-Rhin  ou  de  France 
aient, —  à  ma  connaissance  du  moins,  —  posé  formellement  la  sy no- 
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nyinie  des  deux  termes,  comme  jadis  Wolf  et  Dugas-Montbel  l'avaient 
fait.  Mais,  dans  le  langage  courant  de  l'école,  cette  équivalence 
s'établit  peu  à  peu,  et  ce  nom  grec  devint  comme  un  certificat  de 
civisme  hellénique  pour  cet  «  ordonnateur  »,  qui  n'avait  reçu  le 
jour  que  dans  la  seconde  moitié  du  xixe  siècle,  en  terres  germa- 
niques. Rien  ne  servit  autant  cet  usurpateur  pour  gagner  la  faveur 
du  grand  public  que  cet  état  civil  indûment  usurpé. 

A  ma  connaissance,  ce  fut  en  1872,  à  Berlin,  dans  la  Griechische 
Literaturgeschichte  de  Th.  Bergk  que  ce  diaskeuaste  fut  enfin  proclamé 
grand  chancelier  de  l'empire  homérique  :  derrière  lui,  ne  figurait  plus 
désormais  que  de  nom  un  Homère  souverain  ;  à  lui  seul,  revenait 
tout  le  mérite  d'avoir  unifié  Y  Iliade  et  Y  Odyssée;  il  était  le  Bismarck 
qui,  vingt-quatre  siècles  avant  l'autre,  avait  fait  pour  l'unité  de 
l'épopée  troyenne  ce  que  le  chancelier  de  fer  venait  de  faire  pour 
l'unité  de  la  terre  allemande.  Pareille  méconnaissance  ou  falsifica- 
tion de  la  valeur  des  termes  est  de  tous  les  temps  et  de  tous  les 
pays,  quand  les  préjugés  à  la  mode  ou  l'enthousiasme  patriotique  se 
mettent  de  la  partie;  mais,  depuis  Herder  et  les  gens  du  Sturm 
und  Drang,  ce  fut  l'un  des  propres  de  la  manière  germanique. 
C'est  ainsi  que  Th.  Bergk,  —  nous  dit  G.  Finsler,  Homer,  p.  382,  — 
atteignit  des  résultats  tout  nouveaux,  surprenants  : 

Im  umfassender  Weise,  behandelte  die  grunde  Frage  Theodor  Bergk  im  ersten 
Bande  seiner  Griechischen  Literatur  in  i872...Lachmanns  Liedertheorie  weisst 
Bergk  durchaus  ab  :  die  Ilias  ist  eine  einheitliche  Dichtung  mit  tragischer  Grun- 
didee  :  soweit  stimmter  im  ganzen  mit  Nitzsch  ùberein.Er  berùhrt  sich  aber  mit 
G.  Hermann  wenn  er  nun  die  einheitliche  Ilias  in  einer  von  kleinern  Dichtung 
sucht,  als  die  vorliegende  ist.  Das  Résultat  seiner  Untersuchung  ist  ùberraschend  : 
von  unserer  Ilias  bleibt  verhaltnissmàssig  sehr  wenig...  Ailes  andere  sind 
entweder  Nachdichtungen  oder,  und  das  bildet  die  Hauptmasse  unserer  Ilias,  wir 
finden  die  Thâtigkeit  eines  nicht  unbegabten  Diaskeuasten,  eines  Bearbeiters 
dessen  Bild  Bergk  mit  erstaunlicher  Lebenswahrheit  zu  zeichnen  weiss.  Dieser 
Bearbeiter  ist  geschickt,  aber  leichtfertig;  bald  weiss  er  der  hohefi  Ernst  der  alteu 
Ilias  wahrzunehrnen,  bald  ist  erfrivolund  verwegen.  .m.  s.  vu. 

Le  contresens  de  Bergk  passa  rapidement  dans  la  langue  des  disser- 
tations. En  i89i,K.Dyroff  exposait  le  plan  de  son  étude  Ueber  einige 
Quellen  der  Iliasdiaskenasten,  en  tête  de  son  Progr.-Wiïrz bourg  : 

Der  Standpunkt,  von  welchem  die  folgenden  Erôrterungen  ùber  einige  Partien 
der  Ilias  ausgehen,  ist  im  allgemeinen  derjenige,  den  einmal  C.  Rothe  im  XIII 
Iahrç.  der  Iabr.  Phil.  Ver.  ~u  Berlin  vertreten  hat  :  dass  die  Ilias,  wie  wir  sie  jetzt 
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haben,  zu  irgend  einer  Zeit,  ich  denke  ura  700,  von  einem  Dichter  den  wir  im 
Folgenden  ôfters  Diaskeuasten  nennen,  aus  àlteren  Quellen  zusammengeschweisst 
sei. 

Nos  Wolfïens  de  France  suivirent  avec  leur  docilité  coutumière. 
A.Pierron  était  mort  quand  parut  en  1885-6  la  seconde  édition  de 
son  Odyssée  ;  un  Bearbeiter  français,  mais  wolfien,  fut  chargé  de  la 
revoir  ;  il  prit  dans  les  notes  le  contrepied  de  son  prédécesseur;  il 
eut  donc  grand  soin  de  contredire  (Introd.,  ix,  note  i)Texplication 
qu'avait  donnée  Pierron  de  SiâffXEuaànfc  : 

Cette  interprétation  du  mot  diarcévaste  semble  un  peu  trop  absolue.  Les  expres- 
sions SiacrxsuaÇetv,  8ia<jxsua<jx7]'ç,  8tajx£U7),  n'auraient  pas  eu, paraît-il,  une  significa- 
tion ni  aussi  restreinte  ni  aussi  exclusive  que  Pierron  le  laisse  entendre  ici.  Voici 
l'explication  qu'en  donne  K.  Lehrs,  à  propos  des.  interpolations  attribuées  à  Pisis- 
trate  ou  à  ses  collaborateurs  : 

Quicumque  hoc  modo  genuinam  carminum  homericorum  formam  corrupefant, 
dicebant  Alexandrini  Staoxeuacrxaç,  Etenim  quod  nos  solemus  dicere  inter pelure 
vel  quoeumque  modo  genuinum  textum  scriptoris  mutare,  hoc  a  graecis  gramma- 
ticis  proprio  vocabulo  dicitur  8ia<jxeuâ£etv .  Galenus,  in  Hippocratis  de  Nat.  Honi., 
praefat.,  p.  9  (Kuhn)  :  «  Sunt,  inquit,  qui  Hippocratis  librum  pro  spurio  habeant, 
à7ïaTY|9ivT£s  £x  :wv  sv  aùxû  8ia«jxsuaafA£va>v  xai.  TCapsyysypaiJ-jj.evojv.  Idem  loquitur  de 
characteribus  Hippocratis  libris  postea  ascriptis,sive  dolo  malo,  sive  non  malo  con- 
silio  ;  utitur  voce  cl  -/apaxxfjpsç  8t£ax£uàa9r)aav. . . 

Lehrs  cite  ici  les  passages  des  Scholies  A  de  Venise,  où  ces  mots  sont  employés, 
et  il  tire  de  ces  rapprochements  la  conclusion  suivante  : 

Ergo  8iaaxeuà£ecv  dicitur 

10  de  libro  vel  loco  qui  primam  et  genuinam  formam  vel  additamentis  vel  qui- 
busdam  mutationibus  factis  amisit,  Ôteaxeuaaràt  ; 

2°  locus  ipse  qui  additus  est  dicitur  8ie<7xeua<j[iivoç  i.  q.  Ivotsaxsuaauivoç. 

Ceterumhaec  Siaaxeurj  potest  ab  ipso  scriptore  fieri,ut  saepe  dramatici  faciebant 
cum  fabulae  primum  non  placuissent,quod  Athenaeus  egregie  illustrât,  IX,  p. 374, 
in  vocabulo  fxsTaorxeuaÇsiv  utens  :  Tuxpôç  8'oiv  xô  rjGoç  (Anaxandrides)xi  xotouxov  Txept 
xà;  xojjxtoSta;  '  oxs  yàp  u.Y]  vixwy],  Xa{J.6àvtov  ïocoxsv  £t;  xo  Xi6avcoxôv  xaxaxejj.sïv  xoù  où 
[AexscjxeùaÇsv,  oîiKsp  0:  710XX01.  Poterat  8iaax£uà£siv,quod  multo  frequentius  in 
hac  re  :  e.  g.  Schol.  Nub.  549,  distinguuntur  ai  8i3ay_0staaiet  ai  ucrxepov  Siaa/.euaa- 
6'rïaai  NeçiXaiiV.  Athen.  VI,  247c  ;  VIII,  358^  ;  X,  429e  ;  XI,  496b;  XIV,  663c. 
Non  semper  retractatae  ut  denuo  in  theatra  redirent,  sed  ut  emendatiores  in  manus 
legentium  venirent...  Non  nunquam  mutatae  ab  aliis  sunt,  ab  ipsis  etiam  histrio- 
nibus...  Sic,  prouti  res  ceciderit,  8ta<jxeu7]  et  correctio  esse  potest  et  corruptio. 

Un  zèle  trop  wolfien  semble  avoir  entraîné  notre  commentateur 
de  Pierron  à  supprimer  les  passages  où  Lehrs  démontrait  que,  dans 
les  scholies  homériques,  ciaaxcuV]  ne  signifie  jamais  qu'interpolation. 

Ce  même  zèle  wolflen,  continuant  d'animer  nos   homérisants,  a 
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fait  passer  jusque  dans  nos  manuels  scolaires  le  contresens  sur 
diascêvarte.  Pour  ne  citer  ici  qu'un  exemple  typique,  A.  Bailly,  dans 
son  estimable  Dictionnaire  grec-français  à  l'usage  des  lycées  et  des 
collèges,  dit  aux  jeunes  générations  :  «  cixaxsyaarr,;,  arrangeur  ou 
reviseur  d'un  ouvrage,  en  parlant  des  grammairiens  qui,  avant  les 
Alexandrins,  ont  arrangé  et  remanié  le  texte  d'Homère  ».  A. Bailly 
renvoie  son  lecteur  à  Sta^xeuaÇopLai,  où,  lui-même,  il  nous  donne  les 
deux  exemples  :  c&s<r/.Euaa;j.Évv;  sziaxoXirç,  Pol.  (Suid.),  lettre  arrangée, 
c.-à.-d.  mensongère)  c.  iupbç  toù;  Sixaerraç,  Xen.  Ath.  },J,  prendre 
ses  dispositions  auprès  de  ses  juges,  c.-à.-d.  tâcher  de  les  corrompre. 

C'est  tout  pareillement  qu'en  son  Homers  Odyssée  (1903),  le 
vétéran  des  études  odysséennes,  Ch.  Hennings,  attribue  la  fin  du 
chant  7.  «  dem  Ordner  oder  Diaskeuasten  »  (p.   71). 

C'est  tout  pareillement  encore  que  J.  van  Leeuwen  et  M.  Mendes 
da  Costa  ont  popularisé  cette  erreur  wolfîenne  dans  leur  pays  et 
dans  le  reste  du  monde  savant,  par  les  notes  dont  ils  commentaient 
Y  Odyssée  en  1890  : 

a,  88  seqq.  :  ab  antiquo  carminé,  quo  Ulixis  Reditus  celebrabatur,  aliéna  esse 
quae  inde  ab  hoc  versu  usque  ad  s  27  leguntur,  luculenter  demonstravit  Kirchhoff; 
a  diasceuasta  insertum  est  aliud  epos,  id  quoque  antiquum,  in  quo  describebatur 
Telemachi  patrem  quaerentis  lier  ;  ipsi  diasceuastae,  cui  Cynaetho  nomen  fuisse 
Fickii  est  opinio,  Kirchhoff  tribuit  versus  a  88  sq.  q.  usque  ad  finem  libri  et  8 
624-s  27... 

0,  613  seqq.  :  quae  inde  ab  hoc  versu  sequuntur  usque  ad  z  28  non  debentur 
poetae  qui  Telemachi  Iter  cecinit,sed  diasceuastae  qui  illud  carmen,  in  duas  partes 
discissum,  Odysseae  inseruit.  Versus  613-619  tamen,  qui  ex  libro  0  repetiti  sunt, 
dubitari  potest  utrum  ab  ipso  diasceuasta  hoc  loco  iterati  sint  an  postea  demum 
inculcati... 

Cf.  de  même  s,  1-27,  0,  83-96  et  266,  etc.  Le  diaskeuasta  de  ces 
éditeurs  hollandais  est  donc  bien  Y  Ordner  deBergk,  de  Fick  et  de 
Kirchhoff.  Ils  le  distinguent  soigneusement  de  Yinterpolator  qui, 
en  rt  103-131,  a  introduit  les  Jardins  d'Alkinoos,  en  t  395-466  la 
Chasse  au  Sanglier  ou,  ailleurs,  tel  autre  embellissement  de  date 
récente  : 

•/-,,  103-151  :  postea insertos  esse  vidit  Friedlaender  ;  assensi  sunt  Lehrs,  Bergk, 
Kirchhoff,  Hentze,  Fick,  Ludwich,  alii.  Ipse  poeta  tantum  enarravit  quae  Ulixes, 
dum  ad  regiam  accedit,  contemplari  potuit  ;  interpolator  subjunxit  familiae  horto- 
rumque  descriptionem,  quam  et  res  et  ipsac  vocabulorum  formae  sero  confictam 
esse  evincunt...:  non  tamen  ab  interpolatore  excogitatam  sed  ex  alio  fonte  desum- 
tam  esse  jure  statuerunt  Bergk,  Kirchhoff... 
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t  395-466:  hos  hinc  alienos  esse  et  postmodo  igitur  insertos  quivis  sentit  ;  dias- 
ceuastae  tribuit  Kirchhoff  ;  nos  vero  libenter  sequimur  Thierschium,  Nitzchium, 
Fickium,  sero  additos  esse  judicantes... 

Il  est  vrai  qu'en  sa  dernière  édition  de  Y  Odyssée  (19 17),  J.  van 
Leeuwen  a  fait  disparaître  ce  diasceuasta,  aux  services  duquel  il 
renonce  désormais;  mais  s'il  le  congédie,  c'est  en  même  temps  que 
les  théories  de  Kirchhoff;  car  on  sait  comment,  fougueux  révolu- 
tionnaire en  1890,  J.  van  Leeuwen  est  devenu  en  1917  k  plus  res- 
pectueux et  le  plus  sage  des  conservateurs.  Il  ne  croit  plus  à  la  «  mise 
en  ordre  »  de  trois  poèmes  qu'un  arrangeur  aurait  fondus  en  notre 
Odyssée  :  il  ne  parle  donc  plus  de  diaskeuaste  ni  de  diaskeué.  Je  doute 
que  cette  conversion  l'ait  conduit  à  la  vérité.  Mais,  que  l'on  admette 
ou  que  l'on  repousse  les  idées  de  Kirchhoff,  il  faudrait  qu'une 
bonne  fois  la  synonymie  erronée  entre  Ordner  et  ôia<jxeua<j-^ç  fût 
démontrée  au  grand  public  et  disparût  enfin  de  notre  langue  scolaire 
et  de  l'esprit  de  nos  numérisants.  Voici  donc  tous  les  textes  des 
Scholies  où  figure  ce  diaskévaste. 


* 
*  * 


En  B  807,  les  scholies  (A)  nous  disent  : 

rflvoiriGev'  oxi  xooxo  è<ra  xb  TïXavYjaav  xbv  xà  sTràvo)  oia<jx,£uaaavxa* 
oj   y.£ixa&  Se  aovYjOtoç  yjjmv   to  YJYVOtY)a£V,  àX/.'  àvxl  xou  oùx  àiriô^aev. 

Il  faut  rétablir  en  tête  de  cette  scholie  :  ■rçvvoiYjcTevJ'rç  SituXyj]  <m...La 
diplè  est  indiquée  par  le  Venetus  A  devant  ce  vers  807  : 

(ùq   £©a9'       "Exxwp   o'o'j  xi  Ôeaç  ïizoq  ^Yvofyasv . 

Il  s'agit  de  la  déesse  Iris;  envoyée  par  Zeus  à  l'assemblée  des 
Troyens  (v.  787-789),  elle  vient  trouver  Priam  et  Hector  : 

Ortoli  S'faxajjiévY)  TUpoaécpYj    irôoaç  wxéa  ^Iptç"      790 
eïaaxo   ht  ç8oY"rtv  uU  Ilpta^oio  IIoXityj, 

OÇ  TpW(i)V    ffXOTCOÇ    tÇe,    TZQOMV.drfîl   7U£7COl0cOÇ, 

xujj^o)  £7u'  àxpoxaxw  AlauVjxao  Yepovxoç, 

8éYlJ.svoç  OTUiuoxe  vaûçiv  à?op[/.Y;6sîsv     A*/aioi* 

xtp  [A'.v  èçwajjLsvYj  TcpoaéçYj   Tîôoaç  o)x=a  'Ipiç...      795  - 

Sur  le  Venetus  A,  les  cinq  vers  791-795  sont  marqués  de  l'obel, 
et  les  scholies  (A)  nous  disent  :  ôwub  xouxcu  [tou  axr/ou  =  791], 
iiùz  xou 
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7(0  Lfciv  ££ija:j.£vr.  .  . 


àÔSToOvTai  sxtypi  wévte.  Elles  donnent  plusieurs  raisons  de  cette 
athétèse,dont  voici  la  meilleure  :  ot  t£  AÔyoio>/  outcoç  etciv  lax'^aTt- 
jjAÉvot  tou  II  oX  itou  0)^  ~zz;  -aiô'pa,  âXX1  eiatv   èiuTETau.évo'.  xal   sTCMtXYjx- 

TlXOl  JWK  10  (802) 

'ExTop,    <rot  Se  [/.aXiaTa    £T:iT£XXo;i.ai .  .  . 
rioXiTY]  àvoCxsiov"  [jLaXXov  Sa  "Iprôi  àp;jt,6u£i  èiciTaffoew. 

Eustathe,  à  son  ordinaire,  ne  nous  mentionne  pas  cette  athé- 
tèse  :  on  sait  qu'il  tient  pour  l'école  des  «  Jeunes  »,  pour  ces  Neutepot, 
qui  ne  voulaient  rien  retrancher  du  texte  sacrosaint  et  qui  laissaient  xoîç 
[IaXa'oiç,  aux  «Vieux  »,  ces  impiétés.  Mais,  à  son  ordinaire  aussi, 
Eustathe  nous  confirme,  sans  le  vouloir,  la  présence  de  l'obel  devant 
ces  vers,  où  il  veut  reconnaître  un  chef-d'œuvre  homérique,  opa 
ok  xalèvxoÛTcp  tyjv  ôuvirjpixYjv  SeçioTTQTa  xal  xoixiXiav.  Les  «  Jeunes  », 
en  effet,  pour  combattre  les  athétèses  des  «  Vieux  »,  recouraient 
le  plus  souvent  à  ces  arguments  esthétiques  dont  ils  empruntaient 
les  termes  à  la  Poétique  d'Aristote.  Eustathe,  d'ailleurs,  combat  dans 
les  lignes  suivantes  les  arguments  des  Vieux,  mais  sans  nommer 
ceux-ci,  ni  formuler  ceux-là  :  c'est  encore  l'une  de  ses  habitudes  à 
laquelle  il  faut  se  faire  ;  souvent,  elle  nous  permet  de  compléter, 
comme  ici,  les  arguments  des  scholiastes. 

Eustathe  nous  dit  donc  :  -spfopacxiç  oè  tou  zoooWyjç  to  tiooco- 
xeivjfft  Tceiuoiôcoç,  <ô;  xat  tou  â'Xx  1  u.oç  to  âXxi  lueicoiôojç.  Voilà 
qui  légitime  le  hapax  Troîor/.siYitn,  que  blâmaient  sans  doute  les  Vieux. 
Eustathe  nous  explique  en  outre  qu'il  faut  admettre  l'existence  d'un 
vieil  Aisuétès  différent  du  héros,  dont  le  fils  Alkathoos,  gendre  de 
Priam,  apparaît  en  N  427-428  :  c'est  que  les  Vieux  avaient  dû 
signaler  cette  étrange  synonymie...  Sans  entrer  plus  avant  dans  la 
discussion,  on  peut  noter  que  les  vers  790-795  se  présentent  sous 
la  forme  de  maintes  interpolations,  dont  la  double  suture  est  faite 
du  même  vers  répété,  presque  mot  pour  mot,  en  tête  et  en  queue  : 

ArXOVAlST 

au.svv}  TcpoasfY]  Kooaq  wxéa  rIptç. 

TQ1MINEEIS 

« 
Dans  la   scholie  du    vers  807,  tov  Ta  èîravoj  oiaffxsuacravTa,  «   le 
diaskeuaste  ci-dessus  »,  désigne,  à  n'en  pas  douter,  Yinterpolateur  qui 
introduisit  dans  le   texte  les   cinq    vers   athétisés  ci-dessus.  Ni  les 
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scholies  ni  Eustathe  ne  nous  expliquent  au  juste  comment  ce  mot 
iQYvowjffev  du  vers  807  induisit  en  tentation,  xouxo  iaxi  xb  7uAav?jaav, 
cet  interpolateur.  Peut-être  au  vers  791,  faut-il  reprendre  un  argu- 
ment des  scholies  :  s'0:ç  x£  ècrci  toïç  [xexapLGpçou^svo^  ftzzïq  /.axà  xy;v 
àçoSov  aicoXiicerv  Tsxpii}piov  stç  è7UYva>a,iv.  Iris,  en  s'en  allant  au  vers  807, 
ne  laisse  aucun  indice  qui  la  fasse  reconnaître  ;  Hector,  seul,  semble 
deviner  que  c'est  bien  la  déesse  qui  vient  de  lui  parler,  à  lui,  et  à  Priam 
son  père,  devant  l'assemblée  des  Troyens.  Cette  reconnaissance  par 
le  seul  Hector  a  pu  décider  l'interpolateur  à  métamorphoser  Iris  en 
Politès...  Néanmoins,  est-ce  bien  au  vers  807  et  au  mot  yjyvcCyjo-sv 
que  cette  note  se  rapportait  ?  Quand  on  lit  le  vers  806, 

et  le  commentaire  d'Eustathe,  itsXii^taç  r,xoi  xoùç  èauxou  xoXiTaç  rXeo- 
vaa^w  xcïï  yj,  on  se  demande  si  les  Vieux  ne  faisaient  pas  naître  de 
ces  xoXirJTa;  la  tentation  qui  fit  créer IÏoXityjç  par  l'interpolateur... De 
toutes  façons,  il  ne  semble  pas  que  «  le  diaskeuaste  du  passage  ci- 
dessus  »  puisse  être  un  autre  personnage  que  ce  créateur  de  Politès, 
ce  fabricant  des  cinq  vers  athétisés  791-795, lequel  est  d'une  époque 
inconnue,  mais  n'a  rien  à  voir  avec  Pisistrate  l'Athénien  ou  ses 
gens. 


* 
*  * 


On  lit  dans  les  scholies  (A)  de  r  395  :  gti  ou  8eï    àxoueiv  èx   xou 
Oujaov     opivsy  èOyjj.toTsv,    àXXà    xb    Tuxpwppjcrsv*    oe^ajjisvoç;    Ss  tiç   xb 
Tupsxspov   toùç  è^Yjç  àvStaffy.euaÇsi*  cib  àx£Ôouvxa'.  àrco  xou  (396). 
KGK  p'  (î>ç  ouv  £v6yj(7£ 

hùq  xou  (418) 


:00£t<7£V 


EXsTi 


axr/01  y.*f 


Dans  le  Venetus  A,  le  vers  395  est  marqué  delà  dtplê  et  les  23  vers 
suivants,  de  l'obel.  Il  faut  donc  restituer  dans  cette  scholie  [^  o^txay}] 
'6x1  o£ù..,  et  xoùç  è^yjç  xv'  G\£cr/.£tjac7£  :  on  comprend  à  première  vue 
comment  dans  notre  texte  d'aujourd'hui  KF.  .  .  est  devenu  EN.  .  . 
C'est  fréquemment  que  l'on  rencontre  dans  les  Scholies  de  ces- 
lettres-chiffres  ainsi  transcrites  à  faux  et  incorporées  aux  mots  qui 
les  suivent  ou  précèdent.  Donc  23  vers  sont  ici  athétisés  comme 
l'œuvre  d'un  diaskeuaste. 


102  VICTOR    BKRARD 

La  scholie  (A)  du  vers  395  nous  donne  tout  au  long  les  raisons 
de  cette  athétèse  :  outre  le  contresens  des  mots  8u(jt.bv  Bpivev,  pris  ici 
pour  iOj;j.(.)-£v,  comment  admettre  qu'Hélène  ait  pu  admirer (v.  396- 
397)  le  cou  charmant,  la  poitrine  délicieuse  et  les  yeux  resplen- 
dissants de  la  déesse  qui,  au  vers  386,  avait  pris  les  traits  d'une 
vieille  du  temps  jadis  ? 

La  scholie  ajoute  d'autres  raisons  et  propose  en  conséquence  la 
suppression  des  vers  396-418  «  pour  avoir  un  texte  ainsi  continu  », 
a'.popt£VG)V  zï  ajTtov  y.x:  xy;;  tj-ovETceiaç  YtV0IJL*VY]Ç  sjxmç 

àç  qpaxo"   xyj  B'à'pa  Oujaov  èvt  axYJfkcmv  opivs        395 
(3yj  os  v.y.~cx.<jyc\j.iYri  £avÇ>  àpY'^xt,  «paeivû  419 

aiYYJ,  Tiaaaç  ce  Tpcaàç  XaÔev"  iqp)(£  cà  5at{ji.pv.      420 

Les  scholies  (B)  et  (T)  nous  donnent  la  réponse  des  Jeunes,  de 
Porphyre  en  particulier,  à  cette  athétèse  des  Vieux  : 

Qopçuplou.  ['Airopta)"  àâûvaxov  opaaiv  elç  ypajv  (jLSTaêaXsiv  tyjv  tèéav 
xy;v  'AspootxYjv  xatvo^aat  xyjv  'EXévvjv  xyjv  xvjç  6£aç  ostpYjv  [ïcfpuxaXXéal . 
Auaiç'  TCoXXa^oîî  rcoieixai  xoùç  y^iSsouç  t«ç  xgW  Ûewv  {jiopçaç.  .  .  (397) 
cjsàv  axoicov  y0^^  ©aivco-ôai  xyjv  6scv*  Eaévyj  y*P  "îjôeXe  YvwPta^vai. 
y.p  j::7£7ai  oè  xaiç  Tpwic.v  . 

Eustathe,  à  son  ordinaire,  passe  l'athétèse  sous  silence. 

Mais  en  ce  second  exemple,  comme  dans  le  premier,  ni  Pisistrate 
ni  ses  gens  ne  sont  en  cause  :  que  Ton  admette  dans  le  texte  ces 
23  vers  396-418  ou  qu'on  les  expulse,  «  celui  qui  les  diaskeuasa  » 
est  évidemment  l'interpolateur  qui  les  introduisit  en  fraude,  au 
jugement  des  Vieux. 

La  scholie  A  208  confirme  cette  certitude  :  y]  SmuXyj  npbq  xc  opivev 
âvxl  xoO  y.axà  ^u^TJv  èxiVYjaev  "  yj  01  àvacpopà  izpbq  xb  (pi  50) 

(ô;  <paxc"  xyj  â'i'pa  Oup.ov  èvt  ax^Bsaaiv  epivev 

OTi  ôux  IffTtv  èB'jy.axjcV,  o>;  6  oiaaxsuaaaç  èxAaêwv  è'xaçe  xoùç  êÇijç  eîxoai 
axr/su^àXX'  àvxixoD  èxlvijere  xat  icaph>p[/.Y)as  xzxàxbèpwxixév. Cette  scholie 
en  son  état  actuel  est  incompréhensible,  grâce  aux  compressions  et 
suppressions  dont  elle  a  été  victime,  comme  tant  d'autres,  en  passant 
d'abréviateurs  en  copistes.  Dindorf  dit  en  note  :  «  eïxoœs  xpetç,  Lehrsius, 
Arist.,  p.  100,  ex  scholio  ad  T  395,  adquemlocumscholion  quod  hic 
legitur,  référendum.   »  Lehrs  a  raison  de  rapporter   la  fin  de   cette 
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scholie  à  L^  395 .  La  diplè  indique  qu'il  ne  saurait  être  question 
d'athétèse  pour  A  208  :  c'est  une  simple  explication  de  la  formule 
0o^bv5piv£v,  employée  dans  son  sens  véritable  ici, —  de  même  qu'en 
p  150, —  et  non  pas  dans  le  sens  inexact  que  lui  a  donné  [en  F  395] 
l'interpolateur  qui  met  à  la  suite  les  vingt  [trois]  vers  de  son  cru, 
où/.    sffTiv    è0u[j>.(joc7£v    6>q  [àv    ty)  y'  tyjç    ÏXwéSoç]  6    oiacr/rjaazç  èy.Xa6wv 


En  Z  431-439,  Andromaque  parle  à  Hector  : 

aX/s'avs   vuv  èXsaipE  xat  aÙTOïï  jjl({av'  iict  rcdpYO),  431 

;j.y)  rcatS'   èpçavixbv  Ôyjyjç  /YJpïjv  t£  yuvar/.a" 

Xabv  oè   axvjaov    Trap'  èpivsov,  evQa  {jiaXiTca 

a[i.6aT6ç  èffxt  tcoXiç  y.at  butèpojJiov  liuXexo  tsï^oç. 

xplç  -jàp  ty)  y'  sXôovteç  âTUSipvjaavÔ1  01   apwruci  435 

a;xç    AïavT£  c'Jo>  xal  aY^xAUTOv    ÏScfj^vrja 

Yjc'  àyt,ç'   'A-pei8aç  xaiTuSécç  aXxi[Jicv  uiév 

Yj   kO'J  TIÇ  <JÇtV  IviOTUe  6£0~p01UG)V   £U    £».3wç, 

y)  vu  xai  aÙTwv  9u[/.bç  Ê^oTpuvei  jta»  àv&)Y£l- 
Les  scholies(A)athétisent  les  sept  vers  433-439  :  àOETOuviai  crrr/o'. 

ETCTCX  £(i)Ç    TC  J 

yj  vj  xai  aÙTwv  ôu[j.5^.  .  . 

Sti  àvoix£ioi    oi   Xoyoi  tyj  'AvSpojAa^Yj'   àvTUTpaTYjYSÊ  Y^P  T(?}  "ExTopi" 

/.ai  di£oSoç  7capé/ou<Jiv  '    où  y^P  TîapsSwxsv  £Ù£7uiâpojjt.ov    to    TEtyoç    y.axà 

TOUTO    TO      [JtipOÇ,     O'jS'      OUTtoÇ    £CTt     TuXljff{0V    Y)    [Aa^YJ    TOÎJ      TSl/OUÇ"     xai     6 

"E/TO)p  lupbç  toc  irpÔTepa  aTuavTa  X£Ya>v(44l) 
yj  xal  è[Aol  t«§£  iravxa.  .  . 

Sur  le  Vendus  A,  les  sept  vers  433-439  sont  marqués  de  l'obel. 
A  cette  athétèse  des  Vieux,  nous  voyons  par  les  scholies  (B  et  T) 
les  réponses  que  faisaient  les  Jeunes  : 

433  :  où  TupsTCGVTa  \)Àv  xà  Tïj;  &tuo8yjx,y)ç  Yuvoax-  ^XX'  et  xal  Yuvatx'1 
|j/r(  7Cp£7C£ij  àXXâ  y£  ^tf  VYvopo^cr/Y;. ..  %.~  .X. 

434  :  iu5piicXa<r{i.a  -r.  touto  èartv,  otcw;  aùibv  ckitoan/joY;  toD  ïîsSéou' 
0Y0  oùoà   sncoxpiveTai  Tïspï  toutou  [6  "ExTwp]. 

436:  a[&a  ce  Ô£A£i  0  IIouqtt}î  SyjXwcyai  ti  tgÏv  tj.£Ta  TXauy.ov  xaî  ÀiOjJir,- 

Cinquantenaire  de  V École  des  Hantes  Études.  i^ 
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Syjv  vîv-v:t(ov.  — zix  xi  8ê,  pacrtv,  sy  ïovstôe  xaOTa  5  '•' Ey/rwp;  — yajxàv 

5k  OTt    (TUVSÎSSV 

s  [/.ci  (y«P  ?y;<7'.)  Tacs  zâvia  [/.ÉXet,  vyvai... 

438  :  tncojiaAAst  t;ot:x  [5  floirjTTjç]  Trpoot/.ovojJLWv  ùq  xaxà  toOtc  to 
[Aê*poç  eïjJLapTO  àXûvat  tyjv  "Daov. 

441  :  -zoz  TrivTa-  ^  opsavia  xai  rt   yr,p=iy.   xal  y;  t(7>v  tcoXejm'wv  <txs- 

ÎOÇfflÇ. 

Ce  sont,  comme  on  voit,  les  mêmes  arguments  esthétiques  que 
l'on  retrouve  toujours  en  pareille  matière  :  «  le  Poète  a  voulu  pro- 
duire ou  préparer  tel  ou  tel  effet  »,  9éXei  o  Hoiyjtyîç  o>)X<5<jai...,  utto- 
6<zXXe<  taDra  TCpootxovojJiôv.  C'est  par  centaines  que  l'on  pourrait  tirer 
des  scholies  ou  d'Eustathe  ces  formules  des  Jeunes,  —  négateurs 
d'athétèses,  —  où  le  seul  Poète  est  toujours  mis  en  cause  ;  jamais 
on  n'y  voit  paraître  cet  arrangeur,  ce  8ia<xx£oacrT^ç,  qui,  pourtant, 
serait  de  grande  utilité  en  ces  discussions.  Si  jamais  les  Jeunes  en 
avaient  supposé  l'existence,  quelle  belle  réponse  à  faire  aux  Vieux  : 
«  Vous  athétisez  ces  vers  qui  peut-être  ne  sont  pas  du  Poète,  mais 
que  le  Diaskeuaste  eut  raison  d'introduire  ici  pour  relier  tels  épisodes 
ou  mettre  une  continuité  plus  intime  entre  tels  et  tels  vers  !  » 

Eustathe,  à  son  ordinaire,  ne  dit  rien,  lui  non  plus,  de  l'athétèse 
de  ces  vers  433-439  ;  mais  il  plaide,  lui  aussi,  les  beautés  du  passage, 
<r/y;;j,a  kaxfo  èiravasopaç  xaXXwiuiÇov  tov  Xovov...,  ^TC£t  où8è  è'csi  tyjv 
'Av5pojjt.a3(Y}v  7ua0aivo{/.£VYjv  xxXXwtuÇsiv  èjxçavwç  tov  Xoyov...,  oouoaXXst, 

TYJV   ©pàfflV  "OjMJpOÇ; 

Donc  ni  Eustathe  ni  les  scholies  (B  et  T),  qui  rejettent  l'athétèse, 
ne  parlent  ici  de  oiaay.suYJ.  Par  contre,  les  scholies  (A),  qui  admet- 
tent l'athétèse  nous  disent  au  vers  441  (c'est  le  début  de  la  réponse 
d'Hector)  :  oxt  ~pbç  tyjv  XsYouaav 

àXX'  aye  vuv  èXeatps 

y.ai 

;j.y;  TCaïo*'  cpçavwov  Bst/jç.  .  . 

c'./.euo;  àiciQVTTQXSV  '  0  os  o  i  a  a  y.  e  u  2  ai  y)  ç  sxXavTQSvj,  «  la  réponse 
d'Hector  est  la  bonne  réplique  aux  deux  vers  d'Andromaque  (431- 
432);  mais  Yinterpolateur  (des  vers  433-439)  s'est  fourvoyé  ».  Le 
même  scholiaste  nous  disait  déjà  plus  haut  :  «  Quand,  au  vers  441, 
Hector  répond  à  sa  femme  A  moi  aussi,  femme,  tout  cela  m'est  à  cœur, 
il  entendait  par  tout  cela  les  malheurs  prévus  par  Andromaque  aux 
vers  43 1-432,  l'enfant  orphelin,  la  femme  veuve... Donc  cette  réponse 
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doit  suivre  immédiatement  les  vers  431-442  et  c'est  une  interpola- 
tion maladroite  que  l'on  a  dans  l'intervalle  (43 3 -43 9),  6  Gia<7xeua<7TTjç 
Mwrfir,.  »  Et  les  /iwfa  de  répondre,  comme  nous  l'avons  vu  plus 
haut  :  «  Tout  cela  signifie  non  seulement  l'enfant  orphelin  et  la 
femme  veuve,  mais  encore  la  surveillance  des  ennemis,  r\  opçavia 
7.3.1  yj  yqpeia  xat  -q  :wv  rcoXs jjuwv  trxoiïiQffiç,  —  donc  la  réponse 
d'Hector  s'applique  aussi  bien  à  433-439  qu'à  431-432  ;  [les  sept 
vers  intermédiaires  433-439  sont  donc  bien  l'œuvre  du  Poète,  qui 
les  a  écrits  dans  telles  et  telles  intentions,  et  non  pas  du  diaskeuaste, 
c'est-à-dire  de  l'interpolateur  que  les  Vieux  invoquent].  »  Les 
scholies  (A)  nous  indiquent  peut-être  au  vers  437  la  source  pre- 
mière de  tout  ce  débat  entre  Jeunes  et  Vieux,  c'est  Démétrios  Ixion 
en  son  livre  Contre  les  Athétèses,  0  'I^uov  evtg)  Hpb^Toùç  'Hôstyj^svouç. 


En  @  70-72,  Zeus  pèse  dans  sa  balance  les  deux  sorts  des  Troyens 
et  des  Achéens  ;  le  jour  fatal  des  Achéens  l'emporte  : 

sv   o'èxiOa  Sùo  xrjpE    TavrçXeYéoç    Oavâzoïo  70 


pÉTue  S'aïci^ôv  TQjAap  'A^auov. 


Les  Anciens  lisaient  ensuite,  dans  leurs  textes,  comme  nous  dans 
les  nôtres,  les  deux  vers  73-74,  qui  sont  parfaitement  inutiles,  pour 
ne  pas  dire  emphatiquement  puérils  : 

al  fi£v    A^auôv  xrçpeç  ewl  ^Ôovl  xouXuêoTEipvj 
sÇéœÔyjv,  Tpwwv  ok  Tupbç  oùpavov  eùpùv  àspSev. 

Les  F/^x  athétisaient  ces  deux  vers,  disent  les  scholies  (A),  en 
donnant  pour  raison  qu'il  n'y  avait  pas  dans  la  balance  plusieurs 
sorts  pour  les  Achéens  et  plusieurs  pour  les  Troyens,  a\  \ukv  'Ayaiûv 
jujpeç...,  Tpouov  ok...,  mais  deux  seulement,  un  pour  chaque 
armée,  comme  en  X  il  y  en  a  un  pour  chaque  héros,  quand  Zeus 
pèse  les  sorts  d'Hector  et  d'Achille  :  à6Exouv-ai  [ci  gjc  crcr/oi]  cxi 
uj:èp  IxaffTOU  <jxpaxeu[Àaxo<;  [jiiCav]  xrjpa  ÇuYOoraxe?  b  Zeù^,  où  îuXeiouç, 
ok  k%l  'AyikXétûq  xal  "Exxopoç.  En  ce  début  de  la  phrase,  je  rétablis 
oî  eue  s-iyoi,  —  puisque  le  Venetus  A  marque  l'obel  devant  les 
deux  vers  73  et  74, —  et  fjuav  xvjpa,  puisque  la  scholie  précédente 
nous  dit  :  èv  â'àiîôrj  ojo  xyjpE*  \jiav  b~ïp  êxtfxspou  a~px-:zû[xazzç.  C'est 
toujours  le  même   oubli  des  lettres-chiffres,  l'un    des  manques  les 
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plus  ordinaires  de  nos  manuscrits.  La  scholie  (A)  poursuit  :  b  ck 
z'.zz7.z'jx~-r,;  IÇéXa6s  rcoXXàç'  sî  8s  xiç  cjc  ù-kp  êxaTepou  [aTpa-£Ùp.aToç] 
ïaTaaôat  yiQffSi,  puôjJLevo^  Ttjy  crjyyucnv  tou  Suïxou  cr/Vj^aTc;,  aXo^ov' 
-pi;  t(  yàp  sjc,  «XX'  où  [lia;  Donc  «  le  Poète  n'avait  parlé  que  d'un 
sort  pour  chaque  armée  ;  c'est  l'interpolateur  des  vers  73-74,  \tdias- 
keuaste,  qui  a  tiré  plusieurs  sorts  du  texte  authentique,  —  IÇéôoXs  ici, 
comme  plus  haut  èx6ocXo>v,  —  on  dira  peut-être  qu'il  y  avait  deux 
sorts  pour  chaque  armée;  [mais  deux  et  deux  font  quatre;]  que 
devient  alors  le  duel  de  70  et  pourquoi  deux  sorts  au  lieu  d'un 
pour  chaque  camp  ?  » 

Les  scholies  (B  et  T),  ici  encore,  combattent  l'athétèse  des  Vieux 
et  nous  donnent  longuement  les  raisons  de  Porphyre  qui  conclut  : 
oicep     àYvoYJcavTs'ç  Tiveç  YjOÉTYjaav  toc  exy]    sv    otç  çïjatv  [o  IloiY)^;] 

al  fj.èv    A^auTiv 

ÉlÉ(76yJV,   Tpwwv  ce 

Ici  encore,  le  diaskeuaste  est  passé  sous  silence  par  Porphyre 
puisque,  à  son  avis,  ces  vers  eux  aussi,  sont  l'œuvre  du  Poète,  et 
non  d'un  interpolateur. 

Eustathe,  à  son  tour,  reprend  ces  arguments  :  il  admet  d'abord 
que  le  Poète  a  parlé  de  deux  sorts,  un  pour  chaque  armée,  0  Yloirr 
tt;ç  ::XaïTS'..  vuv...  ;;iav  ÔTïèp  âxaiepou  GTpaTeù[/.aToç,  mais  il  ajoute 
pour  légitimer  les  deux  vers  73-74  :  «  le  Poète  explique  ensuite  sa 
pensée  »,  ihz  sp^Yjvsdtov  è-ar^i  :  il  faut  donc,  ici  comme  ailleurs, 
admirer  l'habileté  d'Homère  lui-même,  -avu  8è  SeÇiûç...  "O^poç 
èvxauBa  ty]v  cppaatv  Sie^sipfaaTO  [et  non  pas  alléguer  les  fantaisies  et 
maladresses  d'un  interpolateur]. 


En  A  10-14, 

£v6a  axaa'  v^oaeÔea   \xi-ya.  t£  ozwôv  T£        10 
s'p6t',  'Ayaioïffiv  5è  ^£ya  <y8svoç  s[/.6aX'    èxaaTo) 
xapStYj,   aXXvjxTOv  'TuoXsfLi^eiv  rjoè  pta^caGaf 
Total  c'a^ap  7CôX£(A0"ç  yXir/itov  y^v£T'  7)è  V££a6ai 
Iv  Vïjuai  yAa^up^ai  çiXyjv  sç  iuaTpi8a  yatav, 

les  vers  13  et  14  sont  notés  par  le  Venetus  A  de  l'obel  astérisque, 
parce  qu'ils  sont  indûment  répétés  ici  de  B  453-454  :  en  ce  dernier 
passage,  où  ils  sont  à  leur  place,  ils  sont  notés  de  l'astérisque  seule- 
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ment.  Les  scholies  (A)  nous  disent  au'sujet  de  notre  vers  13  :  oïzzq  y.ol\ 
c  éÇrjç  àBsTûOv-oc'/  Tcapaxsivxai  Bè"[i(o  côsX'j)]  âarepirao'.  otî  xaxà  xVjv 
g'  pa^u)5tav  [tyjç  'iXiaooç]  opôwç  fcstvxai  Nous  avons  donc  ici  l'une 
de  ces  répétitions  indues,  que  nous  connaissions  déjà  par  nos 
manuscrits  homériques,  mais  que  les  papyri  nous  ont  rendues  plus 
familières. 

C'était  l'une  des  ruses  des  copistes  et  libraires  antiques  :  pour  attirer 
l'acheteur,  ils  lui  offraient  des  Homère  «  plus  complets  »,  en  insé- 
rant dans  chaque  rhapsodie  le  plus  grand  nombre  possible  de  vers, 
tous  authentiquement  homériques  ;  car,  le  nombre  de  vers  étant 
soigneusement  indiqué  à  la  fin  de  chaque  rhapsodie,  ces  éditions 
«  revues  et  augmentées  »  ne  pouvaient  manquer  d'allécher  le  client 
(je  reviendrai  quelque  jour  à  ces  «  insertions  »  et  à  ces  éditeurs 
icoX'JTxix01)*  Les  papyri  nous  donnent  nombre  de  vers  ainsi  insérés 
qui,  parfois,  ne  figurent  dans  aucun  de  nos  manuscrits  ou,  parfois, 
ne    figurent    que   dans  un  très  petit  nombre. 

Aristophane  de  Byzance  et  Aristarque  marquaient  de  l'obel  asté- 
risque, «  athétisaient  »  ces  vers  superflus,  en  surnombre,  icepitTcC, 
mais  ils  les  conservaient  dans  leur  texte  et  en  expliquaient  à 
l'occasion  les  difficultés  dans  leurs  Commentaires.  Zénodote,  plus 
énergique,  les  expulsait  de  son  texte  et  n'en  tenait  pas  compte. Pour 
nos  vers  13-14,  les  scholies  (A)  ajoutent  :  xai  rcapà  'Aptaxocpavst  II 
^Ostouvto,  izxpx  Zyjvocôtw  os  obok  faxt .  Ces  mêmes  scholies  nous 
disent  au  sujet  des  vers  11-12  :  [y;  BnuXi}]  oti  Îmj  to  ^Xa'TTcMai  /.axa 
ty)v  KsXov  Mcr/r,v  vuv  {j.iya  aOsvoç  exaarci)  svtiQyjgi  Tïpbç  to  luoXs^sfv  oj-/ 
ïva  jjtirç  sic  olxov  àvaxo^iaÔûariv,  a>ç  5  oiaaxeuaaaç  tq'j;  sçyjç  [k3'j.  Ceux 
donc  qui  athétisaient  les  [deux]  vers  13  et  14,  disaient  que  l'inter- 
polateur,  le  diaskeuaste  de  ces  deux  vers  avait  mal  compris  les 
deux  vers  11  et  12. 

Les  scholies  (B  et  T),  qui  ne  parlent  pas  du  diaskeuaste,  se  taisent 
pareillement  sur  l'athétèse  d'Aristarque,  mais  résument  au  vers  13 
les  arguments  que  l'on  alléguait  contre  elle  :  les  scholies  (T)  ajou- 
tent néanmoins  Zy;vÔootoç  06'x  ôï&e  [to-jç  (3'  ffrfyouç]'  'Apiaicçav^ç  [es] 
àôsxsù  Eustathe,  ici  encore,  légitime  les  vers  athétisés  en  invo- 
quant les  intentions  esthétiques  du  Poète. 

*  * 

En  M  350  et  363,  le  môme  vers 

xai  o\  Teuxpoç  ol\x    saTîs'crOw  xi;o)v  .eu  etSwç 
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est  répété  après  un  même  vers  qui  le  précède   en  349  comme  en 

562.  • 

y/S/, y  iu£p  oïoç  ;.T(.)  TeXocjawvwç  aXxi[j.oç  Aïaç. 

Le  Feue! as  A  note  ces  deux  vers  350  et  363  de  l'obel;  les  scholies 
(A)  nous  disent  pour  3  50  :  àOsTEtTat-  où  yàp  rciôavbv  waTTcp  è§  èiciTaY^aTOç 
îwoepsîvxt  tcv  Tzjy.pcv'  c'.z  -avxbç  vàp  ûttaaTUffTirçç  AïavT-aç  yarvsTai'  /.aï 
'Az'.-'ozhr^  rfîà-ï<.,  et  elles  nous  disent  pour  363  :  àOs-stxa'.  0  axr/cç 
xai  ûtcq  tcj  xvjpuxoç  asys^svcç  Q-.à  -à  ajxi.  En  350,  le  vers  est  dans 
la  bouche  de  Ménestheus  parlant  à  son  héraut;  en  363,  le  vers  est 
répété  par  le  héraut  lui-même.  Aristophane  ou  Aristarque  l'athétisaient 
dans  le  second  cas, pour  les  mêmes  raisons  que  dans  le  premier. Les 
scholies  (B)ne  disent  rien  de  cette  double  athétèse.  Les  scholies(T) 
ne  la  signalent  en  3  50  que  pour  donner  une  raison  de  la  rejeter  : 
àOsTî^ia'/  z'<.t.z~o  yàp  r.iv'MZ  ciy  tyjv  jxsicyjv  Aiavxoç,  ei  {J.rt  /wpiç  wv  aux 
^xou<xe  xôv  A£vo[j-£vo)v  5  Tsûxpoç.  Eustathe  ne  dit  rien  non  plus  de 
cette  double  athétèse.  Conséquence  ordinaire  :  ni  les  scholies (B  et 
T)ni  Eustathe  ne  parlent  non  plus  au  vers  371  d'une  diaskeué  que 
nous  signalent  en  trois  mots  les  scholies  (A)  :  e.'(prtxou  oxi  BieffxçSottftai. 

Cette  scholie  (A)  est  une  note  complémentaire,  qui  fut  rajoutée 
après  coup  dans  la  marge,  entre  le  texte  homérique  et  les  grandes 
scholies  :  Dindorf  la  marque  donc  d'une  astérisque.  Comme  toutes 
les  notes  de  ce  genre,  cette  «  petite  scholie  »  est  à  l'état  de  triple 
et  quintuple  compression  :  elle  semble  à  première  lecture  incompré- 
hensible. A  quel  vers  se  rapporte-t-elle  vraiment  ?  Les  grandes  scholies 
nous  disent  qu' Aristarque  athétisait  le  vers  372  :  est-ce  une  con- 
firmation de  cette  athétèse  et  faut-il  reporter  notre  note  à  ce  vers 
372  ?  Friedlânder  proposait,  au  contraire,  une  belle  et  complète 
restitution,  que  Dindorf  semble  accepter  :  elpijTai  cxt  [èx  toutou  70 û* 
zzï/zj  cisaxeiiaorat  [6  èiravo)  olç  xeCjAEvoç]  :  le  double  vers  350  et  363 
aurait  été  fabriqué  d'après  ce  vers  371.  En  faveur  de  cette  hypothèse, 
on  pourrait  alléguer  que  371  débute  comme  350  et  363  et  suit  un 
vers  qui  se  termine  cà  peu  près  comme  349  et  362  : 

(o;  y.z%  ç-ojv^aaç  à-£GY]  TeXajAÔvioç  A'îaç        37° 
v.y.i  ol  Teuxpoç  ol\x    fl£  xaaiYVYjxoç  xoà  cxaxpoç. 

Mais  cette  restitution  de  Friedlânder  est  bien  belle...  Les  scholies 
(T)  nous  disent  au  sujet  de  ce  vers  371  :  où  vôGo;  ouv  xa8'  "Ofj.vjpov 
:  Teuxpoç...  3c8exÊ?Tai  ouv  xb  (S  284) 

v.y.i  je,  vo8ov  ~£p  lovxa... 


: 
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Considérons  ce  vers  0  284  que  le  Vendus  A  notait  de  l'obel.  Les 
scholies  (A)  nous  disent  :  rcapà  ZyjvcBotw  oùoè  yjV  rfiézrtto  ce  y.oà 
Tûzpit  'AptTuûsavîi  ôti  axaipoç  *rç  YevsaXovt*  xat  ojx  ïyp-ji%  xpsTps-yjv, 
âXXà  TOÙvàvTiov  èvst§i(X[Abv  kok  ôfluoTpoiwjv.  Les  scholies  (T),  qui  signa- 
lent cette  athétèse  de  0  284,  et  les  scholies  (B),  qui  l'omettent,  la 
combattent  toutes  deux  :  oùoè  cveioo;  rtvrt  voQs-a  rcapa  tqIç  IlaXatoiç... 
y..  -.  X.  Eustathe  répète  les  mêmes  arguments.  En  ces  conditions, 
je  doute  fort  que  l'hypothèse  de  Friedlânder  en  M  371  soit  la  plus 
vraisemblable.  Notre  eïpYjTai  oti  îiEffxeuafftai  rajouté  en  marge  des 
scholies  (A),  devait  corriger  l'omission  que  le  scribe  avait  faite  :  le 
texte  complet  prévenait  sans  doute  le  lecteur  que  ce  vers  371  était  la 
preuve  que  0  284  était  interpolé,  diaskeuasé,  comme  on  l'avait  dit  plus 
haut  :  eipY)Tai  otl  Sisffxsùaffrai  [xb 

xoa  as,  vô6ov  xsp  sovTa ] 

Devant  le  vers  37  r,  le  Veneîus  A  porte  l'obel,  signe  de  l'athétèse, 
alors  qu'il  ne  devrait  avoir  que  la  diplê,  tandis  que  les  scholies  (T) 
font  porter  l'athétèse  sur  le  vers  372,  lequel  n'est  marqué  d'aucun 
signe  par  le  Venetus  A  :  les  scholies  (A)  sont  muettes  sur  cette 
athétèse  de  372;  il  est  visible  qu'une  distraction  du  scribe  lui  avait 
fait  négliger  les  vers  intermédiaires  de  368  à  374;  je  crois  que 
notre  note  dpr^ca... ayant  réparé  l'un  de  ces  oublis,  l'obel  mis  à  la 
hâte  devant  371  devait  réparer  l'autre.  Mais  si  la  note  est  incom- 
préhensible en  sa  teneur  présente,  l'obel  n'est  pas  moins  fautif  devant 
levers  371;  c'est  peut-être  le  mot  SisjxsuajTat  qui  avait  attiré  un 
obel  qui  aurait  dû  figurer  devant  372.  De  toutes  façons,  nous 
retrouvons  ici  comme  ailleurs  l'étroite  union  de  X athétèse  et  delà 
diaskeué. 


* 


En  0  414, 

aXXoi  o'à^cp'  aXXyjdt  {jLa^Yjv  èjJia^ovTO  vss<jaiv, 

on  lit  dans  les  scholies  (A)  :  [oàcruEpiaxoç,  cf.  Venetus  A]  oti  ex  toutou 
îiesxsûao'Tai  b  xftq  Tziyc\).xyicy.q  <rrr/oç 

à'XXc.  o'àp/f'  «XXyjat  [^ayv]v  ï\)Âypv-o   tuùXyjcnv. 

Les  scholies  (B)  ne  disent  rien  de  ce  vers  ;  mais  les  scholies  (T)  nous 
donnent  un  équivalent  de  ois<r/.£'ja<rTai  :  [oâatspîonoç]  oti  èvTaÏÏOa  p,£:a- 
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z  h  ty;  \\1yo\j.2yi2  crxr/o;-  âpsaxei  yàp  'Apiaxapyw  p/tav 
EÎvat  KtiXvjv. Eustathe  nousdonne  un  autre  synonyme:  [b  àorepfoxoç] 
on  îc  a  p  o)  z  r,  -  2  ç  àXXayou  pr/Jèv  to 

aXXoi  z  «[*©'  «XXy;ffi  [J<xyr,v  èy.aycv-o  rcuXYjfftv. 

Le  vers  de  la  Teicbomachia,que  l'on  allègue  ici  comme  «  fabriqué  » 
ou  «  copié  »,  est  M  175.  Il  faisait  partie  avec  les  cinq  suivants 
d'une  athétèse  :  à-o  xoûxoo  [xou  axiyou]  ë'wç  xoO 

Tcàvxeç  ôffoi  Aavaototv 

àOsTSJviat  axiyoi  £  Sri  tcoc  ptocv;  vxa '.  èx  xoD 

aXXoi  S'àji.©'  aXXyjat   ^ay;v  è^ayovxo  vleaaiV. 

yjOctcjvto  es  y.ai  zapà  Aptaxocpavet'  7xapà  Zyjvoosxg)  os  où8è  ÈYpaopovxo, 
disent  les  scholies  (A),  et  le  Venetus  A  note  de  l'obel  ces  six  vers 
175-180. 

Les  scholies  (B),  cette  fois,  mentionnent  longuement  l'athétèse  : 
aOîT^  'ApiVcap^aç, Ttpûiïov  pèv  012  xb  -ûXa;  aXXaç  ovojJiaÇsffOai"  âpsaxei 
yip  aùxô  [jiav  slvat,  sixa  ce...  x.  x.  X.  Mais  elles  donnent  plus 
longuement  encore  les  raisons  qu'invoquait,  dans  son  traité  Contre 
les  Athétèses,  Pios,  un  adversaire  d'Aristarque,  FLîoç  ok  «-jroXoYOÛ^evoç 
Ilpbç  xàc  'AôeTifasiç  'Aptaxapysu.  Les  scholies  (T)  mentionnent  l'athé- 
tèse et  les  raisons  contraires  de  Pios,  en  ajoutant  l'argument  esthétique 
xXXwç  x£  xat  ojjtvjpix^v  èvép^etav  r/ouatv  os  cxr/ou 

Eustathe,  ici  encore,  passe  sous  silence  l'athétèse  d'Aristarque, 
mais  la  combat  par  sa  méthode  ordinaire,  àvay^v  è'ywv  6  IIolyjxyîç 
xaxaXsYStv...,  opa  xa».  xy;v  xoD  rior/)xoO  xotxtXiav . . .  7cpoavaapu)vr7)v  y; 
y.al  aXXwç  osÇiô;  -poy.axaay.EuaÇwv  "OptYjpoç.  Il  emploie,  mais  tout 
autrement  que  les  scholiastes,  le  mot  Sïaoxsuirç  :  cpa  xalxyjv  Iv  xoùxoiç 
xoû  IIs'.r(xorJ  TCOtxiXtav;  àXXayou  [xèv  y*P  ^xl  Suff^speia  àiaffxeiiïjç 
iàc  Mojoa;  ETC'.xaXouiievoç  STCi^etpei  xi  XèYetv...,  vDv  S'àrcaYOpeuei  Bpvv)- 
Bfjvai  £t7t ? tv  £vo'.aff/.£'j(oç    aùxbç  xi  -avxa. 

Dans  la  langue  d'Eustathe,  pas  plus  que  dans  celle  des  scholiastes, 
BtaffxeiW;  et  £v$ia<7X£uu)ç  ne  signifient  la  w^  en  ordre,  la  refonte  des 
chants  séparés.  Mais  pour  Eustathe,  la  diaskeué  est  une  figure  de 
style,  qui  consiste  à  détailler  au  maximum  une  description  ou  un 
récit  :  Bwktxsu^j  r,  7.2- y.  Xeiuxbv  y/yr^r^iz'QLU^yoj  oï  Sxi  Siaaxeorç  cyf,\J.2 
Xb-you  XswtoXoyoOv  rpv  xpoiuov  ôy  Y^vexai  xt.  Eustathe  nous  dit  encore 
(p.  130,  18)  :  èvxaï/Ôa  5'îatéov  xai  ôti  spYOV  ciaaxsDrjç,  xb  èv  xoîç 
-pâ-YI/a?'.  tbv  xpoiccv  XstttoXoys-iv.  Il  donne  pour  exemple  de  oiaaxeoyj 
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les  vers  de  A  432-439,  où  le  Poète  nous  décrit  minutieusement  le 
débarquement  des  Achéens  à  Chrysa,  alors  qu'il  ne  nous  diaskeaase 
pas  de  même  leur  départ  de  Troade  et  leur  retour,  rbv  âvdhrXouv... 
xat  tgv  auOiç  y.aiaxXouv  ou  Sisaxsûaaev  6  IToiYjrr^.  De  même  en  B 
42-47,  le  réveil  d'Agamemnon  est  un  syr^z  xat  èvxauOa  8ia<jxeua<rcixbv 
iv  a)  £xx£6£xat.  5  IloiY)!*^.  .  ..7ïoXXa-/su  oè  xat  àh\ayo\J  xotauxat  Tcapà 
tw  riotrjXYj  eùpsS^aovTai  S.iaaxeuat.  De  même  encore  l'armement  de 
Paris,  longuement  décrit  par  le  Poète  en  T  328-339:  -/atpwv  5 
rioiY)TY;ç  7ïpa*f[j.axtov  8ia<jxeu?j,  wç  ^uptayou  œaîvsxai,  vjycuv  x?j  xaxà 
Xstutov  àœYJY'iQffei...  xat  côko  oiaaxsuaaaç  sic  Xeiuibv  xyjv  xou  Ilaptosç 
otcXwiv. 

Les  diaskeuai  d'Eustathe  ne  sont  donc  pas  celles  des  scholies  :  ni 
les  unes  ni  les  autres,  néanmoins,  n'ont  rien  à  voir  avec  l'œuvre  de 
Pisistrate  et  de  ses  collaborateurs.  Les  deux  synonymes  que  nous 
venons  de  rencontrer  à  oisaxstjaffTai  ne  sauraient  prêter  à  ambiguïté  : 
changer,  fabriquer  et  copier,  ;j.£Ta7C£7uctY)xai  et  Tuapwoyjaaç.  Le  second  est 
suffisamment  clair  par  lui-même.  Quant  au  premier,  nous  en  avons 
dans  les  scholies  et  dans  Eustathe  de  nombreux  exemples  qui  en 
établissent  la  valeur,  comme  celle  de  termes  analogues  |jtcTaxi0svat 
[*.sTaypa<p£iv,  ^exaxsÊxai,  peTaçlpeiv,  etc.  Voici  quelques-uns  de  ces 
exemples. 

En  a  424, 

Syj  t6-£  xaxxeiovxeç  sêav  otx£vc£  exauxoç, 
les  scholies  nous  indiquent  une  variante  :  è'vtot 

GYJ    XOX£  X0l[J^<7aVT0    Xal     U7ÏVCU    CO)pOV   sXoVTO  . 

Elles  ajoutent  que  ce  vers  était,  disait-on,  de  la  fabrique  d'Aris- 
tophane :  ;j.£Ta:;c  tY]6rjvat  zi  f<xvw  uicb  'Aptaxcçavouç  xov  cv.yov. 
Elles  ajoutent  :  èv  oè  x?j  'ApvoXixvj  rc  po  axé 9  six a  1.  Dindorf  demande 
en  note  :  irpooréSsiTai*  jwztf  ?  videtur  aliqiiid  excidisse.  Rien  n'est 
tombé  :  les  scholies  sous-entendent  ici,  comme  à  l'ordinaire,  6 
ffxfyoç,  car  ce  vers  était,  dans  l'édition  d'Argos,  non  pas  substitué, 
mais  ajoutez  notre  vers  424,  et  Aristophane  n'avait  fait  qu'introduire 
dans  son  texte  cette  leçon  argienne, laquelle  n'était  qu'une  répétition 
de  tu  427 

3yj  t6t£  xoipfaavxo  xat  uxvou  câpov  eXbvxo. 
En  5  1 5  8- léo,  les  scholies  nous  disent  :  oùx  èçepovxo  èv  xfl  'Ptavoîi 
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o»  tpsîç  »xfyoi,  et  elles  ajoutent  àftexoSvxai  5s  fftfyot  y'  [TCapà  'Ap-a- 
Tâpytp]  (o;  TCspixxot  xoci...  à-ps-si;.  Mais  Zénodote,  au  lieu  d'athétiser 
le  vers  159  semble  en  avoir  changé  le  texte  :  £Qsv  Zr^zoo-o; 
[Asxaicoisi.  Zénodote,  en  effet,  écrivait 

bciaxofAta;  àv*£©aivetv, 

au  lieu  de  izEjooAUç.Eustathe  nous  dit  :  sTctaxoyiiaç  b  ZyjvoSgxpçyP*?21» 
(o:  qpaoïv  01  aysXtaaxai. 

En  2]  207, 

(o;  :'::•  xaïuvbç  uov  sr  acrxssç.*. 

les    scholies   (A)   nous   disent  :    ot    Ttept  Atovùsiov    xcv  6paxa  çauiv 
Aptaxap^ov  xpwxYj  xauxY]  ypi>)\j.ivov   tyj  YPai??3  l^sxaôscOai   xal  ypadw. 
tOÇ  o''ÔX£  TCUp   S7CI    tcovxov  àpi7çps7tè.ç 

iv.çpax'.xa)*;  xb  sv  tccXs^w  îïOp  èiutxsôèv  toj  'A^iXXsi  wapéôaXe  xw  sv 
xoXejxouiJLsvYj  à?:-c;jivo).  Les  scholies  (B  et  T)  et  Eustathe  rejettent 
cette  leçon  d'Aristarque  ;  les  scholies  (A)  semblent,  elles  aussi,  la 
condamner. 

En  T  386  :  lupoxspov  os  ypâytùv  6  'Apwxapvo^  iw  S'suxs,.; .{/.exsYpa- 
tpev  ù'ffxspov  to)  5'auxe,  spi<p<xx».xù)X£pov  vo^iaa;  s?va'.,  disent  les  scho- 
lies (A)  qui  ajoutent  en  387  :  àôsxoDvxai  orfyot  tcsvts  oxt  ex  ,xo3  II  a- 
xpsxXsu  o7UAiff{Aou  [Asxaxsivxat. Les  scholies  (B  et  T)  nous  disentseu- 
lement  pour  ces  cinq  vers  ouxoi  xai  £7:1  IlaxpoxXou  xeivxai.  Ces  vers 
«  sur  l'armement  de  Patrocle  »  sont  en  II  140  et  suivants  :  en  cet 
endroit  les  scholies  (A)  nous  disent  et  les  scholies  (B  et  T)  répètent 
à  peu  près  que,  si  Patrocle  ne  prend  pas  la  lance  d'Achille,  c'est  par 
une  précaution  du  Poète  :  TTpoxaxsâxeujcxe  [6  LIoiyjx^ç]  [/ivov  ajxû 
xb  Sôpj  aw^sc-Oai  Sià  xo  £oXa  ^y)  èpYaÇeaOai  xbv  "Hcpa'.axov .  Le  sens  du 
mot  et  la  restitution  ne  sont  pas  douteux,  car  les  scholies  (A) 
ajoutent  :  MsYaxXsBvj;;  èv  Ssuxspo*  'Ojjnrjpov  7cpsoixovojji.stff6ai  çy)aiv 
"OjAYjpov  xyjv  'OxXoTCOfi'av...  x.  x.  X.  ojx  à'v  é  Hoa^TCç  xaxsaxs  y  a  a  s 
ittSiVÔç  [to  oçpu...]. 

En  N  658-659,  au  sujet  de  Pylaiménès  qui,  tué  en  E  576-579, 
suit  ici  en  pleurant  le  cadavre  de  son  fils,  les  scholies  (A)  com- 
mentent l'obel  indiqué  par  le  Vendus  A  :  aôsxoDvxai  àjÀçoxspoi  oxt 
xXavYjôetç  xtç  èx  xoïï  (644) 

i;  pa  -a-pi  (pTao)  £7tsxo 

sxaÇsv  xùxoùç  -iva  xaî  6  Tca-^p    xbv  u;.bv  olop^xat.  Mais  elles    ajoutent: 
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s\  os  [JLevotsv  01  ŒTr/o'.  ooto&,  voyjtsov  6pa>vup££V  slvat,  et,  développant 
cette  réserve,  elles  estiment  que  le  Poète  a  pu  mentionner  deux 
Pylaiménès,  tous  deux  chefs  des  Paphlagoniens,  comme  il  y  a  deux 
Ajax  et  deux  Èurybates,  ceux-ci  hérauts  tous  deux,  l'un  d'Ulysse  et 
l'autre  d'Agamemnon  :  IVti  Se  \£yew  oxi  oùo  lIjjXocqjivEt;  ÏÏa^XaYOVwv 
^Ys^va^  ffuviffTKjoriv  o  FïowjirJj£.-..  Néanmoins  elles  estiment  qu'une 
correction  ici  est  plus  vraisemblable  :  Ivws  îè  ^sTavpaoouai 

àyvù^svai*  petà  8 '[ou]  œoi  luanQp  xie 

au  lieu  de  jast»  os  <jçi.  Les  scholies  (A)  nous  résument  l'opinion 
d'Aristarque,  car  les  scholies  (T)  nous  disent  :  6  5è  'Apiaiocpiv^ç 
àBéist,  0  Se  'Apiaxap^oç^  àÔetsTv  ©Y)<n  osfv  y)  ô|ACùvu{Mav  vojmÇsiv,  et  elles 
ajoutent  une  autre  hypothèse  qu'Eustathe  développe  :  c'est  ici 
l'âme  de  Pylaiménès,  et  non  le  roi  lui-même,  qui  suit  le  cadavre 
de  son  fils;  elles  mentionnent  aussi  d'autres  homonymies  dans  le 
poème  et  la  correction  de  Zénodote  :  ZyjvôSotoç  8e  où  IIuXai[jLsvY;v , 
àXXà  KuXaij/.t'vYjv .  Silence  complet  des  scholies(B). 

En  0  166-167,  notés  par  le  Vendus  A  de  l'obel  astérisque,  les 
scholies  (A) nous  disent  :  àÔs-ouviai  à[/.©ÔT£poi  xal  âffTEpiaxoi  ?uapaxsiv- 
•cat  [tw  oosXw]  OTI  toùç  iïaTspov  Aîyo^évouç  uTib  tyJç  "Ipiooç  01'  èiuièix.£iav 
svQaBs  tiç  [j.£T£vr/voy£v,  et  devant  les  vers  182-183  qui  sont  les 
mêmes  que  166-167,  Ie  Vemtus  A  porte  l'astérisque  et  les  scholies 
(A)  nous  disent  :  0»  à<rrepi<7X0.i  oti  svteuôsv  [/ETaxEivTat.  «vw  oùx  ùyiôç. 
Silence  des  scholies  (B).  Les  scholies  (T),  muettes  en  182-183, 
nous  donnent  en  166-167  un  texte  si  bien  comprimé  qu'il  dit  le 
contraire  de  (A)  :  uveç  àorEptaxcuç  aùxotç  TrapartÔEiaiv  (il  faut  lire  : 
«Tuspicrxouç  xai  touç  oêeXoùç),wç  uvETa^Sstaiv  àxo  :wv  IptBoç  Xô^wv  (il 
faut  lire  :  METENEX0EISI).  Silence  d'Eustathe. 

En  I  464:  Aiovjo-toç  6  @pa;...  ©yjci  Y£TPaf/,îJI'-v0U  «VTicwvïeç  [J.î:a- 
OEtvat.  tov  'Apia-apyov  âjjLçlç  sovtteç,  disent  les  scholies  (A  et  T). 

Des  deux  vers  219  et  220  de  A,  Zénodote  ne  faissait  qu'un  :  [rt 
îwcXîj]  Sti  ZyjvoSotoç,  [j.£iaYpacp£t 

G)Ç    e'hUMV   TCÛtXlV  (i)Œ£   ^éyoÇlÇOÇ    OÙo'  iZTClÔYJffS, 

xai  toù;  oùo  sva  Eiuoiïjffev.  Cf.  B  681  et  I  404.  De  même  en  V  114, 
Zyjvôootoç  oXov  tov  aTiyov   peToncoieT  et  T  273. 

En  I416,  noté  de  l'obel  par  le  Venetus  A,  les  scholies  (A)  nous 
disent  :  àOETEtxai  oti  vo^iaaç  tic  xpsp.aer9ai  tov  Xoyov  xpoaÉÔYjxev 
ûcùtov,  et  une  petite  scholie  ajoute  [xai  xapà  'Api<r:c©av£i  icporçOéxeiTô.] 


20.|  VICTOR    BERARD 

oùBèitapà  ZyjvoSstw  èçspeto.  Silence  des  scholies  (B)  alors  que  les 
scholies  (T)  reproduisent  seulement  la  petite  scholie  (A).  Même 
silence  d'Eustathe. 

En  B  668,  noté  de  la  diplé  par  le  Vendus  A,  les  scholies  (A) 
nous  disent  :   aear)[Ji£UDTat  icpbç  rb  éÇyJç  à9sTO'J[j.svov.'  où  yàp  vcifaaç,  tiç 

OTt  TO  (JTQ{l.aiVq{i.€VOV  TOIOUTOV  £J7'....,  IÇ^TYJJSV  ûzb  TIVCC  icpiXr^Yjaav'  0Y0 
7CpO<JSÔt}X6    75  v 

È7.  Aioc  oaT£  Seotot... 

Ce  vers  B  669  est  noté  de  l'obel  par  le  Vendus  A  ;les  scholies(A) 
nous  disent  :  à6£T£fTai'  q  Ss  alxia  xposipYj-çat.  Pour  défendre  ce  vers, 
les  scholies  (B),  qui  ne  mentionnent  pas  l'athétèse,  disent  :  touto 
-pb$  iryjvxoiv^v  ûrcovoiav  y.ai  c6;av...x.  t.  a.  Eustathe est  du  même  avis 
et  loue  le  Poète,  0  |j.èv  IIowjtyjç  àvôpwTCivwç  xai  àff^aXôc,  X^yei. 

Que  l'on  examine  ces  divers  synonymes  de  la  Bia^xeo^  des  scho- 
liastes  et  que  l'on  cherche  si  dans  aucun  de  ces  cas,  il  a  jamais  été 
question  de  Pisistrate  ou  d'une  «  mise  en  ordre  » . 


Le  Vendus  A  note  d'un  obel  les  quatre  vers  97-100  de  II.  Les 
scholies(A) nous  disent  :  â8sToÛvrai<7TfyoiTéff<ïapeç8iOTt  xa-à  SiaffxsuYjv 
èjJ.<paivou<xt  YsypacpOat  Otïo  tivoç  t(ov  vojmÇôvtwv  èpav  xbv  A^tXXéa  toD 
IlaTpoxXov.  Les  scholies  (B)  ne  parlent  ni  d'athétèse  ni  de  diaskeué. 
Les  scholies  (T)  sont  plus  développées  et  plus  claires  ;  elles  athé- 
tisent  ces  quatre  vers,  Tuav-sXws  èx6XvjTéov  toùç  S'aityous,  et  donnent 
trois  raisons,  puis  concluent  xaXwc  ouv  çyjœiv  'ApiVcapxoç  ZyjvoSotov 
UTCCMCTeuxevai  toc  eîevirapsvTeÔsvTeç  01  aifyoi  ûftb  twv  àpffsvixoùç  spwvxaç 
Xeyéviav  slvai  ica-p'  'O^pw.  Notons  encore  cette  synonymie  Trapsv- 
tcOcvte;  zzxaià  oia<rxeuY;v  v£Ypâ©8at,que  confirme  le  texte  d'Eustathe, 
rivèç  yivTot  t<ov  ria/.a'.wv  sxêàXXouai  -où;  axr/ojc,  car  il  nous  montre 
que  l'athétèse,  synonyme  de  èxêoXiq,  expulsion,  est  le  contraire  de  la 
diaskeué  -y.zzy/iz\cn  insertion,  intercalation. 


La  scholie  (A)  de  II  666  est  plus  concluante  encore.  Ici  encore, 
dit-elle,  c'est  Zénodote  qui  a  diaskeuasé  un  vers  :  [yj  Si-ayj  wéptetfrty- 
;j.£vrn  ci.Venetus  A]  Sti  Zyjvocotoc  /ai   àvxauOa  8 1 saxe u axe  Ypà^cov 

/. 7.'.  tôt    à'p'  iç    ISyjç  ftpo'ffê'fYj  Zeu;  ov  çiXov  utàv. 
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Le  texte  véritable  portait  : 

xal  tôt'  'AxôXXwva  rcpoffsçv)  Yr^zkr^ipiioL  Zsûç. 

Or  Zeusestau  sommet  de  l'Ida,  et  fort  loin  d'Apollon,  lequel  est 
dans  la  plaine.  Zénodote  veut  faire  disparaître  cette  contradiction 
apparente,  tv'  èx  tyjc  Ioyjç  izpoaomrt  [Zeuç]  xbv  èv  tw  tueBuo  'AxôXXttva, 
—  entreprise  ridicule,  ajoutent  les  scholies,  yeXoîov  oï  to  xpàu^aÇeiv 
àicb  tyj  ;"I  cyj  ç  to  v  A  ta . 

Ici  donc,  sans  conteste  possible,  le  diaskeuaste  est  Zénodote .  Et 
sa  diaskeuè  a  consisté  en  une  altération  du  texte,  un  changement 
interpolé.  Et  Zénodote  n'a  fait  que  répéter  ici  encore,  xat  IvTaOOa, 
une  opération  qui  lui  est  familière,  mais  que  les  scholies  désignent 
ailleurs  d'un  autre  nom. 

Un  premier  équivalent,  (jts-caYpa^etv,  nous  est  fourni  par  la  scholie 
(A)  219-220  de  A  :  [y;  îwçXîj]  oit  ZtqvoSotoç  {JtETavpafpEi 

àç  etic&v  xaXtv  o)cr£  {jtéva  ?tçoç  0'j§'à7Ci6vj<j£ 
xat  toù;  oùo  sva  £?coiy)œ£v.  De  même,  en  B  681  :  \j\  SwrXîj]  oti  ZïjvôâoToç 

;X£T£Ypa^£V  OUTWÇ. 

01  o'"ApYOç  z'elyov  to    IleXacjY^oVj  oùOap  àpoypvjç. 

De  même  encore  Z112,  ©  .501,  I  88,  et  T  404  :  [y]    SutXy),  cf. 

Venetus  A]  oti  ZtjvoSotoç    outw?  èvcsosxTat,  T  405  [tq  oiiuXyJ  Trspt^Ttv- 
^,  cf.  Vendus  A]  oti  Zyjv6§otoç  vpaçst 

vyjoû  'AiuoXXwvoç... 

La  scholie  de  T  404  disait  déjà  :  tov  yxp  êÇfJç  y.£T£Ypa<p£ 
vy)ou  'AttoXXwvoç... 

Un  autre  équivalent  de  Sisaxsùaffsv  est  {jLeTsiuotyjffsv  ou  xofojaev .  On 
lit  en  T  273  :  [r\  §itcXy)   TUEpteaTtY^lw),  cf.     Venetus  A]  oit    Zyjvô3otoç 

JJ.£T£TUOtY)CT£V   OUTCOÇ 

SsÙTspov  aui'  'A^tXXeùç  ^Xtyjv  JôuxTtwva... 
x.t.X.  En  X  378  :  [^  SwuXîj  xspt€<7TtY{Ji.évYj,  cf.  Venetus  A]  oti  Zyjvo- 

BoiCÇ  aVTt   TO'JTOU  7U£7UOlYJX£V 

'AtpsiSyj  t£  xat  aXXot  àptarrjsç  LTava^atôv. 

Ici  encore  comme  ailleurs, xat  èvxauOa,  Zénodote  a  «  fabriqué  »  à  sa 
façon  la  formule  initiale  d'un  discours.  Cf.  A  73  :  [r,  SkuXyJ  Tcepiecr- 
TiYptEVYj,  cf.  Venetus  A]  oti  Zyjvo&qtoç  -fpafsi. 
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oç  fj.iv  o:;j.e'.c6;j.evsç    èrcca  TCTepôevta   npca-Yj'Jsa. 

Cf.  M.  230:  [ifj  SiiuX^j  T:epts<rctY^£viQ,  cf.  Venetus  A  \  oit  ZijvodoToç 
Y^afsi 

tov  §  v){jt.s(6sT    Ixeita  ;jiva^  xopuOatôXoç  "ExTwp. 

En  ce  dernier  vers, il  est  vraisemblable  que  Zénodote  (c'était  Tune  de 
ses  manies)  a  voulu  supprimer  l'hiatus  digammique  du  texte  vrai  : 

tcv  B'ap'  jz:cpa  lowv  rcpoffé'^Y)  xopoQàbXoç  "Extwp. 

Autre  équivalent  encore  :  {/.sTaitoiei.  En  T  ii4,Zénodote  a  intro- 
duit un  même  changement  dans  la  formule  initiale  du  discours, 
èv  zpyr,  AÔyou    :   [yj   $mcXyj    7tspte(jTiYti6VY),    cf.    Venetus  A]  ôrt  Zyjvcoo- 

7SÇ...     oXpV    TGV  JTL^OV    [Jt  £T  aTC  0  L  £  t 

y;   g  à'jj.jo'.ç  /.aXéaaua  ôeoùç  peta  Çwoviaç. 


yjYvoififfe   os  (o; 


5    tloiyjTYjç  ou  ypr,-*'.  :w  ^  pr^.aTt.  èv  ipX?3  ^You' 


* 
*  * 


En  S  35e,  les  scholies  (A  et  T  )  ne  nous  disent  presque  rien  ;  ce 
sont  les  scholies  (B)  qui  nous  parlent  d'une  athétèse  et  d'une  dias- 
keué,  et  —  chose  rare  —  pour  admettre  l'une  et  l'autre  :  Zyjvo&wpw 
7(o  s-jYïf^avTf,  II epi  tyjç  Ojx^pou  SuvYjôeiaç  rà  o£xà  (âijâXia  auy- 
Yî'YpaxTar.  y.al  Ttspt  to'jtcu  tou  tÔtïou'  èv  w  SuyYP*!*]**^1  iceipôtTai  àxc- 
Sstxvjvai  S,i£(jxeua<j[Aev-ov  toutov  tov  tôttov  èicôv  rf'...  Et  cette  scholie 
(B)  (l'une  des  plus  longues,  des  plus  complètes  et  des  plus  claires  que 
nousayons)énumère  la  douzaine  de  raisons,  par  lesquelles  Zénodore 
légitimait  son  athétèse.  Elle  conclut  :  tahStoc  o>ç  èv  x£cpaXa(otç  Gzc  Zyjvo- 
Swpou  ouYY^Yf a1CTai '    àçatpoujxsvwv  os  twv  iy'  otfywv  to  Xotiucv  àp;j.cviav 

Eustathe,  sans  mentionner  l'opinion  de  Zénodore,  la  combat  par 
ses  moyens  ordinaires,  en  invoquant  les  intentions  du  Poète.  Nombre 
d'éditeurs  modernes  ont  admis  l'athétèse  de  cette  diaskeué  :  les  treize 
vers  356-368  sont  inutiles,  en  effet;  ils  se  détachent  sans  peine  du 
contexte  auquel  ne  les  lie  que  la  formule  souvent  employée  en 
pareil  cas  par  les  interpolateurs  : 

wç,  o{  ;j.sv  Tcau-a  repcç  àXXrjXcuç  aY©peuov. 

* 
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En  T  327,  le  Vendus  A    porte  l'obel  et  les  scholies  (A)  disent  : 

[àôsxsf  'Apiorap/oç]  xai  'Aptaro^avyjç  TCpcYjOsTsi  tov  axi^ov,  ojç  ^Yjo-t 
KaXXîffTpaTo;.  Après  les  raisons  invoquées  par  l'un  ou  l'autre  des 
deux  critiques,  la  scholie  ajoute  cette  dernière  marque  d'interpola- 
tion, Tex(j.i/jpiov  os  r?jç   oiaaxsu^ç  xb  xai  éxÉpo);  çspsaôai  tov  Gxiyov 

si  Trou  sti  Çàsi  y£  1 1 u p :rj ç  sjjloç  cv  xaTlXstrcov. 

Les  scholies  (B  et  T)  passent  sous  silence  diaskeué  et  athétèse. 
Eustathe,  au  contraire,  se  rallie  pour  une  fois  à  la  condamnation 
portée  par  les  Vieux  :  xb  os 

SI    7U0U    STI    Ço')£l  NsOTCToXs-p.©^  .  . . 

XGytxKiùq  Tupoaxsixai,  wç  si  ys  [AT]  £$,  o'jo'  av  sv  Sxtfpo)  TpsçpiTO. 
Faut-il  expliquer  ce  Tupoaxaxat  pour  mieux  commenter  notre  &a<jxsuYJ  ? 
Eustathe  nousdit  ailleurs  (1148,54)  :  7îpcay.£To-6ai  Xs-fovxat  wxa ocyysuj) 
•/5  a/.£Ûs».  xivî  ctà  xb  [jlyj  aj^uxa  àXXà  TCpbaÔsxa  e-îvai-  Le  sens  de  ce  mot 
n'est  donc  pas  douteux  dans  sa  bouche  :  il  s'agit  bien  d'un  vers 
étranger,  «  rajouté  »  de  seconde  main. 

En  T  400,  le  Vendus  A  porte  la  diplè  et  les  scholies  (A)  nous 
disent  :  <nr)pt.siouvxat  xivs^ -oti  svtsOôsv  ifj  o'.ao-xsuYJ  xou  TSÔpuuTCOu  tustcoi- 
ï)xai 

EavOe  xs  xai  ctj,  IIoSapYS,  xal  Atôwv  Àaji/rcé*  x£  oit 

Cette  diaskeué  du  quadrige  est  l'interpolation  en  6  du  vers  185 
cité  par  notre  scholie  ;  le  Venetus  A  le  note  de  l'obel  et  les  scholies 
(A)  nous  en  disent  :  àôsxsixai  oti  oiSa^ou  'rO{j:qpoq  xsÔpiXTuou  yof^vi 
vapeiadcYSi'  {x6.y=xoa  ôkxalxà  STraY^sva  Sotxz  xoù  -q  Tcpoaçwvyjaiç  sjt^Ôyjç. 
Si  les  scholies  (B  et  T),  qui  ne  nous  parlent  pas  de  otaaxsu^  en  T 
400,  ont  exposé  plus  longuement  que  les  scholies  (A)  les  raisons 
de  Pathétèse  en  0  185,  c'est  pour  les  combattre  plus  longuement 
encore  et  conclure  que  rien  n'empêchait  Hector  d'avoir  ses  quatre 
chevaux:  xptal  ce  wuiïoiç  r/pwvxo  0»  îjpwsj...  b  os  Exxwp  £x6X(rr,a£  Tupc- 
a6£iva'.  tov  xsxapxov.   Eustathe  en  use  de  même. 


Le    Venetus  A    note  de  l'obel  les  quatre  vers  269-272  de  T.  Les 
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scholies  (A)  nous  disent  :  àôexoOvTai  z-[:/zi  s'cti  otiaxîuac^sv:: 
etdiv  iicc  tivoç  twv  jàsuXojiivMv  içpo6XYj[/.3  ttolsîv'  [Acr/siat  Ss  arafûç  toiç 
YViQffi'oiç'  aTptora  y&P  T^  ifjçaioTÔTSDXTa  ffuvCaraTat'  ïva  os  [rr,  ooy.yj 
Xjaewç^xopiqxê'vat  xsù  Sia  t^Oto  rçfleTiqxè'vaij  çyjœIv  o-i...  x.  t.  a. 

Si  l'auteur  de  cette  diaskeué  ne  nous  est  pas  nommé,  du  moins 
voyons-nous  à  quelle  époque  et  dans  quelles  intentions  il  opéra. 
Ce  n'était  pas  un  «  ordonnateur  du  texte  »  ;  ce  fut  un  «  chercheur 
de  problèmes»  homériques, l'un  de  ces  solutionneurs  de  difficultés, 
comme  en  produisait,  non  pas  l'Athènes  de  Pisistrate,  mais  celle  de 
Socrate  et  des  sophistes.  Le  Commentaire  primitif,  dont  nos  scholies 
ne  sont  que  mauvais  résumés,  était  peut-être  (?)  plus  explicite  là- 
dessus.  Car  les  scholies  (T)  ajoutent  :  outoi[oê  jâ' crcr/oi  àOs-ouviai]  xai 
-zzrfiizow-o  rcap'  evtotç  uov  Ï0<Ï>I2TQN  (faut-il  corriger  en  I1AAAI- 
QN),èv  svioiç  os  [:wv  âvTtYpaçwv]  cjos  èçepovTO.  Les  scholies  (B)  passent 
sous  silence  cette  athétèse,  mais  consacrent  trois  et  quatre  pages 
denses  et  pleines  au  ïupôêXyjjA*  et  à  la  Xtfcriç  de  l'àicopta  qui  avait  créé 
cette  interpolation  :  àrcopia"  ^wç,  saalv,  a-pwTcv...  x.  t.  X.  ;  pvjTs'ov 
ouv...  y.,  t.  X.  à::oXi>6[/.£V5i  oùv  tyjv  àrcopiav  oi  "juXeîffTOt. . .  t..  t.  X. 

C'est  tout  pareillement  qu'en  (I>  130-135,  le  Venetus  A  porte 
l'obel  et  les  scholies(A)  nous  disent  :  'AptuTap^o;  §ià  :wv  'Tico^vyj^a- 
T(ov  Ap«rco<pavvj  ®rtGÏ  oir/cu;  IÇ  rçÔSTVjxsvai  wç  irap  sjaSXyjô  svTaç  6tto 
tg)v  onuopc'JVTwv...  [j/q-oiz.  [jievTOt  /.ai  5  'Aptaiap^o^  ffuy^axéôeTO  ty) 
àOen/jaei,  [j/^cèv  âvTsiiuàv  :w  'ApiciToçàvei.  Dans  les  scholies  (T),  le 
même  texte  nous  montre  la  synonymie  entre  oiaaxsor,  et  rcapsjJkêoXi^. 

Dans  les  deux  cas,  même  silence  des  scholies  (B)  et  d'Eustathe. 

* 

Le  Venetus  A  note  de    l'obel  les  trois    vers  130-132  de  Q  et  les 

scholies  (A)  nous  disent  :  àOsTouvxai  orr/oi  y'oti  a7cpeicèç  ^Yjxspa 
utû  Xé*Yeiv 

.  .  .  àvaObv  os  Y^vaixifTcep   ev  çiXôttqti] 

xai  to  XéY£W  5  Ôavaxôç  aôu  IyY^S  èariv  axaipov'  Steffxsuaxe  3s 
T'.r  xj-.z'jz  z\rthv.z  àicoxp£ii.aff0ai  ou&é  t&  sitcu*  TuÀYjpeç  os'  sait  ctyjv  s$sat 
y.yj.zvr;/  zjlï  to  tj/ov  ctitou  fJtsjJiviQpiivoç.  [Aristarque]  pensait  donc 
qu'un  interpolateur  avait  ajouté  ces  trois  vers  à  la  phrase  de  Thétis 
(128-129) 


LES    DIASKEUASTES  209 

téxvov  ejaov,  téo  [xé^piç,  5oupé[i,£vcç  xai  à)(£J<»)V 
cty;v  e§eai  xpaSvrçv  |/£|j.vyj[j.£vcç  guté  ti  orçpu 
ottt'euvfjç .  .  . 

Le  vers  130  de  u  avait  pu  servir  de  modèle 

\J<3.ÏCC  ©tAYJ,  tucoç  çeîvov  sii^jadO'  èvi  OIXM 
£jvyj  xa»  af-rw... 

et  eùvfjç  avait  entraîné,  derrière  lui,  comme  d'habitude  çiXotyjti  ;j.i<t- 
v£j6au  L'athétèse  d'Aristarque  semble  donc  justifiée,  pourvu  qu'on 
rétablisse  en  129  oùoé  xi  oruou,  et  les  scholies  (T),  qui  pourtant  ne 
mentionnent  pas  l'athétèse,  notent  que  ces  mots  feraient  allusion 
au  vers  304  de  T  :  oià  tc 

Xicerâpisvoç  oEtiïVYjaou'  0  S'rçpvsÏTO  areva^tÇwv, 

où  il  n'est  nullement  question  de  coucher,  de  femme  ni  d'amour  ; 
Achille  répond  à  ses  compagnons  qui  veulent  le  faire  manger  (v. 
306-307): 

[J//j    [/.£    TïptV    (TtTOtO   X£A£'J£T£    [T/JOE  TCCT^TC? 

aaa<r6at,  çtXsv  ■rçTOp,  èi:e{  [j/a^cç  atvbv  foavei... 

Eustathe  nous  signale  en  Q  130-132  l'athétèse  des  Vieux  : 
allouât  toùç  arr/ouç  toutsuç  0»  FïaXaioi,  ota  ts  à'XXa  >tai  [xa/aara  o'.à 
tyjv  sivyjv,  0  èffiri  [AtÇiV  tolç  y^?  TCôXejjLoBff'.v  où  tqisutwv  àXX'  euxoviaç 
*/p£(a,  ©aci,  xal  iuv£Û{AaTOÇ.., 

* 

*  * 

Le  vers  109  de  Q 

xXsdiai  o'oxpùvcuaiv 'èùaxoTïov   ApY£i?6vT'/)v 

figurait  ainsi  dans  les  éditions  de  Chios  et  de  Marseille  :  Aristarque 
proposait  oTpûveffjtov.  Le  Venetus  A  le  note  de  la ■  diplé  simple,  ainsi 
que  les  deux  vers  108  et  110.  Les  scholies  (A)  disent  :  [vj  8wcXij] 
Iti  £vt£u6£v  y^Y0V3v  'h  TCpoBiaaxEUYj 

àXX'  yjtol  x,Xs<k"  [jl£v  èaao^£v... 

C'est  le  vers  71  de  Q.  Les  trois  vers  71-73  de  Q  sont  notés  de 
l'obel  dans  le  Venetus  A.  Les  scholies  (A)  nous  en  disent  :  àÔsToâvTai 
s-iyc.   y'  oti  '^£35o^   7î£pi£7oujLv...   Les   scholies  (B),    qui    ne   men- 
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tiennent  pas  cette  athétèse,  tout  en  nous  disant  6£uoè;  toutg,  ne 
parlent  pas  non  plus  de  8tx<rxsu^  au  vers  109.  Les  scholies  (T),  qui 
ne  mentionnent  pas  l'athétèse  de  71-73,  nous  disent  pourtant  en 
109:  svtejÔev  zï  ràavu)  z\  a- /.eu  a  j rat,  icspi  xXotcyjç.  Je -crois  donc  que 
dans  les  scholies  (A),  au  lieu  de  HïlPOAIASKETH,  il  faut  lire  ou 
comprendre  HANQAIAEKETH,  à  moins  que,  nous  souvenant 
d'une  petite  scholie  que  nous  avons  commentée  :  eîpYjTai  oti  ciec- 
y.î'J2<77jci,  nous  ne  rétablissions  ici  Vj  wpo[eipij^évij]  Biatîjxeu^. 


En  X 584, 

(7T£JTC  cà  Subacav  lutsstv  8'oux  sr/ev  èXs<r6ai, 

Aristarque,  nous  disent  les  scholies  de  Pindare  (01.  I,  91),  voyait 
une  interpolation,  —  varcot  tov  'Apiaiap^ov  v^6a  suri  ta  ë-rcyj  xauxa  — , 
et  il  notait,  nous  disent  les  scholies  odysséennes  (V),  le  mauvais 
emploi  par  le  diaskeuaste  de  oteuto  au  lieu  de  iv-axo  :  [cttsuto]  ïaïa-o, 
vuv  È7C«  twv  7U20WV*  vAypr^ai  os  TYj  Xéçei  o  oiaax.£ua<77Y;ç  ?xapà  TYJV  xou 
ï1piy;'tou  ffuv^Oetav.  Je  croirais  volontiers  que  cette  scholie  est  de  même 
source  que  celle  de  2]  356  que  nous  venons  de  commenter  [Zyjv6- 
èo)pcz  àv  tw]  Suyyp«|Ji.^3cti  [H£p"'  ttjç  OjJL^pou  Suv^Oeiaç]  TreipaToci  àiuo- 
Setxvûvai  ctsaxsu-aa^évov  tov  tottov  è-wv  r;'.  Les  mêmes  scholies  odys- 
séennes (V)  nous  disent  qu'[Aristarque]  athétisait  les  soixante  vers 
568-627  de  X  (donc,  parmi  eux,  notre  vers  584):   voSsustoci   [eoxç  tou 

ev0'  r)  toi  Mivwa   ioov,  Atbç  aYXabv  utbv] 
•/r/pi  TOU 

toc  £t7uwv  6  [j.èv  auGiç  fou... 

Eustathe,  qui  ne  mentionne  pas  l'athétèse  des  soixante  vers  568- 
627,  nous  dit  en  583  :  to  oè  cteutc  àvTi  tou  lorafo,  ypy;aa[j,svou  ©aai[v 
oï  OaXaiol]  toj  o'.aaxsu  xc-toû  TYjXéljei  irapaTYjv  ffuv^Oeiav  tou  IIoiyjtou* 
èv  IXiàSi  vip 

tJTSUTai  Y«p    Ti  5wôÇ  èp££tv    xopuÔatoXoç    "ExTttp, 

àvti  tsj  incia^vstTxt,  s'.a£s£a'.o!jTa'.  y)  çaCvstai.  Mais  aussitôt  il  combat 
cette  critique  des  Vieux  :  iori  ce  o[Mi>^  y.al toutou  6£pax£ia  èx  tou  IIoiyjtou, 
rcap'a)  èv    .IXizBi  xèiTai  to  o  t  é  <o  [a  £  v    àvTt  tou  0Ta6;j.(O[j.£v,  gOev  o>ç  e'.xoç, 

77ÉET3    X«l  77AESva7;j.(0   77SÛST0    X«t  ffU^XOlCV]    <TT£UT0. 

Eus:athe  cite  le  vers  de  F  83,  dont  les  scholies  (A)  nous  disent  : 
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[r,  BweXîj]  OTi  T3  ŒTeuTas  xvti  xsu  xaxà  Stavoiav  opinai.  Eustathe 
ajoute  :  xb  o-x£jxa'.  cvjXot  [xèv  ûius^veÏTat,  <oç  TuoXXa^oB  ^atveiat,  yiveTai 
os...  x.  t.  a.  Mais  Eustathe,  ici  encore,  n'admettait  pas  que  cette 
observation  des  FzVwx  fût  valable  pour  tout  le  texte  homérique.  Il 
nous  dit  à  propos  de  B  597  :  xb  ok  axeuxo  èv  yÀv  xoïç  â^rjç  kzl  ùizc- 
Gyàa=i*)Z  x=£xa'.  èv  tw 

axsûxat  yap  toi  ë'iucç  £p££iv...  "Exxwp 

àvTi  vàp  xoD  ûiuicr^vsiffBai  Sox£t  X£tcr9af  èvxauOa  oè  àTuXwc;  SyjXo?  xb  ûçia- 
xaro  y]  Iviutaxo.  Au  sujet  de  ce  vers  597  de  B,  les  scholies  (A)  nous 
disent  :  [yj  5i::Xy)]ou  xb  axsDxo  xaxà  oiavoiav  coptÇeio,  oùx  Iti  xwv  Ttéocov 
ax^c7£<oç  (oç  Iv   Toïçxarà  tyjv  Nsy.utav  YjÔ£TY)|/.évoiç 

ax£jxc  oà  oVJsacov... 

De  même,  elles  nous  disent  en  S  191  :  r\  &ituXyj  oè  on  [xb  axsuxo] 
y.axà  AIAIPESIN  (=  AIANOIAN]  àvxt  xou  ouopÇsxo-  àvaçspexai  8è 
lupoç  xb 

OTSÏÏXO    C£    Ot'l»5C(i>V  •  ■   • 

èv  ty)  'Oouaa£fla  :  silence  d'Eustathe  en  cet  endroit.  De  même  en  <I> 
455,  on  lit  dans  les  scholies  :  [y;  SwcXi}]  oui  xb  o-xcuxc  xaxà  îiàvoiav 
â)piç£xo,  Of,£C£6aiouxo  irpbç  xà  sv  xy)  Nexuia  àO£xoù[j.£va  :  même  silence 
d'Eustathe.  Cf.de  mêmeE  832  et  surtout  I241  :  areQTai'  oioptÇexai... 
yj  oà  èiuavowpopà  xrjç  <7Yj[j.£ttoo-£G);  izpbç  xb  èv    'Oouaasb 

ax£tjxo   âè  o'.'|ao)v..  . 

Je  crois  donc  que  la  lecture,  ou  la  correction  ATANOIAN  au  lieu 
de  AIAIPE2IN  dans  la  scholie  ^  191  est  certaine. 


Au  vers  3  1  de  y 

r<r/,£v  è'xaaxoç  àvYjp,  kizd  rt  çàaxv  oùx  èôéXcvxa, 

les  scholies  (V)  nous  disent  :  cjostcots  ('0[j.rtpoç  ht\  xou  £X£y£  xb  ïaxô, 
àXX'  lits  xou  di\xoiou'  YjrcaxYjxai  ouv  0  otaaxsûasxYjç  èx  xou  (x  203) 

iffxe  d>£Ùo£a  TrcXXà  Xéywv  Hâpoianv  ojjiom?. 

Pourtant, ajoutent  d'autres  scholies  ici  comme  en  x  203,  aXXot  jxèv 
xb  eXs^îv  ffYjpiaivsiv  go'jXovxoa,  à'XXcc  Se  xb  Y]'t.'ax£.  Eustathe  mentionne 
l'athétèse  des  Vieux   en  y  31-34;  il  en  résume  les  motifs  :  tarsov  8è 
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5ti  vsBsûsTat,  6*ffb  :wv  IlaXaiûv  tc  yiùpiov  toutc.  Mais  il  reste  du  parti 
contraire  •  foxsv  Ixaoroç  àvrjp,  toutéVtiv,  wç  */.aî  Tcposp^éSyj  àXXor/ou, 
IXsyev  -^  ùicevoei,  fj'foxev,  i-siB-rç  ?aaav  oùx  iOéXcvta  à'vàpa  xaxaxTsfvott. 
Le  même  Eustathe,au  sujet  de  t  203,  nous  dit  (186  r,  50)  :  cr^suocai 
5s  xat  Sxt  èv  :w 

taxe  ^î'Josa  tcoXXoîXsywv... 

to  Se  taxev  o;.     y.èv  yXwjaoYpâçot.  àvxî  toD  eXe^sv  èvcs^cvTai,  0»  os  àxpi- 

.   * 

*  * 

De  cette  revue  de  tous  les  textes  où  les  scholies  homériques 
nous  parlent  de  diaskeué,  de  diaskeuaser  et  de  diaskeuastes,  quelques 
conclusions  me  paraissent  ressortir  avec  une  incontestable  évidence  : 

i°  Dans  la  langue  des  scholies  homériques,  diaskeué  et  athétèse 
vont  toujours  en  couple  :  une  diaskeué  est  toujours  matière  à  athétèse, 
c'est-à-dire  un  corps  étranger  que  l'on  peut  extraire  du  texte  authen- 
tique sans  nuire  en  quoi  que  ce  soit  à  la  suite  logique  du  passage  ni 
à  la  construction  esthétique  ou  rationnelle  de  l'ensemble.  La  dias- 
keué n'est  jamais  une  refonte  nécessaire,  ni  même  une  utile  mise  en 
ordre  du  poème  ou  des  poèmes  primitifs  par  un  artisan  ou  un  artiste 
d'une  époque  plus  récente.  Dans  la  langue  des  acteurs  et  auteurs  des 
comédies  antiques,  dans  la  langue  aussi  des  commentateurs  et  scho- 
liastes  de  comédies,  il  est  possible,  il  est  même  certain  que  diaskeué 
signifie  retouche,  refonte  de  la  pièce  soit  par  la  main,  soit  de  l'auteur 
lui-même,  soit  d'un  successeur,  à  l'occasion  d'une  reprise.  Mais  alors 
même  qu'il  s'agit  de  comédies  ou  de  tragédies,  les  Alexandrins  ont 
employé  aussi  diaskeué  pour  le  même  usage  que  dans  leur  critique 
homérique.  Cf.  là-dessus  W.  G.  Rutherford,  History of  Annot . ,  p.  64, 
et  la  scholie  d'Aristophane,  Grenouilles  1440  :  TaOta  oï  rfîs.v<\\j.v>ct. 
;j.£Tp''(.)c  àv  ~iz  vo'Mae'.ev  èvotaaxsuaaBa'.. 

2°  Jamais  diaskeué  ni  diaskeuaste  ne  sont  unis  aux  noms  de  Pisis- 
trate,  de  ses  fils  ou  de  ses  fameux  collaborateurs  dont  nous  aurons 
à  nous  occuper  quelque  autre  jour. 

30  Jamais  les  scholies  ne  nous  parlent  d'un  corps  ni  d'un  temps 
de  diaskeuastes.  Les  critiques  et  commentateurs  de  l'antiquité  n'ont 
pas  su,  —  n'ayant  pas  lu  Fr.  Aug.  Wolf,  —  qu'une  société  de 
politores,    à'exactores  avait   succédé    aux  compagnies    de   rhapsodes, 
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comme  celles-ci  avaient  succédé  aux  confréries  d'aèdes.  Tout  au 
contraire,  ils  ont  cru  que,  durant  toute  son  histoire,  le  texte  homé- 
rique avait  pu  être,  avait  été  dénaturé  par  les  diaskeués  d'éditeurs 
ignorants  ou  trop  audacieux  :  Zénodote  lui-même,  à  les  entendre, 
aurait  diashenasé  à  ses  heures. 

Bref,  il  faut  revenir  aux  sages  définitions  de  K.  Lehrs  et  de  Pier- 
ron  que  je  citais  en  tête  de  cette  étude. 

Cicéron  nous  dit  dans  le  de  Oralore,  III,  34,  137  :  Quis  doctior 
eisdeni  temporibus  aut  cujus  eloquentia  litteris  instructior  fuisse  traditur 
quatn  Pisistrali  qui  primus  Homeri  libros  confusos  antea  sic  disposuisse 
dicitur  ut  nunc  habemus  ?  Je  crois  que  ce  disposuisse  de  Cicéron  n'a 
pas  été  sans  influence  sur  la  création  wolfienne  de  la  Siaaxsur,.  Mais 
ce  n'est  pas  ce  mot  grec  de  ciaaxsuY]  qu'emploient  les  Grecs  qui  nous 
ont  parlé  de  Pisistrate,  de  son  œuvre  homérique  et  de  ses  collabora- 
teurs. Mais  quel  a  été  le  rôle  véritable  de  Pisistrate  en  cette  affaire  ?... 
et  son  œuvre  homérique  ?.  .  .  et  son  équipe  de  collaborateurs  ou 
d'ouvriers  ?  Sur  chacune  de  ces  questions,  les  Wolfiens  du  xixc  siècle 
avaient  une  opinion  tranchante  et  des  réponses,  parfois  contradic- 
toires, mais  toujours  précises.  Est-on  bien  sûr  que,  sur  chacune,  ils 
n'aient  pas  été  victimes  de  leur  docilité  coutumière  aux  affirmations 
du  Maître  et  que  la  simple  revue  des  textes  anciens  ne  ruinerait  pas 
encore  tout  un  autre  pan  des  Prolégomènes  ? .  .  . 

Pour  en  finir  avec  la  diaskeué,  resterait  peut-être  à  chercher  quelle 
parenté  historique  et  étymologique  peut  unir  ce  mot  grec  8ta- 
axeur,  à  son  équivalent  latin  inter-polatio.  A  première  rencontre,  ces 
deux  mots  présentent  comme  une  ressemblance  de  faciès  :  cf.  §ia- 
voia  et  inter-pretatio .  Mais  l'histoire  et  l'origine  du  mot  inter-polatio 
nous  échappent  entièrement.  Nous  savons  seulement  qu'il  fut 
emprunté  par  les  grammairiens  à  la  langue  des  foulons,  sans  que 
nous  puissions  même  voir  à  quelle  opération  de  ce  métier  il  se 
rapportait. 

Victor  Bérard. 
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Là  provenance  des  documents  sur  papyrus,  dont  on  lira  plus  loin 
le  texte,  ne  m'a  pas  été  donnée  avec  précision  par  le  marchand  qui 
me  les  a  vendus,  dans  l'hiver  de  19 14;  mais  on  ne  peut  guère 
douter  qu'ils  soient  détachés  de  «  l'énorme  blocco  di  papiri  »  trouvé 
par  les  fouilleurs  clandestins  dans  les  ruines  de  Philadelphie,  du 
nome  Arsinoïte.  On  sait  comment  la  plus  grande  partie  de  cette 
trouvaille,  grâce  au  regretté  Guido  Gentilli,  fut  acquise  en  191 3  par 
la  Socielà  italiana,  tandis  qu'un  autre  lot,  par  les  soins  de 
C.  C.  Edgar,  allait  enrichir  le  musée  du  Caire.  Ce  sont  les  déjà 
fameuses  Archives  de  Zenon.  On  voit  que,  bien  avant  que  la  décou- 
verte ait  été  connue  des  archéologues,  des  fragments  avaient  pris  le 
chemin  du  Caire  et  même  des  collections  européennes  ;  G.  Vitelli  l 
remarque  que  P.  Hambourg  27  2  est  une  pièce  de  ces  Archives  ; 
U.  Wilcken  signale  aussi  comme  leur  appartenant  le  P.  Fribourg  7  3 
et  le  papyrus  de  Berlin  P  13999,  inédit,  mais  utilisé  déjà  par 
W.  Schubart  +  et  par  Schônbauer5  ;  d'autres,  plus  nombreux,  sont 
au  Musée  Britannique^  et,  en  1920,  plusieurs  ont  été  achetés  pour 
l'Angleterre  et  pour  l'Amérique. 

1 .  Voir  Pubblica^ione  délia  Socielà  italiana. ..,  Papiri  Greci  e  Latini(P.  S.  L),  t.  IV, 
p.  54,  n.  1. 

2.  P.  M.  Meyer,  Griechisehe  Papyrusurkunden  àer  Hamburger  Stadtbibliothek,  I, 
p.  115  et  suivantes. 

3.  Wolf.  Aly  u.  Matthias  Gelzer,  Mitleilungen  ans  àer  Freiburger  Papyrus- 
satnmlung,  dans  5 it^ungsberichte  àer  Heidelberger  Akademie  der  Wissenschaften,  19 14. 
On  trouvera  une  étude  de  Jean  Lesquier  sur  ce  texte  dans  le  volume  de  Mélanges 
publié  par  Y  Association  pour  l'encouragement  des  Etudes  grecques,  à  l'occasion  de  son 
Cinquantenaire. 

4.  Gœttingische  Gelehrte  Au^eigen,  191 3,  p.  619. 

5.  Zeitschrift  der  Savigny  Stiflung,  39,  p.  241.  Voir  U.  Wilcken,  Archiv  fur 
Papyrusforschung,  VI,  p.  384. 
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Le  très  modeste  lot  qui  nous  est  échu  se  compose  de  cinq  ou  six 
pièces.  Nous  en  publions  quatre.  La  cinquième  est  un  fragment 
mutilé  et  insignifiant.  La  sixième  serait  un  bail  de  Tcapà&swoç,  mal- 
heureusement incomplet,  de  la  28e  année  de  Philométor;  cette  date 
tardive  me  fait  penser  que  ce  bail  n'appartient  pas  au  même  groupe, 
et,  pour  ne  pas  dépasser  les  limites  qui  me  sont  imposées  ici,  je 
me  propose  de  l'éditer  à  part ' .  Est-il  besoin  d'insister  sur  les  circon- 
stances qui  m'ont  empêché  de  faire  connaître  ces  documents  plus 
tôt  ? 

1.  —  Lettre  d'Euclès  à  Apollonios. 

H.  o.  215.  —  L.  o.  115.  —  Lille,  inv.   282.  —  An  4  (d'Évergète ?;. 

Cette  lettre  est  au  recto  d'un  feuillet  de  papyrus  ;  l'écriture  est 
dirigée  en  travers  des  fibres.  Au  bas  de  la  page,  la  lettre  n'était  pas 
achevée  ;  le  feuillet  a  été  retourné  de  bas  en  haut,  et  une  ligne  a 
été  ajoutée  au  verso,  derrière  la  dernière  ligne  du  recto.  Puis  le  feuil- 
let a  été  de  nouveau  retourné  de  haut  en  bas  pour  reprendre  sa 
position  primitive.  On  l'a  alors  plié,  en  commençant  par  le  bas 
—  au  moins  sept  fois,  peut-être  huit  — .  Les  indications  du  verso 
(adresse,  note  indiquant  le  nom  de  l'expéditeur)  sont  entre  l'avant- 
dernier  pli  et  le  précédent  ;  la  couleur  plus  sombre  du  papyrus  en 
cet  endroit  montre  que  cette  partie  a  été  plus  longtemps  exposée  à 
l'extérieur  ;  à  gauche,  au-dessus  du  nom  de  l'expéditeur  (EjxAsouç), 
une  tache  brune  révèle  peut-être  la  place  d'un  cachet.  A  cinq  centi- 
mètres du  bord  inférieur  se  trouve  un  vJoWr^m,  dont  il  n'a  pas  été 
tenu  compte  dans  la  disposition  de  l'écriture.  Il  est  probable  que  le 
feuillet  a  été  découpé  dans  un  rouleau  de  papyrus,  soit  avant  que  la 
lettre  fût  rédigée,  soit  la  lettre  une  fois  écrite2. 

Elle  est  datée  du  10  Phamenoth  de  l'an  4;  mais  le  roi  régnant 
n'est  pas  nommé.  L'écriture  a  tous  les  caractères  des  cursives 
anciennes  et  le  document  remonte  certainement  au  111e  siècle  avant 
J.-C.  Les  lettres  présentent  le  tracé  caractéristique  de  cette  époque. 
A  noter  particulièrement  Y  alpha,  tantôt  à  deux  branches,  sans  trait 
médian  ni  panse,  tantôt  en  forme  d'angle  aigu,  le  sommet  à  gauche 
S'\  le  bêta,  avec  une  seule  panse  flasque  ouverte  par  le  bas;  Yhéta 

1.  Dans  la  Revue  Egyptologique. 

2.  C.  C.  Edgar,  Annales  du  Service  des  Antiquités  (A.  S.  A.),  t.  XIX,  p.   13. 
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cursif  de  la  forme  m,  le  thêta  et  Yo  micron  tout  petits,  le  mu  large, 
tantôt  en  trois  traits,  le  trait  transversal  très  peu  infléchi  vers  le  bas, 
tantôt  en  un  seul  trait  incurvé  en  arceau;  le  nu  avec  sa  seconde  haste 
presque  horizontale  et  la  troisième  dépassant  tout  entière  vers  le 
haut  l'alignement  des  autres  lettres  r1,  ou  même  dans  sa  forme 
très  cursive  et  réduit  à  un  trait  oblique  et  légèrement  fluctueux 
dirigé  vers  le  haut  (S);  le  pi  très  large,  souvent  représenté  par  un 
simple  arceau  comme  le  mu.  Uo  tnêga  de  forme  presque  archaïque 
(^ /v-').  Le  type  ancien  du  xi  (S)  se  rencontre  à  côté  du  type  plus 
récent  £  ;  Yupsilon  en  V,  à  côté  de  Yu  psilon  en  Y;  le  tau  rappelle 
souvent  notre  T,  mais  très  souvent  le  trait  vertical  s'attache  à  l'ex- 
trémité droite  du  trait  horizontal  (z),  et  on  trouve  la  forme  tout  à 
fait  cursive  (  i  ).  Mais  dans  l'ensemble  l'écriture,  où  se  mêlent  des 
formes  très  cursives  et  d'autres  lettres  plus  posément  dessinées, 
n'est  pas  aussi  largement  tracée  que  les  belles  cursives  du  temps  de 
Philadelphe,  ni  aussi  épaisse  et  pressée  que  dans  les  cursives  rapides 
du  même  temps.-  Je  ne  pense  pas  qu'on  puisse  la  faire  remonter 
plus  haut  qu'Evergète  ;  et  j'avoue  que  je  ne  saurais  décider,  pour 
des  raisons  purement  paléographiques,  si  elle  est  de  l'an  4  de  ce 
prince,  ou  de  l'an  4  de  Philopator  '.  Mais  comme  on  le  verra,  les 
noms  propres  qui  figurent  dans  le  document  nous  ramènent  plu- 
tôt au  temps  d'Evergète. 

Euclès,  l'auteur  de  la  lettre,  est  pour  nous  un  personnage  obscur; 
le  style  de  l'écriture  écarte  toute  identification  avec  Euclès  de 
Rhodes  qui  négocia  le  mariage  de  Cléopâtre,  fille  d'Antiochus  III, 
avec  Ptolémée  Epiphane  2.  Mais  il  y  a  bien  quelque  chance  pour  que 
ce  soit  le  même  Euclès  qui  a  écrit,  Tan  38  de  Philadelphe,  la  lettre 
conservée  à  Florence  et  publiée  dans  P.  S.  I.  537  (adressée  à  un 
certain  Agathoclès),  cf.  aussi  597;  622.  D'autre  part,  un  EùxArjç 
Eùêa-a  est  prêtre  du  culte  dynastique  à  Alexandrie  la  12e  année 
d'Evergète,  comme  en  font  foi  plusieurs  Papyrus  Pétrie  3.  C'est  une 
hypothèse  toute  naturelle  de  considérer  notre  Euclès,  celui  de  Flo- 
rence, celui  des  papyrus  Pétrie,  comme  un  seul  et  même  personnage. 

1.  Les  éditeurs  de  Florence  et  du  Caire  pourront  sans  doute  porter  un  juge- 
ment plus  précis. 

2.  Hieronym.  in  Dan.,  XI,  17;  cf.  Bouché-Leclercq,  Histoire  des  Lagides,  I, 
p.  384. 

3.  P.  Pétrie,  III,  10,  25  ;  11,  u,  38;  12,  2  ;  13,  22;  14,  13  ;  16,  19  ;  I,  17  (2), 
2,  cf.  III,  15. 
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Il  nous  parait  tout  à  fait  difficile  de  dire  quelles  étaient  les  fonc- 
tions de  notre  Euclès.  A  sa  manière  de  dater  sa  lettre,  uniquement 
par  le  calendrier  égyptien,  on  peut  soupçonner  qu'il  n'écrit  pas 
d'Alexandrie.  Il  a  pu  exercer  une  charge  dans  la  ywpA —  charge  vrai- 
semblablement importante,  peut-être  celle  d'hypodiœcète  —  en 
l'an  4,  puis  avoir  revêtu  en  l'an  12  une  fonction  qui  l'a  rapproché 
de  la  Cour. 

Quant  à  Apollonios,  son  correspondant,  il  ne  me  semble  pas  pos- 
sible de  reconnaître  en  lui  le  fameux  diœcète.  Les  ordres  qu'il 
reçoit  d'Eudes,  les  missions  d'administration  plutôt  courante  dont 
on  le  charge  ne  s'accordent  guère  avec  le  rang  d'un  ministre  des 
finances.  D'ailleurs  Apollonios  le  diœcète  n'était  peut-être  plus  en 
charge  en  l'an  4  du  troisième  Ptolémée.  Il  semble  bien  qu'il  ait 
conservé  ses  fonctions  encore  après  la  mort  de  Philadelphie  J,  et  il 
est  mentionné  dans  une  inscription,  qui  est  probablement  des  pre- 
mières années  d'Évergète  2.  Mais  dès  l'an  5,  le  diœcète  était  Théo- 
génès  3,  remplacé  lui-même  assez  vite  par  Eutychos  qui  a  pu  occu- 
per la  charge  en  l'an  10,  —  à  moins  qu'Eutychos4  n'ait  été  qu'un 
diœcète  provincial  ou  hypodiœcète  s. 

Dans  nos  textes,  à  toutes   les  époques,  les    personnes  du   nom 


1.  G.  Vitelli,  ad  P.S.I.,  IV,  382,  1.  12. 

2.  Dittenberger,  O.  G.  I.  S.,  53  :  «  Scripturam  alterius  partis  saeculi  a  Ch.  n. 
tertii  iudicat  Milne,  sed  mihi  primis  Ptolemaei  III  Euergetae  annis  vix  multo 
recentior.  »  Si  Théogénès(v.  n.  suivante)  a  été  diœcète  en  l'an  5,  il  faut  proba- 
blement attribuer  cette  inscription  aux  premières  années  du  règne  d'Evergète. 

3.  P.  Pétrie,  II,  38  (b),  1,  6  (cf.  III,  53,  (Y)).  Je  remarque  toutefois  qu'il  y  a  un 
Théogénès  occupant  un  poste  important  en  l'an  5  de  Philopator  P.  Lille,  4. 

4.  P.  Pétrie,  II,  15  (2)  ;  (cf.  III,  43  (7)  4).  Je  ne  vois  pas  pourquoi  Grenfell  et 
Hunt  attribuent  P.  Hibeh  133,  qui  mentionnent  Eutychos,  aux  environs  de  l'an 
250,  ni  pourquoi  Vitelli  pense  (P.  S.  L,  V,  addenda  et  corrigenda  ad  383,  p.  x) 
qu'il  faut  encore  le  faire  remonter  plus  haut. 

5.  Vitelli  a  trouvé  le  titre  hypodiœcète,  jusqu'ici  connu  seulement  pour  le 
ne  siècle,  dès  le  111e,  dans  les  archives  de  Zenon,  P.  S.  I.,  IV,  415-.  Quelques 
savants  admettaient  l'existence  de  diœcètes  provinciaux.  La  découverte  de  Vitelli 
suggère  à  Edgar  que  le  titre  officiel  de  ces  diœcètes  provinciaux  était  &tco8iox7]T7Îî, 
et  qu'on  les  appelait  8toty.Yjxrf$,  «  for  shortness  or  by  courtesy  »  {A.  S.  A.  XIX, 
p.  82;  voir  cependant  Wilcken,  Archiv  VI,  p.  452).  Eutychos  aurait  pu  être,  à  la 
rigueur,  un  de  ces  hypodiœcètes.  Pour  Théogénès.  il  semble  bien  que  c'était  le 
diœcète  d'Alexandrie  :  cf.  P.  Lille,  3,1.  60  :  .  .  . 7ï«pa8i8dvat  aùtoùç  (se.  les  èXatoxâ- 
nrjXot  qui  vendent  trop  cher)  toi?  çuXaxitaiç  i'va  xaTaaTgXXwvTai  et?  'AXeÇavBp.etav 
r.yj;  @eoyévY|V  rôv  BlOtxrjTrJv,  et   1.  80-81. 
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cTATuoXXamoç  sont  légion.  Comment  définir  le  nôtre?  Est-ce  un 
simple  agent  d'Euclès  ?  Occupe-t-il  un  rang  dans  la  hiérarchie  ? 
Il  est  bien  difficile  de  décider  entre  ces  deux  hypothèses.  Nous  le 
voyons  servir  d'intermédiaire  entre  Euclès  et  les  fonctionnaires 
occupés  avec  les  redevances  et  les  paiements  soit  en  nature,  comme 
l'archisitologue  Orsicleidas,  soit  en  argent,  comme  Chrysippe  et  le 
banquier  (v.  la  note  8)  Python.  Il  est  chargé  de  saisir  des  gages 
sur  des  débiteurs  qui  peuvent  être  les  débiteurs  de  l'Etat,  et  il  a 
affaire  avec  certains  fermiers  d'impôt;  il  a  même  à  mentionner 
dans  ses  livres  le  montant  des  sommes  garanties  par  les  cautions. 
Si  Euclès  est  un  hypodiœcète,  Apollonios  pourrait  bien  être  un 
économe.  Il  est  question  dans  notre  lettre  d'autres  personnes  qui 
semblent  avoir  eu  ce  titre  :  Apollonios  a  pu  être  leur  collègue  ou 
même  leur  supérieur  (v.  n.  2-3  et  n.  29).  Mais,  évidemment,  on 
ne  peut  rien  affirmer  et  d'autres  hypothèses  ne  sont  naturellement 
pas  impossibles. 

Quant  au  sujet  de  la  lettre,  on  distingue  qu'il  est  question  de 
cinq  affaires  différentes  qui  peuvent  d'ailleurs  avoir  un  lien  entre 
elles  (v.  n.  9)  :  i°  d'abord  un  versement  en  nature  (crixo [/Expia),  par 
les  soins  de  l'archisitologue  Orsicleidas  (1.  2-5,  10,  13);  20  la  levée 
d'une  somme  d'un  talent,  qui  regarde  un  certain  Chrysippe  (1.  6-9); 
30  une  opération,  probablement  d'ordre  financier,  et  qui  doit  per- 
mettre la  continuation  de  certains  travaux  (1.  15-16);  elle  incombe 
encore  à  Chrysippe,  à  Python,  et  à  un  certain  Scymnos  ;  40  une 
saisie  sur  des  débiteurs  (1.  18-23);  5°  un  prélèvement  sur  les  reve- 
nus de  la  ferme  d'un  bain.  Pour  l'interprétation,  on  trouvera 
quelques  hypothèses  dans  notre  commentaire  (v.  particulièrement 
n.  9). 


EùxXyjç  'AtcoXXwviwi  ^aipziv  '  àxÉaxaXxa  soi  xàç 

ETttaxoXàç  xàç  ypayziczq  xpo?  x£  'Opar/Xdoav 
xov  àpy^atToXoYGv  izepl  xvjç  ffiio^eipiaç  yjz  8eî 
^pyj[i.aTtaai  a'ÙTOV  xaxà  xyjv  r.%p'   'Ep[j(.a<piXou 

KcfJLCpOsT 

[[7pa3pst|]<yav  saxon  £7UKjtoXtq.v  "  Ifiusjtfx^]  oè  xai  xà; 
Tupbç  XpjjffiTwTCOV,  xyjv  xe  rcepî  xoD  xaXàvxcj 

QTStÙÇ   TCSpilXlQl   £7.   XOU    TtpQuiTfpOROÇ  xou  YPa?£'VT0? 

xoà  G'.cpôtocr^xa'.  àvxi  xou  izpbq  iyà 

IluOwvt,  aû^êcXov  01  Tcoîjaai  [[;j.yj  Tûpbç  ï\iï  àXXà]]  izpbq 
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roùç   àvarpoujxévouç  xzzyqq  jtat  ty;v  rcepi  ttjç 

<mo{i.e?piaç  iva  [j.vy)?6?Ji  tôt  'OpautXeiSai.  10 

ÈTCijAeXûç  ouv  àrcoSoùç  atrcoîç  aâoùâaaov 
àyaysîv  sis;  o'ixcvctjiav  urepi  o>v  yêY?*?*^57  xat  7r£?^  lJ-£v 
(  )p-i/.A£'2cu  Xa$£îv  stcicttoXïjv  rcpoç  Nixwva  xai  Tuapà 
NCxwvoç  icpbç    HpaxXefôYjv  vSi  izpbq  r^.àç  <juvtô\)M)ç 
~i\j.<by.i.  XpuffMnuan  8s  [AvyjjOfjvai  07ta);  auvTaÇrji  15 

IloQom  ÈirtcrTetXai  Sxûpvfau  ^pr^.axtÇetv  ïva  [jlyj 
èv  k'.atijîi  fji  iy.  epY<*  '  TCpoç  ck  raina  -apaXage 
/.a-  Ajy.iipcva  '  èvTsxaX^sOa  Se  xac  Ilpofrou 
oruvXaPsîv  Tiva  :wv  oçstXoviwv  "/.ai  Ta  u-apy^vra 
Èvîyupaaa'.  '  wapaXa^wv  cJv  KiYjaixX^v  xar.  twv  20 

rrapà  Au7.6çpovoç  ;xayi[j.o)v  zv/y.  auvàisXQs  ajT«i 
/ai  ôv  av  uct  ïtapa8e{<;r)i,  -apaàoç  a'JTOiç  */al  xà 
j-apycv-a  irapaôsu  Àuxo<ppovi  '  ypatlov  Se  xai 
77 p b  -  i^|J.aç,  (oç  >.v  s'/.ovcp/r(!j^'.;,   Kal  icsps  tojv  iOf —  ss 

"Eppwss  L  0  <f>a[A£V6>Q  î  25 

wv  Ypâ^s'.ç  ozv/  [j.z  y,©{xiaa(79ai  [[ex  Tcapà  IlaQoj^o;  toj  IÇsiXyj- 
sito;]]  abrb  torJ  ysv^j.aTOç  tou  (âaXaveisu  tyjç  8tà  IlaOoWcç 
[j,ia6(Oj£(i)ç,  ÈTuiffTeiXov  pot  tcoÔsv  xo[/.r!cra)|jLai  '  to  ;xsv  y<*P 

(verso) 
o>.v(~{ùri\).cc  8ià  iwv  X6ywv  àvsvVjVO^aç 

p/w^  to  : 
EjxXscuç  AnOAAQNIQÏ  30 

N.  C.  Copie  revue  par  J.  Lesquier  et  B.  P.  Grenfell.  —  1.  Avant  la  1.  1,  traces 
de  deux  lignes  très  effacées.  Lesquier.  —  5.  £[ra]t[Ta]  Grenfell.  — [[[xrt  r.poq  £ij.£]] 

ma  lecture,  complétée  par  Lesquier  et  Grenfell.  —  9.  jxvaTpoujievojg  P,  le  dernier 
0  fait  avec  un  r\.  Cette  correction  a  été  faite  vraisemblablement  par  l'auteur  avant 
de  tracer  les  deux  dernières  lettres  du  mot  :  0;.  Ce  qui  semble  devoir  être  lu  t  est 
peut-être  uni  lié  à  la  lettre  précédente  et  à  la  suivante,  suivant  une  pratique,  il  est 
vrai,  plus  fréquente  au  11e  qu'au  111e  siècle.  —  24.  un;  av  otxovop]crt)tç  terminait  la 
rédaction  primitive,  et,  ces  mots  écrits,  la  ligne  25  a  été  ajoutée  immédiatement: 
-/.ai  rçepî  rc3v  iÔf— 8e  à  la  1.  24  et  les  11.  26-29  S0llt  une  addition  postérieure,  une  sorte 
de  post-scriptum,  d'écriture  plus  cursive,  mais  non  pas  nécessairement  d'une 
autre  main. 

Verso  30.  —  EuxXeouç  est  probablement  d'une  autre  main.  Lesquier  croit  voir, 
contre  le  bord  gauche,  dans  la  tache  brune  qui  serait,  à  mon  avis,  la  trace  d'un 
sceau,  des  restes  de  lettres  :  ce  serait  le  résumé  du  document.  Je  ne  les  aperçois 
pas. 
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TRADUCTION 

Euclès  à  Apollonios  salut.  Je  t'envoie  les  lettres  écrites  à  Orsi- 
cleidas,  l'archisitologue,  touchant  le  versement  en  grains  auquel  il 
doit  procéder  conformément  à  la  lettre  à  lui  expédiée  par  Herma- 
philos,  puis  les  lettres  adressées  à  Chrysippe,  l'une  pour  qu'il  exige  le 
talent  selon  l'ordonnance  écrite  à  Python,  qu'il  règle  cette  somme  et 

qu'il  en  donne  au  lieu  d'un  reçu  pour  moi,  un  reçu  aux (?), 

l'autre  pour  qu'il  rappelle  à  Orsicleidas  le  versement  en  grains.  Aie 
donc  soin  de  leur  rendre  ces  lettres,  et  mets  ton  zèle  à  régler  les 
affaires  au  sujet  desquelles  nous  t'écrivons.  Pour  ce  qui  est  d'Orsi- 
cleidas,  reçois  de  lui  une  lettre  pour  Nicôn,  et  de  Nicôn  une  lettre 
pour  Héracleidès  et  envoie  (les)  nous  rapidement.  Quant  à  Chry- 
sippe, rappelle-lui  qu'il  ordonne  à  Python  d'écrire  à  Scymnos  d'agir, 
afin  que  les  travaux  ne  restent  pas  en  suspens.  Pour  la  même  rai- 
son, prends  aussi  avec  toi  Lycophron.  Nous  avons  ordonné  à  Proitos 
de  se  saisir  d'un  débiteur  et  de  mettre  ses  biens  en  gage.  Prends 
donc  avec  toi  Ctesiclès  et  l'un  des  plantons  de  Lycophron  puis  vas 
avec  lui  (Ctesiclès?)  et  celui  qu'il  te  désignera,  livre-le-leur  (à 
Ctesiclès  et  au  planton)  et  les  biens  mets-les  en  gage  auprès  de 
Lycophron.  Ecris-nous  aussitôt  que  tu  auras  réglé  ces  affaires. 
Porte-toi  bien.  An  4,  Phaménoth  10. 

Et  de  plus  pour  les  19  drachmes  4  oboles,  que  je  dois,  m'écris- 
tu,  toucher  sur  le  produit  du  bain  affermé  par  Pathiôphis,  écris- 
moi  où  je  pourrai  les  toucher;  car  tu  as  porté  dans  tes  comptes  le 
montant  de  la  caution. 

L.  1.  'AtcoXXuvmdl  —  Parmi  les  nombreux  personnages  de  ce 
nom  mentionnés  dans  les  documents  contemporains  de  notre  texte, 
relevons  ceux  dont  le  rôle  se  détache  avec  quelque  netteté  et  qui 
pourraient  être  —  d'ailleurs  par  simple  hypothèse  —  identifiés  au 
nôtre  :  i°  AtcoXXgxvioç  6  olxsvo^âv  tyjv  -mxiù  xoxap^/iav,  P.  S.  L,  510; 
mais  ce  titre  ne  parait  pas  indiquer  un  fonctionnaire  du  Fayoum  ; 
cf.  Medea  Norsa  et  Vitelli  ad  loc.  2°  'AtcoXXgSvwç  à  qui  est  adressé 
le  devis  de  travaux  de  P.  Lille,  1  ;  30  'AiroXX(ovr.oç  kpyohômvqq, 
P.  Pétrie,  II,  4  (cf.  III,  42,  C.  3),  4,  2  (III,  42,  C.  4);  40  'AiroXXûvtoç, 
sitologue,  P.  Petriell,  20,  m,  1.  3  (cf.  III,  36,  b,  col.  ni),  dans  un 
dossier  où  il  est  aussi  question  de  l'économe  Héraclide  (v.  n.  14). 
Mais  notre  'AtcoXXmv.cç  ne  paraît  pas  être  un  sitologue-  .  . 
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—  Jc-£j:^Axa.  —  Parfait  où  nous  mettrions  le  présent,  selon  les 
règles  du  style  épistolaire  grec.  Cf.  P.  Halle,  7,  p.  108. 

L.  1-2  :  s«sxoXàç  Taç  ypaçsbaç.  —  Le  pluriel  n'implique  pas 
nécessairement  qu'il  y  ait  eu  plusieurs  lettres  adressées  à  Orsiclei- 
das.  C'est  cependant  probable.  Par  qui  ces  lettres  ont-elles  été 
écrites  ?  vraisemblablement  par  Euclès. 

L.  2-3  :  'Op<rixXèfêav  xbv  àpyiausXôyov.  —  Le  personnage  m'est 
inconnu.  De  même  le  titre  àp^wiToXè^oç.  Il  indique  qu'il  y  avait  une 
hiérarchie  entre  les  sitologues.  Il  est  naturel  que  le  sitologue  d'un 
bourg  n'ait  pas  eu  le  même  rang  que  celui  du  chef-lieu  de  la  métro- 
pole. Il  est  probable  aussi  que  les  plus  élevés  avaient  autorité  sur 
les  autres.  C'est  ce  que  laissent  entendre  des  titres  comme  c  èv  toi 
Bouc.pftYjt  œitoaoygW  -z-y.pyly.v  ©sXôwvtityji  (P.  S.  L,  412).  Déjà 
Wilcken  (Grund^ùge,  p.  153)  s'était  demandé  s'il  n'y  avait  pas  des 
fonctionnaires  de  l'administration  des  greniers  qui  fussent  supé- 
rieurs aux  sitologues,  et  il  renvoie  à  P.  Eleph.,  10,  4  :  rcopà  twv  %fiq 
[0]y;[<T]aupsîç,  et  à  P.  Hibeh,  117,  2  :  b  ~pbq  zoXq  Or^aaupoTç)  tcû  Kgk- 
tou.  Ce  dernier  titre  est  à  rapprocher  de  (UTaXoYwv  Torcap^iav  de 
P.  5.  /.  412.  Un  archi sitologue  est  peut-être  aussi  un  sitologue  de 
toparchie  ou  de  nome  (voir  note  à  la  1.  14). 

L.  3  :  tyj;  wrofifiTpfaç.  Cf.  P.  Halle,  p.  93. 

L.  4  :  'ËppaftXou.  —  Ce  nom  revient  cinq  fois  dans  les  archives 
de  Zenon;  dans  P.  5.  /.  386,  1.  5,  et  18,  417,  1.  13,  598,  1.  19, 
659,1.  2  ;  on  ne  voit  pas  quels  pouvaient  être  son  titre  et  sa  fonc- 
tion ;  mais  dans  P.  S.  I.  399,  1.  8,  qui  est  une  svt£u!;iç,  il  a  le  rôle 
que  joue  le  stratège  dans  les  papyrus  de  Magdôla.  'EpjjiàçiXoça  donc 
pu  être  un  stratège,  et  rien  d'étonnant  si  un  stratège  donne  à  un 
archisitologue  un  ordre  de  versement.  Ailleurs  'EpjAaçtXsç  est  éco- 
nome (P.  Pétrie,  III,  43  (2);  11,  8;  m,  16;  v,  8  ;  v°  11,  7;  iv,  20; 
P.  Pétrie,  II,  9  (2),  5  (cf.  IH,  43  (3)  5);  H,  9  (4),  j  (cf.  III,  43 
(5)  1),  et  nous  verrons  que  Hermaphilos  de  P.  5.  I.  399  a  pu  agir 
comme  économe  (voirn.  29).  Quel  est  son  rôle  ici?  Un  économe, 
comme  un  stratège,  peut  donner  un  ordre  de  versement.  Dans 
P.  Lille,  16,  où  peut-être  faut-il  reconnaître  le  même  eEp{jia<piXo.ç, 
on  ne  voit  pas  non  plus  quelles  sont  ses  fonctions.  Même  nom  : 
P.  Lille,  20,  1.  6  et  38;  P.  Pétrie,  III,  112  b.  (ici  c'est  un  Xoysurrçç 
qui  lève  des  taxes  payées  par  les  clérouques). 

L.  6  :  Xpyfftmcov.  — Il  y  a  un  Chrysippe  très  connu,  qui  fut  kpyi- 
ttd|Axro? ùÀaÇ  et  diœcètetn  l'an  18  et  en  l'an  22  (P.  Pétrie,  III,  53,  /, 
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2;  P.  Grenf.,  II,  14,  /;),  probablement  d'Évergète  (voir  G.  J.  Smyly 
ad  P.  Pétrie,  III,  53,  /,  2)  et  non  de  Philadelphe,  comme  le  pensait 
P.  M.  Meyer,  d'après  une  inscription  de  Théra,  qui  mentionne  un 
Diogènes  diœcète  dans  la  18e  année,  inscription  que  l'on  plaçait 
sous  E vergeté  (O.G.L  S.  59;  c'est  encore  l'avis  de  Dittenberger) 
et  que  Mahaffy  et  Smyly  mettent  sous  Sôter  (Mahaffy,  The  ptole- 
maic  dynasty,  p.  60;  Smyly,  /.  c).  Si  le  Chrysippe  de  notre  texte 
est  le  même  personnage,  il  est  clair  qu'il  n'était  pas  encore  diœcète 
en  l'an  4;  mais  il  appartenait  à  l'administration  financière,  où  il 
occupe  un  rang  assez  élevé,  supérieur  à  celui  du  banquier  principal 
Python  (v.  n.  8),  à  qui  il  donne  des  ordres.  P.  Lille,  13  est  une 
lettre  d'Aristarchos  à  Chrysippe,  et  pourrait  bien  dater  de  la  même 
année  et  du  même  mois  que  notre  papyrus  (an  4,  Phaménoth  17). 
Il  est  donc  tentant  d'identifier  le  correspondant  d'Aristarchos  et 
notre  Chrysippe.  Dans  P.  Lille,  13,  il  s'agit  de  la  rentrée  des  grains, 
et  Chrysippe  nous  apparaît  supérieur  aux  fonctionnaires  des  ÔYjaau- 
poi  et  à  un  certain  Nicôn,  que  nous  retrouvons  peut-être  ici  (1.  14). 
Si  ces  rapprochements  vraisemblables  sont  vrais,  on  attribuera 
volontiers  à  Chrysippe  le  titre  d'épimélète,  ou  même  d'hypodiœ- 
cète,  et  rien  n'empêche  que  ce  fût  là  un  des  degrés  de  cette  carrière 
qui  devait  le  porter  au  poste  de  ministre  des  finances  en  l'an  18. — 
Xpj<jtx7uoç  7ïpax-:a)p  de  P.  Lille,  28  doit  être  une  autre  personne  ; 
dans  P.  Lille  27,  ce  nom  est  celui  d'un  esclave. 

L.  7  :  7?episXi}t.  —  Le  choix  de  ce  terme  semble  indiquer  que  la 
matière  imposable  est  dispersée. 

—  à/,  toïï  TïpoarayiJuxTcç.  —  Le  Tupicra-f^a  peut  émaner  du  roi  ou 
d'un  fonctionnaire  comme  le  diœcète. 

L.  8  :  IT'jôwvi.  —  Cf.  P.  S.  L  512,  518,  530,  où  ce  nom  se 
rencontre,  mais  où  il  n'est  guère  pour  nous  qu'un  nom.  Dans 
P.  S.  L  383,  1.  7,  16,  Python  est  sans  doute  un  banquier.  Or,  un 
banquier  ainsi  appelé  est  bien  connu  au  Fayoum,  dans  les  dernières 
années  de  Philadelphe  et  dans  les  premières  d'Evergète  :  P.  Pétrie, 
II,  26  (cf.  III,  64,  a);  III,  53,  /;  64,  b,  5  ;  c,  ié  e,t  P.  Halle,  15. 
U.  Wilcken  a  montré  que  c'était  le  banquier  principal  de  Crocodi- 
lopolis,  de  qui  dépendaient  les  banquiers  des  villages  (ad  P.  Halle, 
15,  Dikaiomata,  p.  221).  On  ne  peut  guère  hésitera  le  reconnaître 
dans  notre  papyrus. 

—  cjùjjl6oacv  oè  luoîjffai QLTzoyf^.  —  l'anacoluthe  (on  atten- 
drait TuoYpTji)  s'explique  par  l'obsession  exercée  sur  l'esprit  de  l'écri- 
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vain  par  la  formule  9up6oXov  tcoyJ<xo«  (zo-rçaaaôat),  si  fréquente  dans  le 
style  administratif. 

—  àvxt  toj  TCpoç  àtji.  — -  On  voit  mal  la  raison  de  la  correction. 
Peut-être  a-t-on  voulu  marquer  que  le  reçu  donné  à  Euclès  était 
déjà  rédigé. 

L.    9  :    àva-poujjivo-jç.   —  v.  N.  C.  Le  sens   aussi  bien   que   la 

lecture  est  difficile  à  établir.  Avec  àvaipooyiivouç,  on  peut  proposer 
plusieurs  interprétations  :  i°  le  verbe  est  au  moyen  :  il  peut  désigner 
soit  les  agents  chargés  de  la  perception  (mais  àvaipsîaOat.  a-t-il  ce 
sens?  on  s'explique  mal  aussi  l'emploi  du  moyen),  soit  les  personnes 
qui  ont  reçu  le  versement  en  grains,  les  bénéficiaires  de  la  criio^s-pia, 
qui  seraient  en  même  temps  les  contribuables  ;  2°  le  verbe  est  au 
passif:  le  sens  serait  :  «  ceux  sur  lesquels  on  lève  la  contribution.  » 

Aucune  de  ces  explications  n'est  satisfaisante. 

On  remarquera  que  le  texte  donne  plutôt  avaipou^evouç.  Paul 
Collart  me  propose  de  lire  avft<^p£*>?.pouijivGu;;  àvà|A£Tpetv  peut 
signifier  un  versement  en  nature  ;  au  passif,  cl  avajjie'Tpoujjisvct 
seraient  les  bénéficiaires  de  ce  versement,  de  même  que  dans 
P.  Halle,  15,1.  5  ;  P.  Lille,  14,  13,  ot  KaTajjisjjisTpTjjjiivoi.  .  .  ht-jceiç 
sont  les  cavaliers  pour  qui  l'on  a  mesuré  un  fcXfjpoç,  Mais  ocvajfe- 
TpeÊv  a  aussi,  et  mieux,  le  sens  de  mesurer  un  terrain  concédé  pour 
l'exploitation,  soit  des  champs  (cf.  F.  Preisigke,  Fachwôrier  s.  v. 
àvajjtiTpYjcrtç),  soit,  par  exemple,  un  espace  dans  des  carrières 
(cf.  P.  Pétrie,  II  4  (9);  12,  4).  Au  passif,  —  et  l'analogie  avec 
v.y.-y.\j.~[j.-i-prli).àvGi  est  plus  complète  avec  ce  sens  que  dans  l'hypo- 
thèse précédente  —  o\  ava5i.STp01ijj1.ev01  seraient  les  personnes  à  qui 
l'on  concède  un  espace  mesuré  de  terrain  pour  l'exploiter.  Remar- 
quons que  plus  bas  il  est  question  de  certains  travaux  ïpya  et  de 
débiteurs  de  l'Etat,  qui  pourraient  être  des  entrepreneurs  défaillants. 
Le  talent  que  Chrysippe  doit  lever  représenterait  le  prix  ou  une 
partie  du  prix  auquel  l'Etat  a  consenti  la  concession  (aa^paaiç, 
d.  P.  Edgar,  dans  A.  S.  A.  XIX,  p.  24-26)  de  certaines  exploita- 
tions. La  ai-z[j.=-p(y.  pourrait  être  destinée  aux  ouvriers  employés 
sur  ces  chantiers  ;  les  opérations  de  saisie  se  rapporteraient  à  cer- 
tains exploitants  qui  n'auraient,  pas  rempli  leurs  engagements.  Il  y 
aurait  ainsi  une  certaine  unité  dans  notre  texte,  et  la  conjecture  de 
P.  Collart  a  au  moins  le  mérite  de  nous  suggérer  des  hypothèses 
assez  consistantes  pour  l'interpréter. 

L.  12  :  T.zpi  wv  v£Ypacpa[j.£v.  —  Cf.  n.  1  à  propos  de  cbuésiraXxa. 
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L.  13  :  Nixwva.  —  C'est  un  nom  répandu.  Un  Nicôn  dans  P.  Ed- 
gar 28,  A.  S.  A.  XIX,  p.  22,  probablement  à  identifier  avec  celui  de 
P.  S.  I.  492  493  et  595.  Un  autre  probablement  dans  P.  S.  I.  350; 
cf.  aussi  638;  il  se  plaint  de  retard  dans  le  paiement  de  son  c&wvtov; 
nous  voyons  qu'il  est  occupé  à  la  chasse  :  cvti  r.poz  -fy  9^p«i.  Faut-il 
identifier  celui-ci  avec  Ntxwv  l7uaraTY;ç  ©uXocxitôv  xai  àpyi[<puAaxLTYjç  ?de 
P.  Pefrâ  III,  p.  321,  auteur  d'une  lettre  adressée  aux  ^epref  ?]fa.7Foiç 

(bjpo©ûXaçtv.  Vitelli  (ad  P.  5.  7.  350)  hésite  et,  sans  doute,  a  raison. 

Je  ne  pense  pas  que  ce  soit  parmi  ces  Nicôn  qu'il  faille  chercher 
celui  de  notre  texte,  pas  plus  que  je  ne  le  rapprocherais  de  Nixwv 
Àiovuorïou  'Iva/eïoç,  plaideur  devant  les  Dix  (P.  Petrie,lll,  21,  d,  1.  6- 
15),  ou  d'autres  Nicôn  nommés  çà  et  là  (P.  Pétrie, 'III,  58,  £,  3; 
100,  /?,  2,  15,  etc.).  Il  me  rappelle  bien  plutôt  le  Nicôn  de  P.  Lille, 
13,  qui  est  déjà  en  relation  avec  Chrysippe.  C'est  un  fonctionnaire 
qui  a  autorité  sur  les  sitologues  (cf.  n.  2-3)  :  b  ~a.px  NCxwvôç  aixo- 
Aoysç,  dit  le  texte,  et  je  ne  crois  plus  que  les  éditeurs  de  Lille 
corrigent  à  bon  droit  çriToXéyoç  en  0-1-0X0700.  Qui  sait  si  a  l'agent  de 
Nicôn  »,  tw  zapà  Nt'xwvoç,  de  P.  Magd.,  26,  avec  lequel  s'entend 
un  marchand  de  vin  malhonnête,  n'est  pas  un  de  ses  agents  ?  w 
auvr/sTai  nsTevsvTYjp'.ç.  .  .  Lesquier  fait  ici  de  Nicôn  l'associé  de 
risTevcVTYjpiç,  et  prend  cruvr/sxai  comme  synonyme  de  [leTéyexai; 
mais  je  n'en  vois  pas  la  raison.  Si  le  commerce  et  la  production  du 
vin  n'étaient  pas  monopolisés  (Wilcken,  Grund^ùge,  p.  253,  et 
Archiv,  VI,  p.  401),  au  moins  pouvaient-ils  être  très  surveillés,  et 
l'intervention  d'un  agent  fiscal  dans  l'affaire  de  Magdôla  n'a  rien  de 
surprenant. 

Quelles  peuvent  être  les  fonctions  de  notre  Nicôn  ?  Il  y  avait  au 
Fayoum  une  Nixwvoç  vc\xapyi<x  (P.  Pétrie  III,  37,  4).  Notre  Nicôn 
est-il  ce  nomarque  ?  La  question  peut  au  moins  être  posée. 

L.  14  :  'HpaxXsioYjv.  —  Le  nom  est  porté  par  tant  de  personnes 
qu'il  est  presque  vain  de  faire  des  hypothèses.  Dans  les  archives  de 
Zenon,  on  trouve  un  Héraclide  agent  de  Zenon  (P.  S.  I.  333,  379, 
381)  qui  e§t  peut-être  le  même  que  celui  qui  est  employé  à  l'admi- 
nistration de  I'uixy)  (P.  S.  L  384),  un  scribe  (P.  S.  I.  425)  et 
d'autres  (P.  S.  I.  343,  353,  433,  434,  534)-  H  y  a  un  économe  de 
ce  nom  au  début  du  règne  d'Évergète  (P.  Pétrie,  II,  20  (cf.  III,  26  F), 
un  autre  à  la  fin  de  ce  règne  et  au  début  de  celui  de  Philopator 
(P.  Pétrie,  III,  32/.  r°  et  v°  ;  P.  Lille,  4);  un  archiphylacite,  au 
commencement  du  règne  d'Evergète.  L'an  7  de  ce  roi,  un  Héra- 

Cinquantemire  de  l'École  des  Hautes  Études.  15 
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clide  est  chargé  d'arrêter  des  revendeurs  d'huile  (P.  Lille,  3,1.  57). 
L'an  26,  un  nauclère  a  ce  nom  (P.  Zi//£,  21),  etc. 

—  xat  zpb;  vjiaS:;  auvcajAw;  wé^ai.  —  Sont-ce  les  lettres  d'Orsi- 
cleidas  à  Nicôn  et  de  Nicôn  à  Héracleidès  qu'Euclès  se  fait  envoyer  ? 
Pour  quelles  raisons  ?  Tout  ce  passage  est  des  plus  obscurs. 

Sxujavûh.  —  C'est  un  nom  rare,  qui  figure  dans  P.  S.  I.  529.  Là 
nous  le  voyons  se  saisir  de  la  personne  d'un  certain  Nomos  (à-or/Or}- 
vai),  débiteur  de  62  drachmes.  Le  débiteur  cherche  à  engager  un 
petit  esclave    pour   se    libérer   (à    la    1.   14   :    a. [....]  Ç«<v>, 

àvfaawtJÇeiv,  Vitelli  ;  ne  peut-on  vraiment  pas  lire  £v[cyvupa]ÇsiO;> 

qui  donne  un  sens  excellent?).  Scymnos  pourrait  donc  bien  être 
un  agent  d'exécution.  La  suite  nous  fait  comprendre  pourquoi 
Python  doit  lui  écrire.  Comme  Apollonios  le  fera  de  son  côté, 
1.  17-24,  il  devra  saisir  les  entrepreneurs  ou  fournisseurs  de  l'État, 
dont  la  faillite  compromet  la  poursuite  des  travaux. 

L.   17  :  izpoq  ok  taîka.  —  se.  î'va  [xyj  ev  èirmaasi  fy  xà  £pya. 

L.  18  :  Auxoçpova IlpoiTwi.  —  Lycophron  :  cf.  P.S.I.  321, 

1.  6  :  r/.aicvTapcupoç  tgW  Aux6[©pcvoç  ?  Mais  toute  identification 
serait  une  pure  hypothèse.  Hpolxoç  est  un  nom  qui  se  rencontre  en 
Egypte  (P.  Eleph.,  4,  1.  1;  Theb.  Ah.,  8);  mais  celui-ci  m'est 
inconnu. 

L.  29  :  Kty)<jikXî)v.  — C'est  sans  doute  celui  qui  est  mentionné 
dans  l'IvxsuÇiç  P.  S.  L  399.  Il  porte  le  titre  de  oixovoijloç  0  ï%\  xwv 
tottwv,  peut-être  économe  de  Philadelphie  (Vitelli,  ad  toc.}.  Il  y  a 
une  hiérarchie  entre  les  économes  (Preisigke,  Die  Prin^  Joachim 
Ostraka,  p.  52-53);  Hermaphilos,  qui  lui  donne  des  ordres,  est 
peut-être,  avons-nous  dit,  un  stratège  (v.  n.4);  mais  c'est  peut-être 
aussi  l'économe  du  nome  (v:  n.  4).  Il  est  tout  naturel  que  l'éco- 
nome local  intervienne  avec  notre  Apollonios  dans  une  affaire  de 
saisie  sur  la  personne  et  les  biens  des  débiteurs  de  l'État. 

L.  27  :  gaXaveCou.  —  Grenfell  et  Hunt  pensent  qu'à  l'époque 
ptolémaïque  les  bains  publics  étaient  exploités  par  l'État,  auquel  ils 
appartenaient,  et  entretenus  avec  le  produit  d'une  taxe  (ûnkp)  (3aXa- 
veiou  (paiements  au  titre  gaXavstwv,  cf.  e.  g.  P.  Pétrie,  III,  37  v°,  7  ; 
P.Rylands,  70,  1.  1 1  ;  P.  Hibeh,  108),  taxe  levée  sur  tout  le  monde, 
ou  seulement  sur  la  clientèle  de  ces  établissements.  Mais  les  particu- 
liers auraient  pu  aussi  posséder  des  bains  publics,  à  charge  de  payer 
à  l'État  le  tiers  du  produit,  la  -rptr/j  (âaXaveicov  (P.  Hibeh,  116; 
P.  Rylands,  213,  1.  474;  analogie  avec  la  Tpmrj  Tïsp'.uTspcovojv). 


: 
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Nous  savons  mal  d'ailleurs  comment  les  établissements  de  bains 
étaient  exploités  par  l'État.  Ici  nous  trouvons  le  système  de  la  ferme. 
Pathiôphis  me  semble  un  fermier  ([akjÔwttqçj  èl-siXYjfwç),  qui  exploite 
un  bain  public,  à  charge  de  verser  à  Euclès,  représentant  de  l'État, 
un  loyer  qui  est  une  quote-part  sur  le  revenu  ?  Cette  quote-part 
serait-elle  la  xpirq  ^aXzvsuov  ?  ou  sont-ce  les  versements  au  titre 
(3aXav£tou,  gaXavEuj)v  qui  représentent  les  loyers  ?  Mais  alors,  dans 
l'une  ou  l'autre  hypothèse,  comment  s'appellerait  le  produit  des 
établissements  en  régie,  s'il  y  en  avait,  et  l'impôt  payé  par  les  par- 
ticuliers propriétaires  de  bains  publics,  s'il  en  existait. 

La  Tpi-Yj  gaXavsUov  est  mentionnée  dans  un  document  en  partie 
obscur,  mais  intéressant  de  la  collection  florentine,  P.  S.  I.  377, 
1.  1-3  :  * 

...  Ttops.ûo\).txi  xÉposï  (?)  xài  to  (3aXàv£Lsv  coi  rcoet 

(Wilcken  préfère  rcoeï,  Archiv,  VI,  p.  391)  aou  izapiy^o^ioq 

TYJV  TplTYJV    EIÇ   TO    (3aaiXlX0V    TOV    ÈVIOCUTOV  Eu.  .  . 

La  pièce  dont  nous  n'avons  qu'un  fragment  contient,  semble-t- 
il,  les  propositions  d'une  personne  qui  veut  prendre  à  bail  un 
ensemble  de  choses  et  aux  11.  5-8,  on  voit  nettement  se  dessiner 
un  cheptel  de  fer.  Le  bain  doit  faire  partie  de  cet  ensemble  et  les 
400  drachmes  en  sont  probablement  le  loyer  offert.  En  conclurons- 
nous  que  certains  particuliers  possédaient  des  bains  publics?  Pas 
nécessairement.  Le  bailleur  peut  avoir  été  ici  un  puaôwTyjç,  comme 
Pathiômis,  et  qui  voudrait  sous-louer.  Dans  ce  cas,  la  zpizrt  repré- 
senterait le  loyer  payé  par  le  fermier  à  l'État.  Celui-ci  aurait,  il  est 
vrai,  fait  un  assez  mauvais  marché,  puisque  l'exploitation  du  bain 
produisait  trois  fois  ce  loyer.  Aussi,  préférons-nous  revenir  aux 
vues  de  Grenfell  et  de  Hunt  et  admettre  l'existence  de  bains  publics 
possédés,  peut-être  d'ailleurs  à  titre  de  concession,  par  des  particu- 
liers, qui  devaient  la  -zpivq  gaXavsiwv  et  qui  pouvaient  les  louer  pour 
un  cpipoç,  cf.  P.  S.  I.  584.  Les  versements  au  titre  gaXavawv  repré- 
senteraient le  produit  de  ceux  qui  étaient  en  régie,  ou  celui  de  la 
taxe  d'entretien  ;  quant  au  loyer  des  bains  loués  par  l'État,  son 
nom  serait  aussi  ©opoç  [3aXav£Ïou,  terme  qui  se  rencontre  dans  P.  S.  I m 
355  où  le  loyer  est  payé  au  Tpa7ueÇiTrçç;  il  est  ici  de  30  drachmes  par 
mois  (versées  en  monnaie  de  cuivre). 

Nos  19  dr.  4  ob.  sont  sans  doute  aussi  le  loyer  mensuel  d'un 
établissement  plus  petit.  Dans  P.  S.  I.   377,   que  représentent  les 
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400  drachmes?  Est-ce  le  produit  net,  ou  doit-on  en  défalquer  le 
montant  de  la  ipiTYj?  C'est,  croyons-nous,  cette  dernière  solution 
qui  est  la  bonne,  et  poU  -apr/cvioç.  .  [3a<TiXixôv  signifie  sans  doute  : 
«  à  charge  pour  toi  de  payer  l'impôt  du  tiers  ».  On  voit  mal,  en 
effet,  le  futur  fermier  indiquant  au  bailleur  le  revenu  net  du  bain, 
une  fois  la  taxe  payée  par  ce  bailleur  lui-même,  et  non  pas  le  mon- 
tant du  loyer  que  lui,  fermier,  aurait  à  verser  pour  permettre  au 
bailleur  d'en  tirer  ce  revenu  net.  Dès  lors,  ce  revenu  s'élève  à  26e  dr. 

4  oboles  par  an  (400  —  - — )  et,  par  mois.  22  drachmes,  1  obole, 

2  chalques  et  une  fraction. 

L.  29.  cr.EYyJY;^2.  Comme  tout  fermier  de  l'État,  Pathiôphis  a  dû 
fournir  des  cautions  (èy^ùcu;)  (cf.  Rev.  LawP,  col.  5  :  A^y^cn;  et 
col.  56,  1.  14,  etc.);  o'.eyy'jy;^*,  qui  signifie  caution,  garantie 
(F.  Preisigke,  Fachiuôrter,  s.  v.)  me  paraît  désigner  ici  la  somme 
pour  laquelle  les  répondants  de  Pathiôphis  se  sont  portés  garants. 

2.  —  Lettre  de  Nicaeos  à  Euclès. 

H.  0.340;  L.  0.088.  —  Lille,  inv.  283.  —  Philadelphe  ou  Évergète(?). 

Deux  fragments,  dont  le  raccord  me  semble  assuré.  La  lettre  est 
au  recto,  l'écriture  dans  le  sens  des  fibres.  La  pièce  a  été  pliée 
d'abord  trois  fois  de  gauche  à  droite,  puis  une  fois  roulée  ainsi, 
pliée  en  deux  de  bas  en  haut  (cf.  Edgar,  Annales  du  Service,  XIX, 
p.  13).  Entre  la  fin  de  la  lettre  et  la  date,  un  blanc  de  0,035  mm. 
Au-dessous  de  la  date,  une  marge  de  0.065  mm-  L'indication  du 
verso  est  en  haut  entre  le  second  et  le  troisième  pli,  l'écriture  dans 
le  sens  des  fibres.  Plus  tard,  la  même  feuille  a  été  utilisée  pour  une 
petite  note  écrite  au  verso,  qui  semble  n'avoir  aucun  lien  avec  la 
lettre  du  recto.  Cette  note  occupe  la  partie  opposée  à  la  marge  infé- 
rieure et  à  la  formule  de  date  de  la  pièce  du  recto  :  pour  celui  qui 
l'a  écrite,  en  travers  des  fibres,  le  bas  du  papyrus  est  devenu  le 
haut,  et  réciproquement. 

Le  nom  de  Nicaeos  revient  plusieurs  fois  dans  les  archives  de 
Zenon  (P.  S.  L  343  ;  375;  377;  399)-  Théodore,  dont  il  est  ques- 
tion dans  la  lettre,  est  peut-être  celui  de  P.  Edgar,  26,  A.  S.  A. 
XIX,  p.  19.  Quelle  que  soit  la  lecture  du  verso,  elle  nous  indique 
qu'il  s'agit  de  zvn.y..  Ce  sont  les  présents  offerts,  obligatoirement, 
aux  fonctionnaires  et  aux  hauts  personnages,  le  plus  souvent  a  Toc- 
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casion  de  leurs  tournées  (luapoucjfai)  ;  Cf.  P.  Pétrie,  II,  10  (i);  III, 
53,  m;  P.  Hibeh,  120,  1  ;  P.  Grenf.,  II,  14  b;  P.  Tebl.,  I,  5  et  la 
n.  ;  P.  Halle,  7,  et  d'une  manière  générale  U.  Wilcken,  Grundziige, 
p.  356.  Mais  ce  sont  aussi  des  présents  envoyés  à  Alexandrie  par 
les  villes  et  villages  d'Egypte,  à  l'occasion  de  certaines  fêtes,  comme 
les  a?ea>avY)?6pia;  voir  P.  S.  I.  514,  qui  montre  l'importance  que 
Philadelphie  attachait  à  ces  envois.  Le  transport  des  ;Évr,a  exige  une 
véritable  flotte,  comme  il  apparaît  dans  une  lettre  que  notre  Euclès 
adresse  a  un  certain  Agathoclès  (P.  S.  I.  537;  cf.  aussi  5 9 4) v 

a)  Nixaioç  EùxXsï  yaipeiv  ' 

s^<*>  rcapà  ©socwpou 

avô    cov  sotoxa  ^vqpei 

xwi  "Apagi  sic  xapTaXXouç 

yaX     F   g       (effacé)  5 


y. 


Eoaxpav  Se  Nfaaioç  0  yôtop- 
ybç  oux  £Oa)V.£V  * 

to  ce  Tvapaaipov  to  otoiu-  IO 

Tusïvov  èv  ùi  Ta  [[s]]   X  (àpTa(3aç) 
twv  àXçiTWV   [xaJT^Ya- 

ïov  «Y»[ ]to  e[[ç]l 

'  AXs-avo  p  [sCav  'Etïl  ?] 

xoupoç  oux[  15 


Ta 

aÀ<ptT[a 

£[A 

Mé><ps[i 

y,  al 

Tàç  elç   .  [ 

y.  al 

xàç  xpi[0 

M; 

pupicfaç]  oiàpt 
eîç  Ta 

agouç 

xai 

[[twv]J  xapua 

aXXaç 

0)  [cr]?upB[aç]  oiàpxapo'jç  .  20 


acp'jpwaç  y  xat,  sic  Ta 
nwapa  a  Taç  xàcaç 
cr^upfôaç  Siap(Tal8ouç)  xy;  ' 

oto  aTïsyp^aa^sOa  ty;i  25 
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[[àvaxo[Jiiff8ijvai  aùxov]] 
Ssppsi  '  xà  §s  y  xaP" 
xaXXta  a  y.01  auvsGyîxaç 
xaxaXsXoi-a  Bsoctopon 
xaî  xà  Jmxà  [Moaxia  Suc. 

"Eppwsc  $a[j.£V(oO      tC.  30 

Verso.  2e  Mtf/«. 

rcapà  Nixat 

ou  ?£vta- 
YoU 

N.  C.  Fin  de  la  1.  5,  1.  6  et  7,  effacées  à  l'éponge  (?).  —  11.  (xptàxovxa)  (àpxa- 
(Ea;)  ;  le  sigle  de  l'artabe  fait  probablement  d'un  A  combiné  avec  p.  —  13.  Faut-il 

lire  à'yaj[v  xoù  aù]xô ?  —  s [[?]]•  Dans  la  rature  peut-être  un  £  corrigé  en  a.  —  15. 

oux,  le  x  fait  avec  un  ^.  —  19.  ta?  douteux,  peut-être  et?  ;  eîç  xpt[6rjv.  —  20. 

Peut;être  rien  après  8iapxa(3ou;.  —  24.  Pour  —  àpxa(3ou;  même  sigle  que  1.  1 1  ; 
devant  xyj  un  espace  vide  assez  étendu.  —  Verso,  1.  3,  you  me  paraît  clair;  on 
hésite  à  transcrire  Çeviayou.  A  la  rigueur,  on  pourrait  lire  TqY,  =  493,  écrit  à 
la  syrienne.  Mais  que  signifie  ce  chiffre  ?  Je  ne  crois  d'ailleurs  pas  cette  lecture 
probable. 

L.  1-5.  «  J'ai  reçu  de  Théodore  pour  des  corbeilles,  en  retour  de 
ce  que  j'ai  donné  à  Phtéreus  l'Arabe,  2  drachmes  en  monnaie  de 
cuivre  »  ou  bien  «  j'ai  reçu  de  Théodore,  en  échange  des  deux 
drachmes  que  j'ai  données  à  Phtéreus  pour  des  corbeilles  ». 

4.  xapTaXXouç. —  Cf.  Hesychius  s.  v.  «  xb  rcXexTbv  âyYsfov,  ev  xo£ç 
ô^apTtmxoïç.  Le  mot  est  de  la  langue  des  Septantes  et  se  retrouve 
dans  l'hébreu,  me  dit  M.  Autran. 

L.  10.  itapacipov.  —  Le  mot  m'est  inconnu.  Serait-ce  une  enve- 
loppe, d'étoupe  servant  à  protéger  les  vases  destinés  au  transport 
des  grains  (<yipo()?'«  Le  wapawpov  dans  lequel  j'ai  transporté  30 
artabes  de  farine,  en  l'emportant  lui  aussi,  à  Alexandrie  (ayo>[v 
xatayjco  i\c  'A>.s;avop[aav.  »  Peut-être  faut-il  lire  xocpaaeipov,  m'écrit 
Perdrizet,  qui  cite  Lucien,  Navigiufn  5  ;  xou  Icnrtou  xo  Tïapàaeipov  rcapau- 
vsç;  et  Callixène  dans  Athénée  105,  6  a  propos  de  la  dahabyeh  de 
Philopator  :  (âufforivbv  ê'/jov  fouov  âXoupYsE  z^paTSipw  x£xoj|JiY][jtivov, 
Flamme  au  haut  du  mas  ou  encadrement  de  la  voile,  c'est  toujours 
une  pièce  d'étoffe.  Cette  pièce  d'étoffe  aurait  ici  servi  de  sac. 
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L.  20.  [a]tpupio[aç]5iapxagoL»ç.  — corbeilles  contenant  deux  artabes? 

L.  23-24.  làç  luàtraç  açupiSaç  5tap(ra(3ouç)  kvj.  —  «  en  tout  28  cor- 
beilles de  2  artabes  ». 

L.  25-29.  «  C'est  pourquoi  nous  avons  usé  de  la  couverture  de 
peau;  pour  les  petites  corbeilles  (xapiaXXtov,  diminutif  de  xapiaX- 
Xoc)  que  tu  as  réunies  pour  nous,  je  les  ai  laissées  à  Théodore,  ainsi 
que  les  deux  jarres  à  vendre.  »  ià  ('ovtxà  [/.«cma.  jjito<ma,  comme  me 
le  fait  remarquer  Perdrizet,  se  retrouve  dans  P.  Grenfell,  I,  14;  cf. 
P.  Hibeh,  49,  n.  8. 

L.  32.  ^svtaY0^?  Sevia^s  =  convoyeur  de  Çlvia. 

La  note  du  verso  est,  pour  moi,  très  obscure. 

L  g  <ï>ap[;.où0i  (3 
zoïç  èiuï  toïï  <p(uXax£tou  ?)  '    à<7U£oràXx(X(ji.£v 
èf  M£p.cp£a)ç 
«7cb  XaoW  xai  xafxoixjtov  Ta 

«InXoxpaTou  x[  .     .    .    .]  &i&[? 

cÇavàptaç  8si  o.[.  .  .].çyjv«i  5 

XaXÔÇ   00V   7Ï01YJJ£T£ 

àiuoYpa'^a^svfoi]  xai  a . 

£VT£Ç   a'JTOV. 
'AaXAYJ7Uf.aCY;r- 

La  fin  des  lignes  est  indécise,  et  l'on  peut  souvent  se  demander 
si  quelques  lettres  n'ont  pas  disparu.  Écriture  très  cursive. 

N.  C.  2.  <p(uXaxscou).  <ï>*.  P.  On  pourrait  aussi  penser  à  ©(uXaxtTixoù).  —  a-jzsi- 
TaXxaixsv,  lettres  très  évanides.  Le  [j.  est  douteux.  J'avais  d'abord  lu  £sv  et  le  docu- 
ment précédent  me  suggérait  £sv(ta),  mais  la  ligne  paraît  complète.  —  3.  On  peut 

se  demander  s'il  manque  quelques  lettres  après  toc  ;  mais  l'a,  élargi,  paraît  bien 
être  la  lettre  finale.  —  4.  L.  çptXoxpàxou<;$^>?  —  5.  Lectures  très  douteuses, 
peut-être  s?  wv.pt.  .Sei  o[uv.  On  remarquera  que  le  mot  'AX  |  eÇavBpia;  (généra- 
lement on  trouve  'AXeifavSpeia;)  serait  mal  coupé.  —  Fin  :  <pr)vai  ou  çeivai?p.  e. 

acpeivai.  Set  o]uv  aùtôv]  àcpsïvou  paraît  long;  peut-être  ocutov  était  il  abrégé.  —  6. 

P.  e.  TrorjasTs.  —  7-8.  â[ç]  |  évxsç.  Mais  le  mot  est  mal  coupé. 
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3.  —  Lettre  de  Maron  à  Phanésis. 

H.  0.085  ;  L.  0.190.  —  Lille,  inv.  284.  —  Philadelphie  ou  Évergète. 

Je  transcris,  pour  le  signaler,  ce  morceau  de  lettre  administra- 
tive (?),  dans  l'espoir  qu'un  des  fragments  du  Caire  ou  de  Florence 
pourront  le  compléter.  Belle  cursive  ancienne.  A  12  centimètres  du 
bord  de  gauche,  deux  trous  ronds,  d'i  centimètre  de  diamètre,  l'un 
en  haut  dans  la  première  ligne,  l'autre  au-dessous  du  texte,  et  à 
5  centimètres  l'une  de  l'autre.  La  pièce  a  été  pliée  trois  fois  de  bas 
en  haut,  et  quand  on  se  la  représente  en  cet  état,  on  voit  que  le 
dommage  a  été  causé  par  une  échancrure  dans  le  bord  du  rouleau, 
provoquée  peut-être,  au  début,  par  un  fil  qui  le  liait.  Texte  au 
recto  en  travers  des  fibres. 

Mâpwv  (I>avYja£t.  yxipsw.  'Eapnrep  opô[ôç  ? 

E'jOetùç  ~y.pé(j=<.  '  v.  zï   \j/rt  vtvtoaxs  oioti  0'Jo[ 

y.aTaAf.Trwv  Yj[j.aç  xai  tov  £Yoavs^ipi£v<Cov]>  arrov  ai:[ 
r^.àv  /.xi  b  gïtoç  y.ivBuvsuasi  o*.à  as  a^paiov  Y£v[£a6at, 

Verso,  dans  le  sens  des  fibres 
a  gauche  (2e  main)  :  a  droite  : 

]x«pi<rri)  <Ï>ANHCEI 

L.  1.  Mâpwv.  Même  nom  dans  P.  S.  I.  500,  501  ;  613. 
<I>avrj(nç  est  un  nom  très  répandu. 


4.  —  Compte  de  sommes  en  argent. 

H.  0.160;  L.  0.300.  —  Lille,  inv.  285.  —  Milieu  du  nie  siècle. 

Les  colonnes  I  et  II  se  trouvent  au  recto,  l'écriture,  une  cursive 
posée  et  claire,  dans  le  sens  des  fibres;  elles  sont  de  la  même  main, 
sauf  quelques  additions  intercalées,  signalées  dans  les  N.  C,  notam- 
ment les  chiffres  des  totaux.  Il  manque  à  gauche  quelques  lettres 
de  la  colonne  I  et  probablement  une   colonne   précédente  (voir 
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Commentaire).  Par  endroit,  le  texte  semble  avoir  été  écrit  sur  un 
texte  plus  ancien,  effacé  à  l'éponge.  Le  papyrus  a  dû  être  roulé  de 
droite  à  gauche,  toute  la  surface  en  est  froissée.  La  colonne  III,  en 
cursive  petite  et  rapide,  souvent  difficile,  est  d'une  troisième  main. 
Elle  se  trouve  au  verso,  l'écriture  en  travers  des  fibres,  et  contre  le 
bord  gauche.  A  droite  de  cette  colonne,  à  la  hauteur  des  11.  10-11, 
traces  d'une  indication  en  lettres  capitales,  peut-être  une  adresse. 
On  peut  se  demander  si  le  document  est  un  compte  de  dépenses 
ou  un  compte  cfe  recettes.  Les  sommes  payées  sont  minimes;  elles 
ne  dépassent  jamais  5  drachmes  et  sont  parfois  réduites  à  1  obole 
1/2.  Plusieurs  mots  restent,  pour  moi  du  moins,  mystérieux. 
S'agit-il  d'une  taxe  (peut-être  sur  les  métiers)  ou  d'une  cotisation, 
c'est  ce  que  je  ne  saurais  décider. 

Col.  I. 


&a  a-evaviwv  xoav< 


'ApGSfj.oOeùç; 

pTf 

Apyuwq 

H 

[[cAp]]y.ovvw; 

,8 

sÛpoç  vpajji[jt.aT£Ùç 

Lgf 

IIeTEÔÛ^'.Ç 

Fc    q 

Le 

[.].eoeiç 

Pgf 

.  pOVT(OTY)Ç 

Fa  — 

'Ai:o]XXwvtoç 

XoXx[eù]î 

f 

t]wv  xaivûv 

a 

Awvuaia 

...]Xa8iç 

*7 

Y     Awv'Jaioç 

La 

'A^jj.wvia 

La 

i     SejAçôeùç 

— wxaç 

.].««« 

ï-T 

Ç      Aao[/éâ<*>v 

llaasïç 

hj. 

Le 

E'JGGT£ 

G 

.  ][mou   IleTOcrslpiç 

—  c  ;Avt( 

xaxpoç   — 

/       V* 

=  c 

0T0 

1  (OT(t)V    Kp[[aT 

»voc]J 

a 

IlaGEtç  L  g 

.ouOa.ç 

Lg  = 

TaXetv 

L£ 

10 


15 


N.  C.  1.  Au-dessus  de  la  ligne   1,  à  un  demi-centimètre,  petit  trait   vertical. 
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Dans  la  ligne,  le  $  seul  est  douteux.  L'o  au-dessus  du  v  (peut-être  une  simple 

tache)  surmonté  d'un  trait  léger,  comme  un  accent.  Au-dessus  de  l'io,  une  tache, 
trace  peut-être  d'une  lettre  en  surcharge.  Toute  cette  ligne  d'une  écriture  plus 
posée  que  le  reste.  —  4.  Sur  Ap  deux  traits.  Mais  je  ne  suis  pas  sûr  que  le  scribe 
ait  voulu  effacer  les  deux  lettres.  —  5-6.  Caractères  plus  appuyés  sur  une  ligne 
effacée  à  l'éponge.  —  8.  Le  nom  peut  être  complet  avec  la  lettre  non  lue,  dont  il 
reste  la  fin.  —  9.  AîroXXwv.o;  /aXx[eoç]  f,  oublié  puis  ajouté  en  surcharge  —  t]cov 
xotivtov,  écriture  plus  posée,  comme  1.  1. —  10.  Pas  de  trace  de  chiffre  après  A10- 
vuaia.  A  cet  endroit  un  trou  ;  mais  les  traces  du  chiffre  devraient  apparaître  sur  les 
bords.  —  11-12.  Les  lettres  pointées  et  soulignées  appartiennent  peut-être  au  texte 
de  dessous,  imparfaitement  effacé.  —  13.  suSots,  2e  main.  —  14.  AvriTtaipoç —  c, 
2*  main.  —  15.  2*  main. 

Col.  IL 

ScpfOt&ç    F  g   riacrsiç    Hg- 
IkTYjaiç       F  g  AuviXiç    F  (3 

rUisapjj.wTVLç   f  Ncçpsiç      f 

Ta:7ï'.(70)7U)v   KpÔTOu  Ap^&Tvoç        F    af — 

IIsTo.fnç  F  af — "AXXXoç  FUtsap-  5 

[jlôtviç  F  af —    Ap^yjpiç     F  af — 

TaTetç       ÉTatpa     F  af —  6  èrcï  tyjç  sxtyjç  F  (3 

II  £7:  <j]eipi<;  F  af  — 

-y.  ev  TOtç    .  .  ;j.biç  Ba-p-^ç    Fa  Esp[,].tç   .  f 

Tafjai  Fa     TagaXtçFa     Ns/ôîj<riç    F  à  10 

IUTcatp'.;  Fa     Sa[j.o)jç  .F  a     cA/0[/.vV)3i;  F  a 

Haa£î;  F  a      Ajxàç       F  a       Hscoç         F  a 

'Ajjievvsùç        Fa     Ta[j.ooviçFa        Apjj.ai*         L 

/   ;j3  —   c    /  e\;  to  auto       F  pi£  —  c 

N.  Ci.  Sur  une  ligne  plus  longue  et  qui  paraît  avoir  été  effacée  à  l'éponge.  A  la 
fin  de  cette  ligne  effacée  ;  on  déchiffre  tp.  .  ./ou  —  c.  —  2.  On  voit  aussi  ici  des 

traces  de  la  ligne  effacée,  sur  laquelle  celle  que  nous  transcrivons  est  écrite.  A  la  fin 
de  cette  ligne  effacée,   on  déchiffre  :   .   snc  tou.  .    —  4.   P.  e.    TaorttXwTtov.  — 

P.  e.  AppcoTvic  ;  à  la  fin,  traces  de  lettres  d'une  ligne  effacée.  —  5.  aXXXo;,  P.  1.  àXXoç. 

—  8.   A  la  fin,   traces  d'une  ligne  effacée;  on  déchiffre  .  .  .ppei?.  —  9.  xa  ev  toi; 

wojuotç  possible  ;  p.  e.  aussi  evcoiç  [puju-.ot;.  —  14.  De  la  même  main  que  celle  de 

la  ligne  1 3  de  la  col.  I  (2«  main  ?). 
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Col.  III,  au  verso  : 

[[•]] 

xai  tou  ÇutotuwXiou         H7pvÇ — c 

KtyjiXXsg)  cpépet.  àvoaiç 

ou      'AxoXXwvioç  0  ^aXxeùç     a  = 

ou     BoyjOoç  f —  5 

ou      Aiovuaioç  0  t«  àXixà       a 

ou      'AvTiTuaTpofç]  f 

ou     IleToaipiç        .  .  .psuç     —  c 

Ap .  .  .    ô  Çutotu.  .  .  tou  Tupbç  To)t  (3aXa(veiwt)  f 

ou  .toGoyjG  tou  lupbç  toi  paXaveion  f  10 

ou  *iua<Cv^>TOT:(i)Xtou  (3 

ou  ja|  Kpaiwvoç  utuoÇut  (     )  f- 

—  C 

XTUvevioiç  xatvoîç  ï/[[1^*  ==  c]] 

M5  [[•]]  °  [[•]]  f? 

N.  C.   1.  8s.  La  lettre  pointée,  de  forme  ovale,  toute  petite,  pourrait  être  lue  a 

ou  0.  —  3.  xTY]iXXeu>  pour  xT7]<jc'Xeco  ?  —  avoaiç  semble  sûr.  —  4.  ou  paraît  assuré 
ici.  Ailleurs  l'o  réduit  à  un  point  comme  souvent  dans  cette  colonne.  —  6,  o  toc 
aXixa.  P.  e.  0  xa  Xatxa.  Cf.  P.  Lille,  10,  4-5.  —  9.  P.  e..  ApucoiT]ç   Çutotc.  .  .  Je 

ne  vois  ni  Çutotcoioç,  ni  une  forme  de  ÇuTorctoXiov.  —  10.  P.  e.  Sto6oï]6  comme 

dans  P.  Lille,  1,  1.  2.  Mais  le  S  et  l'rj  très  douteux.  —  11.  Ma  lecture  hésite  entre 
.  .8'orooXtou  ou  Tia-coTcwXtou,  mais  je  ne  lis  pas  rcavcoraoXiou.  —  13.  P.  e.  xirrjve- 

vioiç.  Quid?  —  14.  O  =  X(otT:dv). 

I.  L.  15.  /  M  0  f  =  c.  Ce  total  est  celui  des  sommes  qui  pré- 
cèdent. Mais  il  est  inexact.  On  trouve  44  dr.  4  oboles  au  lieu  de  44 
drachmes  5  oboles  1/2. 

L.  16.  Le  scribe  a  peut-être  voulu  corriger  Kp[[àicovoçj]  en  KpcTsu. 
Cf.  col.  II,  1.  4.  Un  personnage  de  ce  nom  dans  P.  S.  L,  608  ;  P.  Ed- 
gar, 12;  14;  le  même  nom  propre  dans  P.  Perdrizet  et  G.  Lefebvre, 
Graffites  d'Abydos,  n°  363.  Pour  Kparwv,  P.  S.  /.,  622;  659. 

IL  L.  7.  ô  ItuI  Tvjç  eXTYjç.  —  S'agit-il  de  Yocxo^oipa} 

L.  9.  èvTofç  [xo>]imoiç.  —  Je  n'ai  pas  rencontré  le  mot  xw^iov  dans 
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les  papyrus,  h  roiç  z-j  |p(oiç.  'Pu [jliov  se  trouve  dans  P.  M.  Meyer, 
Griechiscbe  Texte  aus  Aegyplen^  20,  verso,  1.  5,  texte,  il  est  vrai,  du 
111e  siècle  après  J.-C. 

L.  14.  [a5-c.  Total  des  chiffres  des  dernières  lignes  de  la  col.  I 
et  de  ceux  de  la  col.  II. 

L  piÇ —  c  doit  représenter  le  total  des  colonnes  I  et  II,  plus  celui 
d'une  colonne  perdue  à  gauche. 

III.  L.  I.  piÇ —  c  paraît  bien  être  un  report.  Peut-être  faut-il 
entendre  que  cette  somme  est  l'apport  (?£?£'.)  d'Agathoclès,  agissant 
comme  percepteur. 

L.  2.  La  somme  de  40  drachmes,  payée  au  titre  d'une  brasserie, 
s'ajoute  à  la  précédente.  Quel  rapport  ce  paiement  peut-il  avoir 
avec  la  Çimjpâ?  C'est  une  question  qu'on  ne  peut  que  poser. 

L.  3 .  Ici  s'ouvre  un  chapitre  nouveau  ;  l'apport  (cpépei)  de  Ctesi- 
leôs.  Mais  que  signifie  àvocic  ?  Le  mot  n'est  pas  inconnu.  Van  Her- 
werden,  Lexic.  grœc.  supplet.  s.  v.  avosiç  et  s.  v.  BowvvjTa,  cite  une 
glose  chypriote,  obscura  admodum,  ainsi  conçue,  tijjl^ç  fiowv  yjyo- 
paajiiva  *  xapà  Kuiuptoiç  es  à'voaiç.  O.  Hoffmann,  Dialektinschriftm, 
auquel  Van  Herwerden  renvoie,  donne  goovYjxa  et  âvooioç.  Ces  textes 
n'éclairent  guère  notre  passage. 

L.  4.  Le  ou  qui  précède  les  articles  suivants  est  énigmatique.  Faut- 
il  lire  cj(to)ç)? 

L.  5.  Peut-être  $oi\Q6ç. 

L.  8.  Peut-être  x'MT]p6"S' 

L.  9-10.  Sur  les  gaXavewc,  cf.  plus  haut  p.  226-228. 

L.  12.  Je  suppose  que  le  scribe  a  omis  de  biffer  l'a.  Pour  Kpa- 

TtoVOÇ,  Cf.  COI.  I,    l6. 

L.  13.  Je  ne  m'explique  ni  y.Tuv£vtotç  (ou  XT^vsvtoiç)  (xTYjvetaiç  ?) 
ni  le  datif. 

[[if  =  c]]  :  10  dr.  5  ob.  1/2  représente  le  total  des  chiffres  des 
lignes  4-13  ;  mais  il  est  inexact  :  le  total  exact  serait  10  drachmes 
2  oboles  1/2.  En  surcharge  =  c  soit  :  2  oboles  1/2.  C'est  donc  par 
erreur  que  le  scribe  a  biffé  le  chiffre  des  drachmes,  il  n'aurait  dû  bif- 
fer que  les  chiffres  d'oboles. 

L.  14.  p  Ç  '1  [[ .  ]],  total  général.  Mais  encore  inexact  pour  le  chiffre 
d'oboles.  On  trouve  167,  4  oboles  au  lieu  de  167,  1  obole. 

(.±  [[  •  ]]  fc.  Reste  à  verser  3  dr.  3  ob.  1/2. 

Pierre  Jouguet. 


LES 
RESTES   D'UN  PATOIS  CHAMPENOIS 

A 

CUNFIN-EN-BASSIGNY 
(aube) 


1.  —  Cunfin  est  un  gros  vilage  situé  près  de  la  source  du  Lan- 
dion,  affluent  de  l'Ource,  dans  le  Bassigny  (département  de  l'Aube, 
arrondissement    de    Bar-sur-Seine,    canton    d'Essoyes)  ;  aujourdui 


Verpillères 


tête  de  ligne  du  chemin  de  fer  départemental  qui  va  par  Polisot 
jusqu'aus  Riceys.  Les  habitants,  au  nombre  de  400  environ,  sont 
surtout  bûcherons,  le  pays  voisin  étant  très  boisé  ;  naturellement, 
il  y  a  aussi  des  cultivateurs. 
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2.  —  Dans  ce  vilage  come  dans  la  plus  grande  partie  de  la 
Champagne,  un  observateur  superficiel  ne  remarque  rien  qui 
ressemble  à  un  patois  véritable.  Sans  doute,  il  note  quelques  parti- 
cularités, d'ailleurs  comunes  à  Cunfin  et  aus  localités  voisines  : 
l'emploi  exclusif  de  r  lingual,  le  manque  absolu  de  h,  quelques 
mots  locaus  come  marja  mare  où  les  sangliers  vont  boire,  buf5  buis- 
son, ge  abreuvoir  ;  et  surtout  la  chute  complète  du  1  dans  le  pronom 
de  la  troisième  persone  il,  même  en  liaison  comme  dans  il  écoute, 
il  entend  ;  ce  qui  cause  parfois  des  méprises  aus  étrangers,  i  a  œ  \à 
il  a  un  champ,  étant  perçu  come  i  j  a  œ  jà  il  y  a  un  champ.  Mais 
tout  ça  ne  constitue  pas  un  patois. 

Cependant,  les  vieus  vous  disent  bien  que  dans  leur  jeunesse  il 
y  avait  des  patois,  et  que  le  parler  se  différenciait  de  vilage  à  vilage. 

3.  —  Quand  on  demeure  dans  la  région  et  qu'on  cause  familiè- 
rement avec  les  paysans,  quand  ceus-ci  s'animent  surtout,  on  est 
souvent  surpris  d'entendre  surgir  des  formes  tout-à-fait  diférentes 
du  Français  d'école  ;  en  les  raprochant,  on  comence  à  entrevoir 
des  restes  de  patois.  Et  parfois  on  rencontre  des  vieus  dont  le  lan- 
gage habituel  est  dificile  à  comprendre  au  premier  abord,  et  qui, 
une  fois  compris,  présente  bien  les  caractères  d'un  patois.  A  Cunfln 
surtout,  m'at-il  semblé,  du  moins  plus  que  dans  les  autres  localités 
que  j'ai  fréquentées,  Essoyes,  Fontette,  Saint-Usage,  Champignol. 

4.  —  J'ai  pu  observer  de  très  près  un  de  ces  vieus  :  Ferdinand 
Van,  maçon,  bûcheron  et  cultivateur,  âgé  aujourdui  de  72  ans. 
Ce  brave  home  est  illettré,  un  peu  sourd,  doué  d'une  ecsellente 
mémoire,  par  conséquent  peu  sensible  aus  influences  du  dehors. 
Cependant,  il  sait  qu'il  ne  parle  pas  «  correctement  »  :  il  lui  arrive 
fort  bien  de  dire  une  frase  en  patois,  et  si  on  ne  le  comprend  pas, 
de  la  répéter  en  Français  ;  mais  il  n'a  pas  l'idée  qu'il  parle  un  vrai 
patois.  Plus  il  s'anime,  plus  les  formes  locales  abondent;  en  tout 
état  de  cause  il  en  emploie  plus  avec  moi  qui  cherche  à  l'imiter, 
que  par  exemple  avec  ma  famé.  On  ne  peut  guère  l'interroger  ; 
le  meilleur  moyen  de  l'observer,  c'est  de  tâcher  de  parler  come 
lui  et  de  noter  ensuite  ce  qu'on  a  remarqué. 

On  arrive  ainsi  facilement  à  recœillir  un  bon  nombre  de  formes. 
Évidament  l'ensemble  n'en  constitue  pas  un  patois  pur,  même  au 
sens  le  plus  relatif  du  mot,  encor  moins  un  patois  complet.  Néan- 
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moins  on  a  un  tableau  présentant  un  certain  intérêt,  surtout  au 
point  de  vue  de  la  géografle  linguistique. 


FONÉTIQUE 

5.  —  Le  système  de  sons  du  patois  paraît  à  peu  près  le  même  que 
celui  du  Français.  Corne  dans  le  Français  régional,  r  est  toujours 
lingual  et  franchement  roulé  ;  h  n'existe  nule  part. 

Le  mode  de  groupement  des  sons,  lui  non  plus,  ne  présente  guère 
de  particularités.  De  même  encor  les  fénomènes  d'acsentuation, 
d'intonation,  de  durée.  Je  note  que  e  (fermé)  peut  être  long, 
corne  dans  beaucoup  de  patois  et  de  parlers  régionaus;  vuz  e:t 
vous  ave%.  Il  y  a  aussi  quelques  voyelles  brèves  qui  seraint  longues 
par  position  chez  nous  :  kev  cave. 

6.  —  Par  contre,  la  distribution  des  sons  considérés  par  raport 
à  leur  origine,  est  souvent  très  diférente  de  la  nôtre.  C'est  dail- 
leurs  là-dessus  que  porte  la  presque  totalité  de  mes  observations.  Je 
vais  énumérer  les  faits  les  plus  intéressants. 


CONSONES 

7.  —  Le  fénomène  le  plus  frapant,  c'est  le  passage  de  1  à  j 
après  une  autre  consone  :  pjœ:vr  pleuvoir,  bje  blé,  kje:r  clair, 
gjss  glace,  fje  fléau,  kupj  couple,  sa:bj  sable.  Ce  changement  a 
lieu  dans  toutes  les  positions  ;  seuls  y  échnpent  quelques  mots 
évidament  empruntés,  corne  blaro  blaireau,  dont  la  finale  surirait  à 
déceler  l'origine  étrangère. 

Un  autre  fénomène  intéressant,  c'est  la  chute  de  r  partout 
devant  une  consone  linguale  :  pute  porter,  gade  garder,  bo:n 
borne.  La  consone  suivante  n'est  modifiée  que  si  c'est  s,  le  groupe 
rs  passant  à  J  :  gaJ5  garçon. 

j  se  trouve  aussi  pour  s  palatalisé  :  laje  laisser  (vieus  Français 
laissier),  i  konsja  il  connaissait.  —  De  même  z  palatalisé  aboutit  à 
3  :  fro^e  fraisier,-  m^ijS  maison,  agyje  aiguiser. 

Il  y  a  métatèse  de  r  dans  frame  fermer. 

Epentèse  de  r  dans  îre:t  faîte;  de  1  dans  syjlote  chuchoter. 

Epentèse  de  j  dans  tjo  tôt,  batjo  bientôt,  watjyrr  voiture,  mitjcn 
mitaine. 
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Epentèse  de  w,  sous  l'influence  d'une  labiale,  dans  pwen  peine, 
bwaje  bêcher.  Au  contraire,  chute  de  w  du  groupe  wa  dans  ta  toi, 
da  doigt ,  kan  couenne. 

Dans  le  groupe  lj,  la  première  consone  tombe  :  jo  Veau  (corne 
eau)y)ê  lieue.  De  même  sans  doute  5  nu  frojs  nous  nous  frôlions 
doit  être  pour  froljs. 

VOYELLES 

8.  —  a  et  e  s'emploient  tout  autrement  que  chez  nous,  parfois 
on  dirait  qu'on  s'amuse  à  prendre  le  contrepied  de  l'usage  comun  : 
jema  jamais,  i  feja  il  falait,  bstr  batte,  yz£:5  usage,  evele  avaler, 
—  mjat  miette,  na:j  neige,  pja:r  pierre.  —  L'origine  de  ces  diver- 
gences remonte  évidament  à  des  questions  d'aesent,  de  position 
sylabique  et  surtout  de  durée  ;  mais  je  n'ai  pas  pu  dégager  de  règles 
fixes. 

On  trouve  aussi  a,  ordinairement  long,  pour  notre  e  :  i  a  il  est, 
(a:n  chêne,  daire  derrière. 

0  remplace  notre  e  dans  pro  prêt,  su  sec,  et  aus  première  et 
deuzième  persones  de  l'imparfait  et  du  conditionel  :  jelo  fêtais, 
ty  1  krejo  tu  le  croyais,  59  gutro  je  goûterais. 

0  ou  œ  remplace  souvent  u  :  dz#  dessous,  k&  cou  et  coup,  tœ(t) 
tout(e),  mœtS  mouton.  —  0  remplace  o  dans  rgp^ze  reposer,  ar#ze 
arroser. 

On  trouve  0  pour  u  dans  kope  couper,  poli  poulie  ;  inversement 
u  pour  0  dans  kufo  cochon,  kute  côté. 

1  pour  a  dans  brs:J,  h: g,  lïlsrje. 

A  quoi  aboutit  le  ï,  e  Latin?  Je  n'ai  pu  arriver  à  rien  de  clair. 
Dans  la  plupart  des  cas  Ferdinand  dit  corne  nous.  Les  imparfaits  et 
conditionels  en  -0  rapellent  le  Picard,  et  c'est  la  même  évolution 
qu'on  croit  voir  dans  58  Vu  je  vois,  d'autant  plus  que  le  futur  58 
vware  supose  un  ancien  infinitif  vwa:r,  devenu  aujourdui  VO; 
de  même  encor  dans  bu  bois,  où  le  oi  est  d'origine  diférente.  Choir 
se  dit  Jœ:r  (régulièrement  employé  pour  tomber)  ;  futur  39  Jy:re 
ou  58  Jœ:re.  Dans  la  première  voyelle  de  krsjo  croyais  on  croit 
d'abord  trouver  une  forme  normande,  mais  cette  forme,  est  cer- 
tainement dérivée  par  chuté  de  w  de  krwejo,  qui  se  dit  à  Van- 
vey  et  aus  Riceys,  au  sud  de  Cunfin,  d'après  l'Atlas  Gilliéron- 
Edmont.  Ailleurs  la  même  chute  de  w  fait  aboutir  à  a  ou  y.  :  k9  Ss 
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sa  que  ça  soit,  dra  droit.  Dans  pwen  peine  le  w  dérive  de  la  labiale. 
Notez  encor  k  i  Se  qu'ils  soient. 

Au  groupe  Français  ut,  provenant  de  Ô  Latin  palatalisé,  corres- 
pond régulièrement  0,  qui  devient  ce  devant  r  :  n#  nuit,  tr#  truie, 
o^à.0  ou  odo  aujourdui,  se  m  k#za  ça  me  cuisait,  kœ:r  cuire-,  et 
aussi  5e  S^  je  suis  l.  Remarquez  aussi  vœd  vide  (vieus  Français 
vuide). 

La  voyelle  i  est  souvent  nasalisée  par  une  nasale  précédente  ou 
suivante  ;  elle  aboutit  alors  à  I  :  mi  mis,  ni  nid,  Jeiïlàiz  chemise, 
vani  venir  et  venu  ;  vïn  vigne,  matsne  matinée.  Noter  aussi  prè  pris 
(vfr.  prins). 

En  dehors  de  i,  je  n'ai  remarqué  la  nasalisation  que  dans  i 
kriN?,  ils  craignent. 

ASSIMILATION 

9.  —  En  dehors  de  la  nasalisation  dont  je  viens  de  parler,  je  ne 
trouve  à  relever  que  l'assimilation  progressive  dans  dzy  dessus,  dz# 
dessous. 

SUFFIXES 

10.  —  Notre  suffixe  -eau,  du  Latin  -ellum,  est  ordinairement 
représenté  par  -jo,  comme  en  Picard  et  en  Normand  :  bjo  beau,  vjo 
veau,  çjatjo  gâteau,  f umj 0  fourneau  ;  de  même  encor  jo  eau  et  l'eau. 
Mais  on  trouve  aussi  des  formes  en  -e,  comme  en  Lorraine  :  fape 
chapeau,  rate  râteau,  fje  fléau.  Bien  entendu,  il  y  a  des  mots  qui 
ont  la  terminaison  française  :  teno  toneau,  blaro  blaireau.  Ferdinand 
dit  aussi  korbo  corbeau,  mais  j'ai  entendu  korbe  à  Essoyes. 

(La  forme  bizarre  tjo  tôt  serait-elle  due  à  une  analogie  inverse, 
corne  sabjo  sabot  qu'on  entend  parfois  aus  environs  de  Paris  ?) 

Le  suffixe  -eur,  Latin  -ôrem,  se  trouve  sous  la  forme  -u  :  pu  peur, 
v^lu  voleur,  gadu  gardeur,  manu  meneur,  kuyru  couvreur.  Je  n'ai 
pas  de  note  sure  pour  la  forme  du  féminin.  Pour  fleur  on  atendrait 
*fju,  mais  Ferdinand  dit  fjœ:r.  Il  dit  lo  et  jo  pour  leur;  à  Essoyes 
j'ai  entendu  \s  et  \e. 

1.  Cette  forme  est  remarquable;  comparez  l'Espagnol  soy.  Peut-être  pourrat 
elle  aider  à  trouver  l'explication,  encore  inconue  sauf  erreur,  de  la  forme  Française 
je  suis. 

Cinquantenaire  de  l'École  des  Hautes  Études.  16 
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Pour  notre  suffixe   -ier  on  emploie  -e  :  prome  premier,  pome 
pomier,  epruve  cormier.  De  même  da:re  dernier  et  derrière. 


MORFOLOGIE 

11.  —  Il  n'y  a  pas,  je  crois,  de  noms  pour  lesquels  le  pluriel  se 
distingue  du  singulier  ;  mais  à  l'inverse  de  ce  qui  tend  à  se  produire 
chez  nous,  c'est  toujours  le  pluriel  qui  a  envahi  le  singulier  :  œ Jvo 
un  cheval,  mo  mal,  œ  he  un  bœuf. 

Dans  les  verbes,  au  contraire,  la  troisième  persone  du  pluriel  est 
toujours  diférente  de  celle  du  singulier.  A  l'indicatif  présent,  elle  se 
termine  en  5,  est  donc  semblable  à  la  première  du  pluriel  :  i  kri'NS 
ils  craignent,  i  s  bet5  ils  se  baient.  A  l'imparfait  et  au  conditionel, 
elle  se  termine  en  -s  :  i  etl  ils  étaient,  i  rgetjs  ils  regardaient,  i  srt 
ils  seraint. 

Ceci  n'a  rien  de  bien  extraordinaire,  ces  formes  se  rencontrent  un 
peu  partout  et  jusqu'aus  environs  de  Paris  l.  Mais  ce  qui  est  curieus, 
c'est  que  les  formes  en  -t  ont  envahi  la  deuzième  persone  du  pluriel  : 
vu  lepk  vous  l'apelie^,  vu  le  vâdri  vous  les  vendriez  Parfois  aussi, 
mais  pas  régulièrement,,  on  les  trouve  à  la  première  personne  : 
5  1  on  pa  fe,  nous  ne  V aurions  pas  fait.  (Inversement  on  trouve  par- 
fois des  troisièmes  persones  en  -]â  ou  -j5  :  :  i  1  portjà  ils  le  por- 
taint.) 

L'imparfait  a  d'ailleurs  usurpé  la  place  du  subjonctif  présent  et 
passé,  au  moins  pour  ces  troizième  et  deuzième  persones  du  pluriel  : 
fo  k  el  à  dons,  il  faut  quelles  en  donenl  ;  f  0  k  vu  fozs  komse  il  faut 
que  vous  fassiez  corne  ça  ;  fo  k  i  le  dekj#ts,  il  faut  qu'il  les  déclouent  ; 
s  a:  pu  k  i  restï  le,  c'est  pour  qu'ils  restent  là. 

Les  terminaisons  de  l'imparfait  et  du  conditionel  paraissent  être 
-o,  -o,  -a  ;  -j5,  -e,-e.  Celles  du  futur,  -e,  -e,  -e  ;  -5,  -e,-5. 

Remarquez  i  a:  il  est,  i  e  il  a.  Au  pluriel  vuz  e:t  vous  ave^,  vu 
se:t  vous  save%.  (Ferdinand  nous  dit  un  jour,  vuz  e:t  de  sal  be:t. 
Ce  n'était  pas  une  injure  corne  on  pourrait  le  croire;  il  s'agissait 
de  nos  chevaus.) 

Notez  encore  l'absence  du  d  dans  jo  vjsre  je  viendrai,  je  v?^re 
je  voudrai,  i  fore  il  faudra,  etc.  De  même  aussi,  l'absence  de  v  dans 
i  pj#re  il  pleuvra. 

i.  A  Sainte- Janimc,  comune  de  Feucherolles  (S.et-0.),elles  sont  toutafait  cou- 
rantes, ou  l'étaint  du  moins  il  y  a  vint  ans. 
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Corne  en  tant  d'autres  endroits,  le  pronom  58  s'emploie  souvent 
avec  le  verbe  au  pluriel  :  38  Vïl5,  nous  venons.  Mais  Ferdinand  dit 
aussi  nœ  vni>. 

SYNTAXE 

12.  —  Ma  seule  observation  intéressante  porte  sur  la  curieuse 
expression  tœ  pa  ta,  toi  tout  seul  ;  tœ  pa  ly,  lui  seul  ;  tournure 
comune  dans  l'Est,  et  qui  rapelle  d'une  manière  frapante  l'Anglais 
by  yourself,  by  hitnself. 

Je  peus  encor  mensioner  l'emploi  d'une  tournure  tombée  en 
désuétude  chez  nous  :  si  t9  V0  pa  mod,  elle  ne  veut  pas  te 
mordre. 

Vocabulaire 

13.  —  Je  vais  doner  la  liste  des  mots  les  plus  intéressants  que 
j'ai  recœillis,  rangés  simplement  par  ordre  alfabétique  : 


1  a 

agy3e 

ak 

amnisti 

arb 

arlije 

arl 

ato 

avo 

a  :5e 

afje 

apji 

apute 

balivjo 

batjo 

bsje 

bsla:je 

beU 

bjS(:f) 

bje 


il  est 

aiguiser 

excl.  de  douleur  (allem.  acli) 

armistice 

herbe 

arranger 

haie  ;  vent  desséchant 

aussi 

avec 

aisé,  facile 

enfler 

emplir 

emporter 

baliveau 

bientôt 

bailler,  doner 

balayer 

balai 

blanc(he) 

blé 


244 


PAUL    PASSY 

bjsse 

blesser 

bjo 

beau 

blaro 

blaireau 

bo 

bois  ;  bout 

bo:n 

borne 

brs 

berceau 

brs^J 

branche 

brœte 

brouter 

bruvat 

brouette 

bryje 

hurler 

buis 

bouleau 

bu|5 

buisson 

by:v 

boivent 

bwaje 

bêcher 

dare 

derrière -y  dernier 

dekj0te 

déclouer 

dap0 

depuis 

dubj 

double  ;  boisseau  de  20  litres 

dz0 

dessous 

ebjSde 

élaguer 

ekœle 

acculer  ;  baisser 

ekjsir 

éclair 

ep0 

et  puis 

epru 

corme 

epruve 

cormier 

e[s:Ne 

échigner 

e:t  :  vuz  e:t 

vous  ave^ 

evwajo 

outil  pour  douer  de  la  voie  aus  sies 

£ 

à,  a 

sframe 

enfermer 

ele 

aler 

sprs 

après 

srste 

arrêter 

îvsle 

avaler 

3  £VO,  etc. 

j'avais,  etc. 

fe:z 

fasse  :  fo  k  el  s3  fe.z  œ  p0. 

i  f£Ja 

il  falait 

hrtn 

farine 

&3 

fasse,  fokaj  f£:3  si 
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fje 

7?râw  (Talbot  d'Essoyes  dit  œ 

fie). 

fofu 

faucheur 

i  fbra 

il  faudra 

fra:je 

fraisier 

fre:t 

faîte 

frame 

fermer 

frojs 

frôlions  Jrôlaint 

fwe  (masc.) 

fouine 

furnjo 

fourneau 

gade 

garder 

gadu 

gardeur 

gaf5 

garson 

ge 

abreuvoir 

m 

gland 

gj£S 

glace 

gœt 

goûte 

grym 

grape.  œn  grym  ds  xol'.^î. 

jo 

eau  ;  Veau 

)0,   )0 

leur 

J0 

lieue 

kan 

couenne 

k# 

cacher 

k£V 

cave 

kjake 

claquer 

kje 

clé 

kj  srvo 

Clairvaux 

k]0:te 

clouer 

kju 

clou 

k:>n 

corne 

koneja 

conaissait 

kon0 

cornouille 

kope 

couper 

k^rbe 

corbeau 

kœr 

cuire,  se  m  k0:zafa  me  cuisait. 

kribj 

crible 

krcjb 

crochet 

kupj 

couple 

kuf5 

cochon 
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kutyrerr 

couturière 

kute 

côté 

kuvri 

couvrir  ;  couver. 

kuvru 

couvreur 

kyrbyte 

culbuter 

laje 

laisser 

le 

la,  là 

lë:g 

langue 

mats:  ne 

matinée 

mai^S 

maison 

melsd 

malade 

merijb 

maréchal 

me 

mis  :  i  1  s  ml  le. 

m£:je 

manger 

manu 

meneur 

mitjsn 

mitaine 

mjat 

miette 

mo 

mal.  s  a:  mo.  i  evo  mo  o  kœ:r. 

mo:k:x:bre 

:   a: 

bra 

mo 

:ka 

bre,  nom  d'un  nuage.  1  a:brs 

mo:ka 

bre, 

s  a: 

œ 

nqs 

:j  ki  fe  vo  kat  i  vs  pjœ:vr  :  kat 

i    £   lpj 

e  dâ 

jo, 

s  a: 

k 

i  pjo:rs. 

mskeir 

famé  (mot  plaisant) 

mœ:r 

mûr{e)  (jnaturus) 

mœto 

mouton 

mwi:r 

mûre  (fruit  de  ronce) 

na:3 

neige,  i  e  Jo  d  le  na:3 

m 

nid 

m 

non 

nœ 

nous 

n0:ri 

nourrir 

n0 

nuit 

nujct 

noisette 

m\e:5 

nuage 

nwari 

noircir 

odo,  03110 

aujourdui 

ositjo 

aussitôt 

parf 

perche 

pafon 

persone 

pet 

patte 
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paje 

perser 

pajw 

persoir  (tariète) 

pife 

pisser,  s  a  kom  si  vo  pijrg  da 

œ  vjr>15. 

pja:r 

pierre 

pjaije 

désordre,  s  eta  œ  bjo  pja:je. 

pja:je 

plier 

pjaitr 

plâtre 

pjsn,  pjs 

plein(e) 

pfëf 

planche 

pjl:fe 

plancher 

pjœm 

plume 

pjœme 

éplucher (pomes de  terre,  etc.). 

pjœ:vr  l 

pleuvoir.  Au  futur  i  pj0:rs. 

pjœ:j  x,  pj0 

pluie 

p:>me 

pomier 

p^pije 

peuplier 

PDt  ^ 

porte 

pœri 

pourrir 

P0(:t) 

laidÇe),  vilain(e).   ta  p0t  :>m, 

Croquemi  laine. 

prà:r 

prendre 

prs 

pris 

pro 

prêt 

prynjo 

pruneau 

pu 

peur,  vu  n  e:t  pa  pu  de  tavi. 

pulJ£:r  (fém.) 

poulailler 

pute 

porter.  33  puto  je  portais,  i  1 

putrs  a  trir>:f 

py 

plus  ;  puits 

rate 

râteau 

regale 

étendre  (le  foin) 

r3ga:tje,  ragstje,  ravarte 

regarder 

r3iri£ 

remis 

npike 

retourner  (le  foin) 

rsprï 

repris 

rstune 

retourner 

1.  Cp.  l'Italien  piovere,  pioggia.  Mais  je  ne  suis  pas  toutafait  sûr*  de  la  forme 
PJœ:5- 
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sa 

5(»'/i  fo  k  se  sa  ml  le. 

sa:bj 

j^/tf 

sa:re 

^r;ïT 

S£ 

re/tf 

si' 

soient,  fo  k  i  si  sa:j 

sfigje 

sanglier 

so 

sec 

sty 

celui,  stysi  e  styk. 

syfbte 

chuchoter 

ta 

toi 

tavî 

taon 

tanl 

tenir.  5  1  e  tnœ. 

tartœ 

ta///  (absolument) 

tjo 

tôt 

tone 

tourner 

tœ(t) 

tout(e) 

tœpjï 

tout  plein,  beaucoup 

tY0 

truie 

fape 

chapeau 

Ja:n 

chêne 

|3m£:z 

chemise 

Jœ:r 

choir,  tomber,  i  Je  d  jo.  a 

Jbe:r£  (ou 

jy:rs)  py 

sta  srnen.  i  Jœrr5  da  jo.  £l  a  Jo 

lom  œ  mufro. 

uvre:3 

ouvrage 

va 

vers,  va  1  gro  (a:n. 

«J 

Wlfffe 

V£N 

vigne 

vani 

venir,  i  a:  vnl*  s  nutl. 

vjo 

ttf## 

vis 

î/0*7fl 

vo 

voir.  33  1  vo.  5  ta  vwa:re. 

vœd 

vide 

\olu,  vulu 

voleur 

y 

le  (pronom),  dans  quelques 
tournures  :  kit  y  quile-le. 

yz£:3 

usage 

watjy:r 

voiture 

3£ma 

jamais 

3œne 

journée.  » 
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14.  —  Si  nous  cherchons  à  situer  notre  patois  par  raport  aus  par- 
lers  des  provinces  voisines,  nous  somes  frapés  tout  de  suite  par  le 
nombre  de  traits  rapelant  la  Lorraine  et  la  Franche-Comté.  Le  pas- 
sage de  1  à  j  après  consone  (par  A)  est  universel  dans  les  parlers 
Lorrains  et  Comtois,  —  il  est  vrai  qu'il  se  trouve  aussi  dans  l'Ouest, 
ainsi  qu'en  Italien.  —  La  chute  de  r  devant  linguale  y  est  cons- 
tante :  en  Comté  la  linguale  suivante  est  palatalisée  dans  tous  les 
cas,  tandis  qu'en  Lorraine,  corne  à  Cunfin,  s  seule  passe  à  J,  les 
autres  linguales  demeurent  intactes  l.  —  Les  s  %  palatalisés  abou- 
tissent à  Jj.  —  0  pour  ui,  l'épentèse  de  w  après  labiale,  z  pour  a, 
sont  des  formes  bien  conues  ;  de  même  la  terminaison  re  de  -ellum, 
l'emploi  de  choir  pour  tomber,  la  tournure  tœ  pa  ly  (Val  d'Ajol  to 
pwa  ly),  ojdo  ou  ojdo  aujourdui,  etc. 

D'autre  part,  certaines  formes  de  Cunfin  rapellent  le  Picard  :  ainsi 
-jo  de  -ellum  (à  côté  de  -e),  les  imparfaits  et  conditionels  en  -o,  le 
manque  de  d  dans  pra:r,  ibra,  58  vure. 

Enfin  il  y  a  des  points  pour  lesquels  le  patois,  autant  que  son  état 
de  délabrement  permet  d'en  juger,  paraît  avoir  marché  avec  les 
parlers  Franciens. 

En  some,  tout  porte  à  croire  que  le  parler  de  Cunfin,  lorsqu'il 
était  apeuprès  pur,  était  intermédiaire  entre  les  parlers  de  la  Lor- 
raine, de  la  Picardie  et  de  l'Ile  de  France,  mais  plus  voisin  de  ceus 
de  la  Lorraine.  (Je  ne  parle  pas  de  ceus  de  la  Bourgogne  que  j'ignore 
toutafait.)  C'est  ce  que  ferait  atendre  sa  situation  géografique,  et  il 
n'y  a  là- rien  que  de  normal. 

15.  —  Les  choses  sont  moins  simples  si  nous  comparons  Cunfin, 
non  plus  aus  provinces  voisines  de  la  Champagne,  mais  aus  vilages 
les   plus  raprochés.  A  vrai  dire,   il   y  a  une  ressemblance  frapante 

1 .  Ce  changement  caractéristique  a  du  se  faire  corne  suit  :  r  a  dabord  imposé 
la  modification  cacuminale  aus  linguales  :  rt,  rd,  rn,  rs  ont  passé  à  t,  d,  n,  s, 
corne  en  Suédois  et  en  Norvégien.  Puis  s  a  partout  abouti  à  5,  tandis  que  t  d 
revenaint  à  t  d  en  Lorraine  et  en  Champagne,  et  aboutissaint  à  c  j  en  Comté. 
De  ce  dernier  changement,  il  semble  qu'il  y  ait  une  trace  aus  Riceys,  au  Sud-Ouest 
de  Cunfin  :  corde  s'y  dit  kodj  daprès  l'Atlas  de  Gilliéron.  V.  Jean  Passy,  L'origine 
des  Ossaïois,  §  135. 
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entre  les  formes  recœillies  à  Cunfin  et  celles  des  vilages  situés  plus 
au  Sud  :  les  Riceys  (Aube),  Vanvey  (Côte-d'Or),  la  Cour-1'Évêque 
(Haute-Marne).  D'après  l'Atlas,  on  trouve  dans  ces  vilages  le  chan- 
gement de  1  en  j  après  consone  (kje,  gjes,  bje)  ;  fj  pour  si  pala- 
talisés  (laje,  niap)  ;  la  chute  de  r  devant  linguale  ;  0  ou  œ  pour 
7'//  ;  le  mélange  de  -jo  et  -e  provenant  de  -ellum  ;  etc. 

Ce  dernier  trait  mérite  de  nous  arrêter  un  instant.  Corne  -jo  et  -e 
ne  peuvent  pas  dériver  l'un  de  l'autre,  il  faut  admettre,  ou  bien 
que  le  parler  de  ces  vilages  provenait  de  la  fusion  de  deus  patois 
diférents,  ou  bien  que  le  patois  primitif  avait  subi  l'influence  d'un 
patois  diférent,  avant  l'époque  où  s'est  exercée  l'acsion  du  Français 
d'école. 

En  tout  cas,  le  parler  de  Cunfin  a  dû  former,  avec  les  parlers  de 
la  région  sise  au  Sud,  au  Sud-Est  et  au  Sud-Ouest,  une  masse  lin- 
guistique bien  homogène,  régulièrement  nuancée  de  vilage  en 
vilage. 

16.  —  Il  n'en  va  plus  de  même  si  on  se  tourne  vers  le  Nord.  Ici 
semblent  manquer  les  formes  les  plus  caractéristiques  du  parler  de 
Cunfin,  spécialement  celles  qui  rapellent  la  Lorraine  et  la  Comté. 
L'Atlas,  il  est  vrai,  ne  fournit  pas  de  renseignements  sur  les' vilages 
les  plus  voisins  dans  cette  direcsion  :  les  Fosses,  Fontette,  Saint- 
Usage,  Champignol  ;  et  mes  propres  observations  sont  peu  con- 
cluantes, car  je  n'ai  rencontré  dans  ces  localités  aucun  patoisant 
comparable  à  Ferdinand.  Pourtant  les  quelques  mots  que  j'ai 
recœillis  laissent  l'impression  qu'il  a  dû  y  avoir,  de  ce  côté,  une 
limite  dialectale. 

17.  —  En  tout  cas,  il  est  certain  qu'il  y  en  a  eu  une  quelque- 
part.  Nous  avons,  en  effet,  un  point  de  comparaison  ecsellent  dans 
le  patois  de  Messon  (près  Troyes),  étudié  en  détail  par  M.  A*  Gué- 
rinot  dans  la  Revue  de  Filologie,  1909  et  19 10.  Ce  parler,  mieus 
conservé  que  celui  de  Cunfin,  en  est  aussi  diférent  que  possible. 
On  n'y  trouve,  en  particulier,  presqu'aucun  des  caractères  qui 
rapellent  la  Lorraine;  par  contre,  on,y  trouve  des  faits  dont  je  n'ai 
pas  vu  trace  à  Cunfin,  par  exemple  le  passage  de  r  à  z  (pez  père, 
dyze  durer,  etc.).  Le  sufixe  -ellum  y  est  toujours  représenté  par  -jo, 
ce  qui  me  semble  être  corne  à  Saint-Usage,  etc.  ;  le  sufixe  -ôrem  par 
-0  et  non  -u.  De  fait,  il  ne  paraît  guère  y  avoir  de  traits  comuns  aus 
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deus  parlers,  en  dehors  de  certains  changements  de  a  en  e  qu'on 
trouve  dans  tout  l'Est,  des  troisièmes  persones  du  pluriel  en  -t 
(i  vns  ils  venaint)  qui  sont  fréquentes  un  peu  partout,  et  de  la 
forme  38s  0  je  suis,  qui  semble  isolée  à  Messon,  tandis  qu'à  Cunfin 
elle  se  ratache  à  un  ensemble. 

Donc,  il  est  hors  de  doute  qu'il  y  a  eu  une  limite  dialectale  entre 
Cunfin  et  Messon  ;  et  il  paraît  probable  que  cette  limite  passait 
juste  au  Nord  de  Cunfin.  Je  conjecture  qu'elle  était  marquée  par  les 
bois,  se  ratachantà  la  forêt  de  Clairvaux,  qui  séparent  encor  aujour- 
dui  Cunfin  du  hameau  des  Fosses,  et  Verpillères  de  Fontette. 

18.  —  D'où  peut  bien  provenir  cette  limite  dialectale  ?  Faut-il 
suposer  la  rencontre  de  deus  parlers  en  formation  remplaçant  des 
parlers  plus  anciens  ;  admettre  par  exemple  que  Cunfin  et  Messon 
ont  dépendu  de  deus  centres  diférents  de  romanisation  ?  Ou  bien, 
serions  nous  ici  sur  la  trace  de  mouvements  de  population,  et  fau- 
drait il  croire,  soit  que  les  habitants  de  Messon  sont  venus  du  Nord 
ou  de  l'Ouest,  soit  plutôt  que  ceus  de  Cunfin  sont  venus  du  Sud- 
Est? 

Il  y  a  quarante  ou  cinquante  ans,  une  étude  comparative  de  tous 
les  patois  de  la  région  aurait  été  facile  à  faire,  et  elle  aurait  sans 
doute  permis  de  fixer  avec  certitude  ce  point  d'histoire  locale. 
Aujourdui,  il  est  probablement  trop  tard.  Nous  ne  pouvons  que 
poser  les  questions,  et,  devant  l'impossibilité  de  les  résoudre,  mau- 
dire une  fois  de  plus  la  stupidité  du  nivellement  oficiel,  qui,  sous 
prétexte  de  progrès,  s'aplique  à  brutalement  sacager  le  riche  trésor 
de  nos  parlers  populaires,  et  fait  disparaître,  corne  à  plaisir,  toute 
trace  de  vie  propre  et  d'originalité  dans  nos  campagnes. 

Paul  Passy. 


LE    CONTE    DE     RICHEUT 
SES    RAPPORTS     AVEC     LA    TRADITION     LATINE 

ET 

QUELQUES    TRAITS    DE    SON    INFLUENCE 


Le  poème  français  de  Richeut  l  est  d'une  franche  grossièreté. 

C'est  l'histoire  d'une  ribaude,  nommée  Richeut,  à  qui  portent 
ombrage  les  succès  de  son  fils  Samson,  sorte  de  virtuose  de  la 
débauche,  plus  adroit  encore  à  perdre  les  femmes  qu'elle-même  à 
perdre  les  hommes.  Elle  se  pique  d'honneur  à  faire  triompher  sa 
maîtrise.  Le  cours  de  nombreux  exploits  a  ramené  le  héros  auprès 
d'elle,  à  Beauvais  :  elle  se 'promet  d'en  avoir  raison.  Réussissant  à  ne 
pas  se  faire  reconnaître  et  se  couvrant  du  nom  de  Florie,  elle  lui 
fait  des  avances  et,  tandis  qu'elle  l'emmène,  elle  s'arrange 
pour  placer  sur  sa  route  Hersent  (par  diminutif  Herselot),  gour- 
gandine décrépite,  à  qui  ses  artifices  ont  donné  l'air  d'une  fraîche 
beauté.  Samson  s'échauffe  pour  ce  nouveau  gibier.  «  C'est  une  fille 
de  chevalier  »,  explique  Richeut;  elle  feint  pourtant  de  la  gagner 
au  désir  du  galant.  Un  rendez-vous  a  lieu  à  la  chandelle,  et  le  fard 
d'Herselot  fait  son  office  :  Samson  en  est  dupe.  Ce  n'est  qu'à  Té- 
preuve  finale  qu'il  découvre  avec  fureur  les  ravages  du  corps 
immonde  ;  et  alors,  pour  achever  sa  honte,  surviennent  quelques 
robustes  gaillards  qui  le  rançonnent  d'importance.  Richeut,  qui  a 
mené  toute  l'affaire,  est  victorieuse. 

Ce  récit  n'aurait  peut-être  trouvé  personne  pour  le  lire,  ou  du 
moins  pour  en  parler,  s'il  ne  datait  du  xne  siècle  et  s'il  ne  représen- 
tait, à  notre  connaissance,  le  plus  ancien  des  fabliaux.  On  en  a 
assez  souvent  disserté  parce  que,  se  laissant  précisément  dater,  sem- 

i.  Conservé  dans  le  manuscrit  de  la  Bibliothèque  de  Berne  n°  354;  édité  pour 
la  première  fois  par  Méon  dans  son  Nouveau  recueil  de  fabliaux,  t.  I,  p.  38, en  der- 
nier lieu  par  M.  I.  C.  Lecompte  (Romanic  Revie.w,  t.  IV,  191 3,  p.  261).  Sur  cette 
dernière  édition,  voir  Romania,  t.  XLII1,  1914,  p.  597. 
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blait-ii,  de  Tannée  1159,  il  intéresse  les  origines  d'un  genre  qui  a 
été  prospère  ;  et  il  a  aussi  fallu  en  faire  état  à  d'autres  propos,  parce 
que  la  mention  trouvée  ailleurs  des  noms  portés  par  ses  personnages 
fournit  des  éléments  de  discussion  qui  ne  sont  pas  négligeables  dans 
l'étude  d'oeuvres  étrangères  au  genre  fabliau. 

* 
*  * 

C'est  ainsi  que,  dans  le  Roman  de  Renard,  se  rencontrent  les  noms 
de  Richeut  et  d'Hersent.  Est-ce  l'effet  du  hasard?  Ou  bien  est-ce 
qu'un  des  deux  contes  a  fait  un  emprunt  à  l'autre  ?  Il  y  a  là  un  pro- 
blème en  lui-même  assez  menu.  Mais  il  a  son  importance  pour  l'his- 
toire des  récits  relatifs  à  Renard  et  la  détermination  de  la  date  où  le 
plus  ancien  d'entre  eux  a  fait  son  entrée  dans  la  littérature  fran- 
çaise ;  et  il  présente  en  outre  cet  intérêt  qu'en  l'examinant  on  est 
conduit  a  des  constatations  assez  curieuses  touchant  la  composition 
et  la  nature  du  poème  de  Richeut. 

Le  nom  de  Richeut  apparaît  deux  fois%  dans  le  Renard,  dans  la 
branche  VII  et  dans  la  branche  XXIV. 

Dans  la  branche  VII,  Hubert  le  Milan,  faisant  le  portrait  d'Her- 
sent la  Louve,  dit  : 

559     Onques  Richel  n'en  sot  néant 
Ne  nul  barat  envers  Hersent. 

Quelques-uns  J  ont  cru  que  Richeut  était  ici  la  femme  de  Renard. 
MM.  Ebeling2  et  Foulet^  interprètent  qu'il  s'agit,  non  de  la  femme 
de  Renard,  mais  de  Richeut,  type  de  ribaude.  C'est  certainement 
la  vérité.  Par  là  se  trouve  éliminée  la  supposition  qu'il  aurait  existé 
une  branche,  ou  des  branches  perdues  de  Renard,  où  la  femme  de 
Renard  se  serait  appelée  Richeut;  éliminée  aussi,  par  suite,  la  sup- 
position que  l'auteur  de  Richeut  aurait  pu  trouver  le  nom  de  son 
héroïne  dans  une  branche  plus  ancienne  que  la  branche  VIL  Par 
contre,  il  paraît  établi  que  Richeut  était  déjà  connue  pour  une 
ribaude.  La  question  est  alors  de  savoir  si  elle  l'était  autrement  que 

1.  Par  exemple,  M.  Cornu,  au  glossaire  de  l'édition  Martin.  M.  Martin,  en  sa 
note  au  passage,  indique  seulement,  sans  décider,  la  possibilité  de  l'interprétation. 

2.  Dans  son  édition  d'Auberèe. 

3.  Le  roman  de  Renard  (Bibliothèque  de  V Ecole  des  Hautes  Etudes,  fasc.  211), 
p.  94  s. 
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par  le  conte  auquel  elle  a  donné  son  nom  et  si,  par  conséquent, 
l'auteur  de  la  branche  VII  a  pu  penser  à  autre  chose  qu'à  ce  conte. 
Mais  cette  question,  il  est  vain  de  l'examiner,  par  la  raison  que, 
selon  la  juste  remarque  de  M.  Foulet,  les  vers  en  discussion  ne  sont 
fournis  que  par  deux  manuscrits  sur  dix,  quatre  ne  donnant  pas  le 
passage,  quatre  y  remplaçant  le  nom  de  Richeut  par  celui  de 
Renard.  En  sorte  que  la  conclusion,  quelle  qu'elle  fût,  ne  vau- 
drait pas  pour  l'auteur  de  la  branche  VII,  mais  seulement  pour  le 
rédacteur,  peut-être  autre  que  l'auteur  original,  de  la  version  fournie 
par  deux  manuscrits.  Le  problème  perd,  de  ce  fait,  le  principal  de 
son  intérêt. 

Dans  la  branche  XXIV,  où  est  expliquée  l'origine  des  sobriquets  du 
goupil,  du  loup  et  de  leurs  femmes,  on  apprend  qu'a  Isengrin  était 
un  seigneur  brigand  et  pillard  ;  sa  femme  Hersent  partageait  tous 
ses  vices;  leur  neveu  Renard,  qui  avait  les  cheveux  roux,  était  un 
trompeur  sans  pareil,  et  sa  femme  Richeut  menait  une  conduite 
scandaleuse  :  ce  quatuor  a  fourni  des  noms  au  loup  et  à  la  louve,  au 
goupil  et  à  la  goupille  »  l.  Et  voici  le  passage  qui  concerne  particu- 
lièrement Richeut  : 

113     La  gorpille  le  senefie 

(Car  moût  set  d'art  et  de  mestrie  : 
115     Se  l'une  iert  mestre  abaeresse, 

Et  l'autre  mestre  lecharesse, 

Moût  furent  bien  les  deus  d'un  cuer, 

L'une  fu  l'autre,  ce  cuit,  suer) 

Por  Richout  la  famé  Renart. 
120     Por  le  grant  engin  et  por  l'art 

Est  la  gorpille  Richeut  dite. 

Se  l'une  est  chate,  l'autre  est  mite. 

Moût  a  ci  bone  conpaignie, 

Et  l'une  et  l'autre  senefie. 
125     Cist  quatre  sont  bien  asanblé, 

Einz  ne  furent  mes  tel  trové. 

Se  Ysengrin  est  mestre  lerre, 

Ausi  est  li  rous  forz  roberre  : 

Si  Richeuz  estabaiaresse, 
130     La  gorpille  est  fort  lecharesse. 

Que  la  goupille   soit  ici  donnée  comme  ayant  pris  son  nom   de 

1.  Les  termes  de  cette  analyse  sont  empruntés  à  G.  Paris,  Mélanges  de  littéra- 
ture française,  p.p.  Mario  Roques,  p.  371. 
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Richeut  à  un  personnage  connu  par  ailleurs,  c'est  clair.  Que  ce 
soit  à  la  Richeut  du  fabliau,  c'est  probable.  Mais  la  branche  XXIV 
n'est,  comme  le  rappelle  M.  Foulet1,  que  l'œuvre  d'un  épigone 
du  xme  siècle  :  si  l'auteur  a  pris  le  nom  de  Richeut  dans  le  fabliau 
ou  si  c'est  ailleurs,  c'est  encore  une  question  qui,  étant  donné  la 
date  de  son  poème,  ne  présente  pas,  elle  non  plus,  d'intérêt. 

Le  nom  d'Hersent  est  beaucoup  plus  fréquent,  dans  le  Roman  de 
Renard,  que  celui  de  Richeut.  Il  suffit  d'ouvrir  la  table  des  noms 
propres  de  l'édition  Martin  pour  voir  qu'il  figure,  à  de  nombreuses 
reprises,  dans  les  branches  I,  II,  V,  VI,  VII,  VIII,  IX,  XI,  XIII, 
XVII,  XXI,  XXII,  XXIV  et  XXVI.  Il  peut  être  tenu  pour  acquis, 
comme  on  l'a  vu,  que  le  nom  de  Richeut,  dans  le  fabliau,  n'est 
pas  un  emprunt  à  la  fable  animale.  En  est-il  de  même  pour  celui 
d'Hersent  ?  Je  le  pense  ;  et  je  tiens,  par  surcroît,  qu'il  y  a  eu  ici 
emprunt  des  auteurs  de  Renard  au  fabliau.  C'est  ce  que  je  voudrais 
rendre  probable. 

*  * 

Quelques  remarques  sont  d'abord  utiles  sur  la  situation  littéraire 
du  poème  de  Richeut. 

«  Notons,  dit  G.  Paris2,  que  quelques  fableaux.  .  .  sont  sortis  de 
l'invention  même  des  auteurs  (tel  paraît  être  le  cas  pour  Richeut .  .  ).  » 
«...  le  fabliau  de  Richeut,dit  M.Bédier 3,  ne  se  retrouve  dans  aucune 
littérature  et  nous  n'avons  à  présentera  son  sujet  aucune  remarque 
comparative.  »  Pourtant  voici  un  certain  nombre  de  rapproche- 
ments qui  ne  sont  pas  à  négliger. 

Dans  le  poème  latin  intitulé  Fetula*,  Ovide  est  censé  raconter 
comment  il  a  quitté  le  service  de  Vénus  à  la  suite  d'une  mésaven- 
ture amoureuse.  Il  a  rencontré  une  jeune  fille  de  toute  beauté  ;  et 

1.  Ouvrage  cité,  p.  98. 

2.  Manuel,  paragraphe  73. 

3.  Les  fabliaux  (Bibliothèque  de  l'Ecole  des  Hautes  Études,  fasc.  98),  p.  269,  note. 
Les  pages  de  ce  livre  qui  traitent  de  Richeut  contiennent  l'essentiel  de  l'étude  que 
M.  Bédier  avait  consacrée  précédemment  au  même  poème  dans  les  Études  romanes 
dédiées  à  Gaston  Paris,  p.  23. 

4.  Sur  les  éditions  de  ce  poème,  voir  Fabricius,  Bibliotheca  latina,  dont  l'article 
a  été  reproduit  au  t.  VIII  des  œuvres  d'Ovide  dans  l'édition  Lemaire. 

M.  Carlo  Pascal,  Poesia  latina  médiévale,  p.  144,  indiquait  en  1907  qu'une  édi- 
tion nouvelle  était  en  préparation. 


LE   CONTE    DE   RICHE Ul  J$ 

comme  elle  est  étroitement  gardée  par  ses  parents,  il  sollicite  le 
concours  d'une  vieille  femme  dont  il  vainc  la  résistance  à  la  fois  par 
ses  promesses  et  par  ses  menaces.  La  vieille,  en  effet,  commence  par 
se  défendre  : 

«  Me  miseram  !  dicit.  Rem  si  sciret  pater  ejus, 
Quid  factura  fierêm  ?...  »  etc.1. 

Alors  il  multiplie  les  présents  et  lui  en  promet  d'autres  encore  2  :  il 
obtient  enfin  un  rendez-vous,  qui  lui  est  assigné,  dans  une  chambre 
retirée,,  la  nuit.  Brûlé  d'impatience,  il  approche  celle  qui  l'attend, 
étendue  sur  le  lit.  Mais  subitement  son  sang  se  glace  ;  car  l'objet 
qu'il  a  étreint,  c'est  la  vieille  en  personne  : 

Accusant  vetulam  membrorum  turba  senilis, 
Collum  nervosum,  scapulorum  cuspis  acuta, 
Saxosum  pectus,  laxatum  pellibus  uber, 
Non  uber,  sed  tam  vacuum  quam  molle,  velut  sunt 
Bursae  pastorum,  venter  sulcatus  aratro, 
Arentes  clunes  macretudine,  crudaque  crura, 
Inflatum  genu,  vincens  adamanta  rigore...  ' 

La  Vetida,  que  son  auteur  ne  pouvait  espérer  bien  sérieusement 
faire  prendre  pour  de  l'Ovide,  se  signale  dès  le  premier  coup  d'œil 
comme  d'une  époque  tardive  :  il  est  avéré  qu'elle  ne  remonte  pas 
au  delà  du  xme  siècle  et  il  est  possible  qu'elle  ait  été  composée  par 
Richard  de  Fournival  4. 

i.   Comparer  Richent  : 

1 1 5 1   «  Mais  moût  par  sui  herdie  et  ose 
Que  ç'ai  enpris. 
Par  la  foi  que  doi  saint  Denis, 
Trestot  l'avoir  de  cest  païs 

Ne  me  garroit, 
Se  li  chevaliers  (père  de  la  jeune  fille)  lo  savoit, 
Que  n'aùsse  de  mort  destroit.  » 

2.  Comparer  Richeut  : 

1 1 7  5       Sansons  foloie  : 

.v.  sous  li  done  de  monoie, 
Et  si  li  dit  que  plus  acroie 
S'an  a  mestier... 

3.  Comparer  Richeut,  v.  1275  ss. 

4.  Voir  Cocheris,  dans  son  édition  de  la  traduction  de  la  Vetida  par  Jean 
Lefèvre,  p.  xxn  ss. 
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Mais  un  autre  texte  nous  ramène  en  plein  xuc  siècle  :  c'est  le 
poème  latin  de  Baucis  l.  Cette  pièce,  qui  appartient  au  genre  qu'on 
appelleassez  improprement  la  comédie  élégiaque  (il  s'agit  de  poèmes 
narratifs), se  trouve  dans  un  manuscrit  de  Berne,  où  elle  est  copiée 
d'une  écriture  delà  fin  du  xnc  ou  du  commencement  du  xme siècle. 
Les  critiques  qui  s'en  sont  occupés  en  placent  la  composition  entre 
l'Amphitryon  et  YAnlithvia  de  Vital  d'une  part,  et  d'autre  part  Y  Aida 
(avant  1 170)  de  Guillaume  de  Blois.  --  La  vieille  Baucis  a  vendu 
cent  et  cent  fois  à  de  nouveaux  amoureux  la  virginité  de  Glicerium, 
dont  elle  excelle  à  réparer  les  brèches.  Elle  rencontre  Traso,  une 
sorte  de  «  miles  gloriosus  »,  et  n'a  pas  de  peine  à  l'enflammer  pour 
la  fleur  de  vertu  qu'elle  lui  propose  : 

37  Virgo,  sed  virga,  sed  flos,  sed  fructus  amoris, 
Lumen  virgineum,  forma  décore  nitens...  2 

Après  avoir  accumulé  les  cadeaux,  après  avoir  été  longuement 
berné,  l'amant  est  admis  dans  la  demeure  de  Glicerium.  Celle-ci  le 
supplie  d'épargner  sa  virginité  \.  Cependant  rendez-vous  est  pris 
pour  la  nuit  suivante.  Baucis  aura  le  temps  d'apprêter  la  vierge,  et  il 
n'y  aura  pas  trop  de  tout  son  art  : 

307  Baucis  virgineum  temptans  revocare  pudorem 

Provida  propositae  colligit  apta  rei  : 
Herbas,  unguenta,  potus,  medicamina,  cantus, 

Quae  vobis  breviter  enumerare  libet  : 
Corvi  candorem,  fumum,  tria  flamina  venti, 

Caeci  cujusdam  lumina,  noctis  avem, 
A  calvi  fronte  crines  membrumque  spadonis, 

Auditum  surdi,  verba  carentis  eis, 
Ignovomam  glaciem  defunctorumque  calorem, 

Insani  sensum  cum  ratione  bovis, 

1.  Public  par  H.  Hagen,  dans  les  Jahrbucher fur  dassische  Philologie^.  97,1868, 
p.   711. 

2.  Comparer  Richeut  : 

1 1 50  «  Vaincue  l'ai,  la  fleur  de  rose.  .  .  » 
C'est  Richeut  qui  s'exprime  ainsi,  quand  elle  feint  d'avoir  décidé  Hersent. 

3.  Comparer  Richeut.  Au  moment  où  Samson  approche  Hersent  : 

1226  La  pute  (Hersent)  tremble  dant  a  dant. 
«  Avoi  !  Florie, 
Avez  me  vos  donques  traie  ?  »... 
1238  Plore  et  sanglote  mot  a  mot 
Tôt  par  faintié. 
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Duri  mollitiem  lapidis  cum  murmure  stagni, 

Quercus  pomiferns,  vimina  plena  piris, 
Praeterea  rugaspueri,  barbas  vetularum, 

Virus  cerbereum  quaerit,  ut  addat  eis. 
His  ibi  confectis  facit  ex  meretrice  puellam  '. 

La  nuit  promise  vient  :  Traso,  dupe  jusqu'au  bout,  s'en  va  satis- 
fait. 

.  Mais  ce  n'est  pas  encore  là,  dans  le  poème  de  Baitcis,  la  plus 
ancienne  apparition  du  thème.  On  le  trouve  aussi  dans  un  ouvrage 
de  l'antiquité  classique,  dont  le  sujet  n'aurait  pu  être  que  grave  si 
son  auteur  n'avait  été  lui-même  rien  moins  que  tel,  je  veux  dire  les 
Fastes  d'Ovide  2.  Le  poète  expose  les  origines  de  la  fête  où  les  Latins 
célébraient  la  divinité  Anna.  Il  rapporte  longuement,  à  ce  propos, 
les  pérégrinations  de  la  sœur  de  Didon  après  la  mort  de  cette  der- 
nière, puis  son  arrivée  dans  l'Olympe.  Elle  venait  d'être  admise  au 
nombre  des  immortels.  Aussitôt  Mars  vient  solliciter  son  concours 
pour  une  entreprise  amoureuse.  «  Ta  fête  tombe,  lui  dit-il,  au 
même  mois  que  la  mienne  :  rends-moi  service.  Depuis  longtemps 
j'aime  Minerve  :  fais  en  sorte  que  je  puisse  m 'unir  à  elle  : 

684  Conveniunt  partes  hae  tibi,  comis  anus  5. 

Anna  le  berce  de  promesses  et  fait  traîner  ses  sottes  espérances. 
Il  la  presse.  Alors  :  «  J'ai  fait  ta  commission,  finit  par  répondre  la 
vieille  ;  la  déesse  a  cédé  à  mes  prières.  »  Mars  la  croit;  il  apprête  la 
chambre  de  ses  amours.  Mais  celle  qu'il  y  conduit,  il  ne  se  doute  pas 
que  c'est  Anna  elle-même,  cachant  son  visage  de  voiles,  selon  la 
coutume  des  nouvelles  épousées.  Au  moment  de  l'embrasser,  il  la 
reconnaît,  et  sa  fureur  est  immense  4. 

1.  Comparer  Richeut,  v.  1035  ss. 

2.  Fastes,  livre  III,  v.  523-696. 

3.  Allusion  au  rôle  traditionnel  d'entremetteuse  attribué  aux  vieilles  femmes 
et,  particulièrement,  à  celui  d'Anna  dans  les  amours  d'Enée  et  de  Didon. 

4.  Cette  énumération  des  textes  apparentés  à  Richeut  n'est  pas  complète  et  ne 
vise  pas  à  l'être. 

D'autres  œuvres  anciennes  ont  des  analogies  avec  le  poème,  mais  beau- 
coup plus  lâches  que  les  précédentes.  C'est  pourquoi  on  n'a  mentionné  ici  ni  le 
Miles  Gloriosus,  où  Pyrgopolynice  est  roué  de  coups  au  moment  où  il  entre  dans 
la  chambre  delà  jeune  femme  qu'il  convoite  et  auprès  de  laquelle  on  l'a  attiré 
(rapprochement  fait  par  Hagen  entre  le  Miles  et  Baucis),  ni  la  Casina,  où  le  vieux 
Stalinon  et  son  esclave  Olympion  trouvent  dans  le  lit  de  Casina,  non  pas  l'objet 
de  leur  espoir,  mais  leur  propre  rival,  Chalinus  (rapprochement  fait  par  M.  Bédier, 
ouvrage  cité,  p.  91). 
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Dire  que  Richeut  a  tout  à  fait  même  sujet  que  ces  divers  poèmes, 
ce  serait  faux.  Mais  du  moins  il  a  de  commun  avec  eux  la  scène  de 
la  mystification  ;  et  c'est  un  point  important.  Depuis  que  M.Bédier 
a  exprimé  l'avis  que,  dans  ce  conte,  il  fallait  voir  surtout  un  tableau 
de  mœurs  où  l'intrigue  n'est  rien  *,le  jugement  a  eu  de  longs  échos  2: 
il  peut  pourtant  paraître  trop  absolu  :  il  y  a  dans  Richeut  une  intrigue, 
et  dont  une  bonne  partie  est  fournie  par  un  thème  qu'on  retrouve 
ailleurs.  Notez  qu'à  l'époque  où  fut  composée  la  pièce,  Ovide  était  en 
pleine  vogue  et  qu'il  n'y  avait  pas  historiette  de  lui  qui  ne  courût 
le  monde.  Les  écrivains,  à  l'envi,  reprenaient  ses  fantaisies  ci  leur 
compte.  Et  pour  ce  qui  est  des  Fastes,  dont  on  pourrait  penser  qu'ils 
étaient  moins  connus,  ils  étaient  pourtant  pratiqués.  On  les  lisait  dans 
les  écoles,  à  telles  enseignes  qu'à  Orléans,  maître  Arnoul,  le  rival  de 
Matthieu  de  Vendôme,  en  avait  composé  un  commentaire  3  qui  eut 
assez  de  réputation  pour  qu'Alexandre  de  Villedieu  ait  jugé  à  propos, 
comme  il  semble,  de  le  prendre  à  partie  4.  Or  il  n'est  pas  douteux 
que  l'auteur  de  Richeut  eût  lu  son  Ovide.  Richeut  et  Samson  se  sont 
formés  à  l'école  du  maître  latin  : 

747  Moût  set  Richeut  de   Y  Art  d'aimer  s 
Qui  Sansonet  vialt  dostriner  ; 

Et  moût  cuide 
Sansonez  savoir  par  Ovide. 

Si  donc,  pour  le  dessin  complet  de  l'action,  le  poème  n'offre  de 
ressemblance  parfaite  avec  aucune  autre  œuvre,  par  une  de  ses 
parties  du  moins  il  se  rapporte  à  une  tradition  que  son  auteur  n'a 
pas  créée.  Et  il  est  remarquable  que  cette  tradition  ne  s'exprime  pas 
principalement    en  des  œuvres  de   langue  vulgaire  :  le  plus  ancien 

i.  Ouvrage  cité,  p.  268,  n.  1. 

2.  Voir,  par  exemple,  L.Sudre,  Les  sources  du  romande  Renaît,  p.  153  ;  Voretzsch, 
li'nifiïhrung  in  das  Studium  der altfran\ôsischen  Literatur,  2e  édit.,  p.  412  ;  etc. 

3.  Il  nous  est  parvenu. On  le  lit  dans  le  manuscrit  latin  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale n°  8241,  f°s  1-24.  Ce  qu'il  dit  à  propos  de  l'histoire  d'Anna  est,  du  reste,  sans 
intérêt  particulier. 

4.  Dans  son  prologue  de  YEcclesiale  (Notices  et  extraits  des  manuscrits,  t. XXII2, 
p.  115): 

Sacrificare  deis  nos  edocet  Aurelianis, 
Indicens  festum  Fauni,  Jovis  atqueLiei. 
Hec  estpestifer,  David  testante, cathedra... 

5.  On  imprime  ordinairement  en  romains  et  sans  capitale,  comme  si  Ton  n'avait 
pas  reconnu  là  l'ouvrage  d'Ovide. 
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des  fabliaux  français  a,  par  son  sujet,  des  attaches  étroites  avec  des 
récits  latins  x  et  il  est  évident  que  c'est  une  œuvre  de  clerc. 

Œuvre  de  clerc  aussi,  à  considérer  la  mise  en  forme.  Si  grossier 
qu'il  soit  quant  aux  mœurs,  le  poème  n'est  pas  sans  finesse  litté- 
raire ;  son  auteur  ne  manque  pas  d'esprit,  et  plusieurs  traits 
indiquent  qu'il  est  un  lettré.  Passons  les  détails,  tels  que,  par 
exemple,  le  nom  de  meretri^  qu'il  donne  deux  fois  à  Richeut  (v. 
985  et  1207)  ;  et  arrêtons-nous  à  son  goût  de  la  parodie,  qui  mani- 
feste assez  nettement  l'état  de  sa  culture.  M.  Bédier  a  remarqué  2 
que  le  récit  des  courses  de  Samson  à  travers  le  monde  (v.  862-873) 
rappelle  celui  des  «  quêtes  »  des  chevaliers  de  la  Table  ronde.  Ce  ne 
sont  pas  les  mêmes  comparaisons  que  me  suggère  le  texte.  D'abord, 
si  Richeut  est  vraiment  de  l'année  1 1 59  ou  de  peu  postérieur,  ce  n'est 
pas  aux  romans  bretons  qu'il  faudrait  penser  (existaient-ils  déjà?), 
mais  plutôt  aux  exploits  des  héros  de  chansons  de  geste,  à  ceux  des 
douze  pairs.  Mais  ce  ne  sont  pas  non  plus  ces  hommes  de  guerre  que 
rappelle  Samson  :  ils  n'étaient  pas  les  seuls  à  aller  par  les  routes,  il 
y  avait  aussi  les  gens  de  science.  Il  serait  trop  long  de  rapporter  ici 
tout  ce  qu'on  sait  de  ces  voyages  d'études,  un  des  usages  les  plus 
notables  du  temps,  qui  conduisaient  un  Adelard  de  Bath  (première 
moitié  du  xne  siècle)  d'Angleterre  en  France,  puis  en  Italie,  puis 
en  Sicile,  puisenCilicie,  puis  en  Syrie.  C'est  pour  faire  valoir  ses  con- 
naissances que  le  charlatan  de  YHerberie  3  composée  par  Rute- 
beuf  se  vante  d'avoir  visité  le  Caire,  la  «  Morée  »,  Salerne,  la  Pouille, 
la  Calabre  et  jusqu'à  l'Inde.  Samson  excelle  par  l'art.  Il  «  sait  » 
(le  mot  revient  vingt  fois),  il  est  «  sage  ».  Son  succès  sur  la  vaste 
terre,  c'est  la  consécration  des  études  soignées  qu'il  a  faites  à  l'école. 
Il  est  le  maître  qui  domine  par  son  talent.  Et  la  parodie,  s'il  y  en 
a  bien  une,  porte  ici  sur  la  vie  des  clercs. 

Il  n'est  pas  impossible  qu'il  y  en  ait  une  autre  portant,  celle-là,  sur 
un  objet  littéraire.  On  considère  couramment  que  Richeut  a  fait 
partie  d'un  ensemble  de  contes  qui  ne    nous  sont  pas  parvenus  et 

1 .  Voici  encore  une  trace  du  thème  en  ce  simple  vers,  inséré  dans  une  dia- 
tribe contre  les  femmes  (J.  Werner,  Beitrâge  %ur  Kunde  der  lateinischen  Literatar 
des  Mittelalters,  p.  29,  v.  14): 

Femina  leena  nubit  quasi  virgo  serena. 

2.  Ouvrage  cité,  p.  268,  n.   1. 

3.  Édition  Jubinal,  t.  II,  p.  51. 
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qui  mettaient  en  scène  la«  jongleresse  d'amour  »  *,  que  c'est  aune 
branche  d'un  roman  biographique  d'un  genre  particulier  »  2.La  preuve 
paraît  en  être  fournie  d'abord  par  les  vers  du  début  : 

Or  faites  pais,  si  ësèôtëz 
Qui  de  Richaut  oïr  volez  ; 
Soventes  foiz  oï  avez 
Conter  sa  vie. 

Mais  l'affirmation  contenue  dans  cette  strophe  ne  doit  pas  être 
prise  au  pied  de  la  lettre  :  des  formules  de  ce  genre  on  sait  ce  que 
vaut  l'aune.  D'autre  part,  les  vers  40-57,  où  il  est  question  des 
triomphes  remportés  par  Richeut  sur  un  prêtre,  sur  un  chevalier  et 
sur  un  certain  Guillaume  Lerdefitier  3,  ont  l'air  de  renvoyer  à  des 
faits  connus  par  ailleurs  4.  Mais  ce  procédé  littéraire  n'implique 
pas  plus  l'existence  d'autres  contes  que,  dans  Courtois  d'Arras  par 
exemple,  les  vers  où  le  tavernier  renseigne  Courtois  sur  les  mœurs 
de  Porrette  : 

358  Plus  set  Porrete  de  Renart 

Que  vous  ne  savés  d'Insangrin  : 
360        .  Ele  cunchia  Damagrin, 

Entre  li  et  Baudet  d'Estruem, 

Qu'il  n'en  portèrent  rien  del  suen, 

Ains  furent  cunkié  si  andoi 

Que  l'uns  laissa  son  palefroi. 

En  fait,  que  veut  dire  l'auteur  de  Richeut  ?  Simplement  que  son 
héroïne  a  Fa ir  des  victimes  dans  tous  les  ordres  : 

59         Clers  et  chevaliers  et  borjois 
Et  les  vilains 

Il  n'y  a  pas  à  chercher  plus  loin.  Et,  si  l'on   revient  aux    premiers 


1.  J.  BJdier,  ouvrage  cité,  p.  266,  n.  1,  et  aussi  édition  du  Roman  de  Tristan 
de  Thomas  (Société  des  anciens  textes  français,  t.  II,  p.  46). 

2.  G.  Paris,  Mélanges  de  littérature  française  p.p.  Mario  Roques,  p.  55,  n.  2. 

3.  Le  nom  reste  encore  à  expliquer. 

4.  En  effet,  il  ne  s'agit  pas  ici  (à  moins  d'une  inconséquence  dont  lès  exemples 
ne  sont  pas  rares  chez  d'autres  conteurs)  des  personnages  qui  paraîtront  ensuite 
dans  le  récit  :  le  prêtre  ne  sera  pas  «  démembré  et  ocis  »;  le  chevalier,  qui  n'est 
pas  nommé  ici,  le  sera  plus  loin  ;  et  inversement  il  ne  sera  plus  question  du  Guil- 
laume ici  nommé. 
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vers  du  poème,  il  n'y  faut  pas  voir  autre  chose  qu'une  intention 
parodique  :  le  fabliau  commence  comme  une  vie  de  saint.  Qu'on 
ne  tienne  pas  pour  invraisemblable  la  hardiesse  d'un  pareil  trait  : 
on  trouve  expressément  nommée,  dans  le  Boucher  d'AbbevilIe  ', 
«  sainte  Richeut  »  l'entremetteuse. 

Cette  interprétation  n'est  pas  sans  prendre  un  surcroît  de  force 
quand  on  considère  la  forme  métrique  du  poème.  Il  est  composé 
de  petites  strophes  de  deux  ou  trois  vers  octosyllabiques  terminées 
par  un  vers  plus  court,  ordinairement  de  quatre  syllabes,  qui  amorce 
la  rime  de  la  strophe  suivante.  Cette  forme  est  bien  connue:  Rute- 
beuf  s'en  est  servi  avec  prédilection.  Les  exemples  qu'en  fournit  la 
littérature  française  ont  été  catalogués  par  Naetebus,  dont  le  relevé 
doit  être  complété  par  le  dit  de  Dan  Denier,  la  deuxième  partie  du 
Privilège  aux  Bretons  et  Py rame  et  Thisbè.  Ce  dernier  texte  et  celui  de 
Richeut  sont  les  plus  anciens  de  la  série.  C'est  en  eux  qu'il  faut 
chercher  à  quelle  pensée  a  répondu  originairement  l'emploi  du 
mètre  en  question.  Dans  les  pièces  postérieures  où  il  a  été  adopté,  le 
sujet,  à  quelques  exceptions  près  2,  a  un  caractère  moral  3  et  quel- 
quefois même  religieux  4.  Dans  Pyrame,  les  passages  où  il  est 
employé  constituent  des  monologues  du  genre  complainte  K  Dans 
Richeut,  on  peut  se  demander  si  Fauteur  n'aurait  pas  recherché  un 
effet  plaisant  en  appliquant,  contre  toute  attente,  à  l'histoire  de  ses 
singuliers  personnages  une  forme  qui  appartenait  traditionnellement 
à  la  complainte  hagiographique.  Il  n'y  en  a  pas  de  preuve  formelle; 
niais  tels  indices  portent  à  le  supposer.  Cette  forme  est  enregistrée 
dans  les  traités  de  versification  latine  de  l'époque.  C'est  la  strophe 
couée  dont  la  queue  est  rattachée  par   la  rime  à  la  strophe  suivante 


1.  A.  de  Montaiglon  et  G.  Raynaud,  Recueil  général  des  fabliaux,  t.  III,  p.  416. 
Tous  les  manuscrits,  il  est  vrai,  ne  donnent  pas  cette  leçon  ;  mais  le  fait  n'en  est 
pas  moins  significatif. 

2.  Le  dit  deVHerberie,  celui  des  Choses  qui  (aillent  en  ménage  et  le  Privilège  aux 
Bretons. Peut-être  ya-t-il,  dans  ces  pièces  aussi,  recherche  d'un  contraste  comique 
entre  le  sujet  et  la  forme. 

3'.  Des  Comètes  (Jubinal,  Jongleurs  et  trouvères,  p.  87)  ;  le  dit  de  Vêriti  (Jubirialj 
Nouveau  recueil,  t.  II,  p.  83);  presque  toutes  les  pièces  de  Rutebeuf  ;  Y  Hypocrisie 
des  Jacobins  de  Jean  de  Condé. 

4.  L' Ave  Maria  et  le  Miracle  de  Théophile  de  Rutebeuf. 

5.  Voir  mes  Recherches  sur  les  sources  latines  des  contes  et  rov/ans  courtois,  p.  30, 
m  u 
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(rythmi  caudati  continentes  ').  A  quels  sujets  elle  était  spécialement 
réservée,  les  traités  ne  le  disent  pas.  Mais  les  exemples  qu'ils  en 

i.  Voir  G.  Mari,  I trattati medievali di  ritmica  Jatina,p.  15,  21,  26,  32,  88. 

Quelques  remarques  complémentaires  trouvent  ici  leur  place.  Elles  ont  trait  aux 
rapports  de  la  rythmique  de  Richeut  avec  la  rythmique  latine. 

i°  Vers  du  corps  de  la  strophe.  Tous  les  exemples  donnés  par  les  traités  dans  l'é- 
tude des  rythmi  caudati  sont,  selon  l'appellation  d'alors,  des  tétramètres  «  spon- 
daïques»,  c'est-à-dire, plus  exactement,  des  tétramètres  trochaïques  (étant  entendu 
que  la  caractéristique  du  vers  est  dans  le  dernier  mètre). Mais  il  résulte  d'une  obser- 
vation de  Jean  de  Garlande  (Mari,  recueil  cité,  p.  53)  qu'aux  rythmes  trochaïques 
correspondent  des  formes  ïambiques  analogues. 

En  français,  la  chute  de  l'atone  en  fin  d'hémistiche  ou  enfin  de  vers  fait  que  le 
seul  rythme  possible  est  l'ïambique,  sauf  quand  l'accompagnement  musical  rend 
leur  valeur  aux  atones  finales.  Il  en  résulte  que  le  rythme  de  Richeut  est  ïambique, 
et  il  est  notable  qu'il  est  très  fortement  marqué  par  la  mise  presque  régulière 
des  toniques  aux  places  fortes  du  mètre.  Les  exceptions  se  présentent.  Pourtant,  si 
l'on  atteignait  au  texte  original  et  authentique  du  poème,  il  serait  possible  que  cer- 
taines irrégularités  disparussent  :  ainsi,  au  vers  293 

Soz  l'obier  frois, 
M.  Mario  Roques  (Romania,  XLIII,    599)  a  proposé,  pour  des  raisons  de  sens,  la 
correction 

Soz  lo  bierfroi, 
qui  rend  au  rythme  sa  pureté.  En  tout  cas,  il  y  a  dans  toute  la  pièce  une  cadence 
ïambique  très  sensible,  infiniment  plus  accusée  que  dans  tous  les  poèmes  posté- 
rieurs du  même  type  métrique  et  surtout  que  dans  les  poèmes  octosyllabiques.  Il 
n'est  pas  téméraire  d'y  voir  une  influence  de  la  rythmique  latine  du  même  temps, 
dont  il  s'avère  ainsi  qu'elle  était  familière  à  notre  auteur. 

2°  Nombre  des  vers  de  la,  strophe.  Dans  les  exemples  des  traités,  le  corps  des 
strophes  comprend  deux,  trois  ou  quatre  vers,  mais,  quand  plusieurs  strophes  sont 
consécutives,  le  nombre  des  vers  y  est  le  même.  Il  en  va  différemment  pour  Richeut, 
où  les  strophes  ont  un  nombre  de  vers  variable,  sans  toutefois  dépasser  quatre. 
C'est  sans  doute  une  licence.  Rutebeuf  ne  se  la  permet  pas. 

■5°  Cauda.  Dans  les  exemples  latins,  la  cauda  est  un  dimètre.  C'est  aussi  le  cas 
dans  Richeut,  et  comme,  selon  l'usage  français,  la  finale  atone  du  vers  ne  compte 
pas,  le  rythme  de  la  cauda  y  est  ïambique. 

A  ce  propos,  notons  en  passant  qu'il  y  a  telles  productions  françaises  où  la 
cauda  (appelée  aussi  differentia)  a,  au  contraire,  un  rythme  trochaïque.  C'est  le  cas 
du  petit  vers  à  terminaison  féminine  et  hors  rime  qui  clôt  les  laisses  de  certaines 
chansons  de  geste. Jean  de  Garlande(Mari,/ra/2/7  cité,  p.  44)  explique  (et  ce  qu'il  dit 
de  la  strophe  de  deux, trois  ou  quatre  vers  tétramètres  semble  pouvoir  s'étendre  à  une 
strophe  de  n'importe  quelle  longueur  et  faite  de  vers  d'un  nombre  quelconque  de 
syllabes)explique  que  le  couplet  trochaïque  comporte  une  differentia  ïambique  et  que 
le  couplet  ïambique  comporte  une  differentia  trochaïque  (sauf  naturellement,  ce  qu'il 
ne  dit  d'ailleurs  pas,  dans  le  cas  des  caudati  continentes,  où  il  faut  bien  que  la  cauda 
soit   du    même   rythme  que   les  autres  vers,   puisqu'elle   rime   avec  Je  corps  des 
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fourmissent  presque  tous  (et  on  observera  qu'ils  puisent  habituelle- 
ment dans  la  poésie  de  haute  tenue)  ont  le  caractère  soit  de  pané- 
gyriques, comme  ■   : 

Vale,   doctor,  flos    doctorum, 
Gemma,  decus  clericorum  ; 
Cetum  vincis  nam  proborum 

Rithmicando. 
Cunctos  vincis  componendo, 
Cunctis  speses  in  solvendo, 
Et  de  te  nulla  perpendo 

Nisi  bona. 

ou  comme  2  : 

O  Baudine,  flos  cantorum, 
Palma,  decus,  lux  bonorum, 
Te  conservet  rex  sanctorum 

Per  millena. 
Tua  vincis  cantilena 
Pulchra  cuncta  vel  amoena 
Plus  quam .  .  .  Filoména 

Cum  décore.  Etc. 

soit  de  légende  sacrée,  comme  l'exemple  donné  par  le  Laborintus  et 
qui  se  rapporte  à  la  conversion  de  saint  Paul  ?  : 

III,  595  Persecutor  Christiani 

Nominis  Saulus  *,  insani 
Lupi  more, 

strophes).  Il  écrit  :  «  Nota  quod  spondaïca  differentia  (c'est  le  cas  du  petit  vers  des 
laisses)  in  iambico  rithmo  (c'est  le  cas,  comme  on  Ta  rappelé  ci-dessus,  de  la  poésie 
française  en  général  et  par  conséquent  du  corps  de  toutes  les  laisses)  incipit  ab  imo 
(«  commence  par  une  faible  »)  et  tendit  in  altum(«  et  continue  par  une  tonique») 
in  scansione,  et  additione  unius  sillabe  (c'est  la  syllabe  féminine  qui  termine  le 
petit  vers),  ut  similis  sit  spondaïco  (un  trochée).  »  Je  ne  dis  pas  qu'ainsi  s'explique 
complètement  l'emploi  de  ce  petit  vers  à  finale  féminine  des  laisses  épiques  ;mais  on 
voit  du  moins  ce  qu'il  représentait  pour  les  contemporains.  Il  ne  faut  plus  l'appeler 
un  «  petit  vers  à  finale  féminine  »,  mais  une  «  cauda  ou  terminaison  trochaïque  ». 

1.  Mari,  recueil  cité,   p.    15.  C'est   le    même    exemple  que    répètent    les  autres 
rédactions  du  traité,  p.  20-21  et  26. 

2.  Ibidem,  p.   32. 

3.  Leyser,  Historia  poetarum  et  poematum  medii  ani,  p.  85  1. 

4.  Saulus,  au  lieu  du   salus   de  l'édition    Leyser,  d'après  le  ms.  de  Vienne  883 
(Wattenbach,  dans  YAn^etger,  XVII,  36). 
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Vocis  terretur  clamore  :  ^ 

«  Prosequi  me  manu,  ore 

Bonum  reris  ? 
Durum  est,  non  potens  eris, 
Contra  stimulum  si  quacris 

Calcitrare.  » 
Confortatus  praedicarc 
Pau  lus  coepit  afnrmare  : 

«  Hic  est  Christus.  » 

D'autre  part,  il  faut  remarquer  le  rapport  de  cette  forme  de  strophe 
couée,  sinon  pour  tous  les  détails,  du  moins  pour  la  ligne  générale, 
avec  celle  des  hymnes  rythmiques  dont  on  peut  faire  une  ample 
moisson  dans  le  recueil  de  Dreves.  C'est  pourquoi,  dans  le  choix 
même  du  rythme  dont  s'est  servi  l'auteur  de  Richeut,  il  ne  paraît  pas 
téméraire  de  voir  une  plaisanterie  d'érudit. 

Une  dernière  intention  de  parodie,  enfin,  se  laisse  découvrir  dans 
le  nom  que  le  poète  a  donné  à  son  vaurien  de  héros  :  il  l'appelle 
Samson  et  ce  n'est  pas  au  hasard.  La  défaite  de  l'homme  fort  d'Is- 
raël par  Dalila  était  un  exemple  célèbre  de  la  malice  des  femmes  : 

Cur  Samson  ruerit,  toto  nil  notius  orbe  l. 

Le  Samson  de  Richeut  est  bien  l'homme  fort,  lui  aussi,  à  sa  façon, 
maître  souverain  de  toutes  les  femmes,  mais  qui  sera  vaincu  pour- 
tant par  une  femme. 

Ainsi,  en  bout  de  compte,  on  aperçoit  assez  clairement  que  c'est 
à  l'eau  des  traditions  d'école  que  notre  auteur  fait  tourner  son  mou- 
lin. Il  est  beaucoup  plus  près  du  courant  latin  que  ne  le  laisse  soup- 
çonner une  lecture  rapide.  En  quittant  le  langage  des  clercs  pour 
celui  dupeiipleet  en  apportant  devant  le  grand  public  un  récit  d'un 
genre  inédit,  peut-être  a-t-il  usé  d'une  initiative  qui  a  fait  sensation. 
Ce  serait  l'explication  du  succès  considérable  qu'il  semble  avoir 
obtenu.  M .  Bédier  *  a  relevé  les  textes  où  son  œuvre  a  laissé  des 
traces  :  le  Roman  de  Tristan  par  Thomas,  le  dit  des  Deux  bourdeurs 
ribauds,  le  fabliau  à'Auberée.  Ajoutons-y  que  le  sujet  même  s'en 
retrouve  dans  un  autre  fabliau  :  le  Prêtre  et  Alison  3,  de  Guillaume 
Le  Normand  .  Il  s'agit  d'un  chapelain  qui  convoite  la  jeune  Marion. 

1.  J.  Werner,  Beitràge...,  p.  30,  v.  21. 

2.  Les  fabliaux,  p.  266,  n.  1. 

3.  A.  de  Montaiglon  et  G.  Raynaud,  Recueil  général  des  fabliaux,  t.  II,  p.  «S. 
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La  mère,  résolue  à  le  bafouer  et  feignant  d'accéder  à  son  désir,  se 
met 'd'accord  avec  sa  servante  Herselot  et  le  convoque,  un  soir.  On 
fait  faire  joyeuse  chère  au  galant  et  on  lui  soutire  tout  ce  qu'on 
peut  d'argent.  Après  quoi  on  le  conduit  dans  la  chambre  de  la  jeune 
fille,  où  il  n'y  a  «  ni  luminaire^  ni  chandelle  ».  Mais  dans  le  lit, 
celle  qui  a  pris  place,  c'est  Alison,  qui  peut  bien  dire 

«  Ainsi  sui  pucele  corn  Rome, 
Conques  pèlerins  n'i  entra.  » 

Alison  joue  la  comédie  de  l'innocence  et  le  prêtre  en  est  dupe. Mais 
Herselot  allume  un  tas  de  paille  et  crie  au  feu.  Le  chapelain  recon- 
naît sa  méprise,  et,  pour  mettre  le  comble  à  sa  confusion,  le  maître 
boucher  du  village,  accouru  avec  quelques  compères,  le  roue  de 
coups.  La  trame  du  conte,  le  nom  d'Herselot,  plusieurs  particula- 

t rites,  telles  que  le  couplet  ici  bien  mal  amené  d'Alison  sur  sa  virgi- 
nité, tout  dénote  une  réplique  de  Richeut. 

Cette  dernière  constatation  nous  ramène  naturellement  à  notre 
question  initiale  :  entre  le  Roman  de  Renard  et  Richeut,  quel  rap- 
port y  a-t-il  ?  Aucun  assurément,  à  considérer  le  fond  des  récits. 
Mais  dans  tous  deux  figure  le  nom  d'Hersent  :  c'est  un  fait,  il  s'agit 
de  l'expliquer. 

L'attribuer  au  simple  hasard,  c'est  Une  solution  ;  mais  elle  n'aurait 
de  valeur  qu'à  condition  que  l'explication  par  un  lien  de  causalité 
vînt  à  faire  défaut.  Ce  n'est  pas  le  cas. 

D'un  jeu  de  causes  examinons  les  trois  formes  possibles. 

La  première  possibilité  est  que  l'auteur  de  Richeut  ait  pris  le  nom 
d'Hersent  au  Roman  de  Renard.  Mais  rien  par  ailleurs  ne  fournit 
l'indice  qu'il  ait  connu  ce  roman.  M.  Lecompte  a  observé  que  les 
vers  940-ij  qui  rappellent  comment  le  renard  prit  la  corneille  «  par 
engin  »,  font  allusion  à  une  fable  latine.  Il  n'y  a  rien  non  plus  à 
tirer  du  terme  d'  «    orse   »  pris  comme    injure  aux   vers   216   et 

381 

L'auteur  de  Richeut  et  celui  ou  plutôt  ceux  de  Renard  auraient-ils 

donc  pris  le  nom  d'Hersent  à  une  source  commune  ?  c'est  la  seconde 

L      possibilité.    «  Pas  plus  que  ceux  d'Isengrin    et    de  Renart,    écrit 
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M.  Sudre  *,  les  noms  de  Hersent  et  de  Richeut  ne  sont  de  l'inven- 
tion de  nos  trouveurs.  Ils  les  ont  trouvés  existant  avant  eux  et  con- 
sacrés par  un  usage  presque  séculaire .  Se  rencontrant  dans  deux 
genres  d'écrits  distincts  qui  ne  semblent  pas  avoir  eu  d'influence 
l'un  sur  l'autre,  désignant  ici  et  là  des  types  identiques,  il  est  à 
croire  qu'ils  avaient  quelque  chose  d'universel  et  de  populaire.  » — 
Eliminons  le  nom  de  Richeut  :  nous  avons  dit  comme  il  serait 
aventureux  de  fonder  aucune  conclusion  sur  les  deux  passages  de 
Renard  où  il  se  trouve.  Retenons  celui  d'Hersent.  Dans  les  autres 
exemples  qu'en  offrent  les  textes  littéraires  il  est  habituellement 
porté  par  des  femmes  d'un  type  assez  uniforme,  vieux  laiderons, 
repoussantes  «  pautonieres  »,  usées  sous  le  harnais,  et  qui,  parfois, 
s'emploient  au  métier  d'entremetteuses.  Il  n'est  pas  possible  de  dire, 
pour  tous  les  cas,  si  c'est  par  un  rappel  du  personnage  de  Richeut. 
Ainsi,  dans  Aiol,  pour  la  femme  du  boucher  Hagenel,  «  al  ventre 
lé  »,  qui  «  ot  le  panche  grosse  »,  et  qui  est  affreusement  embouchée. 
Ainsi  encore  pour  la  vieille  entremetteuse  du  Prêtre  teint  2.  Mais  le 
plus  souvent  le  rapport  avec  la  goton  de  Richeut  se  laisse  plus  ou 
moins  nettement  apercevoir.  Dans  le  Fableau  d'Aloul  ?  (p.  26e),  le 
portrait  d' 

Hersent,  une  vieille  baiasse, 
Qui  moût  estoit  et  mole  et  crasse 

rappelle  ce  passage  de  Richeut  : 

1058         Une  béasse 

Avoit  en  la  maison,  moût  grasse, 
Qui  de  tripot  sot  une  masse. 


Dans  le  dit  de  Folle  largesse  4  les  noms  d'Hersent  et  de  Richeut 
sont  associés  par  le  même  vers.  Dans  le  Prêtre  et  Alison,  qui  est, 
comme  on  l'a  vu,  une  nouvelle  mouture  de  Richeut,  il  est  clair  que 
le  nom  d'Herselot  est  un  emprunt  à  ce  dernier  poème.  Bref,  il  est  à 
peu  près  certain  que,  dans  la  plupart  des  textes  littéraires,  lors- 
qu'apparaît  un  personnage  du  nom  d'Hersent,  c'est  l'effet  non  pas 


1.  Les  sources  du  roman  de  Renart,  p.  153. 

2.  Recueil  général  des  fabliaux,  t.  VI,  p.  11,  13,  14. 

3.  Recueil  cité,  t.  I,  p.  266  ss.  ' 

4.  -Recueil  cité,  t.   VI,  p.  57. 
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de  je  île  sais  quel  vague  usage  «  populaire  »,  mais  bien  d'un  souvenir 
conscient  du  conte  de  Richeut. 

Si  le  Roman  du  Renard  nomme  la  louve  Hersent,  n'est-ce  donc 
pas  par  un  jeu  analogue  et  par  un  emprunt  à  Richeul  ?  C'est  la 
troisième  possibilité  ;  et  elle  prend  figure  de  vérité  pour  peu  qu'on 
observe  qu'il  y  a,  en  effet,  entre  la  femme  d'Isengrin  et  le  personnage 
du  fabliau  des  analogies  qui  justifient  l'emprunt  du  nom.  W.  Grimm  ' 
a  défendu  l'idée  que  l'épisode  de  la  louve  adultère  était,  dans  le 
Roman  du  Renard,  le  développement  du  double  sens  donné  au  mot 
lupa  par  le  latin,  qui  entendait  par  là  à  la  fois  «  louve  »  et  «  pros- 
tituée». M.  Sudre  2  ne  l'écarté  pas.  Et  en  effet,  ce  double  sens  s'est 
conservé  pendant  le  moyen  âge  :  il  suffit  pour  s'en  convaincre 
d'ouvrir  le  Corpus  glossariorum  de  Goetz,  le  Glossaire  de  Du  Cange 
ou  le  Dictionnaire  de  Godefroy.  Le  traité  des  Synonymes  qui  va 
ordinairement  sous  le  nom  de  Jean  de  Garlande,  mais  qui  est 
plutôt  de  Matthieu  de  Vendôme  (seconde  moitié  du  xne  siècle) 
ou  de  Geoffroi  de  Vinsauf  (début  du  xme  siècle),  donne  pour  meretrix 
les  équivalents  «  scortum,  Thaïs,  lupa,  capra,  chimera  3  ».  Un  auteur 
écrivant  en  latin  était  donc  naturellement  amené  à  donner  à  une 
courtisane  le  nom  propre  de  Thaïs  :  non  moins  naturellement  un 
auteur  écrivant  en  français  pouvait  la  dénommer  Hersent.  Or  le 
caractère  attribué  à  la  louve  dans  le  roman  de  Renard  appelait  en 
quelque  sorte  le  sobriquet.  Dès  son  entrée  en  scène,  dans  la 
branche  II,  la  plus  ancienne  du  roman  +,  la  louve  tombe,  si  l'on 
peut  dire, dans  les  bras  de  Renard;  un  peu  plus  tard,  toujours  dans 
la  même  branche,  prise  de  nouveau  (cette  fois  de  force)  par 
Renard,  elle  est  traitée  comme  la  dernière  des  ribaudes  et  le  spec- 
tacle qu'elle  offre,  complaisamment  décrit,  est  celui  de  la  plus  honnie 
des  créatures  :  et  pourtant  elle  n'en  conservera  pas  mauvais  souve- 
nir 5.  Sa  lubricité  s'étale  crûment  dans  la  branche  I,  v.  2691  ss.  Ses 
débordements  et  les  traces  dont  son  corps  est  marqué  fournissent 
une  ample  et  horrible  matière  à  la  description  qu'en  fait  Hubert 
dans  la  branche  VIL  A  un  pareil  personnage  quel  nom  pouvait 
bien  convenir?  Le  fabliau  de  Richeut  fournissait  ceux  de  Richeut 

1.  RehihartFuchs,^.  xxxvm. 

2.  Ouvrage  ci  té,  p.  155. 

3.  Vers  482,  dans  l'édition  Leyser,  Historia  poetarum  et  poematum,  p.  3 12  ss. 

4.  Comme  l'a  montré  M.  Foulet. 

5.  Branche  VI,  v.  925  s. 
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et  d' Hersent,  débauchées  fameuses.  L'auteur  de  Renard  y  a  puisé  et 
le  nom  qu'il  a  choisi,  ce  n'est  pas  celui  de  Richeut,  type  de  la  ruse 
et  de  la  malfaisance  :  c'est  celui  Hersent,  la  proie  grossière  des 
hommes,  la  femelle  flétrie. 


* 
*  * 


Ainsi  il  paraît  très  vraisemblable  qu'il  y  a  eu  un  emprunt  du 
Roman  du  Renard  à  Richcnl. 

Cet  emprunt  s'est  fait  dès  le  plus  ancien  des  contes  qui  composent 
le  cycle,  c'est-à-dire  la  branche  II,  et  la  conclusion  va  dans  le 
même  sens  que  celle  où  en  est  venu  M.  Foulet  quand  il  a  placé  la 
composition  de  ce  premier  conte  entre  les  années  1 174  et  1177  \  à 
cette  réserve  près  que  nous  nous  bornons  ici  à  constater,  sans  fixer 
de'  date,  que  le  Renard,  dans  sa  totalité,  est  postérieur  à  Richeut. 
Parla  se  trouve  confirmé  un  point  de  chronologie  qui  est  de  quelque 
conséquence. 

D'autre  part,  l'étude  que  nous  avons  engagée  sur  cette  question 
aboutit  à  un  second  résultat,  qui  concerne  les  origines  du  fabliau  : 
à  l'aurore  de  ce  genre  qui  a  souvent  passé  pour  éminemment  popu- 
laire, ce  que  nous  trouvons  représenté  par  Richeut,  c'est  un  poème 
tout  imbu  de  l'esprit  latin  et  de  la  culture  de  l'école. 

Edmond  Faral. 

1 .  La  date  de  1 1 59,  habituellement  admise  pour  Richeut,  se  concilie  très  bien  avec 
ce  résultat.  Il  peut  être  vrai,  comme  le  soutient  justement,  je  crois,  M.  Foulet  {Le 
Roman  de  Renard,  p.  90  ss.  et  Romania,  t.  XLIII,  1914,  p.  597)  qu'on  ait  interprété 
trop  étroitement  les  vers  du  poème 

991       Droit  a  Tolose 

Que  li  rois  Henris  tant  golose 
comme  une  allusion  au  siège  de  Toulouse  de  n  59,  et,  si  Henri  a  «  golousé  » 
Toulouse  encore  longtemps  après,  la  composition  de  Richeut  pourrait  être  reculée 
jusqu'à  une  quinzaine  d'années  plus  tard.  Toutefois  il  faut  tenir  compte  de  l'allu- 
sion à  Richeut  contenue  dans  le  Tristan  de  Thomas  que  M.  Bédier(t.  II,  p.  55  de 
l'édition)  situe  entre  les  années  1 155  et  11 70. 


DIVINITÉS    ÉGYPTIENNES 
CHEZ    LES    GRECS    ET    LES    SÉMITES 


I.  —  Les   Deux- Justices. 

La  déesse  M,'<t  (Met *)  souvent  dédoublée  en  un  couple  désigné  par 
le  duel  M'<tj,  joue  un  rôle  si  capital  dans  le  Jugement  des  Morts 
que  jusque  dans  les  étiquettes  de  momie2  et  les  papyrus  funéraires 
d'époque  romaine  3  le  Tribunal  des  Morts  est  désigné  sous  le  nom 
de  «  Salle  des  Deux-Mêt  » .  Les  historiens  de  la  religion  égyptienne 
passent  en  général  assez  rapidement  sur  ces  figures  jumelles  indis- 
tinctes, de  bonne  heure  plus  ou  moins  complètement  confondues  avec 
Isis  et  Nephthys4.Mais  la  large  place  qu'elles  tenaient  encore,  vers  le 
début  de  l'époque  grecque,  dans  la  croyance  des  fidèles  du  culte  osirien 
ressort  de  l'abondance  et  de  la  variété  des  traces  que  les  Deux-Met 
et  Isis-Mêt  en  particulier  ont  laissées  chez  les  Grecs  et  les  Sémites 
d'Egypte. 

I.  'AX^Ôsia,  AixaioauvY),  Atjoj  àxéçaXoç. 

Le  mot  met  réunit  les  significations  de  justice  —  c'est  l'acception 
primitive 5  —  et  de  vérité.  Devant  ce  vocable  ambigu,  les  Grecs, 
comme  les  égyptologues  modernes,  ont  dû  choisir  entre  les  deux 
interprétations  possibles  et  ont  donné  la  préférence  tantôt  à  l'une 
et  tantôt  à  l'autre. 


i.  Le  mot  était  vocalisé  à  peu  près  ainsi  à  la  basse  époque,  autant  qu'on  peut 
en  juger  par  les  transcriptions  coptes. 

2.  Spiegelberg,  Griech.  unà  Aeç.  Eigennamen,  p.   7. 

3.  Papyrus  de  Pavionthes,  I,  16-24  (Lexa,  Das  detnolische  Tolenlmch,  p.  8). 

4.  Sur  les  Deux-Mêt,  v.  Lepsius,  Einleitting  in  das  Tokvlmçh,  p.  13  ;  Stem, 
Zeitschr.  fur  àg.  Sprache,  1877,  p.  7$  et  suiv.  ;  Erman,  Aeg.  Religion,  2?  éd.,  p.  26; 
Sethe,  Sarapis  uni  die  sogenanntenv.dxoyoi  (Abh.  Gesellsçh.  Wiss.  Gôitingen,  Ph.- 

Hist.  Klasse  XIV,    5),  p.  68,  n.  1  ;  W.-Max  Mùller,  Egytiiau  Mythohgy  {The  My- 
thology  ofall  Races  XII),  p.  100-1. 

5.  Ed.  Meyer,  Geschichte  des  AUerihums  (y  éd.)  I,  1,  p.  141  ;  11,  p.  101. 


Isidore  lévy 

Nous  trouvons  ta  traduction  par  Vérité  dans  deux  documents^ 
l'un  du  début  du  111e  siècle  avant  J.-C,  l'autre  de  quatre  siècles  pos- 
térieur. Hécatée  d'Abdère1  appelle  'AXyjôeCoc  l'image  de  Met  que 
porte  au  cou  l'archidicaste  2.  La  Litanie  grecque  d'Isis  3  veut  qu'à 
Menouthis  la  déesse  ait  été  nommée  'AX^ia,  en  d'autres  termes 
que  l'Isis  Menouthias  ait  été  expressément  identifiée  à  Met  ;  il  n'y 
a  aucune  raison  de  suspecter  cette  information. 

Met  peut  s'écrire  hiéroglyphiquement  par  la  coudée.  Or  la 
coudée,  insigne  du  stoliste,  s'appelle  chez  Clément  d'Alexandrie 
-f,yyz  cr/.aisrJvY); 4.  D'autre  part,  c'est  la  pendeloque  représentant 
Met  coiffée  de  la  plume  qui  est  visée  dans  le  Gnomon  de  VIdiologue 
par  l'expression  to  ~rj;  SixaioffuvTj;  7uapâo-yj[jiov  s  qui  désigne  l'emblème 
du  proèdre  (l'archidicaste  d'Hécatée).  La  traduction  SixaicaùvY;  (ou 
AixaicwSvY))  étant  ainsi  assurée  pour  met  (ou  Met)  il  n'est  pas 
douteux  que  Ylsis  Dikaiosyné  des  inscriptions  déliennes  de  la  fin  du 
second  siècle  et  du  début  du  premier  6  est  une  Isis-Mêt. 

Disposant  avec  vérité  et  justice  de  deux  manières  de  rendre  un  mot 
égyptien  au  sens  trouble  et  d'autre  part  tenant  compte  du  fait  que 
ce  mot  sert  de  nom  à  deux  figures  séparées,  des  égyptologues 
modernes  ont  imaginé  de  réserver  à  l'une  des  Met  le  nom  de  Vérité, 
à  l'autre  celui  de  Justice  7.  Montrons  que  les  Grecs  d'Egypte  en  ont 
usé  de  même  avec  'Aayjôewc  et  Aixaio<yûvYj  (ou  Afowj). 

A  l'appui  d'une  généalogie  qui  fait  d'Isis  la  fille  d'Hermès  (Thot) 

1.  Diodore  de  Sicile, I,  48,  6  et  75,  5.  Sur  l'appartenance  à  Hécatée,v.  Schwartz, 
Rhein.  Muséum,  XL,  p.  225  et  Pauly-Wissowa,  s.  v.  Diodoros,  c.  670. 

2.  Sur  les  monuments  égyptiens  qui  représentent  cette  figurine  de  Met,  cf.  Stern, 
/.  c,  p.  80,  et  surtout  G.  Môller,  Zeitschr.  fur  àg.  Sprache,  1920,  p.  87. 

3.  Grenfell-Hunt,  Oxyrh.  Papyri,  t.  XI,  n°  1380,  1.  63  ;  Lafaye,  Revue  de  Philo- 
logie, 1916,  p.  60. 

4.  Clément,  Stromat.  VI, 4  (757  Potter). 

5.  Schubart,  Der  Gnomon  des  Idios  Logos,  p.  31,  81  et  Zeitschr.  fur  àg.  Sprache, 
1920,  p.  92.  La  certitude  de  la  traduction  de  met  ou  Met  par  Sixouoauvr]  ne  serait 
naturellement  pas  ébranlée  au  cas  où  l'on  préférerait  voir  dans  le  7capàar)|j.ov  du 
Gnomon  la  coudée  assignée  par  Clément  d'Alexandrie  au  stoliste.  P.  Roussel  a 
suggéré  cette  hypothèse  (Revue  d'hist.  et  litt.  relig.,  1920,  p.  330)  sans  connaître  la 
rectification  apportée  par  Môller  et  Schubart  (Zeitschr.  fur  àg.  Spr.,  1920,  p.  67 
et  92)  à  la  première  lecture  de  Schubart. 

6.  P.  Roussel,  Les  cultes  égyptiens  à  Délos,  n°*  117,  122,181,  cf.  n°  162,  dédi- 
cace à  Isis  Aphrodite  Dikaia. 

7.  Cf.  Maspero,  Guide  au  Musée  de  Boulaq,  1883,  p.  159;  cette  conception  a 
déjà  été  ruinée  par  Lepsius,  Einleitung,  p.  13,  n.  1. 
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Plutarque  rapporte  1  qu'à  Hermopolis  on  donne  à  la  première  des 
Muses  les  noms  d'Isis  et  de  Dikaiosyné.  Plutarque  unit  par  un 
lien  factice  la  tradition  relative  à  l'Isis-Dikaiosyné  à  l'histoire  de  la 
naissance  d'Isis  que  le  de  Iside  raconte  par  ailleurs  2,  mais  son  asser- 
tion repose  sur  une  tradition  authentique.  Le  culte  de  Met  à  Her- 
mopolis est  déjà  attesté  par  le  Livre  des  Morts  3  et  la  déesse  est  étroite- 
ment unie  à  Hermès-Thot  dont  elle  est  l'épouse  4  ;  la  connexion 
établie  entre  cette  Dikaiosyné,  parèdre  d'Hermès-Thot,  et  les 
Muses  est  elle-même  basée  sur  une  particularité  de  la  religion  her- 
mopolitaine,carun  papyrus  sans  doute  hermopolitain  associe  'Ecy.zïz 
y.a.1  Mouveïa,  >.  Mais  le  rapport  de  Plutarque  est  incomplet  et  nous 
pouvons  établir  que  le  collège  des  (neuf?)  Muses  d'Hermopolis 
avait  à  sa  tête,  à  côté  de  Dikaiosyné,  une  Alèthéia.  Les  Papyrus  W  6 
et  V  7  de  Leyde  (du  début  du  ive  siècle  de  l'ère  chrétienne)  con- 
tiennent, sous  une  forme  dégradée  mais  reconnaissable,  un  tableau 
du  panthéon  hermopolitain  où  sont  groupées,  autour  du  dieu  à  qui 
s'adresse  l'invocation  (dieu  innomé  mais  en  qui,  d'après  les  dory- 
phores qui  lui  font  cortège,  Maspero  8  a  reconnu  Hermès-Thot)  la 
Justice,  les  Muses,  et  la  Vérité  :  ou  -q  Sixaioffyvr)  oùx  onuoxtvetTat  (V  : 
ou  yj  SixatoffùvYj  oùx  àitoxXasTa'.),  oO  al  MoScrat,  (V  :  01  <x*fyeXoi)  ujjlvoucti 
xb  è'voo^ov  Svojàos  9,  o  qwv  tyjv  cfyeuffTov  à\rfiziav.  Il  est  clair  que  le 
copiste  de  W  (pour  ne  rien  dire  de  celui  de  V  qui  sous  une  influence 
juive  ou  chrétienne  remplace  Mouaai  par  affeXot)  n'a  plus  aucun, 
sentiment  de  la  valeur  propre  de  Sixaioquvi]  et  d'àXyjôeîa,  et  fort  vrai- 
semblable que  déjà  le  rédacteur  du  texte    dont   dérivent  W    et  V 


i.  Plutarque,  De  Iside,  3. 

2.  Plutarque,  De  Iside,  12. 

3.  Totenbuch,  ch.  114  ;  cf.  Wiedemann,  Oriental.  Literatur-eit.,  t.  IV, 
c.  382. 

4.  Cf.  les  textes  réunis  par  Budge,  The  Gods  of  Eçryptians,  t.  I,  p.  416-21  et 
Moret,  Rituel  du  culte,  divin  journalier,  p.  138  et  suiv. 

5.  Pubbl.  Soc.  liai, papiri  greci,  V,  528,  cf.  Wilcken,  Archiv.  fur  Papyrusf. 
VI,  p.  400. 

6.  Leemans,  Papyri  graeci  Musei...  Lugduni  Bal.,  W  17,11.  39-43  (p.  143)  ; 
republié  par  Dieterich,  Abraxas,  p.  196.  Le  texte  a  été  rapproché  de  celui  de 
Plutarque  par  Wiedemann,  /.  c,  c.  381  et  suiv. 

7.  Leemans,  /.  c.  V,  8,  1.  9-10  (p. .29);  republié  par  Dieterich,  Neue  Jahrb.  filr 
Phil.  undPaed.,  Supplb.  XVI,  p.  809. 

8.  Recueil  de  Travaux,  XXIII,  p.  60,  approuvé  par  Wiedemann,  /.  c. 

9.  W  intercale  ici  le  membre  de  phrase  relatif  aux  doryphores. 
Cinquantenaire  de  V Ecole  des  Hautes  Etudes.  18 
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avait  cessé  de  comprendre  que  Atxaioaûvï;  et  'AXrjôeCa  ont  été  des 
noms  mythologiques  au  même  titre  que  MeQotti.  Mais,  Plutarque 
aidant,  on  rétablit  sans  peine  l'intention  de  l'auteur  indéterminable 
dont  s'est  inspiré  le  modèle  commun  à  W  et  cà  V  :  ÀaxatoayvTj  et 
'A^TQSeCa,  auxquelles  font  cortège  d'autres  «  Muses  »  \  sont  les 
déesses  principales  de  la  ville  d'Hermès,  les  assistantes  de  Thot, 
les  deux  noms  de  l'antique  Met  dédoublée. 

La  tradition  de  provenance  hermopolitaine  que  représentent,  à 
des  états  de  déformation  différents,  Plutarque  et  les  deux  papyrus  de 
Leyde  remonte  sans  doute  à  la  période  hellénistique  et  l'on  réussira 
difficilement  à  fixer  de  manière  précise  la  date  où  elle  a  été  rédigée 
en  langue  grecque.  Mais  l'emploi  simultané  des  traductions  par 
Justice  et  Vérité  est  très  ancien  et  Hécatée  d'Abdère  nous  apprend 
qu'il  était  pratiqué  dès  la  génération  des  fondateurs  de  l'Egypte 
grecque. 

La  Justice  (ici  Acxtj)  apparaît  en  effet,  à  proximité  d"AXY)(kta  dans 
l'originale  démonstration  par  laquelle  Hécatée  d'Abdère  2  entend 
prouver  l'origine  égyptienne  des  doctrines  orphiques.  C'est  le  spec- 
tacle des  choses  vues  en  Egypte  qui  a  inspiré  aux  théologiens  grecs 
Fidée  de  Charon  nautonier  des  morts,  des  portes  infernales  en 
airain,  de  Diké  et  d'Alèthéia  —  car,  dans  le  sanctuaire  memphite 
d'Hécate  cr/.cxia,  il  y  a  les  portes  de  la  Vérité  près  desquelles  se 
trouve  une  image  de  Diké  représentée  sans  tête  (ictfXafcj  'AXYjÔefaç, 
■/.ai  TCAirçffiôv  tc'jto)v  £Î'g(oaov  ây.sçpaAOv  éaxavoa  Aixy;ç)  — ,  du  mythe 
des  Hydrophoreset  de  celui  d'Oknos. 

On  voit  aussitôt  en  quoi  le  détail  relatif  à  Diké  et  Alèthéia  con- 
corde avec  les  autres  faits  allégués,  et  en  quoi  il  diffère  de  l'entourage. 
Le  batelier  qui  perçoit  l'obole  du  passage,  les  prêtres  qui  versent 
l'eau  dans  le  vase  sans  fond,  l'homme  qui  tresse  la  corde  au  fur 
et  à  mesure  détruite  sont  les  figures  que  réunissait  déjà  Polygnote  dans 


i.  Wiedemann,  Le.,  c.  384  songe  aux  sept  Hathors.  Il  s'agit  en  tout  cas  d'un 
groupe  de  divinités  féminines  égyptiennes,  et  c'est  à  tort  que  Wilcken  voit  dans  le 
Mouseion  d'Hermopolisun  institut  purement  grec  (Archivfiir  PapyrusJ.  II,  p.  126 
et  VI,  p.  400;  cf.  Walter  Otto,  Priester  und  Tempel,  t.  I,  p.  9,  note). 

2.  Diodore  de  Sicile,  I,  96. Sur  l'appartenance  à  Hécatée  et  la  tendance  du  mor- 
ceau, cf.  Schwartz,  Khein.  Muséum  ,\. XL,  p.  227  et  Pauly-Wissowa,/.  c,  c.  671  ; 
L.  Parmentier,  Recherches  sur  le  traite  (F Isis  et  Osiris,  p.  26-8.  L'attribution  à  Héca- 
tée a  été  contestée  sans  motif  valable  par  G.  Môllcr,  ap.  Gressmann,  Abh.  Ak. 
Berlin,  1918,  7,  p.32,n.  3. 
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le  Hadès  de  la  Leschè  de  Delphes;  les  portes  d'airain  qui  s'ouvrent 
en  grinçant  sinistrement  aux  obsèques  du  bœuf  Apis  l,  ce  sont  les 
portae  sacrae  que  Virgile, d'après  un  modèle  apparenté  à  celui  d'Héca- 
tée,  place  à  l'entrée  du  Tartare,  horrisono  stridentes  cardine  2 . 
Hécatée,  voulant  retrouver  «  en  Egypte  les  traits  caractéristiques  de 
l'enfer  des  Orphiques  »,  se  borne  donc  à  transporter  dans  la  région 
de  Memphis,  sans  en  altérer  le  caractère  que  par  un  vernis  superficiel 
égyptien,  les  figures  et  les  choses  immédiatement  reconnaissables 
des  tableaux  infernaux  de  l'orphisme.  Plus  complexe  est  le  cas  de 
Diké  et  Alètheia.  Hécatée  vise  bien  une  tradition  orphique,  attestée 
d'une  part  par  le  célèbre  fragment  d'Epiménide  qui  dès  la  fin  du  VIe 
siècle  associe  les  deux  divinités  3,  d'autre  part  par  le  mythe  plus 
tardit 4  qui  fait  de  Diké  une  justicière  infernale.  Mais  on  cherche- 
rait en  vain  dans  la  mythologie  orphique  ou  dans  la  mythologie 
grecque  en  général  l'idée  d'une  Diké  sans  tête  :  Hécatée  a  donc  con- 
taminé l'idée  orphique  par  un  élément  d'autre  provenance  dont  on 
peut  demander  à  la  mythologie  et  l'art  égyptiens  de  rendre  compte. 
La  Aixyj  àxÉsaXoç  d'Hécatée,  c'est  Met  décapitée  5.  Cette  image 
de  la  Justice  sans  tête,  dont  l'explication  reste  à  trouver  6,  ne  peut 
être  séparée  du  mythe  de  la  décollation  d'Isis  par  Horus  connu 
par  le  récit  du  Papyrus  Sallier  7,par  l'allusion  du  de  Iside  20  a  l'"I<n8oç 
arcô7.e<paXiff[x6ç  (Plutarque  n'a  pu  se  résoudre  à  reproduire  ce  conte 
sauvage)  et  par   la  variante  adoucie    que   Plutarque  a  transcrite  de 

1.  La  mention  de  l'ensevelissement  de  l'Apis  manque  chez  Diodore  I,  96,9  et 
doit  être  rétablie  d'après  Plutarque,  de,  Iside  29,  cf.  Schwartz,  Rheiu.  Muséum, 
t.  XL,  p.  231,  n.  2  et  Parmentier,  /.  c. 

2.  Enéide,  VI,  573-4,  cf.  552. 

3.  Epiménide,p.  1  (Diels,  Fragm.  Vorsokr.  494,18);  cf.  Dicls,  Lehrgedicht  des 
Parmenides,  p.  15. 

4.  Plutarque,  De  seranuminis  vindicta,  22,  p.  564. 

5.  Lanzone,  DiTjonario,  pi.  LIX  ;  cf.  Wilkinson-Birch,  Meuniers  and  Custouis, 
t.  III,  p.  184;  W.-Max  Mûller,  Egyptian  Mythology,  p.  99.  Wilkinson  a  reconnu,  Le., 
p.  185,  l'identité  de  la  Met  décapitée  avec  la  Diké  acéphale,  mais  son  rapproche- 
ment, au  demeurant  compromis  par  le  voisinage  d'absurdes  combinaisons,  a  passé 
inaperçu . 

6.  W.-Max  Mùller,  Le.,  p.  100  a  émis  l'hypothèse  que  Met  décapitée  est  la 
Justice  morte,  Met  munie  de  sa  tête  la  Justice  vivante. 

7.  Pap.  Sallier  II,  6-III,  6,  cf.  Chabas,  Calendrier  des  jours  fastes  et  néfastes,  dans 
Œuvres  complètes,  t.  IV,  p.  149-151  ;  Maspero,  Histoire  ancienne  de  V Orient,  t.  I, 
p.  176  ;  Ed.Meyer,  Lexikon  de  Roscher,  II  c.  366  ;  Reich,  Ree.  Travaux,  t.  XXX, 
p.  2io;Chassinat,  ïb.  XXXIX,  p. 92. 
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Iside  19  *.  Les  rcuXat  'AXqSetaç  près  desquelles  Hécatée  place  sa  Diké 
doivent  répondre  à  la  Salle  des  Deux  Vérités. 

Disjointes  entre  les  épithètes  d'Isis-Vérité  que  nous  ne  connais- 
sons qu'à  Menouthis  %  etd'Isis-Justiceque  nous  ne  connaissons  qu'à 
Délos,  les  deux  interprétations  concurrentes  du  nom  de  Met  sont 
donc  coordonnées  chez  Hécatée  ainsi  que  dans  la  tradition  d'origine 
hermopolitaine  que  perpétuent  Plutarque  et  les  Papyrus  de  Leyde. 
La  dualité  de  Met  a  fourni  le  moyen  de  donner  emploi  à  la  fois  à 
AixawffûvYj  ou  Aixyj  et  à  'AXïjôela  qui  au  demeurant  correspondent  à 
des  notions  si  voisines  qu'elles  en  arrivent  parfois,  dans  la  grécité 
d'Egypte,  à  se  confondre  *. 

Nous  voyons  donc  que  les  Met,  dont  l'une  est  presque  par- 
tout indiscernable  d'Isis,  ont  pénétré  par  la  voie  de  la  traduction 
dans  le  panthéon  gréco-égyptien.  Il  reste  à  montrer  que  leur  nom  a 
d'autre  part  été  directement  emprunté  et  que  nous  le  retrouvons 
transcrit  chez  les  Araméens,  adapté  chez  les  Grecs. 


1.  A.  Delatte,  dans  son  instructive  étude  sur  r'A/.sçaÀoç  ôedç  du  panthéon 
magique  gréco-égyptien,  a  rappelé  à  propos  du  dieu  sans  tête,  le  mythe  de  l'"I<n8o; 
àr.oy.ivoiA'.çuoç  (Bull.  Cor r.  Hell.  1914,  p.  233).  Il  me  paraît  probable  qu'il  y  a 
eu  une  influence  directe  de  la  représentation  de  Met  sur  celle  du  dieu  décapité  : 
cf.  Pap.  46  de  British  Muséum,  1.  148  =  Bull.  Corr.  Hell.  1914,  p.  197  (èyoS  élut 
6  àxéoaÀoç  Sai uw v... ly to  et[Xt  y]  àXyJBsta,  6  [xtawv  àôY/.7]'tj.aTa  yîvsaôat  èv  1(0  xda;j.to)  et 
Papyrus  Mimaut,  1.  i^-é^Bull.  Corr.  Hell.  1914,  p.  228  (àÀYjôetaç  T<x;jua,S[i/.ac]- 
OTjvr,;  XTtata). 

2.  Un  autre  exemple  de  la  traduction  par  Vérité  est  peut-être  offert  par  YAxiochos 
rédigé  au  Ier  siècle  av.  l'ère  chrétienne  :  le  pseudo-Platon  fait  siéger  les  deux  Juges 
d'Enfer  dans  le  7:08107  'A/or]0eiaç  (37J  b).  L'expression  est  du  véritable  Platon, 
mais  celui-ci  lui  donne  un  tout  autre  sens  (Phèdre  ,248b).  Je  croirais  volontiers  que 
l'auteur  de  VAxiocbos  est  tributaire  de  quelque  Alexandrin  qui  sachant  que  les 
Égvptiens  plaçaient  dans  la  Salle  des  Deux  Vérités  un  tribunal  infernal  analogue  à 
celui  que  la  doctrine  orphique  faisait  siéger  dans  le  XeijjLtov  (Gorgias,  524)  a  dé- 
tourné de  sa  signification  le  tueSiov  'AÀY]Get'aç  platonicien. 

3.  La  quasi-synonymie  à  laquelle  pouvaient  atteindre  en  terrain  grec  àX^Ôsta  et 
o'./.a'.oTjvYj  ressort  des  nombreux  textes  rassemblés  par  Rudolf  Hirzel,  Themis,  Dike 
und  Verwandtes,  p.  113  et  suiv.  Mais  un  pur  Hellène  n'aurait  peut-être  pas 
écrit  cette  phrase  qu'on  lit  dans  l'édit  rédigé  en  l'an  68  dans  les  bureaux 
alexandrins  du  préfet  d'Egypte  Tibère  Alexandre  :  ttjç  àX-^ôei'aç  aùifi'ç  oùSèv 
oo/.v.  o'./.y.'/j-nyjs  xTvat  (Dittenberger,  Or.gr.  inscr.  669,1.57). 
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2.  Nem'eti-Némésis. 

Parmi  les  formules  par  lesquelles  l'inscription  de  Carpentras  J  veut 
assurer  le  bienfait  de  l'immortalité  osirienneà  feu  Taba, fille  de  Tahapi, 
figure,  à  la  1.  4,  celle-ci  :  ^n^DJ  nnSs  m,  puisses-tu  servir  Nm'ti.  A  la 
suite  de  Gesenius,  toqj  étant  inintelligible  par  l'araméen  et  les 
égyptologues  refusant  d'y  reconnaître  leur  bien  («  aegyptium 
non,  teste  Maspero  »),  les  éditeurs  du  Corpus  ont  traduit  visible- 
ment à  contre-cœur  :  sis  adorans,  deliciae  rneaeQ).  Mais  inyoj,  qu'en 
désespoir  de  cause  on  suppose  mis  pour  inaw  au  vocatif,  ne  saurait 
représenter  que  le  régime  direct  de  nnSs  vin  :  aussi  Lidzbarski  2    et 

sa  suite  Cooke  3  (ce  dernier  sans  se  résigner  à  abandonner  com- 
plètement l'interprétation  traditionnelle)  ont-ils  conjecturé  que  le 
mot  pourrait  cacher  la  désignation  d'une  divinité  égyptienne.  Sup- 
position pleinement  confirmée  parles  textes  d'Egypte  qui  montrent 
qu'à  la  basse  époque  le  fidèle  d'Osiris  se  représentait  la  vie  bien- 
heureuse d'outre-tombe  sous  la  forme  d'une  existence  consacrée  au 
service  des  dieux  de  l'autre-monde  :  le  démotique  son  âme  serve* 
Osir-Sokar  le  dieu  grand,  seigneur  d'Abydos  est  traduit  dans  les 
bilingues  gréco-égyptiennes  parel^  à'aÙTYjv  OitïjpsTetv  tov  Beôv  yAyvrzov 
"0<npiv  s  ou  sucerai  coi  ûiuYjpeTEïv  xbv  \)Âyav  Ôsô5v  "Oatptv  6. 

A  la  place    d'Osir-Sokar,   dieu   unique  nommé  dans  la  majeure 


1.  CIS  II  141;  Lidzbarski,  Handbuch  der  nords.  Epigraphih,  p.  448  ;  Cooke,  North- 
semitic  Inscriptions,  n°  75.  On  place  d'ordinaire  la  stèle  de  Carpentras  à  la  fin  du  Ve 
ou  au  ivc  siècle  ;  j'abaisserais  volontiers  la  date  d'un  siècle. 

2.  Lidzbarski,  l.c,  p.  323. 

3.  Cooke,  l.c,  p.  206. 

4.  Démotique  sms  «  suivre,  servir».  Spiegelberg,  Aegyptische  und  griechische 
Eigennamen,  p.  4  traduisait  par  «  suivre  »  ;  mais  les  formules  publiées  par  Reich, 
Demotische  und  griechische  Texte  auf  Mumientàfelchen,  n°  1  et  2  montrent  que  ce  sens 
ne  convient  en  tout  cas  pas  pour  la  variante  «  sms  devant  Osiris  »  et  Môller,  ap. 
Gressmann,  Abh.  Ah.  Berlin,  1918,  7,  p.  66,  n.  17,  a  remarqué  que  le  u^pe-reiv  des 
bilingues  gréco-démotiques  impose  le  sens  de  «  servir  »  ;  il  est  à  peine  utile  d'a- 
jouter que  le  texte  araméen  de  Carpentras  concorde  entièrement  avec  le  grec  et 
achève  de  fixer  le  sens  du  mot. 

5.  Etiquette  de  momie  bilingue  de  Strasbourg,  publiée  par  Spiegelberg,  Rec.  Tra- 
vaux, t.  XXVI,  p.  57. 

6.  Étiquette  de  momie  bilingue  du  Louvre,  signalée  par  Môller,  Abh.  Ah.  Berlin, 
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partie  des  textes  funéraires  où  figure  ce  vœu  ',  d'autres  divinités 
peuvent  apparaître  2.  Les  femmes  n'acceptent  pas  toujours  de  servit- 
un  dieu  masculin,  et  cherchent  une  patronne  d'au-delà  dans  leur 
propre  sexe  :  à  la  Thébaine  contemporaine  d'Auguste  pour  laquelle 
a  été  écrit  le  second  Papyrus  Rhind  on  souhaite  quelle  prenne  place 
dans  la  troupe  qui  sert  Lis  et  Nephihys  5. 

Dès  lors  il  est  évident  que  in'yoa  que  doit  servir  dans  l'éternité 
la  défunte  Taba  n'est  autre  qu'une  désignation  des  déesses  sœurs 
d'Osiris  :  le  mot  transcrit  le  groupe  archaïque  n;  M,'<tj  —  duel  de 
Mî«t  précédé  de  l'article  pluriel  —  qui  s'est  maintenu  avec  ténacité 
depuis  les  Pyramides  4  jusque  dans  les  textes  démotiques  de  l'époque 
romaine  5 .  La  formule  de  Carpentras  doit  donc  se  rendre  :  Puisses-tu 
servir  NemeUi ,c  est-à-dire  les  Deux-Mêt  et  est  l'équivalent  du  passage 
cité  plus  haut  du  Papyrus  Rhind.  On  ne  traduira  pas  cependant  : 
Puisses-tu  servir  les  Deux-Mêt,  car  rien  ne  permet  de  croire  que  les 
Araméens  aient  eu  le  sentiment  de  la  valeur  exacte  du  groupe  trans- 
crit, et  le  rédacteur  de  l'inscription  devait  considérer  irWM  comme 
un  conglomérat  inanalysable. 

On  peut  prévoir  que  quelque  étiquette  de  momie  ou  quelque 
papyrus  funéraire  démotique  nous  rendra  un  jour  ou  l'autre  le 
prototype  égyptien  de  înyaj  nn^S  fln .  Mais  même  si  devaient  se  mul- 
tiplier les  exemples  originaux  de  la  formule  dont  par  hasard  seule 
une  version  araméenne  subsiste,  le  NemeHi  de  Carpentras  garderait 
un  intérêt  singulier  :  il  enseigne  que  vers  le  temps  des  premiers 
Ptolémées  n;  Mî«tj  n'est  pas  un  archaïsme  qui  ne  doit  qu'au  con- 
servatisme sacerdotal  de  survivre  artificiellement  dans  les  phrases 
consacrées  des  textes  religieux,  mais  une  appellation  encore  populaire 
parmi  les  dévots  osiriens  et  qui  reste  d'un  usage  assez  vulgaire  pour 
être  empruntée  par  les  étrangers  qui  la  traitent  en  nom  propre  véri- 
table. 

Il  y  a  de  fortes  raisons  de  penser  que  les  Grecs  ont  connu, comme 
les  Araméens  de  la  stèle  de  Carpentras,  le  nom,  prononcé  à  peu  près 
NemeHi,  qui  englobait  les  deux  déesses  jumelles  du  groupe  osirien, 
et  que  c'est  par  la  rencontre  de  NemeHi  avec  Némésis  que  s'explique 
la  dualité  des  Nf[*iffeiç  hellénistiques. 

1 .  Exemples  nombreux  ap.  Spiegelberg  et  Reich . 

2.  Spiegelberg,/.  c.,p.6,  i. 

3.  //  Pap.  Rhind,  ix,  7  dém.  =Môller,  Die  beiden  Totenpapyrus ,  p.  69. 

4.  Sethe,  Pyramidentexte  317  (=  Unas  453,  Maspero,  Recueil,  t.  IV,  p.  $2).. 

5.  Papyrus  de  Pamonthes,  20  (Lexa,  7). 
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Dans  toute  l'étendue  du  monde  grec,  où  la  Némésis  unique  a  été 
si  populaire,  les  Nsjjiia-siç  ne  sont  attestées  qu'en  deux  points  :  en 
Egypte  et  à  Smyrne.  En  Egypte,  par  l'inscription  d'Alexandrie  où 
une  Arsinoé  morte  prématurément  est  censée  crier  vengeance  contre 
ses  assassins  :  Qeû  ûiI/igtw...  xai  'HXtw  xal  Ns^sasa-t  aïpsi  'Apasivov; 
awooç  -y.;  x^pa;  ',  et  par  la  formule  obscure  qui  revient  par  deux 
fois  dans  une  invocation  du  Papyrus  V  de  Leyde,  où  elles  sont 
nommées  incidemment  ;  <L  :wv  Nsf/iaswv  xwv  aùv  6(AÏv  SiaTpiftaucrûv 
t-^v  Tîaaav  wpav  xu(kpvrçT<n  2.  A  Smyrne  (d'où  le  culte  des  NejJiéaretç  a 
gagné  Halicarnasse  3)  par  une  abondante  série  de  représentations 
numismatiques  4,  par  un  petit  groupe  d'inscriptions  dont  la  princi- 
pale est  celle  de  Papinios  le  philosophe  5  et  par  des  témoignages 
littéraires  dont  le  plus  important  est  celui  où  Pausanias  raconte  la 
fondation  du  sanctuaire  des  deux  divinités. 

La  scène  se  passe  au  moment  où  va  renaître  Smyrne,  détruite 
au  VIe  siècle  par  Alyatte,  et  qui  pendant  près  de  trois  siècles  n'a 
vécu  que  sous  la  forme  d'une  agglomération  de  xS^a».  sans  centre 
urbain.  Alexandre,  s'étant  égaré  au  cours  d'une  partie  de  chasse, 
s'endort  sur  l'emplacement  delà  vieille  Smyrne  et  voit  en  rêve  deux 
déesses  qui  lui  prescrivent  de  rebâtir  la  cité  sur  i'emplacement,voisin 
duPagus,  qu'elle  n'a  cessé  d'occuper  depuis;  de  là  vient  que  depuis 
cette  époque  les  habitants  de  Smyrne  ont  admis  l'existence  de  deux 
Némésis  et  non  plus  d'une  seule  (8uo  Néjjiëtfetç  vofu'Çouaiv  œn\ 
\uxç  6). 

Fable  qui  contient  peu  de  souvenirs  de  la  véritable  histoire. 
Alexandre  n'est  pas  venu  à  Smyrne  et  la  seconde  fondation  de  la 
cité  n'est  pas  son  œuvre,  mais  celle  d'Antigone  et  surtout  de  Lysi- 
maque.  Mais  fable  qui  n'est  pas  à  rejeter  en  son  entier  :  elle  montre 
qu'aux  yeux  de  ceux  qui  l'ont  imaginée  l'antique  Némésis  de  Smyrne 
était  une  déesse  solitaire  comme  la  Némésis   de  Rhamnonte  et  du 

1.  Bulletin  de  Vlnst.   Égypt.,  1872-3,  p.  1 16  ;  Schùrer,  Sit^ungsber .  Ak.   Berlin, 
1897,  p.  213  ;  P.  Perdrizet,  .Bm/Z.  Corr.  Hell.,  1912,  p.  254  et  1914,  p.  93. 

2.  Leemans,  Papyri  Graeci ,  t.  II, p.  25  (— Dieterich,  Neue  Jahrb.  fur  Philol.  und 
Paedag.,  Supplb.  XVI,  p.  811). 

3.  CIG.  2662. 

4.  Cf.  Posnansky,  Neinesis  und  Adrasteia  (Bresl.  Philol.  Abh.V),  p.   132  et  suiv. 
et  Rossbach,  Lexikon  de  Roscher. 

5.  CIG.  3163;  reproduction  plus  correcte  Posnansky,  Neinesis  und  Adrasteia, 
p.  67. 

6.  Pausanias,  VII,   3,  2. 
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reste  du  monde  grec  et  que  le  dédoublement  par  lequel  le  culte 
de  la  Smyrne  nouvelle  se  distingue  de  celui  de  la  Smyrne  préhel- 
lénistique est  un  fait  relativement  récent.  Il  n'y  a  aucune  raison  pour 
révoquer  en  doute  l'exactitude  de  la  tradition,  réduite  à  ces  termes  '. 
Constater  la  provenance  de  l'inscription  d'Arsinoé,  du  papyrus  V 
et  des  monuments  smyrniotes,  c'est  établir  que  les  deuxNémésis  ne  se 
rencontrent  qu'en  Egypte  et  dans  une  ville  neuve  hellénistique  qui 
a  subi  de  manière  intense  l'action  de  la  religion  gréco-égyptienne  2  ; 
on  est  donc  en  droit  de  se  demander  si  ce  n'est  pas  l'intervention 

i .  On  admet  assez  généralement  (cette  thèse  est  notamment  soutenue  par  Ross- 
bach,£«ct&OM  de  Roscher,  III,  143-$)  que  la  Némésis  de  Smyrne  était  double  dès 
l'époque  préhellénistique  et  que  dès  le  temps  deBupalosou  même  avant  Bupalos  il 
y  avait  au  Néméséion  primitif  deux  statues  de  Némésis.  Rossbach  invoque  deux 
textes  :  Pausanias  (IX,  35,  5)  mettrait  les  images  archaïques  des  deux  Némésis  en 
connexion  avec  Bupalos;  Pausanias  (I,  33,  7)  qualifie  d'antiques  les  àyu/rrara 
ço'ava  aptères  par  opposition  aux  représentations  ailées  de  l'époque  ultérieure. Mais 
Pausanias  IX,  35  dit'simplement  que  dans  le  sanctuaire  des  Néméséis  (de  la  nou- 
velle Smyrne)  on  voit  au-dessus  des  images  des  déesses,  un  groupe  des  Charités 
dont  Bupalos  est  l'auteur.  Il  s'agit  évidemment  des  deux  statues  de  l'époque  hellé- 
nistique et  romaine  et  il  n'y  a  souvent  toute  apparence  (en  dépit  de  l'inscription 
d'Egypte  publiée  par  Froehner,  Khein,  Muséum,  1892,  p.  307  et  rééditée  par 
Paul  Perdrizet,  Bull .  Corr.  Héll.  1914,  p.  100)  qu'un  rapport  de  proximité  tout 
accidentel  entre  les  deux  Némésis  et  le  groupe  de  Bupalos,  dont  nous  ne  savons 
comment  il  est  arrivé  à  orner  le  Néméséion  fondé  dans  les  dernières  années  du 
ive  siècle  ou  peut-être  au  cours  du  111e  (Bupalos  qui  a  vécu  au  lendemain  de  l'anéan- 
tissement de  la  vieille  Smyrne  n'a  guère  pu  travailler  pour  le  Néméséion  primitif). 
—  L'assertion  de  I,  33  est  suspecte.  Pausanias  invoque  l'antiquité  des  vénérables 
xoana  sans  ailes  au  cours  d'une  discussion  par  où  il  entend  prouver  la  modernité 
relative  des  images  ailées  de  Némésis,  et  l'information  n'est  vraisemblablement 
pas  empruntée  à  la  source  qui  a  fourni  les  matériaux  du  contexte  :  le  compilateur 
cite  de  mémoire,  et  ses  souvenirs  ont  pu  n'être  pas  exempts  de  confusion.  Il  est  clair 
que  s'il  avait  existé  au  sanctuaire  de  Smyrne  un  groupe  de  deux  Némésis  archaïques, 
la  légende  locale  du  rêve  d'Alexandre  et  de  l'origine  tardive  des  deux  Némésis 
n'eût  pu  naître. — Rossbach  croit  (c.  i43)queles  deux  xoana  préhelléniques  ont  servi 
de  modèles  aux  graveurs  des  monnaies  de  l'époque  impériale,  et  que  les  copies 
numismatiques,  malgré  leur  infidélité,  gardent  la  trace  de  l'archaïsme  des  monu- 
ments originaux.  Mais  le  seul  indice,  d'ailleurs  bien  contestable.,  d'ancien  style  qu'il 
trouve  à  signaler  (Catalogue of  Greek  Coins,  ïonia,  p.  1 10  (pi.  XXXVIII,  2)  et  p.  250 
(pi.  XXVI,  8),  monnaies  de  l'époque  de  Domitien)  concerne  une  seule  des  Némé- 
sis :  c'est  reconnaître  implicitement  que  l'autre  Némésis  a  tous  les  caractères  de 
l'époque  tardive  et  que  le  groupe  des  deux  déesses,  de  toute  manière,  n'a  été  cons- 
titué que  bien  après  Bupalos. 

2.  Cf.  Drexler,  Numismatische Zeilschrift,  t.  XXI,  pp.  107-117,  390;  Rusch,  De 
Serapide  el  Iside  in  Graecia  cultis,  p.  71-2. 


DIVINITÉS  ÉGYPTIENNES  2$  I 

d'un  élément  égyptien  qui  a  déterminé  la  substitution  de  deux 
Némésis  à  l'antique  déesse  solitaire. 

Or  la  ressemblance  du  nom  de  Neme'ti  appliqué  au  couple  fémi- 
nin égyptien  et  de  Némésis  est  frappante  r.  Croira-t-on  qu'elle  est 
fortuite  ?  Et  n'accordera-t-on  pas  d'importance  au  fait  que  les  déesses 
smyrniotes  seront  représentées  ailées,  comme  l'étaient  les  Deux- 
Justices,  que  l'une  d'elles  s'arme  de  la  coudée,  hiéroglyphe  et  symbole 
de  Met  ?  L'histoire  du  Néméséion  de  Smyrne,  que  nous  entre- 
voyons grâce  à  l'inscription  de  Papinios,  enseigne  qu'un  lien  réel  a 
uni  le  sanctuaire  des  deux  déesses  à  la  religion  égyptienne. 

Le  plus  important  des  textes  épigraphiques  smyrniotes  où  soient 
nommées  les  deux  déesses  les  associe  à  Sarapis.  Le  philosophe  Papinios 
se  déclare  voué  à  Sarapis,  en  qualité  de  Reclus,  près  les  Némésis  (l-pw- 
Toyqtjaq  tw  xuptw  Sapattidi  ~apà  xaiç  Nsijijsaiv)  :  situation  complexe, 
mais  dont  les  papyrus  du  Sérapéum  offrent  l'exact  équivalent.  Le 
philosophe,  Reclus  dans  le  Néméséion,  fait  pendant  à  Ptolémée  fils 
de  Glaucias,  Reclus  dans  l'Astartiéion  du  grand  Sérapéum  de  Mem- 
phis  ;  le  Néméséion  de  Smyrne  est  donc,  sinon  le  sanctuaire  d'un 
culte  égyptien,  du  moins  un  sanctuaire  fortement  marqué  de  l'in- 
fluence égyptienne,  et  il  abrite  la  plus  caractéristique  des  institu- 
tions de  la  religion  sérapiaste,  la  xa-07^  2. 

Mais  l'inscription  de  Papinios  est  du  règne  de  Caracalla  (211  après 
J.-C).  Trois  ou  quatre  siècles,  peut-être  près  de  cinq, la  séparent  de 
l'époque  à  laquelle  a  dû  s'établir  le  culte  et  se  fixer  le  type  des  deux 
Némésis.  Peut-on  entreprendre  de  faire  remonter  jusque  vers  le 
111e  siècle  avant  l'ère  chrétienne  l'introduction  à  Smyrne  de  la 
xxTo/ïi,  indice  d'une  emprise  profonde  de  la  religion  gréco-égyptienne? 
N'hésitons  pas  à  répondre  par  l'affirmative.  La  xaTc/r,  de  Symrne, 
dont  le  cas  de  Papinios  atteste  la  persistance,  est  sans  doute  aussi 
vieille   que  celle  de  Priène,  sûrement  attestée  vers  l'an  200  av.  J.- 

1.  Elle  a  été  remarquée  et  correctement  interprétée  par  Sethe,  Le. 

2.  Sans  entrer  dans  l'examen  du  difficile  problème  de  la  x<xToyrt  et  des  contro- 
verses récentes  auxquelles  il  a  donné  lieu  (Sethe,  Le.  et  Goett.  Gel.  An\eigen,iy\\, 
p.  385  ;Wilcken,  Archiv  jùr  Papyrus/.,  t.  VI,  p.  184,  Walter  Otto,  il.  p.  303)  je 
note  ici  que  la  traduction  d'IyxaTo/o?  par  Reclus,  contestée  par  Wilcken  et  soutenue 
par  Sethe, me  paraît  la  seule  correcte  ;  que  d'autre  part  la  thèse  de  Sethe,  qui  consi- 
dère \a.réclusion  comme  un  emprisonnement  sans  caractère  religieux,  est  complè- 
tement erronée,  et  que  son  auteur  n'a  pu  la  soutenir  qu'en  interprétant  de  la 
manière  la  plus  arbitraire  ou  la  plus  embarrassée  les  textes  décisifs  de  Memphis 
(Pap.  Louv.  44,  h  18),  de  Priène*  dont  il  va  être  question,  et  de  Smyrne; 
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C.1,  et  rien  n'empêche  d'admettre  que  le  couple  Neme'ti-Néméseis  a 
été  connu  à  Smyrne  d'aussi  bonne  heure  que  l'Anubis  adoré  par  les 
Synanoubiastes  contemporains  de  la  reine  Stratonice  2.  L'arrivée  des 
Néméseis  égyptiennes  à  Smyrne  peut  donc  fort  bien  être  un  épisode 
de  la  conquête  de  l'Asie-Mineure  sud-occidentale  par  les  cultes 
égyptiens,  de  la  rapide  diffusion  du  culte  de  Sarapis  et  de  ses  asso- 
ciés, bien  connue  aujourd'hui  parles  inscriptions  non  seulement  de 
Smyrne  et  de  Priène,  mais  de  Milet,  d'Ephèse,  de  Magnésie  du 
Méandre  5,  de  Bargylia  4,  et  par  le  papyrus  de  Zoilos  d'Aspendos, 
publié  d'hier,  et  qui  nous  a  appris  combien,  dès  le  règne  de  Phila- 
delphie (258-7),  la  propagande  en  faveur  des  dieux  d'Egypte  fut 
ardente  et  féconde  devers  Aspendos  ou  Cnide  5. 

Il  n'est  aucunement  vraisemblable  que  l'équation  Nemecti-Néméseis 
ait  été  réalisée  à  Smyrne  même  :  c'est  bien  plutôt  à  Alexandrie  que 
des  Grecs,  attentifs  à  la  similitude  de  nom  et  sans  doute  aussi  à  la 
parité  de  fonctions  qui  unissait  les  divinités  funéraires  égyptiennes 
à  la  Némésis  attique,  déesse  de  la  fête  des  morts  (Nsjjiiffsia)  ont  hel- 
lénisé Nemecti  en  NEpiidsiç.  C'est  aussi  d'Alexandrie  qu'est  venu  à 
Délos  le  culte  d'Isis  Némésis  é,  dont  le  nom  s'explique  désormais 
sans  effort  :  les  deux  Met,  ou  Isis  et  Nephthys,  étant  Ns^cEr.?,  Isis 
est  Némésis. 


IL  —  Sasm. 

Le  nom  du  dieu  Sasm  (Sasom,  Sesom  ?)  n'est  guère  connu  que 

1.  Inschriften  von  Priene,  195,  cf. p.  311.  Le  caractère  égyptien  et  religieux  de  la 
/.a-o/r[  de  Priène  ressort,  comme  je  l'ai  montré  Revue  épigraphique,  t.  I,  p.  251  de 
la  comparaison  avec  le  papyrus  démotique  30605  du  Caire. 

2.  Foucart,  Assoc.  religieuses,  p.  234,  n°  58  =:  Michel,  1223. 

3.  Cf.  Revue  épigraphique,  t.  I,  p.  252-3. 

4.  Jahreshefte  oesterr.  Inst.  191 1,  Beibl.  58. 

5.  Edgar,  Ann.  Serv.  Ant.  Eg.  t.  XVIII,  p.  175  ;  cf.  Wilcken,  Archiv  fur  Papy- 
rus/., t.  VI, p.  395  et  Vincent,  Revue  biblique,  1920,  p.  169. 

6.  Roussel,  Cultes  égyptiens  à  Délos,  nos  138, 139,    140. 

7.  La  vocalisation  phénicienne  reste  incertaine  en  dépit  des  transcriptions  four- 
nies par  les  versions  grecques  des  inscriptions  bilingues  de  Chypre, celle  de  Tamas. 
sos  qui  rend  le  nom  propre  théophore  DDD71V  par  Apasasome  (interprété  en  'AM- 
ihdjaos  par  Euting,  Sitiungsb.  Ah.  Berlin,  1888,  p.  123  et  en  "A'}acr;j.o?  par  Cler- 
mont-Ganneau,  Rec.  d'arch.  or.  t.  I,  p.  185,  cf.  Rep.  Epigr.  Sém.  t.  III,  pp.  26  et 
I72jet  celle  de  Larnaca  qui  rend  IDJDD]  par  Ssff(Jt4oç.  La  vocalisation  Sasôm  paraît 
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par  les  noms  propres  d'homme  DDD"TO  et  ^ddd.  '  Le  premier  est  porté 
par  sept  personnages  nommés  dans  des  inscriptions  phéniciennes 
d'Egypte  (Abydos)  et  de  Chypre  (Tamassos,  Citium,  Larnaca). 
Les  graffiti  d'Abydos  commémorent  la  visite  au  Temple  d'Osiris 
d'un 'Abdsasm  filsd''Ezratiba'al 2  et  d'un  Sallumfils  d'Abdsasm  3qui 
ont  dû  vivre  vers  le  IVe  siècle.  Contemporains  approximatifs  de  ces 
pèlerins  de  l'Osirion  sont  leurs  homonymes  de  Chypre  :  'Abdsasm 
de  Tamassos +,  qui  en  350  dédie  à  Apollon  Alasiotas5  une  statue  avec 
inscription  bilingue,  a  reçu  son  nom  à  la  fin  du  ve  siècle  ou  au 
début  du  ive.  'Abdsasm  de  Citium  est  sans  doute  né  dans  la  seconde 
moitié  du  ive  siècle,  étant  grand-père  d'une  Amatosir,  canéphore 
d'Arsinoé  Philadelphe  en  l'an  254  e.  Les  trois  'Abdsasm  de  Larnaca, 
l'un  fils  de  Hor  et  père  d'cAbdosir  "' ,  l'autre  fils  de  Kalbelim  8,  le  der- 
nier fils  de  'Abdhor  9,  doivent  également  appartenir  à  la  fin  de  la 
période  perse  ou  au  début  delà  période  macédonienne. 

De  iDDD10  il  n'est  que  deux  exemples,  l'un  épigraphique,  l'autre 

exclue,  mais  il  n'y  a  pas  de  raison  décisive  en  faveur  soit  de  Sasm  recommandé 
parClermont-Ganneau,  soit  de  Sasom,  Sesom  proposé  par  Lidzbarski  (Ephemeris 
fur  semit.  Epigr.  I,  p.  106).  —  La  transcription  Soao^at  de  la  Septante  pour 
I  Chron.  II,  40  n'a  pas  plus  de  valeur  que  le  1QDD  massorétique. 

1.  Clermont-Ganneau,  Amulette  au  nom  du  dieu  Sasm  (Rec.  d'arch.  or.,  t.  II, 
p.  60, cf.  Rép.  Epigr.  Sèm.  t.  III,  1505)  retrouve  encore  le  nom  de  Sasm  sur  un 
petit  monument,  pierre  taillée  en  forme  de  pyramide  qui  porte  réparties  sur  trois 
de  ses  quatre  faces  les  caractères  DDD. 

2.  CIS.1 103  a=  Rép.  Epig. Sèm. IU,  1309. 

3.  Rép.  Epig.  Sèm.  III,  1336,  1337. 

4.  Euting,  Sit^ungsb.  Ak.  Berlin,  1887,  p.  i2i-3;Ph.  Berger,  Comptes  rendus 
Ac.  Inscr.,  1887,  p.  187-198;  Rép.  Epig.  Sèm.  III,  121 3. 

5.  Apollon  Alasiotas  (Resep  'alahiotas  dans  la  version  phénicienne)  est  le  dieu 
d'Alasia,  nom  de  Chypre  ou  de  la  partie  de  la  côte  de  Syrie  sise  en  face  Chypre  (cf. 
Wainwright,  Klio,  1914,  p.  1  sqq.).  Le  Rép.  Epig.  Sèm.,  III,  p.  26  rejette  le  rap- 
prochement d' Alasiotas  avec  Alasia  auquel  il  ne  connaît  d'autre  patron  qu'Ofïord, 
Proceed.  Soc.  Bibl.  Archaeol.,  t.  XXIII,  1901,  p.  246;  mais  Offord  l'a  emprunté 
àOhnefalsch-Richter,  Verhandl.  Berl.Anthrop.  Gesellsch.  1899,  p.  33,  n.  1  qui  lui- 
même  lé  doit  à  Jensen,  Zeitschr.  f.  Assyrioïogie,  t.  X,  p.  379,  et  l'équation  Ala- 
sia —  Alasia  n'est  plus  contestée  (cf.  Ed.Meyer,  Geschichte  des  Altertums  (3e  éd.),  I, 
11,  p.  752;  Husing,  Memnon  III,  p.  90;  Dussaud,  Civilisations  prèhellèniques 
(2e  éd.),  pp.  248  et  483,  etc.). 

6.  CIS.  1,93. 

7.  Ib.,  46. 

8.  Jfr.,49- 

9.  Ib.,  53. 

10.  Suivant  Lidzbarski,  Altsemitische  Texte  I,  p.  34,  note,    1QDD  est    l'hypoco- 
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biblique.  C'est  encore  à  Larnaca,  la  villeaux  trois  'Abdsasm,  qu'a  été 
trouvée  la  bilingue  *  qui  mentionne  Ba'alsillem,  fils  de  iq|dd]  dans 
le  texte  grec  Yipx^r^oz  Hé<j\kctoç.  —  Le  Sismai  des  Chroniques  2  est 
descendant  à  la  huitième  génération  de  l'esclave  égyptien  Iarha' 
époux  d'une  ierahmeélite,  fille  de  Sesan.  Iarha*  est  suivant  toute 
apparence  une  figure  de  convention  et  un  nom  de  fantaisie  J  ;  mais 
Sismai  a  toute  chance  d'être  un  personnage  réel,  assez  voisin  dans 
le  temps  de  son  homonyme  de  Larnaca  :  l'invention  de  l'ancêtre 
Iarha*  est  motivée  par  le  désir  de  faire  remonter  à  un  croisement 
ancien  entre  l'Egyptien  et  une  descendante  de  Juda  par  Ierahmeel 
l'origine  de  la  famille  métisse,  tardivement  formée  dans  le  Juda 
méridional,  à  laquelle  appartenait  Sismai  qui,  comme  nous  allons 
voir,  porte  un  nom  authentiquement  dérivé  de  l'égyptien  et  qui 
devait  être,  sinon  un  Egyptien,  du  moins  un  Cananéen  égyptianisé. 

L'idée  de  l'origine  égyptienne]de  Sasm  s'impose  sitôt  que  l'on  con- 
sidère les  conditions  ou  l'entourage  dans  lesquels  s  offrent  à  nous 
à  première  vue,  la  majeure  partie  des  'Abdsasm  dénombrés  plus 
haut  :  les  deux  premiers  résident  en  Egypte  et  sont  dévots  à  l'Osiris 
d'Abydos,  celui  de  Citium  a  une  petite-fille  dénommée  «  servante 
d'Osiris»,  deux  des  trois  cAbdsasm  de  Larnaca  appartiennent  à  des 
familles,  où,  comme  le  montrent  les  noms  de  Hor  4,  d''Abdosir,  et 
de  cAbdhor,  Horus  et  Osiris  sont  révérés.  Dores  et  déjà  cinq  ' Abd- 
sasm sur  sept  apparaissent  placés  en  rapport  direct  avec  l'Egypte  et  la 
religion  égyptienne.  Si  nous  ne  pouvons  rien  dire  de  tel  du  dernier 
cAbdsasm  de  Larnaca,  le  fils  de  Kalbelim,  dont  le  père  porte  un  nom 
purement  phénicien,  l'cAbdsasm  deTamassos  a  lui  aussi  un  patrony- 
mique qui  nous  ramène  à  la  vallée  du  Nil. 

La  filiation  de  l'adorateur  d'Apollon  Alasiotas  est  indiquée  dans 
le  texte  grec  par  0  Samavose  (6  2a[j.af£ç)  dans  le  phénicien  par  D. .  .p 


ristique    d'un    nom  composé  DDD  +  x.   On  pourrait  songer  également  à  une 
formation  analogue  à  TQ'ttJ,  "OlIC 

1.  CIS.  95  ;  Lidzbarski,  Alt  s.  Texte  I,  35  ;  Rép.  Epig.  Sèm.,  III,  1515. 

2.  I  Chron.j  II,  40. 

3.  W.-Max  Mùller  {Orient.  Literaturqeitang,  1900,  c.  51)  a  ébauché  une  étymo- 
logie  égyptienne  du  mot  :  la  première  syllabe  11  répondrait  à  wr  «  grand  »,  la 
seconde  syllabe  restant  inexpliquée. 

4.  Il  est  tout  à  fait  invraisemblable  que,  comme  incline  à  croire  Lidzbarski,  Alt. 
Texte,  p.  28  le  nom  in  qui  désigne  CIS.  I,  46  le  père  d'<Abdsasm  et  grand-père 
A.bdosir  soit  le  biblique  lin* 
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qui  doit  être  restitué  d[*iDU?],d[/idd]  ou  d[idï]  *.  Ce  nom  (quelle  que 
soit  la  sifflante  initiale)  n'étant  manifestement  ni  grec,  ni  sémi- 
tique, on  n'hésitera  pas  à  y  reconnaître  l'égyptien  Eapwcuç  bien 
connu  par  les  papyrus  S  et  surtout  U  de  Leyde  2. 

Six  de  nos  'Abdsasmsursept,etun  de  nos  deux  Sesmai  étant  domi- 
ciliés personnellement  en  Egypte  ou  descendants  de  familles  égyptia- 
nisées  ou  même  peut-être  égyptiennes,  il  n'est  guère  douteux  que 
le  dieu  Sasm  ne  soit  égyptien  lui-même.  Dès  1887  Clermont-Gan- 
neau  3  a  été  amené  à  cette  conclusion  et  s'est  demandé  si  ddd  n'est 
pas  l'équivalent  de  sems  «  l'aîné  »  parfois  employé  comme  titre  divin, 
ou  ne  reproduit  pas  le  nom  du  décan  Sis  mou,  Sesmou  ou  Schesmou 
(cette  dernière  explication  était  suggérée  par  Maspero). 

Mais  mal  satisfait  sans  doute  de  ces  deux  hypothèses,  Clermont- 
Ganneau  n'y  est  pas  revenu  dans  son  étude  ultérieure  sur  Sasm  4 
et  le  Rép.  d'Êpigr.  sém.  ne  fait  mention  ni  de  l'une  ni  de  l'autre,  et 
même  ne  fait  aucune  allusion  à  l'origine  du  nom  ddd.  L'hypothèse 
égyptienne  n'a  toutefois  pas  été  perdue  de  vue  :  Lidzbarski  *  et 
Cooke  é  ont  reconnu  qu'elle  est  possible  ou  probable. 

Pour  qu'elle  devienne  certaine  il  faut  établir  l'existence  en  Egypte, 
à  l'époque  des  cAbdsasm  et  des  Sesmai,  d'un  dieu  dont  le  nom  soit 
susceptible  d'être  transcrit  ddd.  Nous  le  retrouvons  dans  Ssm  (sans 
doute  prononcé  Sesm).Ssm  est  la  forme  récente,  qui  apparaît  encore 
dans  les  textes  d'époque  romaine,  du  vieux  nom  divin  Ssmw  qui 
remonte  aux  Pyramides.  Ssmw  est  un  dieu  astral  qui,  dans  un  des 
mythes  les  plus  barbares  qu'ait  conservés  la  littérature  religieuse  égyp- 


1.  Euting  lisait  NOD  que  le  Rép.  Epig.  Sém.  rejette  avec  raison.  Mais  le  Rép. 
propose  DDD  rapproché  de  Sap.a;  (Josèphe,  Ant.  Jud.  VII,  VIII,  3) qui  est  moins 
acceptable  encore  :  caria  restitution  D[DD]  ne  répond  pas  à  l'étendue  de  la  lacune 
et  ne  fournit  pas  d'équivalent  satisfaisant  à  Sa4aa^ dç  ;  et  le  Sa[j.aç  attribué  à  Josèphe 
ne  peut  avoir  aucun  rapport  avec  le  DDD  qu'il  doit  étayer,  étant  la  transcrip- 
tion du  nom  de  rWGtt?,  le  frère  du  roi  David  (au  surplus  le  texte  des  Ant.  Jud.  ne 
porte  pas  Saua;,  mais  un  Sap.à  au  génitif  dont  le  nominatif  est  douteux). 

2.  Leemans,  Papy  ri  Greci,  S  3,  11  et  6,  11  (p.  98,  101);  U  3,  3  (p.  124).  Le 
pap.  V  qui  contient  Y[Apoîogie]  du  sculpteur  Pétèsis  au  Roi  Nektonabo  a  été  réédité 
par  Wilcken,  Mélanges  Nicolle,  p.  581  et  suiv.  (l'étymologie  proposée  p.  589  du 
nom  5a[j.au;  est  des  plus  contestable). 

3.  Rec.  arch.  or.,  I,  p.  183,  n.  1. 

4.  Ib.,  t.  II,  p.  60. 

5.  Ephemeris,t.l,Tp.  106. 

6.  Cooke,  North-semitic  Inscriptions,  p.  62. 
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tienne,  pourvoit  dans  le  ciel  à  la  cuisine  du  Pharaon  défunt  ',  lui  pro- 
cure aussi  le  vin  et  l'eau  2 .  Cette  archaïque  divinité,  dont  le  nom 
ne  prête  qu'à  des  rapprochements  incertains  >,  a  évolué  en  deux 
directions  différentes.  D'une  part,  il  est  devenu  un  des  trente-six 
décans,  celui  dont  les  Grecs  ont  transcrit  le  nom  Sîujji  4,  à  peu 
près  complètement  dénué,  comme  tel,  de  personnalité  divine  ;  il 
n'est  guère  probable  que  ce  soit  de  ce  Ssm  que,  comme  le  voulait 
Maspero,  les  Phéniciens  déclaraient  leurs  enfants  «  serviteurs  ». 
D'autre  part,  dépouillé  de  son  caractère  stellaire  il  s'est  agrégé  au 
groupe  osirien  en  passant  par  le  groupe  sokarien;  à  Medinet-Habou, 
il  reçoit  l'hommage  de  Ramsès  III  à  la  fête  de  Sokaren  même  temps 
que  le  dieu  plus  obscur  Heri-remn-ef  et  il  figure,  accompagné  du 
même  Heri-remn-ef,  dans  une  liste  abydénienne  de  dieux  mem- 
phites  de  l'époque  de  Séti  II  5. 

L'époque  où  vivaient  les  'Abdsasm  paraît  avoir  marqué  pour 
Sesm  le  début  d'une  ère  de  popularité  relative  :  à  aucune  période  de 
l'histoire  égyptienne  il  n'est  aussi  fréquemment  nommé  qu'au  cours 
des  trois  ou  quatre  siècles  qui  précèdent  l'ère  chrétienne. 

Le  souvenir  ne  s'est  pas  effacé  de  son  rôle  de  pourvoyeur  du  vin 
et  de  l'eau  6  et  des  attributions  de  toute  sorte  lui  sont  venues  par 
surcroît.  Dans  le  sarcophage  memphite  de  Panehmisi  (fin  de  la 
période  perse  ou  début  de  la  période  grecque)  il  est  représenté,léon- 
tocéphale,  tenant  un  serpent  de  chaque  main  7,  et  la  légende  qui 
accompagne  son  image  apprend  qu'il  a  pour  fonction  de  montrer  la 
bonne  route  à  l'âme  qui  veut  remonter  au  jour  s.  Ce  Sesm,  indica- 
teur des  voies  de  l'autre  monde  (cette  fonction  s'explique  sans  doute, 

i.  Sethe,  Pyramidentexte  403  a  d'après  Unas  511  et  Teti,  323  (voir  sur  ce  texte 
Maspero,  Hist. Ancienne,  t.I,  p.  97  et  Erman,  Aeg.  Kel.  2*  éd.,  p.  107),  le  caractère 
astral  de  Ssmw  apparaît  encore  nettement  dans  Pyramidentexte  545  b;  cf.  Kees,  Kec. 
Travaux,  t.  XXXVII,  p.  67. 

2.  Pyramidentexte,  1552,  a. 

3.  Il  est  difficile  de  se  prononcer  sur  le  rapport  qui  peut  exister  entre  Ssmw  et  la 
déesse  léontocéphale  Ssmt  et  l'Horus  Ssmj  (cf.  Lacau,  Rec.  Travaux,  t.  XXIV, 
p.  199,  n.  3  ;  Borchardt,  Gràbdenkmal  des  Kônigs  Sahure,  t.  II,  p.  82,  n .  10). 

4.  Brugsch,  Thésaurus  I,  p.  139  et  suiv.   Aegyptologie,  p.   329. 

5.  Kees,  Rec.  Travaux,  XX'XVlI,  pp.  67,  71,  73-6. 

6.  Kees,  l.c.  ,p.  67. 

7.  Lanzone,  Diponario,  p.  110. 

8.  E.  von  Bergmann,  Des  Sarkophag  des  Panehémisis  (Jahrluch  der  kunsth.  Samm- 
lungen  des  allerhochsten  Kaiserhauses ,  t.  I,  p.  11). 
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du  moins  en  partie,  par  un  jeu  de  mot,  ssm  signifiant  «  conduire  ») 
paraît  au  premier  abord  un  personnage  tout  à  fait  subalterne,  perdu 
dans  une  masse  de  soixante-huit  génies  funéraires  dont  la  plupart 
sont  sans  notoriété,  mais  il  fait  partie  avec  ses  deux  voisins,  dont 
Heri-remn-ef,  d'un  petit  groupe  à  part  qui  reparaît  associé  à  Den- 
déra  \  D'autre  part,  dans  les  grandes  fêtes  d'Osiris  (les  soi-disant 
mystères)  il  est  le  gardien  de  la  douzième  heure  de  la  nuit 2  et  offre  la 
myrrhe  à  Osirisà  la  première  heure  du  jour ?  ;  dans  les  Papyrus  Rhind 
(an  9  av.J.-C.)il  est  placé  en  rapport  immédiat  avec  le  cérémonial  de 
la  momification  ;  tantôt,  nommé  à  côté  d'Anubis  et  d'Horus,  dieux 
embaumeurs,  il  a  pour  office  spécial  de  présider  à  la  mise  en  place 
des  bandelettes  4  ;  tantôt,  substitut  au  moins  partiel  d'Anubis,  il 
apprête  les  onguents  de  l'embaumement  5.  Quoiqu'il  n'ait  jamais 
atteint  dans  le  panthéon  égyptien  à  un  rang  très  important,  le  Sesm 
de  la  basse  époque  n'est  pas,  comme  on  voit,  une  figure  tout  à  fait 
insignifiante  :  dieu  conducteur,  dieu  de  la  toilette  funéraire,  dieu  de 
la  grande  veillée,  dieu  des  prestations  liquides,  il  aune  diversité  d'em- 
plois qui  indique  un  certain  degré  de  diffusion  ;  la  place  qui  lui  est 
faite  dans  le  Papyrus  Rhind,  si  subalterne  qu'elle  soit,  le  met  assez 
près  d'Anubis  et  d'Horus.  On  peut  donc  admettre  sans  peine  qu'à 
Memphis,  d'où  il  paraît  originaire  et  où,  comme  le  montre  le  sarco- 
phage de  Panehmisi  il  n'était  pas  oublié  vers  l'an  300  av.  J.-C,  il 
a  pu  être  connu  des  Phéniciens  entrés  en  contact  avec  le  culte  d'Osi- 
ris et  d'Horus    (Memphis  a  été  le  grand  centre  des  Cananéens  d'E- 


1.  Mariette,  Dendèra,  t.  IV,  pi.  37,  1.  76  (texte  rapproché  parBergmann,  Jarhb. 
der  kunsth.  SammL,  t.  II,  p.  20,  de  celui  du  sarcophage  de  Panehmisi). 

2.  Junker,  Die  Stundenwachen  in  den  Osirismysterien  (Denkschriften  A.  W.  Wien 
Phil.  hist.KL,  t.LIV,p.  124). 

3.  Junker,  ib.,  p.  35.  —  Il  y  a  peut-être  un  lien  entre  la  fonction  dévolue  à 
Sesm  auprès  d'Osiris  à  la  dernière  heure  de  la  nuit  et  la  première  du  jour  et  celle 
de  génie  conducteur  des  âmes  qui  caractérise  le  dieu  dans  le  sarcophage  de 
Panehmisi,  car  le  point  du  jour  est  l'instant  où  les  morts  désirent  «  remonter  de 
l'Hadès  pour  voir  le  soleil  à  son  levant  »(Lepsius,  DenJimâîer  III,  242  d). 

4.  I  Pap.  Rhind  3,1.8  (hiér.)7  (dém.)  ;  UPap.  Rhind 4,1. 5 (5)=  Môller, Die beiden 
Totenpapy rus  Rhind,  pp.  21  et  59.  L'office  de  dieu  de  l'emmaillotement  funéraire 
n'a-t-il  pas  été  attribué  à  Sesm  sous  l'influence  d'une  étyir.ologie  interpétant  son 
nom  par  ss  «  tissus,  bandelettes  »  ? 

5.  I  Pap.  Rhind  5,  12(10)  =Môller,  p.  29.  La  fonction  de  dieu  préparateur  des 
huiles  embaumantes  est  reconnue  à  Sesm  dansdivers  sanctuaires  de  l'époque  gréco- 
romaine  (Môller,  l.c,  p.  80;  Kees,/.c.,p.  68). 
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gypte  ').  Le  groupe  de  ces  prosélytes  a  pu  n'être  pas  très  important 
et  du  nombre  relativement  élevé  de  noms  théophores  composés  avec 
Sasm  (le  dieu  figure  dans  le  nom  de  huit  personnages  différents, 
chiffre  qui  n'est  guère  dépassé  dans  l'épigraphie  phénicienne  que  par 
Osiris  et  Apis)  on  ne  saurait  conclure  que  Sasm  a  été  l'objet  de  la 
part  des  fidèles  de  langue  sémitique  d'un  culte  organisé  et  qui  a  passé 
en  Chypre  et  en  Palestine  :  on  sait  que  les  noms  propres  se  pro- 
pagent pour  des  raisons  en  grande  partie  étrangères  à  l'étymo- 
logie.  En  somme  l'examen  des  matériaux  connus  indique  qu'a- 
dopté fortuitement  par  un  groupe  restreint  de  Cananéens  (les 
Araméens  sont  restés  à  l'écart)  Sasm  a  joui  chez  ces  étrangers 
d'une  vogue  qui  n'a  pas  eu  de  lendemain  ;  les  noms  propres  où  il 
figure  n'ont  pas  tardé  à  tomber  en  désuétude. 

Isidore  Lévy, 

i.  Lidzbarski  (Ahh.  Ak. Berlin,  1912  Anhangl,  p.  20  ;  cf.  Spiegelberg,  Orient. 
Litcraturieitung,  1912,  c.  2,  n.  1)  a  montré  que  les  Phéniciens  nommés  dans 
les  ostraka  d'Eléphantine  sont  en  grande  partie  d'origine  memphite. 
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DES 

MÉTAMORPHOSES    D'OVIDE 


Le  texte  des  Métamorphoses  d'Ovide  repose  surtout  sur  le  Mar- 
cianus  225  de  Florence,  qui  peut  remontera  la  fin  du  Xe  siècle.  Mais 
Ovide  a  été  très  répandu  dans  les  écoles  carolingiennes  et  il  a  dû  en 
exister,  aux  ixe  et  xe  siècles,  d'innombrables  copies .  Les  fragments 
d'exemplaires  du  ixe  siècle,  que  le  hasard  nous  a  conservés, peuvent 
quelquefois  nous  fournir  les  restes  d'un  texte  moins  éloigné  de  la 
source  et  préférable  à  celui  du  Marcianus. 

Je  me  propose  de  revenir  sur  deux  fragments  très  importants,  le 
premier  mal  connu,  le  second  trop  vanté  par  les  philologues  qui  en 
ont  fait  usage. 

I.  — Le  fragment  du  Paris.  12246. 

Deux  anciens  feuillets  de  garde,  défigurés  dans  leur  partie  supé- 
rieure par  un  large  trou  qui  marque  la  place  de  la  chaîne  rivée  au 
plat  de  la  reliure,  se  trouvent  au  commencement  du  manuscrit  de 
notre  Bibliothèque  nationale  latin  12246.  Ce  volume  contenant, 
comme  les  précédents,  les  Moralia  in  Job  de  saint  Grégoire, 
remonte  au  ixe  siècle  et  semble  provenir  de  la  célèbre  abbaye  béné- 
dictine de  Corbie. 

L'écriture  des  fragments  d'Ovide  atteste  le  ixe  siècle.  Non  seule- 
ment la  forme  des  lettres  (par  exemple  t,  r,  surtout  le  dernier  jam- 
bage de  m  et  n)  s'y  applique  parfaitement,  mais  l'emploi  des  notes 
tironiennes  dans  les  gloses  prouve  que  nous  avons  les  restes  d'un 
manuscrit  antérieur  aux  nombreuses  copies  exécutées  à  l'époque 
carolingienne. 

Robinson  Ellis  l'a  fait  connaître  r  en  1886  ;  Paul  Lejay  ne  l'a  pas 

1.  Journal  of  Philology^V,  (1886),  p.  242-246. 
Cinquantenaire  de  V Ecole  des  Hautes  Etudes.  19 
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néglige  dans  son  édition  scolaire1  ;  enfin  M.  Hugo  Magnus,  dans  sa" 
grande  édition  d'Ovide  2,  cite  les  leçons  relevées  par  Ellis,  sans 
avoir  eu  le  souci  de  voir  le  manuscrit  ni  même  d'examiner  le  fac- 
similé  d'une  page  5  qui  lui  aurait  permis  plusieurs  rectifications.  Il 
faut  être  bien  naïf  aujourd'hui  pour  penser  qu'un  manuscrit  est 
connu,  parce  qu'il  a  été  collationné  une  fois.  Par  exemple  le  manu- 
scrit des  Histoires  de  Tacite,  examiné,  revu,  collationné  et  recol- 
lationné  par  une  foule  de  latinistes,  n'*a  été  réellement  connu  que  le 
le  jour  où  la  publication  de  Scaton  de  Vries  a  permis  à  toutes  les 
bibliothèques  sérieuses  d'en  posséder  une  reproduction  complète. 

Robinson  Ellis  a  publié,  d'Oxford,  les  notes  qu'il  avait  prises, 
durant  un  voyage  à  Paris,  dans  divers  manuscrits  de  notre  Biblio- 
thèque nationale  et  il  n'a  pas  eu  le  loisir,  pour  la  correction  de  ses 
épreuves,  de  se  reporter  aux  manuscrits.  De  là  un  certain  nombre 
d'erreurs  ou  d'omissions. 

On  peut  reprocher  à  R.  Ellis  de  n'avoir  pas  tenu  assez  de  compte 
des  corrections.  Or  un  correcteur  qui  n'était  pas  un  ignorant  a 
souvent  ponctué  de  manière  à  rectifier  la  coupure  des  mots  4, corrigé 
le  texte,  quelquefois  en  employant  les  notes  tironiennes,  rapporté 
des  variantes  tirées  sans  doute  d'un  autre  manuscrit.  C'est  le  même 
assurément  qui  s'est  amusé  à  ajouter  des  gloses  en  notes  tironiennes 
pour  montrer  qu'il  était  un  des  derniers  connaisseurs  du  système 
tachygraphique  attribué  à  l'affranchi  de  Cicéron. 

Je  vais  revenir  sur  quelques  passages,  souvent  discutés,  pour 
lesquels  le  témoignage  de  notre  fragment  (tt  dans  l'éd.  Magnus) 
peut  être  très  précieux. 

I,  99.  Non  galeae,  non  ensis  erat.  —  C'est  la  leçon  de  la  plupart 
des  bons  manuscrits.  Corroborée  par  notre  vieux  fragment,  il  y  a 
chance  que  ce  soit  le  texte  d'Ovide.  Le  poète  a  bien  écrit,  dans  un 
passage  dont  la  métrique  garantit  l'authenticité  {Met.  V,  563)  : 
Virginei  vultus  et  vox  humana  remansit. 

I,  117  et  inaequales  autumnos.   Ici  x  est   d'accord  avec  les  bons 

1.  Morceaux  choisis  des  Métamorphoses  d'Ovide,  avec  une  introduction  et  de 
notes.  Paris,  Armand  Colin,  1894,  p.  66. 

2.  P.  Ovidi  Nasonis  Metàmorphoseon  libri,  XV.  Lactanti  Pîacidi  qui  dicitur  Nar- 
ra tioiiesfdîmlarum  Ovidianarum.  Recensuit,  apparatu  critico  instruxit  Hugo  Magnus 
Berolini,  ap.  Weidmannos,  1914. 

3.  Paléographie  des  classiques  latins,  pi.  XCIV. 

4.  Par  exemple  :  sui  sacro  (II,   122). 
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tnss.  Magnus  a  préféré  l'accusatif  «  inaequalis  »  attesté  seulement 
par  le  fragment  de  Berne  (dont  nous  verrons  ci-dessous  la  valeur) 
et  par  le  Neapolitanus. 

I,  132  neque  adhuc  bene  noverat  illos.  Les  plus  vieux  mss.  sont 
ici  d'accord.  D'autres  ont  nec;  on  ne  voit  pas  pourquoi  abandonner 
la  tradition  la  plus  autorisée. 

I,  134-Fluctibusignotis  insultavere  carinze. — Influencé  par  le  frag- 
ment a  qu'il  croit  la  plus  ancienne  source,  M.  Magnus  a  substitué 
exsultavere  qu'il  défend  par  de  mauvaises  raisons.  Quand  la  vache 
«  exsultat  in  herba  »  (Ov.  Art.  I,  315),  elle  bondit  avec  un  senti- 
ment de  satisfaction  que  ne  peuvent  avoir  les  planches  qui  forment 
les  carènes.  Ailleurs  exsultare  exprime  le  bouillonnement  dans 
la  marmite  {Met.  VI,  645;  VII,  263).  lnsultare  fluctibus  signifie 
simplement  «  descendre  rapidement  dans  les  flots  ».  Une  glose  en 
notes  tironiennes  «  descenderunt  »  indique  bien  l'interprétation 
antique.  Inutile  de  penser  à  une  insulte  faite  à  la  mer,  comme  l'ont 
imaginé  quelques  critiques. 

I,  167.  Animoet  dignas  loue,  tout  comme  a.  Cette  variante  manque 
dans  l'apparat  Magnus. 

I,  173  hac  fronte  potentes  Caelicolae  clarique  suos  posuere  péna- 
tes. —  Cette  leçon  de  tu  est  corroborée  par  les  meilleurs  manuscrits. 
M.  Magnus  a  préféré  «  parte  »  fourni  par  le  fragment  de  Berne. 
A  priori,  un  mot  aussi  plat  que  «  parte  »  ne  peut  pas  être  la  bonne 
leçon  ;  il  est  peu  vraisemblable  qu'un  copiste  lui  ait  substitué  un 
synonyme  dont  l'emploi  est  beaucoup  plus  rare.  Du  reste  parte  est 
la  glose  perpétuelle  qui  figure  devant  les  adverbes  de  lieu  hac,  qua, 
etc.  Dans  notre  manuscrit  même,  en  face  de  «  Hac  sit  iter  »  on  lit 
en  caractères  tironiens  parte.  Dans  le  manuscrit  [3  (Mus.  Br.  11967) 
au-dessus  de  «  Quaque  via  est...  eadem  »  {Met.  V,  290)  on  relève 
deux  fois  le  mot  parte  r.  A.  Bernardini  {Stud.  ital.difil.  class., 
XVII,  p.  221)  a  défendu  avec  clairvoyance  la  leçon  fronte. —  Quant 
à  l'épithète  clari  appliquée  aux  dieux  déjà  qualifiés  de  potentes,  elle 
nous  fait  l'effet  d'une  cheville  poétique,  et  la  facilité  d'Ovide  n'en 
avait  pas  besoin.  C'est  pourquoi  Fabri  conjecturait:  «  sibi  quisque 
suos  »,  ce  qui  est  un  peu  loin  du  texte  des  manuscrits.  Ceux  qui 
ont  collationné  tc  n'ont  pas  mentionné  une  variante  qu'il  porte  :  vel 
circa  au-dessus  de  clarique. Plus  d'une  fois  le  bon  texte  a  été  conservé 
de  cette  façon. 

1.  Voirie  fac-similé  dans  ma  Paléogr.  des  classiques  latins,  pi.  XCV. 
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I,  190.  Cuncta  prius  temptanda,  sed  immedicabile  vutntts  Ense 
recidendum  est,  ne  pars  sincera  trahatur.  — M.  Magnus  a  préféré 
«  corpus  »  en  alléguant  l'autorité  de  plusieurs  mss.  parmi  lesquels 
il  cite  7:  par  erreur.  La  valeur  de  tu  suffirait  à  justifier  la  conservation 
de  l'ancienne  vulgate  «  vulnus  ».  Mais  ici  il  ne  s'agit  plus  delà  qua- 
lité de  tel  ou  tel  manuscrit.  C'est  une  question  de  latinité  et  de  bon 
sens.  Jupiter  veut  faire  mourir  le  genre  humain,  il  veut  par  une 
opération  chirurgicale  enlever  la  plaie  qui  ne  peut  être  guérie,  de 
peur  que  la  partie  saine  ne  soit  atteinte  à  son  tour.  S'il  enlevait  le 
corps  entier,  c'est-à-dire  toute  la  création,  il  n'aurait  pas  à  se  préoc- 
cuper d'un  reste  qui  n'existerait  plus. 

Toute  la  question  repose  donc  sur  le  sens  du  mot  recidere.  Ovide 
lui-même  se  conforme  à  l'usage  général  des  classiques  ;  chez  lui 
recidere  signifie  «  ôter  en  coupant,  enlever  totalement  ». 

Par  exemple, Met.  XIII,  766  : 

Iam  libet  hirsutam  tibi  falce  recidere  barbam. 

Met.  IX,  70  : 

Nec  ullum 
De  centum  numéro  caput  est  împune  recisum. 

Art.  am.,  III,  574. 

Ut  modo  montants  silva  recisa  iugis. 

Lucain  dit  de  même 

Pompeii  diro  sacrum  caput  ense  recidis. 

Quand  le  verbe  est  employé  au  figuré,  il  signifie  encore  «  retran- 
cher »  de  sorte  qu'il  ne  reste  rien  de  l'objet.  Horace  «  Ambitiosa 
recidet  Ornamenta  ». 

Jupiter,  dit  Ovide,  ne  veut  pas  sacrifier  les  demi-dieux,  les  faunes, 
les  sylvains,  etc.  Il  se  décide  à  retrancher  la  plaie  irrémédiable,  mais 
à  conserver  la  partie  saine. 

Dans  les  parties  en  prose,  c'est-à-dire  dans  le  résumé  que  nous 
avons  sous  le  nom  de  Luctatius  Placidus,  iz  n'est  pas  moins  pré- 
cieux. La  copie  qu'en  a  publiée  R.  Ellis  dans  le  Journal  of  Philology 
ne  suffit  pas  à  en  donner  une  idée  exacte. 

P.  632,  11  (éd.  Hugo  Magnus).  Il  n'est  pas  juste  d'attribuer  chos 
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à  tc,  il  porte  un  a  au-dessus,  entre  les  lettres  h  et  0,  ce  qui  revient 
à  chaos . 

632,  12  faciem  hanc  tam,  —  admis  avec  raison  par  M.  Magnus, 
quoique  M  omette  le  mot  hanc. 

632,13.  Il  ne  faut  pas  ajouter  foi  à  l'apparat  de  Magnus  qui  attribue 
mimai  à  -,  tandis  qu'il  porte  correctement  mundus  (avec  un  d  barré 
ayant  le  sens  de  dus). 

Ibid.  Deinceps  quasi  in  aetates  quasdam.  — La  lettre  i  n'est  pas 
dans  un  trou,  comme  semble  l'indiquer  Magnus  (i  perfossum)  ;  omise 
par  le  copiste,  elle  a  été  restituée  par  le  correcteur.  En  outre  il  ne 
faut  pas  attribuer  à  notre  ms.  la  faute  aetate  qui  n'y  est  point. 

632,  15  ferreum  est  exprimé  par  ferrum  avec  un  e  suscrit  entre  r 
et  u.  Il  n'est  donc  pas  exact  de  prêter  la  faute  ferrum  à  %.  Du  reste 
quelques  lignes  plus  haut,  ferreum  est  rendu  de  la  même  façon  et 
M. Magnus  (ou  plutôt  Ellis)ne  l'a  pas  relevé. 

633,  [-2.  Tune  primum  et  aestus  ardentior  caeli  et  graviora  fri- 
gora  incubuere  mortalibus.  Tune  aedificata  domorum  tutiora  sécréta. 
— Les  autres  mss.  ont  meditata.  L'idée  de  construction  a  pu  germer 
inconsciemment  dans  l'esprit  du  copiste  à  cause  du  mot  domorum, 
mais  il  n'en  reste  pas  moins  que  le  plus  vieux  fragment  et  le  plus 
autorisé  nous  dit  qu'on  a  alors  «  construit  »  et  pas  seulement  «  pré- 
paré »  des  maisons. 

633,3  incolebant  tecta  silvarum,  — au  lieu  de  frutecta,  est  un  lap- 
sus peu  défendable  du  copiste . 

633,  5  tertium  saeculum  successif  ztrtxxm.  —  Les  autres  mss. n'ont 
pas  successif, dont  l'omission  se  comprend  beaucoup  mieux  que  l'in- 
trusion. Dans  les  éditions  de  Thomas  Muncker  (i68i)et  d'Aug.  van 
Staveren  (1742),  le  mot  «  successit  »  ne  manquait  pas. 

633,  7  perfidia]  fidia,  suivant  Ellis  et  naturellement  l'édition  de 
M.  Magnus,  mais  il  faut  s'entendre. Si  le  copiste  a  omis  la  syllabe per, 
le  correcteur  l'a  rétablie  au-dessus,  au  moyen  d'une  note  tironienne. 

633,  10-1 1 .  Quartum  saeculum  ferri  minaea  frigore  duratum  est.  — 
M. Magnus  imprime:  «  ferreum  arigoredictum  est.  »  Heinsius  avait 
donné  :  «  ferri  nimio  rigore  duratum  est  ».  Raenerius  (1568)  avait 
corrigé  dictum,  que  maintient  M.  Magnus.  Il  semble,  apriori, 
invraisemblable  qu'un  mot  répandu  comme  dictum,  ait  été  changé 
par  un  scribe;  le  contraire  est  beaucoup  plus  probable.  L'auteur  de 
ces  sommaires  avait  présent  à  la  mémoire  le  passage  d'Horace,  par- 
lant de  l'âge  de  fer  en  ces  termes  :  ferro  duravit  saecula (Epoâ-.  16,  65). 
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Ne  pourrait-on  pas  tirer  du  texte  altéré  de  notre  ms.  quelque  chose 
comme  :  ferrivi  ac  rigore  duratum  est. 

633,  12  ut  omnia  scelera  cupiditatis  excédent  (le  premier  e  au- 
dessus  de  i).  —  La  plupart  des  mss,  ont  excelleret.  Ehwald  corrige 
excellèrent;  Raenerius  donnait  exercer  et,  mais  Giselinus  préférait  exce- 
dereti  leçon  même  de  notre  ms.,qui,  semble  à  conserver. 

633,  14  rectore  n'es:  pas  omis  par  x,  comme  on  devrait  le  croire 
d'après  la  copie  d'Ellis  et  l'apparat  de  M.  Magnus. 

633,  16  verquod  fuerat  ante  unumsempjr  ad  serena  (avec  un  trait 
de  seconde  ou  de  troisième  main  sur  Ya  pour  faire  serenam)  tran- 
quillitate (avec  un  faible  trait  sur  Ye  ajouté  postérieurement)  conti- 
nuum.  —  La  faute  me  semble  résider  dans  ad,  un  lecteur  a  voulu 
changer  serena  et  tranquillitate  pour  faire  l'accord,  je  serais  tenté  de 
lire  :  ac  serena  tranquillitate  continuum.  Et  c'est  à  peu  près  ce  que 
choisissait  Micyllus,  suivant  Muncker.  Le  progrès  consiste  quelque- 
fois à  revenir  en  arrière. 

633,  17  m  parte  anni  quarta  (quartarn  de  première  main,  mais 
avec m  exponctué  par  le  haut  et  parle  bas)  et  angustissimum  cogeret 
tempus.  —  Il  faut  évidemment  corriger  partent...  quartam,  néan- 
moins cogeret  pourrait  être  conservé.  M.  Magnus  adopte  coierit, leçon 
de  M. 

633,  21.  Gigantes  nomine  inmensa  molis  (moles  man.  pr.}  et 
similis  {similes  m.  2)  matri  filios  parens  terra  progenuit1.  —  Inutile 
de  relever  trois  erreurs  de  l'apparat  de  Magnus  pour  ce  passage.  Il  y 
a  plusieurs  remarques  à  faire.  Gigantes,  ici  et  ailleurs,  est  la  forme 
latine  de  l'accusatif,  conservée  aussi  dans  N,  tandis  que  la  plupart 
des  mss.,  entre  autres  M,  qui  est  pourtant  de  la  même  source,  pré- 
fèrent la  forme  grecque  Gigantas.  Ensuite  l'accusatif  similis  fera 
plaisir  à  plusieurs. 

634,  4  homines  procreavit  haut  longe  ab  origine  discrepantis 
(changé  en  diszrepantes).  —  Encore  un  exemple  de  l'accusatif  en  is. 

634,  6  sacrilega  mente.  —  Il  n'y  avait  rien  à  mentionner  pour 
l'apparat  de  M.  Magnus,  tc  donnant  ce  texte,  en  abrégeant  men  par 
un  m  surmonté  d'un  trait,  ce  qui  ne  permet  pas  de  lui  attribuer  la 
négligence  sacrilegam  te,  que  M.  Magnus  a  puisée  dans  la  copie 
d'Ellis. 

634,  7.  Qui  tyran  nus.  —  Inutile  de  prêter  à  %  la  faute  tyrrannus 

1.  Voir  le  fac-similé  dans  ma  Paléographie  des  classiques  latins,  pi.  XCIV. 
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que  lui  assigne  l'apparat  de  Magnus.  L'y  ressemble  absolument  à  IV, 
mais  est  surmonté  d'un  point.  Ellis  a  été  induit  en  erreur,  comme 
un  simple  copiste  carolingien  . 

Ibid.  et  iratum  %9  suivant  M.  Magnus.  La  mutilation  du  parche 
min  produite  par  l'enchaînage  du  volume,  à  la  place  de  aeeendil,  ne 
laisse  subsister  que  l'abréviation  et  traversée  par  un  /,  comme   pour 
corriger  et  en  it. 

'634,  n  deuoranda(et  non  deoranda,  comme  indique  M.  Magnus). 

634,  13  in  lupi  feram  forma  m  —  ce  qui  pourrait  être  la  bonne 
leçon,  suivant  M.  Magnus  lui-même. 

634,  14  rabie,  avec  une  lettre  grattée  entre  i  et  e.  Magnus 
rapporte  :  rabiee  (e  prius  perfossum).  C'est  presque  sûrement  la  gra- 
phie rabiae,  si  fréquente,  qui  a  été  rectifiée. 

634,  5.  Nec  contentus  fuit  Juppiter,  — ce  qui  semble  à  adopter. 

634,  16.  M.  Magnus  adopte  indidemque  d'après  -,  qui  porte  en 
réalité,  comme  les  autres  mss.,  inde  denique. 

Notes  tironiennes. —  Voici  les  notes  tironiennes  contenues  dans 
les  trois  pages  de  notre  fragment  *. 

I,  82  Quam]  tellurem  —  83  moderantum]  dominantium  —  98 
directi]  subaudit 2  aeris  —  102  omnia]  bona  —  103  contentique] 
subaudit  erant  homines  —  cogente]  opérante  (quoique  la  finale  soit 
placée  au-dessus  alors  qu'elle  devait  être  au-dessous  du  radical)  — 
104  fétus]/ rue tus arborum  —  ni  lactis]  ibant  —  117  aestusj^r  — 
inaequales]  per —  121  subiere]  homines' —  i24Ûbruta]  composita  — 
127  ultima]  subaudit  proies  scelerata. 

I,  128  vaene]  aetatis  -—134  insultauere]  descenderunt  —  137  sege- 
tes]  propter  —  138  Poscebatur]  aperiebaiur —  139  recondiderat]  ho- 
mini  —  149  inritamentaj  quae  fuerunt —  151  Prodierat]  de  illa  terra 
— pugnat  utroque]  de  ferro,  id  est  pro  argento  et  auro,  subaudit  métallo 
—  143  crepitantia]  sonantia  —  144  tutus]  subaudit  est  — 148  inqui- 
rit]  subaudit  necem  —  151  aether]  filii  terre  (cette  note  se  rapporte 
à  Gigantes,  du  vers  suivant)  —  i54  01ympum]  montent  —  155 
sub\Qcto]supposito —  157 En  marge,  note  mutilée  en  tête  :  terra  erant 


1.  J'ai  publié  dans  ma  Palcogr.  des  dass.  ht.,  t.  II,  p.  2,  les  notes  de  la  seconde 
page.  Quelques-unes  sont  à  rectifier. 

2.  Le  mot  subaudit  qui  revient  si  souvent  n'a  pas  de  signe  dans  le  lexique  tirbnien. 
Notre  scribe  le  forge  avec  sub  et  la  finale  it  placée  à  gauche,  comme   dans  audit. 
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et  ideojiïii  terre  exponuntur —  158  animasse]  terrain  —  162  sanguine] 
Gigantes  —  natos]  et  ferunt  vel  voluerunt  —  163  Ouae]  mala 
— 169  Lactea] parisiaca strata .hoc est  lacteusciriulus(corr.  circulus) — 
notabilis]  cognobiîis  —  171  Regalemque]  subâudit  ad —  172  cele- 
brantur].  En  marge  :  habitantur  —  173  fronte]  illius  atrii  —  174 
pénates]  En  marge  :  minores  deos  —  178  Celsior]  sedit  (quoique  la 
terminaison  soit  placée  à  droite,  quand  elle  devrait  être  cà  gauche) — 
181  \nàe]  non  aliter —  solvit]  aperit  —  182  qmsque]  aliquis — Gigans 
id  est  Gerion  —  187  Nereus]  mare —  189  Stygio]  ab  —  190  Cuncta] 
scilicet  milita  —  vulnus]  humani  generis  —  191  sincera]  id  est  se-mi- 
de-i T  et  ce  te  ri  dît  rustici  —  En  marge  :  ab  illo  vulnere. 

II,  70.  En  marge  :  subâudit  ad  tuum  timorem —  72  cetera]  subaudit 
sidéra —  81  En  marge:  signum  est  —  Haemonios]  Sagittarii — 
83  aliter]  quant  scorpio  —  87  animi]  illorum  — velut  pro  animo  —  91 
do]  ego  —  timendo]^  —  92  patrio]  genetivo  —  93  pectora]  mea  — 
94  pa.tvhs]  subâudit  utinam  — 99  unum]  munus  —  poena]  subaudit 
sed  est  —  101  Stygias]/w  —  103  En  marge  ;  hic  dimisi  —  monitus] 
suos  —  T07  cunctatus]  dubitavns  —  112  nitido]  aureo  (quoique  la 
finale  soit  mal  placée) —  124  \uctus]genitivus —  128  properant]  cur- 
runt  —  130  Sectus]  diuisus  — 131  contentus]  scilicet  ipse  limes  — 

132  Effugit]  ipse  limes  (exprimé  par  un  signe  inconnu  du  lexique). 

133  Hac]  En  marge  :  parte — 135  preme]  ad  terrant —  137  inferius] 
egressus  —  140  Inter  utrumque]  inter  caelum  et  terram  —  141  con- 
sulat] sit  propicia  —  143  libéra]  subaudit  ad  loquendum  —  160  de 
partibus]  de  parte. 

,  Dans  la  prose  de  Lactantius  Placidus,  p.  633,  19  éd.  Magnus,  au- 
dessus  de  infîda  temperies]  quia  non  est  semper  aequalis. 


II.  —  Le  Bernensis  363. 

Le  Bernensis  363  a  été  reproduit  en  fac-similé  dans  la  Collectio2 
de  Scato  de  Vries.  Depuis  une  cinquantaine  d'années,  les  extraits 
des  Métamorphoses  ont  été  examinés  par  de  nombreux  philologues. 
M.  Magnus  juge  ce  fragment  «longe  antiquissimum  »  ;  néanmoins 


r.  Le  mot  semideus  ne  se  trouvant  pas  dans  le  lexique  tironien,  notre  scribe  l'a 
exprimé  au  moyen  des  quatre  syllabes,  surmontées  d'un  trait,  procédé  bien  connu, 
surtout  pour  les  noms  propres  à  exprimer  dans  les  diplômes. 

2.  Codices  g raeci  et  iatini photographiée  depict i .Tomus  II  Lugduni  Batav.,i897. 
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il  n'a  pas  été  copié  avant  la  fin  du  IXe  siècle  ;  on  y  trouve,  dans  les 
dernières  pages,  des  vers  adressés  à  Tado,  qui  fut  archevêque  de 
Milan  de  86 1  à  869.  M.  Antonio  Bernardini,  qui  a  fait  une  étude 
très  remarquable  du  fragment  d'Ovide  '  semble  en  fixer  la  transcrip- 
tion par  un  moine  irlandais  dans  le  Nord  de  l'Italie  entre  les  années 
856  et  869.  Le  manuscrit  n'est  donc  pas  plus  ancien  que  iz. 

C'est  une  compilation  de  traités  de  grammaire  (Servius,  saint 
Augustin,  Fortunatianus,  etc.)  suivi  d'un  choix  de  poésies  d'Horace 
en  20  feuillets,  des  Métamorphoses  d'Ovide  (en  2  feuillets,  ou  plu- 
tôt 1  feuillet  trois  quarts),  de  l'Histoire  ecclésiastique  de  Bède  et 
de  diverses  pièces  contemporaines  de  la  copie.  En  somme  nous  avons 
là  un  recueil  à  l'usage  de  l'enseignement. 

Le  moine  irlandais  qui  a  écrit  seul,  ou  avec  l'aide  de  plusieurs 
confrères,  ce  volume  de  197  feuillets,en  employant  l'écriture  qu'on 
appelle  aujourd'hui  insulaire,  n'était  pas  très  soigneux.  Dans  la 
partie  afférente  à  Horace,  il  se  permet  des  négligences  innombrables, 
commençant  une  ode  par  les  mots  :  Nonus  ita  ita  au  lieu  de  Non 
nsitata.  Le  célèbre  vers  ;  Sumite  materiam  devient  sous  sa  plume 
Sumite  iam  mater,  etc.  Cela  n'empêche  que,  s'il  avait  de  bons 
modèles  à  sa  disposition,  il  ait  pu  parfois  conserver  une  leçon 
authentique. 

Je  vais  reprendre  les  principales  variantes  des  deux  feuillets 
ovidiens. 

I,  30  circumfluus]  circnmpluus  «  ut  videtur  »,  suivant  Magnus.  Cela 
n'apparaît  pas  du  tout  à  quiconque  sait  lire.  La  panse  du  p  n'a 
jamais  de  ligature  avec  la  lettre  suivante,  ce  qui  est  précisément  la 
caractéristique  de  /. 

I,  33  coegit  admis  par  Ehwald  et  Magnus,  au  lieu  de  redegit  de 
tous  les  autres  mss.  Si  redegit  n'était  pas  latin,  si  l'on  établissait 
qu'Ovide  n'a  pas  pu  employer  ce  verbe,  il  faudrait  accepter  coegit 
qui  serait  latin,  même  s'il  n'était  fourni  par  aucun  manuscrit.  Mais 
ce  qui  a  porté  les  deux  critiques  à  adopter  coegit,  c'est  la  conviction 
que  a  est  le  plus  vieux  de  tous  les  manuscrits.  Quand  on  sait  par 
de  nombreux  exemples  avec  quelle  insouciance  le  moine  irlandais 
a  transcrit  ses  extraits,  on   est  moins  tenté  d'adopter  ses  variantes. 

I,  34  orbes,  faute  non  relevée  dans  l'apparat  de  Magnus. 

I,  34    ne  non  aequalis  ab  omni  Ab   omni  parte   foret.  —  Deux 

1.  Studi  italiani  ai  filologia  classica,  t.  XVII,   1909,  p.  203-230. 
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mots  répétés  à  tort,  sans  que  le  copiste  ait  été  le  moins  du  mond  e 
ému  par  la  métrique. 

I,  36  tum  fréta  diffnndit,  au  lieu  de  diffndit  que  personne  ne  con- 
teste, à  cause  du  parfait  iussit  qui  suit. 

I,  43.  Iussit  et  extendi  voiles,  subsidere  campos.  —  Les  deux  sub- 
stantifs sont  intervertis,  nouvelle  preuve  de  l'insouciance  de  notre 
copiste. 

I,  56.  Et  cum  fulminibus  facientes  fulgora  ventos.  —  Tous  les 
autres  mss.  ont frigora,  adopté  généralement,  encore  par  M.  Edwards 
dans  le  Corpus  ppetarum  de  Postgate.  M.  Magnus  a  défendu  fort 
habilement  la  leçon  de  notre  copiste,  qui  a  été  acceptée  par  Paul 
Lejay.  Déjà  un  critique,  Jacques  de  la  Croix,  avait  conjecturé  fui- 
gara.  En  fait  ces  dactyles  sont  souvent  substitués  l'un  à  l'autre; 
toutes  les  fois  qu'un  poète  emploie  flumina,  il  se  trouvera  bien  un 
copiste  pour  écrire  fulmina  et  réciproquement.  Si  par  hasard  notre 
moine  a  conservé  une  bonne  leçon,  qui  n'était  probablement  qu'une 
variante  ou  une  conjecture  insérée  dans  son  modèle,  il  ne  faut  pas 
pour  cela  lui  faire  des  éloges. 

I,  59.  Cum  sua  quisque  votai  diverso  fulmina  tractu.  —  Les  bons 
mss.  portent  regant  ou  regat  etflanrina. 

I,  61.  Furus  (et  en  marges/  Eurus).  —  Nabateaquae  régna. 

I,  63.  Vesper  et  (et  au-dessus  vel  vesperet  verbum  primas  coniug 
[ationis]).  La  variante  prouve  à  quel  point  d'inintelligence  pouvait 
arriver  le  scribe. 

I,  70.  Cumque  pressa  diu  fuerant  caligine  caeca,  au  lieu  de  «  mnssa 
latuere  sub  illa  ».  Le  Neapolitanus  s'accorde  avec  a,  sauf  qu'il  donne 
multa  pour  caeca.  Ehwald  adopte  la  leçon  de  a,  mais  lui  seul.  Cela 
semble  bien  une  explication  marginale  ou  interlinéaire  passée  dans 
le  texte. 

I,  79.  Au-dessus  de  Me,  la  glose  ds,  c'est-a-dire  deus  (et  non  pas 
dominus  comme  annote  Magnus). 

I,  81.  Aethere  cognati  retinebant  semina  caeli.  —  C'est  une  faute 
évidente,  causée  par  le  voisinage  du  pluriel  «  semina  ». 

I,  82.  Quam  sat  usia  peto  (=  satus  Iapeto)  mixtam  pluvialibus 
undis.  —  Les  sommaires  de  Lactance  portant  :  «  terrain  imbre  mol- 
livit  »,  M.  Magnus  y  voit  la  confirmation  delà  variante  de  a  Les 
autres  mss.  ont  fluvialibus,  généralement  adopté.  Les  deux  textes 
sont  possibles  et  la  confusion  des  deuxépithètes  est  un  fait  commun 
pour  les  copistes. 
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I,  85.  Os  (surmonté  d'un  trait  indiquant  un  monosyllabe)  homi- 
nis  ubi  me  dédit. 

Les  vers  91-93  sont  omis  par  a  comme  par  £  (Harleianus26io), 
tu  (Parisinus  12246), N,  s.  xi(NeapolitanusIV.  F.  3),  h  (Hauniensis, 
s.  xn),  ^(Amplonianus,  s.  xii-xiii),  quelques  mss.  vus  par  Hein- 
sius,  etc.  Cette  remarque  peut  avoir  de  l'importance  pour  la  classi- 
fication des  copies,  du  moins  pour  indiquer  une  source  commune. 

I,  98.  Nondum  (dum  gratté)  tuba  directi    non  aeris  carnua  flexi. 

I,  99.  Non  galeae,  non  ensis  erant.  Voyez  plus  haut  ce  que  j'en 
ai  dit,  à  propos  de  w. 

I,  i05.Cornaqueet  induris  haerentia poma  rubetis(et  au-dessus  : 
id  est  rubus).  Le  scribe  a  substitué  ici  une  glose  au  mot  mora. 

I,  106,  Ver  erat  aeternum  placidique  tepentibus  euris,  au  lieu  de 
auris.  Encore  une  glose  ou  un  manque   d'attention. 

I,  121  fructices  pour  frutices,  iaule  d'orthographe  très  fréquente. 

I,  r28.Protinusirrupitvenae^romin  aevum, — au  lieu  àtpeioris. 
Encore  une  faute  inintelligente. 

I,  129.  Omne  nefas,  fugitque  pudor,  —  adopté  par  Ehwald.  Si 
tous  les  mss.  portaient  cette  leçon,  il  serait  légitime  d'y  reconnaître 
le  texte  d'Ovide,  mais  l'autorité  du  seul  a,  trop  fantaisiste,  ne  peut 
guère  nous  servir  à  établir  les  éléments  d'une  grammaire  ovidienne. 

I,  130.  In  quorum  subiere  locum  fraudesque  dolisque,  —  au  lieu 
de  dolique . 

I,  131.  Insidiaeque  tuis, —  au  lieu  de  et  nis  ;  un  e  omis  après  un- 
autre  est  un  des  lapsus  les  plus  fréquents. 

I,  132.  Vêla  dabant  venùs(neque  adhuc  bene  noveratillos)Navita. 
—  La  faute  dabant  est  grossière  ;  quant  à  neque>  leçon  commune 
avec  de  bons  mss.,  elle  peut  se  défendre. 

I,  134.  Fluctibus  ignotis  exultavere  carinae.  —  Voy.  plus  haut, 
p.  291,  à  propos  de  7;, 

I,  142.  Prodiderat,  prodiit  bellum,  —  au  lieu  de  Prodierat,  prodit. 

I,  147  terribilis, —  au  lieu  de  terribiles,  nominatif  pluriel. 

I,  155.  Fulmine  et  excussit  subiectae  Pelion  Ossae.  — Voy.  plus 
haut,  p.  291. 

I,  167.  Ingentes  animo  et  dignas  love  concipit  iras. 

I,  173.  Plebs  habitat  diversa  locis  :  hac  parte  potentes.  — Voy. 
plus  haut,  p.  291. 

I,  181.  Talibus  inde  modis  indignantia  solvit.  —  L'omission  de 
ora  après  modis  n  a  rien  d'étonnant;  cela  arrive  pour  les  mots  courts, 
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sans  aucune  raison  paléographique.  Du  reste  le  scribe  semble  avoir 
laissé  un  petit  espace  blanc  pour  le  mot  omis. 

I,  183.  Non  ego...  illa  Tempestate  fuit,  " —  au  lieu  de  fui.  La 
troisième  personne,  la  plus  usitée,  se  substitue  très  souvent  à  la 
première  sous  la  plume  des  scribes. 

I,  192.  Au-dessus  de  Sihiani  une  glose  :  «  u  hic  soluitur  in  uoca- 
lem  ut  sit  dactilus  »  nous  apprend  qu'à  cette  époque  on  ne  recon- 
naissait pas  le  vers  spondaïque,  mais  qu'on  admettait  Ovide  don- 
nant à  Sihiani  la  quantité  adoptée  par  Horace  dans:  Nunc  mare  nunc 
siluae. 

I,  i99.Contremuere]  non  fremuere,  simple  bourde,  dont  l'origine 
provient  peut-être  de  l'absence  de  l'initiale  dans  l'original. 

I,  304-306.  Voici  le  passage  qui  prouve  suivant  M.  Magnus  la 
supériorité  de  a  et  son  indépendance  de  l'archétype  de  M.  On  y 
trouve  le  vers  : 

Unda  uehit  tigris  fuluos  trahit  unda  leonis 

rétablissant  assez  mal  la  fin  du  vers  304  et  le  commencement  du 
vers  305  qui  manque  de  première  main  dans  les  mss.de  la  classe  O, 
mais  existe  comme  correction  dans  M  et  d'autres  copies.  M.  Ber- 
nardini  a  vu  plus  juste  que  M.  Magnus. Le  scribe  de  a,  ayant  à  copier 
un  ms.  portant  la  correction,  l'a  simplement  insérée  de  travers. 

II,  18  signaque  sex  foribusj.  D'après  l'édition  Magnus,  a  porte- 
rait se  âforibus,  c'est-à-dire  amforibus.  Or,  le  signe  qui  surmonte  la 
lettre  a  est  un  accent  employé  fréquemment,  et  surtout  dans  ce 
manuscrit,  pour  indiquer  un  monosyllabe,  afin  que  le  lecteur  n'ait 
pas  la  tentation  de  souder  la  lettre  au  mot  suivant.  La  faute  sea  est 
une  mauvaise  lecture  de  sex  qui  n'a  pu  se  produire  que  dans  la 
transcription  d'un  manuscrit  en  capitales. 

II,  22  ferebat]  videbat  a,  faute  grossière,  plus  mentale  que  paléo- 
graphique, à  cause  des  mots  propiora  lumina.  —  C'est  du  reste  là 
que  finit  l'extrait  du  livre  IL  Le  compilateur  a  voulu  résumer  par 
videbat  l'expression  «  ferebat  lumina  ».  M.  Bernardini  a  pris  la  peine 
de  défendre  la  leçon  ferebat. 

III,  6  deprendere].  L'apparat  de  Magnus  est  inexact  en  attribuant 
à  a  la  faute  dependere.  Il  y  a  sur  le  p  le  trait  habituel  pour  donner 
la  signification  prae,  c'est  donc  depraeendere  qu'il  faut  lire,  confusion 
très  fréquente.  Le  ms.  ne  contredit  donc  en  rien  la  vulgate  depren- 
dere. 
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1ÎÎ,  8.  Ce  vers  est  omis  dans  ot,  sans  aucun  souci  du  sens. 

III,  17  gressu]  passa,  de  a,  serait  aussi  latin  que  gressu.  Un  édi- 
teur d'Ovide  l'a  adopté.  Mais  c'est  dans  des  cas  semblables  que  l'au- 
torité des  mss.  doit  nous  aider  à  trouver  la  leçon  authentique.  Or  a 
est  trop  coutumier  des  distractions  pour  faire  abandonner  la  leçon 
des  bons  mss.  qui  donnent  gressu. 

III,  22.  Atque  ita  respiciens  comités  sua  terga  sequentis.  —  Tous 
les  autres  mss.  ont  sequentes.  Alors  que  la  confusion  de  e  et  i  est  si 
fréquente,  peut-on,  comme  M.  Magnus,  croire  que  a  tout  seul  nous 
a  conservé  la  forme  choisie  par  Ovide  ? 

III,  23.  Procubuit  teneraque  latus  summisit  in  herba.  —  Ici, 
M.  Magnus  ne  suit  pas  a  et  garde  la  vulgate  submisit. 

III,  28.  Silva  vêtus  stabat  nulla  viohtz  secure.  — Personne  ici  ne 
renonce  à  la  vulgate  securi,  sottement  altérée  par  notre  scribe. 

III,  29.  Et  specus  in  média  virgis  ac  vimine  densus.  —  Ici  a  est 
d'accord  avec  la  plupart  des  mss.  M,  par  suite  d'une  confusion 
facile,  donne  aculmine,  avec  la  variante  a  vimine. 

III,  33.  Igné  micant  oculi,  corpus  tumet  omne  venenis.  —  Les 
vers  32  et  33  sont  copiés  deux  fois  a  la  suite,  sans  variantes  ;  en 
revanche  le  vers  34  est  omis. 

III,  36.  Infausto  tetigere  dea  usaque  in  undas.  —  Le  mot  gradu  a 
été  omis  après  tetigere,  et  le  mot  DEMISSAQVE,  probablement 
écrit  en  capitales,  est  devenu  dea  usaque. 

III,  46.  Nec  mora,  Phoenicas  si  velli  tela  parabant,  —  au  lieu  de 
sive  illi. 

III,  47.  Sive  fugam  sine  timor  ipse  prohibebat  utrumque.  —  La 
faute  sine  (sn  surmontés  d'un  trait)  est  sans  importance.  Quant  à  la 
transposition  de  ipse  timor,  elle  nous  autorise  à  changer  l'ordre  des 
mots  pour  rétablir  un  vers.  Heureusement  du  reste  qu'Ovide  a  écrit 
en  vers,  s'il  s'agissait  d'une  œuvre  en  prose,  on  trouverait  des  cri- 
tiques pour  suivre  la  leçon  de  a,  à  cause  de  l'antiquité  du  manuscrit. 

III,  52.  Tegumen  derepta  leoni  Pellis  erat. —  La  plupart  des  mss. 
offrent  direpta.  Les  manuscrits,  dans  une  pareille  question,  n'ont 
aucune  autorité.  Il  y  a  longtemps  que  Louis  Quicherat  en  a  fait  la 
remarque  :«  Maie  confunduntur  deripio  ttdiripio  l.  »  Chaque  copiste 
ayant  employé  un  e  ou  un  i  suivant  sa  fantaisie,  la  connaissance  de 
la  langue  latine  doit  être  le  seul  guide  pour  choisir  entre  les  deux 
leçons. 

1.   Thésaurus  poeticus,  s.v.   deripio. 
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III,  53.  Pelliserat,  telumsplendenti  lancez telo  (çtferro au-dessus). 
— Le  mot  teîum  a  amené  naturellement  telo  sous  la  plume  du  scribe, 
qui  a  réparé  ici  sa  bévue,  ce  qu'il  n'a  pas  fait  partout. 

En  résumé  le  ms.  363  de  Berne  nous  offre  une  copie  d'une 
importance  extrême  pour  les  conférences  de  paléographie  et  de  cri- 
tique des  textes  latins.  Mais  pour  les  extraits  d'Horace  ou  d'Ovide 
qu'il  nous  a  conservés,  il  ne  faut  en  accepter  les  variantes  qu'après 
un  examen  approfondi.  En  cherchant  tous  les  arguments  possibles 
pour  défendre  à  priori  les  leçons  nouvelles  qu'il  contient,  plusieurs 
savants  ont  fait  fausse  route. 

Emile  Châtelain. 


LA     CHEVRE 
CHEZ    HOMERE,    CHEZ    LES    ATTIQUES 

ET 

CHEZ    LES    GRECS    MODERNES 


"A^picq,  au  féminin,  dans  x-(piov  àTYjv  d'Homère  ',  n'a  rien  qui 
doive  nous  surprendre.  Au  cours  d'une  étude  minutieuse,  destinée 
à  la  Revue  de  philologie,  je  crois  établir  définitivement  que  les  adjec- 
tifs en  -oc,  chez  Homère  et  chez  les  Attiques,  sont  presque  aussi 
fréquemment  employés  au  féminin  qu'au  masculin.  J'en  donne  les 
raisons  et  signale  un  phénomène  linguistique  classé,  là  où  l'on 
s'obstine  à  flétrir  un  solécisme  —  puisque  les  philologues,  décidé- 
ment, ne  veulent  rien  entendre  à  la  linguistique,  pas  plus,  sans 
doute,  que  les  linguistes  à  la  philologie.  A  propos  de  cette  même 
ârfpiov  aTYjv,  en  effet,  Leeuwen  et  M.  da  Costa,  dans  leur  Iliade2, 
font  la  remarque  suivante  :  «  Etiam  adi.  [ça  signifie .  adjectivum] 
suspectum  (cf.  §  .53  [qui  ne  nous  apprend  rien]);  Sittl  coniecit 
[beaucoup  plus  latin,  évidemment,  que  le  juste  conjecit]  àaTYjv  ^ps- 
atv  ëpigaXov  atvYJv.  »  !  !  Cela  est  purement  délicieux.  Refondons 
Homère,  chaque  fois  où  les  faits,  reposant  sur  la  tradition  et  garan- 
tis par  le  mètre,  ne  cadrent  pas  avec  nos  petites  conceptions  gram- 
maticales. 

En  réalité,  les  anciens  Grecs,  qui  n'avaient  pas  à  se  mettre  sous 
les  yeux,  comme  MM.  Leeuwen  et  da  Costa,  les  différents  tableaux 
des  déclinaisons  de  la  Schulgrammatik  de  Curtius  ou  de  Koch,  les 
Grecs,  tout  aux  mouvements  de  leur  âme  et  aux  inspirations  de 
l'heure,  flottaient   entre   les  adjectifs  à  trois  et  ceux  à  deux  dési- 

1.  T  88  (nous  affectons  les  majuscules  aux  rhapsodies  de  l'Iliade,  les  minus- 
•cules  à  celles  de  l'Odyssée);  cf.  ayptov  pa^v  PL  Leg.  824  A;  épigraphiquement  : 

fyjipou  Xoi-oiCIA.  IV,  1,  c,  179,  a-d,  32  (411  av.  J.-C.)  —  à  côté  de  rjfiipai  Xot- 
Tiai,  I,  187,  6  (424  av.  J.-C),  ap.  Meisterhans-Schwyzer,  Gramm.  d.  ait.  Inschr., 
8°,  1900,  p.  148,  note  1280. 

2.  Honieri  Iliadis  carmina,  2  vol.,  éd.  II,  1895-6,  8°,  Leide. 
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nences;  voilà  comment  les  adjectifs  en  -oç  faisaient  leur  féminin  et 
leur  masculin,  tantôt  comme  euSai^wv,  elivouç,  àXyjô-fc,  ïXswç,  itércwv, 
apffïjv,  àôavaTOç  —  avec  des  féminins  du  type  otBavanq,  un  peu  par- 
tout '  —  tantôt  comme  t^Suç,  yapUi;,  [xsXaç,  7:aç,  Tépvjv,  7Upapç, 
îuqàôç,  ;j.iyaç  et  les  participes  présents  ou  passés,  actifs,  passifs  ou1 
moyens.  Les  preuves  abondent  que  nous  avons  affaire  à  un  simple 
phénomène  d'analogie.  Elle  s'exerce  aussi  bien  dans  d'autres  sub- 
stantifs à  trois  désinences,  tels  que  'Hprj  ôyjau;  2  ou  encore  xaXav, 
féminin  dans  Aristophane  5,  ou  le  caractéristique  jtef«Xal...  XeXsr/- 
[j.5t£ç  d'Hésiode  4,  le  àve^olvxwv  aly^wv  d'Eschyle  5,  le  loétx  ap*/ovT£ 
de  Platon  6  et  bien  d'autres  7.  Enfin,  la  marque  certaine  de  l'analo- 
gie, phénomène  éminemment  psychique,  est  que  les  deux  dési- 

i.  Entre  autres,  K  404  ;  jj.  302,  etc.  etc.  ;  cf.  Prendergast,  A  compl.  Conc.  to 
the  II.  of  Hom.,  1875  et  H.  Dunbar,  A  compl.  Conc.  to  the  Od.  a.  Hymns,  Oxford, 
1880;  àOavarav  cpXdya,  Ar.  Thesm.  1052  etc.,  cf.  H.  Dunbar,  A  compl.  Conc.  to 
the  Corn.  a.  Fr.  of  Ar.,  Oxford,  1883.  V.  Kûhner-Blass  3,  Gr.  ausf,  Gr.,  I,  1, 
538-9.  Ils  se  trompent  en  qualifiant  cette  forme  de  poétique  ;  on  a,  épigraphique- 
ment,  8pt7trj8g<JTai  (326  av.  J.-C.)  et  àBdxtuou  (même  date)  CIA.  II,  808,  b  (v. 
p.  228  et  234),  1.  35  et  59-60,  v.  Meisterhans-Schwyzer,  op.  cit.,  p.  148,  3, 
n.  1284. 

2.  T  97  ;  cf.  Ç  122. 

3.  Ar.  R.  559  ;  Lys.  102  ;  Eccl.  124.  Ce  n'est  nullement  un  vocatif  figé,  devenu 
simple  interjection,  comme  xaXs,  moderne,  mon  bon,  employé  tout  aussi  bien  en 
parlant  à  une  femme  qu'en  s'adressant  à  plusieurs.  On  avait  bien  le  sentiment  du 
vocatif,  puisqu'Aristophane  lui-même  immédiatement  après  xaXav  R  559,  dit  xàX- 
cuva,  ib.  565. 

4.  Hes.  Th.  825-6.  Pas  la  moindre  comparaison,  du  reste,  avec  le  fameux  attt- 
vsç.  .  .  *aTaXa(3dvTeç  du  linguiste  contemporain  Hadjidakis,  '  AvaYvtoa;j.aTa...  utuo 
Whitney  /.al  Jolly,  trad.  Hadj.,  Athènes,  8°,  1898  (Bibl.  Marasly,  IV,  18-23), 
p.  470;  cf.  mes  cP68a  xaî  MrjXa,  8°,  t.  III  (1906),  p.  340  s.  ;  H.  ignore  les  pas- 
sages en  question  ;  en  revanche,  pour  sa  justification,  il  invoque  un  texte  tronqué, 
donc  falsifié,  de  Xénophon,  T.  /..  M.,  op.  cit.,  343.  Le  masculin  d'Hésiode  et  de 
ceux  qui  suivent  constituent  des  phénomènes  vivants  d'analogie  ;  le  y.axaXaj3dvT£; 
de  Hadj.  est  un  pur  macaronisme,  logique,  d'ailleurs,  dans  une  langue  artifi- 
cielle. 

5.  Choeph.  584  (590);  ci-dessous,  p.  334,  n.  3. 

6.  Phaedr.  237  D. 

7.  (-)  455  -Xrpfsv-e  -/.epaovw  pour  TcX^eiCHC  ;  Hes.  Op.  199  7rpoXi7io'vu'  àvOorô- 
~oj:  (\lo>'<>;  7.7.1  NéjJ-eatç  200)  \Jahresb.  d.  ôsterr.  arch.  Inst.  in  W.,  VIII,  2,  1905, 
160  Aa;.ç,  Eùçppavopoç  7cp]uT<xv£u<ras  [AjtovuaoK.  Au  cours  d'une  lecture  à  l'Aca- 
démie des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  j'avais  cité  ce  dernier  texte  et  quelques 
autres,  dont  M.  P.  Foucart,  fut  fort  ému.  Les  faits  n'en  sont  pas  moins  archisûrs. 
—  Par  imitation,  plus  tard,  on  a  'IoXo'svtoç  â-/tôvï]ç  Nie.  Ther.  129,  O.  Schneider, 
1856,  14,  25. 
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liences  coexistent  pour  le  même  mot  :  r'Hpr)  SfjXuç  '  et  9r,Xeia 
Ocôç  2,  xaXav  et  xaXaiva  5,  QpiTCirçîkoTai  et  OpwcVjâsaTOi,  àtèoxifiat  et  àco- 
xipi.ot  4.  Chez  Platon,  cela  devient  frappant,  puisque,  à  une  èftidopia 
àvayxafoç  de  la  question  répond  une  £%.  âva^xaia  de  la  réplique  5. 

Si  donc  la  catégorie  des  trois  désinences  l'a  finalement  emporté 
—  aujourd'hui  sur  toute  la  ligne  —  c'est  que  cette  catégorie  était 
la  plus  nombreuse. 

Ainsi,  ce  n'est  point  l'adjectif  qui  fait  difficulté,  -oq  s'employant 
au  féminin  aussi  bien  qu'au  masculin.  C'est  le  substantif,  au  con- 
traire, dont  le  genre  n'est  pas  toujours  apparent.  Par  exemple,  dans 
à'ypf.sv  saya  6  ou  ocyplou  txlyôq  7,  il  convient,  tout  d'abord,  de  tirer 
au  clair  le  genre  de  aï;  lui-même. 

En  ce  qui  touche  ce  terme,  il  est  de  toute  importance  de  se  rendre 
un  compte  exact  de  la  situation  chez  Homère. 

Nous  traiterons  tout  à  l'heure  du  singulier  qui  est  d'un  manie- 
ment délicat.  Nous  pouvons  dès  à  présent  déclarer  que  le  pluriel 
atyeç  est  toujours  du  féminin  et  qu'il  désigne  le  troupeau  globale- 
ment, bouc  compris. 

Ces  deux  dernières  conditions  inhérent  tellement  à  l'idée  de  plu- 
riel, qu'elles  se  trouvent  remplies  jusque  dans  des  productions  de 
pure  littérature,  comme  dans  ce  vers  de  Virgile  : 

Ite  tneae,  felix  quondam  pecus,  ite  capellae  8. 

Il  va  de  soi  qu'il  s'agit  là  d'un  troupeau  et  que  le  bouc  n'en  sau- 
rait être  exclu,  puisqu'il  vit  au   milieu  des   chèvres  *.  Cependant, 

i.  Ci-dessus,  p.  304,  n.  2. 

2.  ©7. 

3.  Ci-dessus,  p.  304,  a.  3, 

4.  Ci-dessus,  p.  304,  n.  1  ;  v.  CIA.,  /.  c,  1.  3s  OptrrjSscrcou  xal  àSdxtjxot;  43- 
44  0pi7:^8scïTOi  xat  ocSo/iaoi  ;  51-2  àôdxtixoc  /.ai  OptTtrJSecrTOt  ;  59-60  8pwwf8e<JTai  /.al 
àodxt[j.at,  etc. 

5.  PL  Resp.  559  B,  v.  ib.  559C;  ocvayxaïat  (rjSovaî),  àvay/.ou'ou;  âîciôufuaç,  puis 
àvayzatat,  ib.  558  D. 

6.  F  24;  O  271. 

7.  £  50.  Ainsi  ça  se  décline!  Rappr.  £  530  aîyoç  èutpecpso;  ;j.£y<xXoio  et  A  105 
iÇâXou  aï-foç.  J'I£aXoç  n'a  pas  de  féminin  ;  cela  signifie  simplement  qu'il  s'est  fixé 
dans  la  catégorie  des  adjectifs  à  deux  désinences.  Sur  l'origine  sémitique  (très  pro- 
bable) de  ïijaXoç,  v.  H.  Lewy,  Die  sem.  Fremdiv.  im gr.,  8°,  1895,  p.  2. 

8.  Ed.  I,  74. 

9.  Columelle,  7,  6,  3. 

Cinquantenaire  de  l'École  des  Hantes  Etudes,  2o 
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capella,  presque  totalement  absent  chez  les  prosateurs  lt  sauf  che2 
Columellc  :,  nourri  de  Virgile  5,  appartient  à  la  poésie  *,  s'incorpore 
à  la  pastorale  savante  s,  foisonne  précisément  dans  ces  Eglogues  6, 
dont  le  mérite  inimitable  provient  de  ce  je  ne  sais  quel  artifice 
naturel  dont  le  poète  s'enchante  lui-même.  Ce  n'est  pas  assez  de 
dire  que  Virgile,  dans  les  Eglogues, ^ne  connaît  encore  les  chèvres 
que  de  nom  ;  il  ne  les  connaît  même  pas  sous  leur  nom  véritable. 
Il  n'y  figure  pas  une  seule  capra —  capra,  ce  vocable  national  usité 
même  des  étrangers",  le  vocable  roman  8,  celui  dont  la  poésie  et  la 
prose  italiennes  aussitôt  s'emparent  *,  celui  qui  rayonne  jusque  sur 
la  toponymie  avec  Capraja,  Caprera,  Capri I0,  sans  parler  du 
célèbre  capriccio  ". 

Non  moins  littéraire  est  le  pluriel  chez  E.  Augier  : 

O  mes  chèvres  !  pour  vous  je  jouais  de  la  flûte  I2. 

Encore  plus  factice  est  l'apparition  des  brebis  dans  l'élégie  célèbre 
de  1693  : 

Dans  ces  prés  fleuris 
Qu'arrose  la  Seine, 
Cherche^  qui  vous  mène, 
Mes  chères  brebis  1 3 . 

1.  Grand  Dict.  de  la  l.  lut.,  Freund-Theil,  1855,  s.  v.  capella;  Thés.  L.  L.,  fo, 
III,  p.  2  (1907)  :  vox  a  scriptoribus  perraro  usurpata;  apud  poetas,  inde  a  Pom- 
pon., saepe  legitur  [sans  ponctuation  dans  le  texte]. 

2.  Colum.,  7,  6,  4. 

3.  Teuffel-Schwabe,  Gesch.  d.  rôm.  LiterK,  1890,  p.  713-4. 

4.  Freund-Theil,  op.  cit.,  s.  v.  capella  et  s.  v.  capra  ;  Thés.  L.  L.,s.  v.  capella  et 
caper. 

5.  Remarque  lumineuse  de  Fr.  Plessis  dans  le  Virgile  de  chez  Hachette,  1919, 
à  propos  de  cujum,  Ed.  III,  1. 

6.  V.  H.  Merguet,  Lex.  ^.  Verg.,  1909  suiv.,  s.  v.  capella  et  s.  v.  capra. 

7.  Ttjv  yàp  alya  y.à-pav  ovoaaÇouaiv,  Plut.,  Rotuulus,  XXIX,  4. 

8.  G.  Kôrting,  Lat. -roman.  Wort.  b2,  1901,  N.  1888. 

9.  Dante,  Purg.,  XXVII,  86  ;  M.  Francesco  Alunno,  Le  Ricbe^e  délia  linçiui 
volgare,  Venise,  fo,  1 543,  s.  v.  capra  ;  Tommaseo-Bellini,  Di^.  délia  l.  ital.,  4°,s.  d., 
s.  v. 

10.  Egli,  Nomina  geographica,  8°,  1893,  s.  v.  Capra. 

11.  Le  Ricbe^e,  op.  cit.,  s.  v.capreccio-,  Tommaseo-Bellini,  op.  cit.,  s.  v.  capriccio 
(l,  l),  etc. 

12.  Théâtre  complet,  I,  1894,  Le  Joueur  de  jlûle,  se.  IX,  v.  55. 

13.  Œuvres  de  Madame  et  de  Mademoiselle  Deshoulières,  181 9,  t.  II,  p.  24. 
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Le  masculin  a  prévalu  pour  cette  espèce.  Il  n'en  est  pas  moins 
vrai  que  l'appellation  globale  de  brebis  implique  les  moutons,  aussi 
bien  que  les  chèvres  d'Augier  admettent  des  boucs. 

Si  donc,  à  lui  seul,  chez  des  littérateurs,  le  pluriel  signifie  trou- 
peau, mâles  et  femelles,  et  même  berger  — :  cherche^  qui  vous  mène 
—  a  fortiori,  chez  Homère,  les  alyeç  auront-elles  un  sens  identique. 

Cela  ne  prouve  pas  encore  néanmoins  que  ces  alysç  soient  au 
féminin  pluriel. 

Nous  pouvons  l'établir  par  trois  arguments. 

Tout  d'abord,  alysç  est  féminin,  quand  il  est  accompagné  d'un 
adjectif  ou   d'un  pronom  au  féminin  T. 

Les  exemples  donnés  en  note  nous  montrent  déjà  des  pluriels 
afysç  sûrement  envisagés  comme  féminins.  C'est  une  base.  Voici  la 
seconde.  Les  chèvres  sont  des  animaux  grégaires  qui  ne  se  com- 
posent, pendant  presque  toute  l'année,  que  des  femelles,  de  leurs 
petits  et  des  mâles  âgés  de  moins  de  six  ans  ;  les  mâles  qui  ont  dépassé 
cet  âge  vivent  solitaires.  Il  n'y  a  donc  pas  de  troupeaux  de  boucs  2. 
Ainsi,  pluriel  et  féminin  sont  synonymes,  aussitôt  que  des  aiy-ç 
entrent  en  scène. 

Ce  point  de  vue  acquis  nous  aide  à  mieux  comprendre  Homère 
et  nous  fournit  notre  troisième  argument,  celui  de  l'épithèteou  du 
contexte. 

MvjxaGsç,  par  exemple,  ne  peut  absolument  désigner  que  la  femelle. 
L'Odyssée  les  range  parmi  celles  qu'elle  vient  de  qualifier  de  avpiat  ' 
et  ailleurs  les  fait  traire  4.  Nous  savons,  d'autre  part,  grâce  à  une 
remarque  d'Aristote,  que  les  femelles  sont  plus  bêlantes  que  les 
mâles  >.  Par  conséquent,  les  autres  \j.rfmlzz  d'Homère  sont  égale- 
ment féminines  6. 

On  croirait  que  l'homérique  tci'wv,  gras  et,  aussi,  fertile  —  rcioveç 

1.  Liste  complète  :  aïyeç  à7mpsaiai  t  118;  aly;;  t  160,  aiya;  1  124,  155,  les 
mêmes  qui  sont  qualifiées  de  ayptar  1  119  ;  al^aç..,  ai  p  213,  u  174,  ©  266  ;  àypo- 
repas  p  295. 

2.  Ch.  d'Orbigny,  Dict.  univ.  d'hist.  naturelle,  t.  III,  1849,  s.  v.  chèvre,  p.  526b 
et  t.  IV,  s.  v.  daim,  p.  582b.  —  Il  n'existe  pas  de  dictionnaire  général  plus  récent 
ni  plus  détaillé.  Celui-ci  est  toujours  considéré. 

3.  t  124,  cf.  119. 

4.  fjtxsXysv  t  244,  341.  Aristote,  Hist.  Anim.,  III,  20,  4,  signale  comme  un  fait 
des  plus  exceptionnels  un  bouc  lactifère  à  Lemnos  ;  v.  Orbigny,  op.  cit.,  IV,  s.  v. 
daim,  p.  586  bis  b,  n.  3.  Il  y  a  bien  y£ka.rnWk(t-:o. 

5.  Arstt.,  Probl.  iued.  II,  163**  afywv  tàÔriXea  [j.àÀÀov  pXrr/aTae. 

6.  A  383,  *F  31. 
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x~;pzi  '  —  est  une  épithète  banale.  Elle  s'applique  au  taureau  2,  à 
cause  de  la  graisse,  cela  s'entend,  mais  beaucoup  mieux  à  la  chèvre 
qu'au  bouc.  Aristote  nous  apprend  encore  que,  dans  la  grossesse, 
les  chèvres  sont  plus  grasses,  parce  qu'elles  mangent  davantage  K  Les 
boucs  gras  —  jutoveç  i'v-sç  —  ne  sont  pas  estimés;  ils  ne  sont  produc- 
tifs que  quand  ils  sont  plus  graciles,  graciliores,  TCapKr/vaivopevot  4. 
Force  nous  est  donc  de  reconnaître  des  femelles  dans  les  quelques 
rcioveç  de  l'Odyssée  >.  Ce  sont  les  mamelles  de  l'animal,  les  adulta 
lacté  ubera  6,  les  distenta  ubera  7,  qui  donnent  cette  idée  de  plénitude. 

Les  troupeaux,  par  définition,  sont  du  féminin  8,  a  fortiori  lors- 
qu'ils sont  spécialement  désignés  comme  tels  par  l'adjonction  de  aiiué 
Ma,  qui   intervient  toujours  pour  des  raisons   précises,  lorsqu'on 
veut  distinguer  un  troupeau  d'un  autre9,  énumérer  un  butin  Avjioa  I0 
ou  des  biens  propres  ". 

Le  sacrifice  comporte  des  femelles,  dès  qu'elles  sont  au  pluriel l2. 
On  n'a  jamais  sacrifié  des  boucs  en  masse  ;  on  sacrifie  des  individus 
isolés  à  Dionysos  ou  à  Bacchus  I3. 

Au  temps  d'Homère,  on  se  nourrissait  volontiers  de  la  viande  de 
chèvre14,  comme  de  nos  jours  l'usage  semble  vouloir  s'en  installer 
dans  l'Isère15.  L'aliment  est  grossier  l6.  Mais  il  ne  saurait  en  aucune 

i.  lF  23  etc.  Voir  la  Concordance  de  Prendergast,  op.  cit. 

2.  A  40-41  -i'ova  ;j.T]pt"  EXYja  |  xauptov  tjS*  aiyôv. 

3.  Hist.  An.,  VI,  17  (18),  Il  rpôpaxa  /ai  alfe;  7ïioTepa  yivovrat. 

4.  Ibid.,  V,  14. 

5.  (3  56,  p  180,  535,  u  186,  250;  A  40-41  jctova  [j.Y)pta...  aîytov. 

6.  Catulle,  XX,  u. 

7.  Virg.,  £cZ.  IV,  21. 

8.  A  245  alya;...  rcotpLatvoyTO  ;  1  184  -eç  tausâxov,  stabulabanlur  ;  1  167;  at;cdXo$ 
ou  -ov  aîywv  p  247  (=r  y  135),  u  173,  9  175,  y  142,  161,  182. 

9.  B474. 

10.  A  679,  cf.  677. 

u.  ç  101,  103  (dans  la  bouche  d'Eumée). 

12.  A  41,  66,  316,  Q  34  (aîytov  T£  TsXstwv). 

13.  Thés.  L.  L.,  III,  p.  306b,  b,  1.  27  suiv.  D'après  Longus,  Pastor.,  IV,  14,  il 
y  a  deux  boucs  pour  cinquante  chèvres  et,  comme  maximum,  10  sur  100.  O.  Rel- 
ier, Die  ant.  Tienu.,  op.  cit.,  I,  308,  cite  Longus  inexactement. 

14.  «F  31,  cf.  29;  p  56,  cf.  55  et  57  (=  p  535,  cf.  534,  536);  [3  300;  i  155  ; 
i  160,  d.  162  ;  p  180,  cf.  182  ;  1  44  ;    u  186,  cf.  175  ;  u  250,  cf.  256;  y_  199. 

15.  J.  Crépin,  La  Chèvre,  Hachette,  1918,  p.  120;  dans  les  montagnes  bos- 
niaques, la  chèvre  est  devenue  viande  de  boucherie,  ib.,  167.  Il  y  a  quelques 
années,  on  mangeait.de  la  chèvre  salée  d'Auvergne,  89,  rue  de  Seine,  VI,  Aux 
Trois  Marches.  Nous  ne  parlons  pas  du  chevreau  qui  est  commun. 

16.  Orbigny,  op.  cit.,  t.  IV,  s.  v.  daim,  p.  585  bis,  n.  1. 
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façon  être  question  du  bouc  dont  l'odeur  proverbiale  n'a  pas  change 
depuis  l'antiquité  l.  Au  surplus,  les  ar/eç  qu'Odysseus  charge  sur 
son  navire  2  appartiennent  aux  bêtes  qualifiées  précédemment  de 
avpiat  K  Ainsi  Homère  lui-même  nous  informe  du  genre  féminin 
de  ces  victuailles. 

A  cause  de  cet  odorat  caractéristique,  il  est  à  présumer  que  les 
aifôv  SepjjiaTa,  mis  4  parEuméesur  la  couche  d'Odysseus  5,sont  bien 
des  peaux  de  chèvres.  Enfin,  le  lion  de  l'Iliade  se  jette  certainement 
sur  un  troupeau  de  chèvres,  atysaiv  6.  Xénophon  nous  dira  plus 
loin  que  le  lion  est  précisément  friand  de  la  chèvre  7. 

Nous  pensons  avoir  démontré  avec  une  certaine  rigueur  ce  qui 
paraissait  indémontrable,  le  genre  féminin  du  pluriel  alysç, 

Un  seul  vers  résiste.  Nous  ne  l'assassinerons  pas.  La  résistance  est 
de  surface.  Il  ne  demande  qu'à  se  rendre. 

Eumée  raconte  à  Odysseus  qu'un  des  gardiens  des  troupeaux  de 
chèvres  —  qlItzqX'.cx.  uXa-ré'  alvoW  8  —  conduit  chaque  jour —  hz} 
r^xy-Ti  9  !  —  aux  prétendants  celui  des  chèvres  qui  peut  lui  paraître  le 
meilleur  : 

LZTpscpéwv  alycov,  oortç  ©aivyjTai  apiç-oç  io. 

D'après  o<raç,  nous  aurions  affaire  à  un  bouc  détaché  du  troupeau 
des  alyee  —  femelles.  Ce  serait  purement  absurde,  le  cadeau  serait 
des  plus  étranges,  si  l'on  réfléchit  à  nos  constatations  précédentes, 
surtout  à  cette  circonstance  invraisemblable  d'un  bouc  quotidien  ! 

Voici  ce  qui  a  dû  se  passer. 

Une  clausule  homérique  courante  est  celle  de  o<juç  7.qigt:oç11,  au 

1.  Arstt.,  Hist.  An.,  VI,  29-,  4-5  ;  cf.  t.  IV,  190,  14  (éd.  D'idoi)  =  Probl.  sect., 
XIII,  9,  mentionné  comme  vérité  courante. 

2.  t  j6o. 
5.  1  119. 

4.  Eumée  ne  les  jette  certainement  pas,  il  les  place,  il  les  pose  —  spaXXev —  dans 
le  sens  moderne  (pa£a>,  EJ3o$.e),  je  mets,  cf.  mitto,  mettre.  Les  tentes  des  Bédouins 
sont  tissues  de  poil  de  chèvre,  v.  Volney,  Voy.  en  Êg.  et  en  Syrie,  I,  1825,  8°,  P. 
IV,  ch.  II,  §3,  p.  347. 

5.  Ç  519  (eùv7]'v). 

6.  K  486. 

7.  V.  ci-dessous,  p.  324,  n.  3. 

8.  Ç  103  ;  ociTzdXtov  peut  aussi  bien  signifier  troupeau  que  pâturage  ou  ètable. 

9-  ?  105. 
10.  Ç  106. 

n.  X  179  ;  t.  76;  a  289  ;  x  528  ;  to  215  ;  Batr  .  284  ;  H  50  —  c~o£  cVns  1ML 
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féminin  r^i^  àpiaxr,  r.  Dans  notre  vers,  elle  se  trouve  dérangée  par 
l'intercalation  de  ?aivr)iai.  On  a  cherché  à  la  rétablir,  on  s'est  arrêté 
à  ce  qui  a  semblé  être  la  lectio  correctior,  alors  que  certainement  à 
l'origine  il  y  avait  yjt-.;  ?s(vv)t<xi  «picrroç  —  celui-ci  au  féminin  2  ! 

Nous  abordons  avec  cet  exemple  le  singulier  aï£  ;  il  est  des  plus 
curieux.  Au  singulier  donc,  al;  est  surtout  du  masculin,  ce  qui  ne 
veut  pas  du  tout  dire  qu'on  ne  le  rencontre  pas  au  féminin. 

Ce  sont  les  cas  les  plus  fréquents.  Seul  le  contexte  nous  fixe  sur 
le  genre.  L'épithète  ici  ne  nous  apprend  rien.  Ainsi,  l'Iliade  nous 
présente  une  à'ypiov  alya  sûrement  féminine  3.  "Aypioç  n'est  nulle- 
ment réservé  au  mâle.  Nous  avons  vu  Homère  lui-même  se  servir 
du  pluriel  féminin  aypLai  en  parlant  des  alysç  4.  Aristote  connaît 
ta;  alva;  Ta;  àypia;  de  Crète  >.  Dans  notre  vers  elle  est  associée  à 
une  sXasov  xspabv  6;  ce  xspabv  est  un  féminin  comme  aypiov  et  l'è'Aa- 
ozz  est  du  même  genre  dans  nombre  d'exemples  7.  Remarquons 
d'autre  part  qu'il  s'agit  ici  d'un  lion  et  nous  savons  qu'il  aime  la 
chèvre  8.  Enfin,  Eustathe  nous  appuie  en  prenant  notre  aypwv 
pour  tï)v  aypr.ov  9.  Il  a  tort,  il  est  vrai,  de  déclarer  qu'un  'Àttçxoç 
àvYjp  dit  tov  alya  I0;  aucun  homme  àitique,  nous  le  verrons  plus  loin, 
ne  s'est  exprimé  de  la  sorte  ;  preuve  de  plus  qu'Eustathe  confond 
«ttixc;  avec  ôjjlyjpikoç. 


i.  a  280;  {3  294;  0  424;  /.  522  ;  X  30;  -  348  ;  H.  Merc.  166  ;  Batr.  51  ;  P  62  — 
encore  un  a^a^  de  l'Iliade  ! 

2.  Aucun  éditeur  n'a  soupçonné  là  une  difficulté,  sauf  peut-être  A.  Pierron, 
L'Odyssée  d'Homère,  éd.  II,  Hachette,  1888.  Mais  c'est  un  soupçon  seulement. 

3.  T24. 

4.  t  119. 

5.  Hist.  An.,  IX,  6,  1. 

6.  T24. 

7.  f)  248  IXàcpoto  Tayeîir)ç,  aussi  A  113  ;  xTapivr)?  IXàcpoio  17  757  ;  sXàçatatv.  .  . 
7.Ï-.Î  N  102  ;  àypoT.spa;  t'  sXacpou;  <ï>  486  ;  IXa^pov  -/.epaàv  A  475,  O  271  et  II  158, 
Ta.  /.  [iiyav  —  ce  dernier  au  féminin  ! 

8.  r  23  <-')?"  Xérov  à/apr,,  v.  p.  309,  7,  et  Arstt.,  £//;.  jV/'c,  III,  10,  7,  qui  con- 
firme justement  le  fait,  en  citant  ce  vers  d'Homère,  v.  plus  loin,  p.  324,,  3. 

9.  Eust.,  376,  23  HijTi  /.a!  Ôr)Xuxu>ç  XaJBsiv  ttjv  àyptov,  f]  xat,  (î>;  éIjtjç  ©avise- 
rai, ipaevf/.w;. 

10.  'Att'.xÔ;  yàp  ivrjp  tov  alya  Xiyst,  o')a;:3p  xal  tov  àrjôdva,  même  endroit.  Voir 
àtTtxoç,  à  l'Index.  Silence  sur  la  confusion  indiquée  ici,  dans  La  Roche,  Homer. 
Textkr.  im  Altertb.,S°.  1866.  p.  164.  Rappr.  seulement  A.  Ludwich,  Arist.  homer. 
Textkr.,  II,  8°  (1885),  p.  404  s. 
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Le  dos  d'une  irbvo;  àyôç  l,  destinée  à  la  nourriture  2,  ne  peut 
être  que  le  dos  d'une  chèvre.  C'est  une  chèvre  aussi  que  deux  lions 
arrachent  à  des  chiens  K  Sur  la  couche  d'Odysseus,  Eumée  ne  peut 
étendre  que  la  peau  velue  d'une  femelle  4,  il  ne  peut  s'envelopper 
lui-même  que  de  cette  peau  5  ;  la  fétidité  du  bouc  ne  disparaît 
jamais  6. 

Il  est,  au  contraire,  évident  que  l'arc  de  Pandaros  •  doit  être  fait 
des  cornes  d'un  bouc  8.  Il  est  notoire  que  les  boucs  «  ont  les  cornes 
plus  longues  que  les  chèvres  »  9.  Celles  de  notre  vers  mesurent 
douze  palmes10.  Au  surplus,  cet  ai;  régit  des  pronoms  masculins  ". 
Eustathe  nous  le  marque  comme  appartenant  à  ce  dernier  genre12. 

Ce  même  pronom  démonstratif-ov1'  se  rapporte  à  un  autre  à'yptov 
aiya  de  l'Iliade  I4,  également  ratifié  par  Eustathe  I5. 

C'est  roui  pour  Homère.  Et  il  n'y  a  pas  un  effet  du  hasard  dans 
cette  distribution  des  genres.  La  statistique  d'Hésiode  nous  révèle 
des  faits  identiques  ;  les  pluriels,  tels  que  Tzib-zx-zai  i'  aiye;  l6,  «îyûv 
ao£vvu[;.£vào)v  I7.  ak6Xi«  -X*ts'  atlytùv  l8  sont  féminins;  il  ne  peut  y 
avoir  de  doute  que  pour  le  singulier  àîyfcç  op«wvôjÂou  r,  à^po-ip-q; 
èXaçsio  I9. 

i.  I  207. 

2.  Ib.  21$.  Cf.  Stuck,  Antiqui 'ta  tum  convivialium .  L.  III,  f°,  Zurich,  1682,  p.  161  A. 

3.  N  19X. 
4-  £  50. 

5.  Ç  530  :  atyô;  èuTpKpiog  [j.syaXoto,  celui-ci  servant  de  féminin. 

6.  Orbigny,  op.  cit.,  s.  v.  chèvre,  III,  509a. 

7.  A   88. 

8.  A  105-6  !£àÀou  aiyôç  j  àyptou, 

9.  BufTon,  Œuvres  compl.,  éd.  Flourens,  Garnier,  Hist.  nat.  des  an.,  La  Chèvre, 
t.  II,  p.  460;  v.  ibid.,  planche  21,  et  Orbigny,  op.  cit.,  Atlas,  t.  I,  Mammifères, 
pi.  XIII. 

10.  A.  Pierron,  //.  d'Hom.,  1883,  note  à  A  109. 

11.  A  105  ov,  108  6. 

12.  Eust.  450,  35  To  0;  àppevwtoç  XsyOcv,  ov  wcs  (3£§X7fxei,  oùx  èa  è-iV.oivgv  eïvat 
tÔ  al'Ç.  î8où  yàp  ô  al'Ç  •  ou  OrjXuxôv  kavrwç  y]  aVÇ. 

13.  O  273    TO'V. 

14.  O  271. 

15.  Eust.  1015,  54,  ad  O  272  xaî  on  àpaçv».xt3ç  ô  otïÇ  -ac1  'Attixoïj.  Voir  ci-des- 
sus, p.  310,  n.  10. 

16.  Hes.,  Op.  585, 

17.  Op.  590. 

18.  Theog.  445  ;  cf.  £  101  et  ci-dessus,  p.  308,  n.  9-1 1. 

19.  Scutum  H.  407.  Voir  J.  Paulson,  Index  Hesiodeus,  Lundae,  1890.  Les  faits 
sont  présentés  chez  nous  autrement,  d'après  un  dépouillement  personnel. 
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Achevons  ce  tableau  par  un  coup  de  pinceau  caractéristique. 
Homère  nous  donne  tpàyoç  une  fois  unique  '.  Tpayo;  est  totale- 
ment absent  chez  Hésiode. 

L'examen,  nécessairement  minutieux,  qui  précède,  nous  découvre, 
je  crois,  le  fond  agreste  de  la  mentalité  homérique.  Les  populations 
primitives  et  nullement  littéraires,  dont  l'Iliade  et  l'Odyssée  nous 
apportent  l'image,  ont  des  visions  simples,  même  simplistes,  impré- 
cises et  globales.  Le  troupeau  seul  les  intéresse,  c'est  à  savoir  les 
femelles  qu'on  sacrifie,  qu'on  mange,  dont  on  boit  le  lait  et  utilise 
la  peau.  Le  mâle,  auquel  le  troupeau  est  dû,  n'a  pas  de  nom  qui 
lui  soit  propre  !  Ces  braves  gens  avaient  autant  de  peine  que  nous 
à  le  distinguer  de  la  chèvre  au  singulier,  puisque  la  désinence  n'im- 
pliquait pas  de  genre,  puisqu'ils  né  possédaient  pas  d'article  et  que, 
souvent,  le  contexte  était  fugace  :  'ir.eoc  Turspoevca.  Jusqu'aux  épi- 
thètes  qui  ne  disaient  rien  !  Bien  mieux  :  la  chèvre  ne  représentait 
pas  à  leurs  yeux  un  individu  isolé,  du  moins  une  personnalité  agis- 
sante. Un  fait  curieux  nous  confirme  ce  point  de  vue.  Le  chien, 
y.j(.)v,  se  montre  maintes  fois  au  nominatif  singulier  dans  l'Iliade 
comme  dans  l'Odyssée  2.  Notons-en  autant  du  lion  3,  du  cheval  4, 
du  bœuf  5,  de  l'âne  6,  du  porc  ou  du  sanglier  ?.  Nous  avons,  à  ce 
cas,  une  seule  brebis,  animal  familier  8.  Nous  n'avons  pas  une  seule 
f/.oLooz  et  pas  une  seule  aï;  9,  au  nominatif  singulier! 

Nous  sommes  donc  placés,  avec  ce  vocable  à  surprises,  non  pas  en 
présence  d'un  fait  grammatical  comme  le  croit  Y Etymologicon  Ma- 


i.  i  239,  avec  le  sens  de  mâle  bien  marqué  (v.  238),  joint  à  àpvecoç  (v.  239), 
bélier, qui  s'oppose  à  ;j.rlXa...bW  r^eX-fe  (v.  237-8).  Sur  uTj'Xa  plus  loin,  p.  323. 

2.  (-)  338  ;  O  579  ;  X  189  ;  p  248,  291,  300,  306,  312;  t  228;  u  14. 

3.  0  456,  791  ;  Ç  130;  t  292;  H.  VII,  44,  47;  21  fois  dans  l'Iliade,  v.  Prender- 
gast,  Op.  CÎt. 

|.  Dans  m.,  8  fois  (Prendergast);  néant  dans  l'Odyssée. 

5.  B480;  N  571;  7430. 

6.  A  557  ;  Od.,  néant. 

7.  N  471  ;  0  457  ;  -  393  (=  <]>  74),  t  439,  449»  465  ;  cp  219  ;   w  332. 

8.  Û  125.  Pas  de  X-jxoç  ;  Xuxoc  x  212  et  5  autres  dans  1*11-  (Prendergast). 

9.  Bien  qu'Hérodote  soit  en  dehors  de  notre  rayon  visuel  du  moment,  citons- 
en  un  passage  amusant  :  Taç  8e  §r)  aTyaç  xat  xoùç  xpàyou;.  .  .  puis,  plus  loin  :  a=(3ov- 
:a-,  oz  jîàvraç  roùç  alyaç  ol  Msvorjatot,  xat  aàXXov  toi»?  epcrsvôçç  tmv  Gy)Xso)v  (pour 
-ûîv,  entraîné  par  epaevaç;  cf.  Kùhner-Blass,  I,  1,  p.  523,  Anm.  2),  Herodt.  II,  46. 
Buccholz,  Die  homerischen  Realien,  I,  2  (1873),  §  13,  p.  161  r]  aï'?,  nous  collige  un 
amas  de  faits  sans  discernement. 
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gnuttl,  au  mot  IVmy.oç  l  :  Ta  yàp  zlq  AIE  y.civa  stfft  to)  Ysvei  *  olov, 
6  olic\  v.y.1  fi  aïÇ,  5  TpatÇ  xai  tj  Tpar.^,  6  Bpa?  xal  ^  0pa?.  Nous 
sommes,  bel  et  bien,  en  présence  d'un  fait  pastoral. 

De  ce  biais,  il  est  utile  et  frappant  de  voir  la  façon  dont  se  com- 
porte le  grec  moderne  pour  les  genres  et  pour  les  nombres.  En  un 
sens,  le  grec  moderne  —  le  grec  normal,  le  grec  populaire —  ce 
grec  non  encore  écrit,  du  moins  non  encore  adopté  nationalement, 
officiellement,  est  dans  la  situation  du  grec  homérique,  aux  yeux  de 
l'observateur,  et  son  vocabulaire  jaillit  du  contact  immédiat  de 
l'homme  avec  les  choses. 

Donc,  le  grec  moderne  désigne  le  troupeau  de  chèvres  par  le  plu- 
riel neutre  yioia,  c'est  à  savoir  exactement  par  le  terme  homérique, 
puisque  yC&i  dérive  régulièrement  de  oa£,  en  parcourant  les  inter- 
médiaires al-ytôwv  2,  afytoiv  3,   vfèiv  4,   y®£  sj  seulement,  le  pluriel 

1.  Et.  M.  (éd.  Th.  Gaisford,  Oxford,  1848,  fo)  243,  29.  La  raison  qu'il  en 
donne  est  divertissante  :  Toù'to  5è,  sttsiSy]  xô  ar;;j.aivoijLEvov  xfoXuei  etvat  ocpaevixàv  (où 
yàp  XéysTai  6  yjvatç),  àrrsXst'kv  ■  l'art  8s  y]  yevtxr],  yuvacxoç,  m;  a7:ô  7%  yuvacÇ  eùôeiaç. 
V.  aussi  s.  v.  al'Ç,  même  ouvrage,  31,  51,  où  le  genre  du  singulier  est  spécifié 
expressément:  ovo;j.a  àpasvr/.ov. 

2.  Phérécrate  (ve  s.  av.  J.-C.)  dans  Meineke,  Fragmenta  Comicorum graecorum , 
5  vol.  8°,  1839-41,  t.  II,  p.  264  (7)  (oa-cp  xtov  aîytSuov  8'Çeiv  èx  xou  aTo^aTo;  p.sXt- 
X7]'paç  ;  chez  Antiphane,  //>.,  III,  9,  I  4  cùyiBuov  est  une  restitution.  Chez  Eubou- 
los,  III,  252,  III-IV,  1,  Alyioiov  est  un  sobriquet  de  courtisane.  V.  p.  323,11.  6. 

3.  V.  mes  Et.  de  phil.  néo-gr.,  1892  (=  BEHE,  fasc.  92),  p.  225,  238  ;  ce  phé- 
nomène est  très  ancien  (cf.  AopYjXtç,  ib.,  p.  233)  et  certainement  antérieur  à  l'aphé- 
rèse —  dont  pas  d'exemple  avant  le  111e  s.  A.  D.,  v.  K.  Dieterich,  Unters.  %. 
Gesch.  d.  gr.  Spr.,  8°  1898,  p.  30  s. 

4.  Sur  l'aphérèse  elle-même,  v.  mes  Essais  de  gr.  hist.  nèo-gr.,  II,  1889,  p.  lxiii 
s.,  Philintas,  rpaij.;j.axixrj  rrjç  pw[xatïxr]ç  yXtoaaaç,  I,  1907,  p.  140  s.  (pré- 
senté différemment,  comme  phénomène  psychologique).  La  forme  en  -iv,  périmée 
dans  la  langue  commune  de  nos  jours,  n'en  subsiste  pas  moins  dialectalement 
partout  un  peu  (Syra,  Chio,  Chypre,  etc.),  dans  les  combinaisons  îcatS^aou  — 
par  assimilation  de  7:0118 {v  \lou  —  rcat&tv  -ou  (pron.  r.soivdu)  et  même  7:aiot  du. 
Spaneas  I  donne  toujours  des  -tv  et  pratique  à  peine  l'aphérèse,  d'où  l'on  peut 
conclure  que  celle-ci  a  du  mal  à  s'établir,  v.  J.  P.,  Le  Poème  à  Spaneas,  Mélanges 
Renier,  1887,  P-  283,  n.  1,  et  Essais,  op.  cit.,  I,  p.  214.  Donc,  plus  tard,  lorsque, 
comme  à  l'heure  actuelle,  l'aphérèse  est  un  fait  accompli,  le  v  final  persévère. 

5.  La  double  consonne  dans  ytSiufiou  a  dû  d'abord  se  réduire  à  une  consonne 
simple,  Y'6i(j.oo,  d'où  l'on  détache  yi'81  sans  v  (v.  Tô  raÇ-'oc  aou,  éd.  II,  1905, 
p.  160).  Dans  les  régions  où  t  final  atone  s'amuit,  dans  le  Nord  comme  dans  le 
Midi  —  Thessalie,  Andros  (Corthi),  Paros  —  on  obtient  yî8  ;  comme,  d'autre 
part,  le  grec  moderne  n'aime  pas  terminer  ses  mots  par  une  consonne,  nous  arri- 
verons sans  doute  à  yc  =yi,  même  i,  là  où  v  intervocalique  disparaît  ;  cet  i  ne 
garde  plus  qu'à  peine  un  son  de  «ÎÇ  et,  pourtant,  il  est  a"£  lui-même* 
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neutre  est  à  la  fois  plus  large  et  plus  précis,  plus  collectif  que  le 
féminin  pluriel,  puisque  le  neutre,  à  ce  nombre,  embrasse  aussi  bien 
les  mâles  que  les  femelles;  les  yiâia  sont  les  £ô«  de  l'espèce  chèvre 
considérés  dans  leur  ensemble  ' .  Un  Grec  de  Smyrne,  M.  Sp.  Condo- 
léon,  me  disait  que  les  yiota  sont  :  àvaxax£[j,îva  xapffsvixà  xaî  xi  OvjXuxa. 
Lorsque  l'on  vient  de  parler  des  vBia,  lorsqu'on  les  a  sous  les 
veux,  on  peut  fort  bien  en  détacher  un  individu  au  singulier,  le 
nommer  71^,  aller  jusqu'à  traiter  ce  neutre  en  féminin,  s'il  est 
jamais  question  du  vâXa  xoo  vr.cioO.  Mais  le  mot  consacré  pour  la 
femelle  est  le  singulier  it  y.axcnxa  \  Ainsi,  un  berger  fera -paître  ses 

1.  On  se  demande  si,  décidément,  oùytôtov  ne  s'entendrait  pas  aussi  bien  du 
mâle,  au  singulier  même,  et  si  le  o£siv  de  Phérécrate  (p.  313,  n.  2)  ne  vise  pas  la 
mauvaise  odeur  du  bouc,  quoi  qu'en  aient  dit  Meineke,  /.  c,  et  Kock,  Com.  attic. 
fr.j  I,  1880,  p.  152,  N.  25. 

2.  V.  Du  Cange,  Gloss.  ad  scr .  med.  et  inf.  Graec,  1688,  fo,  t.   I,  col.  619,  s. 

v.  y.oLxV.r].  Koray,   "Axaxxa  (=:  choses  désordonnées),  IV,    1   (1832),  s.  v.   xarat'xa, 

rapproche  [de  lui-même  ?]  le  hongrois  ketschke  (lisez  :  kecske,  Bellagi,  Nenes  volîst. 

d.-u.-ung.  Wort.  b.  [1881],  s.  v.  Ziege  ;  le  Lex.  1.  hungaricae  ae.vt  antiquioris,  t.  II, 

1891,  col.  143,  donne  la  forme  ketske,  tout  à  fait  intéressante  pour  nous.  Koray, 

l'esprit  toujours  obnubilé  par  la  théorie  désastreuse  des  mots  étrangers  corrupteurs 

de  langage  péricléen  —  lequel  abondait  en  mots  extra-helléniques  —  est  incapable  de 

distinguer  les  bonnes  étymologies.  L'albanais  offre  8/fl  (Dict.  îat.  epiroticum,  Rome, 

1635,  s.  v.  capra,  cf.  p.  [x])  et  8«  (VocaboJario  délia  l.  epir.-ital.,  1875,  p.  1362a  ;  v. 

p.  ix).  L'origine  de  ce  mot,  si  grec  aujourd'hui,  demeure  donc  jusqu'ici  obscure  ; 

G.  Meyer,  Et.  Mort.  b.  d.  alb.  Spr.,  8°,  1891,  s.  v.  kets,  kats,  auxquels,  p.   185, 

il  rattache  xaxacxt,  chevreau,  n'arrive  pas  à  des  conclusions  entraînantes  ;  C.  Chris- 

tophoridis,  Ae£.  x.  àX6  yX.,  8°,   1904  (l'auteur  est  mort  en  1895),  s.  v.  /axai, 

p.  146,  d'où  il  fait  tout  dériver,  n'est  pas  à  prendre  en  considération.  Les  choses 

r 
se  comportent  autrement.  Je  lis  en  turc        ^      ketchî  (Bianchi,  Dict.  fr.-t.,  I 


(1843),  s-  v-  chèvre;  qui  sait  si  le  nom  de  la  constellation  dïiouq,  ijfef,  ib.  [arabe], 
n'a  pas  de  rapport  avec  aVÇ,  al  Toç  ?)  ;  or,  Barbier  de  Meynard,  Dict.  t.-Jr. ,  II  (1866), 
p.  6i6a,  nous  apprend  que  kitchi  est  une  ancienne  forme  pour  s_^5%sr\  kutchuk, 
petit.  On  serait  donc  d'abord  tenté  par  Vambery,  Et.  Wort.  b.  d.  turko-tatar.  Spr., 
8°,  1878,  p.  100,  N.  107,  p.  99,  N.  106  II  c,  où  kùciïk,  jeune,  désigne  le  petit  des 
chiens  —  comme,  par  une  métaphore  plus  hardie,  Eschyle,  Ag.  141,  appelle  les 
lionceaux  des  rosées  —  opdaot,  v.  Et.  M.,  p.  377,  37  ;  Ar.  Byz.,  éd.  A.  Nauck,  8°, 
1848,  p.  iob.  Mais  je  penserais  de  préférence  à  hac,  kec,  se  hâter,  courir,  s'enfuir, 
v.  Vambery,  op.  cit.,  p.  71,  N.  74,  II  ;  ce  serait  un  pendant  de  àfaaco,  ci-dessous, 
p.  335,  n.  3.  L'origine  ainsi  serait  tatare,  au  tatar  semble  aussi  appartenir  le 
moyen  haut  et  le  vieux  haut  allemand  kit\,  kit^i  (v.  Jelinek,  Mittelh.  d.  Wort.  b., 
12°,  191 1  ;  Kluge,  Et.  Wrt.  b.  d.  d.  SprJ,  8°,  1910,  s.  v.  kitqe.  En  tout  cas,  le  mot 
hongrois  vient  du  turc,  cf.   Zoltar  Gombocz,  Die   bulg.-tûrk.  Lehnw.  in  derung. 


LA    CHEVRE    CHEZ    LES    GRECS  3  I  5 

yicia,  (36a-X£t  -à  vt&a,  plutôt  que  (Sôaxsr.  xiç  xataaeç.  En  revanche,  il 
trait  — àpjjtifsi  *  —  une  xa-sb-a,  même  des  xaictxsç.  Le  pâtre  mon- 
tagnard ou  campagnard,  le  chevrier  qui  vend  son  lait,  le  matin, 
dans  les  rues  grecques  où  il  promène  quatre  à  cinq  chèvres,  les  con- 
naît, ainsi  que  sa  clientèle,  sous  l'appellation  de  xorffCxsç,  chacun  de 
ces  animaux,  fût-ce  au  pluriel,  étant  conçu  comme  lactifère.  Le 
troupeau  donc  et  les  individus  jouissent  de  désignations  qui  leur 
sont  propres.  En  grec  moderne,  les  nominatifs  singuliers  des  trois 
genres  —  car  le  neutre  vit  encore  —  sont  nettement  distincts  entre 
eux,  si  bien  que  les  confusions  homériques  sont  impossibles  aujour- 
d'hui; des  phénomènes  comme  6,  it  aï;  ne  sauraient  plus  se  pro- 
duire. Enfin,  pour  le  bouc,  le  vieux  xpà-^oq  s'emploie  couram- 
ment, à  côté  du  diminutif  neutre  vpzyi  2- 

Dans  les  nuances  que  je  viens  d'établir  entre  xaTaixa,  xaTaiy.eç, 
vBta  et  Y&>  j'ai  eu  pour  guides  uniques  ma  connaissance,  mes 
études  et  le  sentiment  de  ma  langue  maternelle.  Le  sujet  est  assez 
fécond,  assez  important,  pour  que  d'autres  s'en  occupent,  con- 
trôlent, vérifient,  sans  parti  pris  aucun,  en  toute  liberté  d'esprit. 
Présentement,  je  ne  puis,  hélas  !  appuyer  mes  observations  sur 
d'autres  textes  que  les  miens.  J'ai  marqué,  par  la  pratique,  les  dis- 

Spr.,  8°,  1912,  p.  90,  N.  112  (où  échelons  étymologiques)  et  p.  189(011  raisons 
culturelles  et  climatériques  de  cet  emprunt).  Le  grec  n'a  aucun  rapport  direct  avec 
le  hongrois.  Il  vient  du  turc.  V.  d'autre  part,  É.  Boisacq,  Dict.  et.  de  1. I.  gr.,  1916, 
s.  v.  aïÇ  et  ibià.y  Hubschmann,  Arm.  Gramm.,  I,  417.  —  Au  xatÇty)  [=  xtfial]  de 
D.C.  (ci-dessus)  se  rattachent  xaTai'(3eXoç,  tsigane,  -/.axacrcootà,  guigné,  xaTaà(3pa/a, 
roc  escarpé,  etc.,  etc.,  peut-être  xamapo';,  bouclé,  frisé. 

1.  De  ocu:'Xya>  par  *à[xspfto,  v.  Essai  de  gr.  hist.  sur  le  chang.  de  X  en  p  dev . 
cons.,  Mém.  Or.,  1905,  p.  312-13  ;  mais  le  phénomène  appartient  plutôt  à  la  caté- 
gorie C,  p.  306-7  ;  ocrjipyoj  a  dû  précéder  àppLÉ/w.  Rien  de  plus  usuel  que  ces  mêla- 
thèses.  Pour  capra  même,  cf.  piémontais  crava  (G.  Pasquali,  Nitovo  Di%.  piem.-it., 
12°,  1870,  s.  v.),  napolitain  crapa  (Ambra,  Vocal,  napol.-tosc,  8°,  1873,  s.  v.), 
déjà  dans  Lo  Tasso  Napohtano,  Naples,  fo,  15  Abrile,  16&9,  Gierosaletnine  libberata, 
ch.  VII,  oct.  11,  v.  6  (crapie).  Donc,  ancien. 

2.  Le  besoin  de  précision  est  tel  sur  ce  domaine  que  là  où  xaxaixa  manque  au 
vocabulaire  indigène,  comme  à  Smyrne,  on  a  créé  sur  yi'81  un  ferai.  yfôa,  interve- 
nant dès  qu'il  s'agit  de  traire.  Karcaixa  désigne  à  Smyrne  spécialement  la  chèvre 
de  Malte,  ce  qui  ne  signifie  nullement  que  ce  terme  en  provienne  (ci-dessus,  p.  314, 
n.  2).  Au  contraire,  c'est  le  gr.  mod.  yi'ot  qui  aurait  plutôt  donné  gidi  maltais,  ce 
mot  dans  Falzon,  Di^.  malt.-ital.-ingl.,  8°,  1845,  s.  v.  et  p.  66a.  —  Comme,  tou- 
tefois, les  explosives  g  et  d  à  la  place  des  y  (y)  et  S,  font  quelque  difficulté,  peut- 
être  est-il  plus  juste  de  voir  dans  le  maltais  des  formes  sémitiques,  hébreu  H4  ,  ar. 

jA,   v.   Rosenmûller,  Bibl.  Naturgeschichte,  183 1,  p.  84. 
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criminations  lexicologiques  relevées  ci-dessus,  dans  mon  roman  inti- 
tule Zu)r,  Kt  z^x-zr,  u-rt  [xovaÇià  '  et  qui  doit  paraître  prochainement 
dans  le  Mercure  de  France,  adapté  par  moi-même  sous  le  titre  : 
Le  Solitaire  du  Pacifique.  Seulement,  ici  les  conditions  sont  des 
plus  particulières.  Le  Solitaire  du  Pacifique  conte  l'histoire  d'un 
individu  arraché  au  milieu  social  2,  d'un  Robinson  abandonné  dans 
une  île  déserte,  aux  prises  avec  la  solitude  —  sans  phrases,  sans  sau- 
vages, sans  Vendredi. 

Au  bout  de  trois  ans  de  ce  régime,  sur  le  point  de  devenir  fou, 
il  découvre  une  autre  île,  peuplée  de  quelques  bêtes.  Il  y  aborde  et 
le  premier  être  animé  qu'il  aperçoit  après  ce  long  séjour  dans  une 
région  dépourvue  même  d'insectes,  est  une  chèvre,  donc  une  xax- 
ziv.y.  3  !  Dès  lors,  toutes  les  autres  chèvres  qui  se  présentent  à  lui 
répètent  à  ses  yeux  cette  chère  apparition,  si  bien  qu'il  en  arrive 
à  mettre  xaxffixeç  au  pluriel  4,  le  troupeau  n'étant  plus  pour  lui  un 
troupeau  quelconque,  un  troupeau  de  ylàia.  Plus  tard,  quand  il 
s'est  habitué  à  ses  nouveaux  hôtes,  à  ses  nouveaux  amis,  inter- 
viennent les  variétés,  des  à^pibytây.  5,  un  àypioytâo  6  ;  ce  sont  des 
individus  qui  lui  sont  étrangers,  des  chèvres  sauvages  —  des  vicia 
—  non  plus  des  xatsixeç.  Parmi  ces  bêtes,  cependant,  qui  lui  sont 
devenues  maintenant  familières,  il  distingue  un  ytèt  7,  un  YrôôxouXo8. 
Le  troupeau  cependant  est  toujours  demeuré  un  troupeau,  non  de 
7'2ta,  mais  un  troupeau  de  xaiaixec,  à  cause  des  circonstances 
morales  initiales  que  nous  venons  de  noter. 

Il  est  possible  que  «ÏÇ  ancien  subsiste  encore  de  nos  jours  sous  la 
forme  normale  du  nominatif  parisyllabique  aïya  ou  ata,  sans  y  inter- 
vocalique.  Nous  avons  même  a'ùa,  pron.  éya,  celui-ci  formé  sur  le 

1.  Paris,  12°,  335  p.,  1904. 

2.  E.  P[ottier],  Vie  et  amour  dans  la  solitude,  Le  Temps,  mardi  27  déc.  1904, 
p.  4  ;  Marino  Sicuro,  Vita  e  amore  in  solitudine,  Cronache  délia  Civiltà  Elleno-La- 
tina,  Roma,  30  janvier-20  février  1905,  p.  461  s.  ;  P.  E.  Pavrolini,  27  romança  délia 
solitudine,  dans  le  Maryocco,  Firenze,  5  mars  1905,  p.  3  s.  Il  observe  que  Sophocle, 
dans  son  Philoctète,  est  le  premier  robinsonista  littéraire. 

3.  P.  146. 

4.  P.  149.  155,  157,  177.  etc. 

5.  P.  283. 

6.  P.  277. 

7.  P.  242. 

8.  P.  246.  T\oo-ouXo  et  x.axar/.t,  chevreaux,  se  valent,  sauf  que  le  dernier  a  peut- 
être  plus  de  personnalité,  plus  d'individualité. 
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pluriel  arfôc,  prononcé  alîsç,  c'est  à  savoir  éyes.  C'est,  du  moins, 
ce  que  l'on  conclut  d'un  renseignement  pas  très  clairement  donné 
par  A.  A.  Sakellaropoulos  l.  Toujours  est-il  que  les  puristes  grecs 
de  nos  jours  continuent  d'employer  —  sur  le  papier  —  aï;,  aiyoç, 
sans  le  moindre  souci  de  la  nature,  de  l'histoire,  surtout  de  l'anti- 
quité. Ils  ne  se  rendent  aucun  compte  des  richesses  et  de  Yinvention 
du  grec  moderne  2. 

La  Grèce,  en  matière  de  chèvres,  fut  toujours  un  pays  riche. 
C'est  pourquoi  on  ne  s'y  est  jamais  contenté  d'un  terme  unique 
pour  qualifier  notre  animal  ;  on  a  tenu  à  caractériser  son  âge  et  sa 
qualité,  comme  nous  l'apprend  Aristophane  de  Byzance  3,  dans  un 
passage  quelque  peu  embrouillé,  que  nous  retrouverons  plus  loin. 

La  vénération  superstitieuse  que  nous  aimons  à  professer  pour  les 
scoliastes,  amène  d'ordinaire  chez  tout  bon  philologue,  dès  qu'il 
traite  de  r\.  6  at£,  la  citation  du  scoliaste  de  Théocrite  :  o\  oï  icowj- 
?ai  xat  kià  xoO'appevoç  xbv  alya  Xsvouai  *ai  èVriv  aÙTOÊç  -/.oivov  ovo\j.ol  xb 
atÇ  wç  IXaçpoç  avOpojircç  ficrcoç  4. 

Comme  exactitude,  ce  témoignage  vaut  celui  d'Eustathe  sur 
l'homme  attique  >.  C'est  donc  le  moment,  avant  de  passer  plus 
outre,  de  vider  cette  petite  question  du  masculin  aï£,  poétique, 
suivant  l'un,  attique,  suivant  l'autre. 

1.  Ta  IvjTïptaxà,  t.  II,  8°,  1891,  p.  435.  —  Au  moyen  âge,  y\  al'ya  joue  un  rôle 
encore  considérable  dans  le  Ouadrupes  — texte  précieux  à  reprendre  et  publier  avec 
commentaire  —  écrit  en  1365  (ms.  du  xvie,  v.  mes  Essais,  I,  op.  cit.,  p.  20); 
consulter  les  v.  53,  434,  453,  457,  463,  522,  547,  578,  598,  820,  1045,  lo66  ; 
-rpàyoç  434,  453,  522,  578,  1067,  459  (XwXoTpayov)  ;  53  (^poparov),  190  (èpi'cpia, 
apvià),  479,  1067  (xptd$),  545  et  579  (*1  ^p°P«"a).  —  Rien  dans  la  Byzantine  de 
Bonn,  du  moins  dans  l'état  actuel  de  ses  Index . 

2.  Un  exemple  entre  mille.  Le  grec  médiéval  avait  créé  les  charmantes  expres- 
sions 8akaiv  et  Satxàxiv  (qu'on  fait  dériver  de  où8oc[juvov,  mais  la  formation  est  encore 
obscure)  ;  cet  adverbe  marque  la  nuance  pas  un  grain,  pas  un  tantinet.  Koray,  "At. 
I,  op.  cit.,  179-80,  rejette  cette  innovation  sur  la  x&vza.  ToX<j.waa  (3ap(3apd-Y]ç.  Ces 
théories  mènent,  simplement,  un  pays  à  sa  mort  littéraire. 

3.  Ar.  Byz.,  éd.  Nauck,  1848,  p.  104-107. 

4.  Bucolicorum  graecorum  reliquiae,  éd.  H.  L.  Ahrens,  t.  II,  1859,  37,  12-13 
(aussi  7  s.  et  p.  36,  7  s.),  ad  Theocr.  I,  5.  —  Il  est  remarquable  que  àOpwTïo;  s'ap- 
plique encore  aujourd'hui  aux  deux  sexes.  Ti  xaXô;  àQpcoTCGç  !  se  dit  d'une  femme, 
couramment.  —  Pour  ce  qui  est  de  l'observation  du  scoliaste  sur  ouya  masc,  elle 
ne  s'applique  même  pas  à  Théocrite  qui  fait  fort  bien  la  distinction  :  al'xa  Tfjvoç 
é'Xr)  jcepaôv  rpayov,  aVya  tu  Xa^.  Théocrite  n'est  plus  dans  la  tradition  pastorale; 
il  est  de  son  temps. 

5.  V.  plus  haut,  p.  310,  n.  70. 


jl8  JKAN    PSiCHAKÏ 

Nous  n'insistons  pas  sur  l'emploi  poétique.  Homère  nous  a  révélé 
dans  ce  aï;  un  trait  propre  à  son  époque. 

Pour  l'attique,  voici  ce  qui  en  est. 

Les  deux  àypicv  aqa  de  Y  Ethique  à  Nicomaque,  qui  sont  discutés 
plus  loin  x,  sont  de  simples  allusions  à  des  vers  homériques. 
Restent  deux  autres  exemples,  d'abord,  un  oérfi  ©uaûvii  xûp  —  au 
chèvre  (ou  au  bouc)  soufflant  du  feu  —  dans  la  liste  des  monstres  de  la 
Génération  des  animaux  2.  Qui  n'y  voit  aussitôt  une  citation  ?  Il  y 
a  là  quelque  réminiscence  poétique  ou  purement  populaire,  un  frag- 
ment d'auteur  passé  inaperçu  jusqu'ici.  J'ai  vainement  essayé  de 
l'identifier  J.  Ce  n'est  pas  une  raison  pour  attribuer  cette  étrange 
association  de  mots  à  Aristote.  Aristote  connaît  parfaitement  xpà- 
7cç  4.  Il  n'a  pas  le  moindre  besoin  de  6  «ÏÇ. 

Ce  masculin  cependant  se  lit  ou  se  suppose  dans  le  passage  men- 
tionné plus  haut,  où  Aristote  nous  signale  un  bouc  qui  donne  du 
lait  :  vX\  ex  tgW  [AaaTwv,  cO;  ê/ei  oûo  b  appyjv  itapa  xb  atèoîov,  *(6Ck<x 
r;;j.£Ay£Tc,  etc.  5.  Mais  Aristote  a  moins  l'air  de  parler  en  son  nom 
que  de  rapporter  un  prodige  :  xà  jjlèv  xoiaïï-a  wç  arrêta  ûiuoXa^avou- 
aiv  é.  Le  cas  serait  donc  analogue  au  précédent.  Tp^cc,  abondant 
chez  Aristote,  rend  tout  6  «il;  suspect. 

Quant  aux  autres  attiques,  ils  seraient  bien  embarrassés  de  ce 
masculin  !  J'ai  dû  constater,  en  effet,  à  ma  grande  stupeur,  que  ce 
terme  de  aïq  n'apparaît  presque  pas  à  l'époque  classique.  On  ne  l'y 
dépiste  qu'à  grand'peine  au  féminin  et  encore  dans  des  contextes 
déterminés.  Du  masculin,  pas  de  trace. 

Eschyle,  Thucydide  7  et  Euripide  ignorent  aï;  totalement.  Le  fait, 

1.  Ci-dessous,  p.  319,11.6. 

2.  Arstt.,  De  anim.  gêner.,  IV,  4  (éd.  Didot,  III,  1854,  p.  401,  25). 

3.  J'ai  cherché,  sans  fruit,  dansNauck,  Trag.  dict.  Ind.,  Petrop.,  1892;  Rum- 
pel,  Lex.  Pind.,  1883;  Athénée,  éd.  I.  Schweighaùser,  Strasbourg,  1801-1807, 
14  vol.  80,  t.  IX, Ind.,  s.v.  caprae;  Comm.  in  Arstt.  gr.,  XIV,  3  (1903), 8°,  I.  Phi- 
loponi  in  Hbros  de  G.  A.;  Barthélémy  St-Hilaire,  Traité  de  la  G.  d.  A.,  II,  1887, 
IV,  3,  23  (d'après  lui),  p.  274;  Engelmann-Preuss,  Bibl.scr.  cl.,],  1880  ni  Kluss- 
mann,  Bibl.  scr.  cl.,  I,  1909,  n'indiquent  aucune  édition  spéciale  importante  de  ce 
traité  d' Aristote. 

4.  V.  plus  loin,  p.  330,  n.  6. 

5.  H.  A.,  III,  20,  4  (=  Didot,  III,  53,  41). 

6.  Ib.  Le  passage  commence  ainsi  :  Tôv  0'  «ppgyeov  Kvts  toi;  aÀÀoc;  Çoiotç  xaî  sv 
à/Ov.j-10  Iv  oùSevi  [J.èv,  wç  iîci  to  rcoXù,  y'vsTai  yaÀa,  B(J.u>ç  ok  ytvetat  sv  xiaiv,  in*t  xat 
iv  Aijfxvw  aïf  etc. 

7.  Chez  Hérodote,  outre  II,  46  (ci-dessus,  p.  312,  n.  9)  et  111,  112,  on  voit  des 
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pour  ce  dernier,  est  d'autant  plus  frappant  qu'il  affectionne  les 
comparaisons  avec  les  animaux  —  -ôvoe  y.baycv  vsayev?),  dit-il  du 
petit  Oreste  !  —  et  que  la  consommation  chez  lui  du  (ji<r/oç .  est  à 
peine  imaginable  2.  On  ne  sait  à  quel  fait  social  ou  économique 
attribuer  la  prédilection  d'Euripide  pour  le  veau.  Il  n'y  a  peut-être 
là  qu'un  goût  purement  sentimental,  littéraire  ou  rythmique,  a 
cause  de  la  joliesse  du  vocable.  La  sensibilité  du  poète  eût  pourtant 
trouvé  à  se  satisfaire  avec  la  chèvre,  au  sujet  de  laquelle  couraient 
par  toute  l'Hellade  tant  d'histoires  gracieuses,  comme  celle  de  ce 
sacrifice  à  Dionysos  qui,  de  son  plein  gré,  substitua  une  chèvre  à 
l'enfant  —  xoTtèoc  wpaîov  —  qui  lui  était  dû  3,  ou  comme  la  légende 
de  cette  jeune  fille  dont  les  vêtements  dissimulaient  une  chèvre  que 
l'on  immolait  ainsi  à  la  place  de  la  vierge  4. 

Sophocle  ne  présente  ouysç  —  un  pluriel  !  —  qu'une  seule  fois 
dans  un  fragment  auquel  actuellement  on  ne  comprend  pas  grand 
chose  5. 

Parmi  les  Attiques,  il  faut  mettre  à  part  Aristote  qui  est  .natura- 
liste et  parle  surtout  de  la  chèvre,  en  savant,  dans  ses  traités  spé- 
ciaux 6.  Il  la  mentionne  aussi,  mais  en  des  contextes  particuliers, 
dans  Y  Ethique  à  Nicomaque,  par  deux  fois,  dont  l'une  a  échappé 
aussi  bien  à  l'Index  de  Bonitz  7  qu'au  bon  travail  de  Ph.-E.  Legrand, 
dans  notre  Dictionnaire  des  Antiquités  8.  Le  aypicv  alya  de  ce  pas- 

alyaç  II,  42,  à  propos  de  sacrifices  chez  les  Égyptiens,  comme  à  II,  46.  Cf.  Pausa- 
niasIV,  20,  1  (éd.  Hitzig-Blùmmer,  II,  1,  1901);  il  nous  apprend  que  les  oracles 
interprétaient  xoùç  alya;  -où;  apaevaç  par  xpàyo;. 

1.  Eur.  /.  A.,  1623  ;  on  met  quelquefois  entre  crochets  les  v.  1509  à  1629,  v. 
Eur.  fab.y  edd.  Prinz-Wecklein,  vol.  II,  p.  vi,  l.  A.,  1899,  p.  615  s.  ;  sur  ^oV/oç, 
Ar.  Byz.,  op.  cit.,  p.  110. 

2.  Consulter  YInd.  Graecit.  Euripideae  de  Beck,  Cambridge,  1829  :  21  exemples; 
néant  dans  Eschyle  (Dindorf,  Lex.  Aesch.,  1876)  et  dans  Sophocle  (Ellendt-Genthe, 
Lex.  Soph.,  1872). 

3.  Paus.,  IX,  8,  2  (éd.  citée). 

4.  Leutsch-Schneidewin,  Paroemiographi  graeci,  I,  1839,  p.  402,  8-17. 

5.  Nauck,  Tragic.  graec.  fragm.,  éd.  2,    1879,  Soph.  fr-  725>  v-    2  <foraaXou:/ot 
|   uY)Tc'p£;  aiY6ç  j  È?U[i,acJTtQtov  |  ydvov  ôpxaXr/(.>v  àvacpouvotsv.  Il  s'agit  bien  en  tous 

cas  de  femelles  —  au  pluriel,  indistinctement. 

6.  Relevé  des  passages  dans  Aristoteks  graece,  rec.  I.  Bekker,  1831,  t.  Y  (1870), 
Index  Aristotelicus,  au  mot  al'Ç.  L'Index  analytique,  en  latin,  des  Arstt.  op.  otunia, 
Didot,  t.  V  (1874),  entre  beaucoup  plus  et  mieux  dans  le  détail. 

7.  Pour  la  façon  dont  cet  Index  fut  confectionné,  v.  t.  V,  pp.  iii-vi. 

8.  Fasc.  41  (1908),  s.  v.  sacrifciiiii),  p.  956-973.  P.  980,  Bibliographie,  où  je 
n'aperçois  pas  Prott,  Fasii  Graeconim  socri,  1893,  cité  pourtant  en  cours  de  route. 
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sage  '  est  une  pure  allusion  à  un  vers  d'Homère  2,  comme  le  second, 
cité  toujours  5,  en  est  une  à  un  renseignement  donné  par  Héro- 
dote 4. 

Platon  et  Aristophane,  les  deux  écrivains  les  plus  proches  du 
langage  courant,  ne  sont  guère  prodigues  de  ce  terme.  Ast  signale 
en  tout  quatre  exemples  chez  Platon  5  ;  il  n'y  en  a  que  deux  chez 
Aristophane  é. 

Fait  des  plus  significatifs,  les  orateurs  attiques  connaissent  aï£ 
aussi  peu  que  aXfeç.  Ainsi  donc,  Antiphon,  Andocide,  Lysias,  Iso- 
crate,  Démosthène,  Lycurgue,  Eschine,  Hypéride  7,  Dinarque, 
Démade  n'ont  pas  la  moindre  chèvre  à  nous  offrir  8.  Seul,  Isée 
héberge  ces  animaux  par  deux  fois,  l'une  dans  le  corps  de  la  plai- 
doirie, l'autre  dans  les  ^ap-uupiai  ou  témoignages.  Les  conditions 
sont  des  plus  instructives.  Dans  l'un  des  deux  endroits  —  I'Iepï  tou 
\A-yviou  y.AYjpco  —  il  est  question  d'un  certain  Théophon  qui  a  fait 
cadeau  à  une  fille  adoptive  d'un  champ  et  de  cent  chèvres  :  eâwxev 
àypov  'Easikjùh  (locatif)  ouoîv  laXàvioiv,  Tupogaxa  è^Yjxovxa,  alyaç  âxa- 
tov  etc.  9.   Dans   les  MapTupîoci  du    Ilepl  tou    «ÏHaox-yjiaovoç    xAYjpou, 

i.  Eth.  Nie,  III,  io,  7. 

2.  r  24  (pas  23,  comme  veut  Grant,  ci-dessous,  n.  4). 

3.  Eth.  Nie,  V II,  7,  1. 

4.  Herdt.  II,  42  (sur  ce  passage,  Sayce,  The  anc.  emp.  of  the  East,  Herdt.  I-III, 
London,  1883,  et  surtout,  Rawlinson,  Hist.  of  Herdt.,  II,  1862).  Pour  YEth.,  v. 
The  Eth.  of  Arstt.,  éd.  A.  Grant,  t.  II,  1885. 

5.  Plat,  op.,  éd.  Ast,  11  vol.,  1819-32,  Lex.  Platon.,  3  vol.,  1835-38,  s.  v.  Tous 
les  exemples  sont  au  pi.  et  tous  dans  les  Lois.  Mais  il  ne  cite  certainement  pas 
tout;  car,  il  marque  «  6  et  t\  »,  en  tête  de  l'article,  sans  donner  un  seul  emploi  du 
masc.  Nous  sommes  encore  fort  mal  outillés  pour  les  classiques  (v.  mes  Études  de 
philologie  néo-gr.,  8°,  1892,  XCIX  s.). 

6.  Ar.  PI.  294  (chœur)  ;  Nul?.  71  ;  les  deux  au  pluriel,  le  premier  au  masculin. 

7.  Hyperidis  orationes  sex,  éd.  Fr.  Blass',  1894,  Ind.  de  Reinhold,  p.  141-176. 

8.  V.  les  Ind.  des  Or.  attici  de  Dobson,  Londres,  16  vol.,  8°,  1828;  l'éd.  de 
Reiske,  sur  laquelle  Dobson  repose,  Orat.  graeci,  12  vol.,  8°,  1770-75  —  introu- 
vable !  —  est  encore  bonne.  Index  spéciaux  :  S.  Preuss,  Index  Aesch.,  8°,  1896  ; 
L.  L.  Forman,  Ind.  Andocideus,  Lycurgeus,  Dinarcheus,  Ox.,  1897;  Anliphontis  Or. 
XV,  éd.  E.  Maetzner,  1838,  p.  277-280;  Fr.  L.  v.  Cleef,  Ind.  Antiphonteus  (Cor- 
nell  St.,  V),  New  York,  1895,  8°;  S.  Preuss,  Ind.  Demosihenicus,  8°,  1892  ;  Wes- 
termann,  Indicis  Graecitatis  Hyperideae  pars  I,  1860;  II,  1861  ;  III,  1861  ;  IV,  1862; 
V,  1862;  VI,  1863;  VII,  1863;  VIII,  1864,  série  de  petites  dissertations  40; 
S.  Preuss,  Ind.  Isocrateus,  8°,  1904;  S.  Kondratiew,  Ind.  ad  Or.  Lyc,  Moscou, 
1897  ;  D.  H.  Holmes,  Ind.  Lysiacus,  8°,  1895.  Il  faut  se  garder  de  dédaigner  les 
Or.  attici,  2  vol.  40,  Didot,  1887-8,  avec  Index. 

9.  Isée,  292  in  f.  (=  Didot,  I,  p.  316, 17). 
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Euktémon  a  vendu  des  chèvres  avec  leur  berger  :  y.lvaq  y-izz-z  jùv 

Relevons  sans  tarder  ce  détail  :  le  premier  passage  mentionne  le 
àypoç,  ager,  à  propos  des  chèvres;  le  second  oppose  aux  chèvres  et 
à  leur  berger  une  maison  de  ville  :  o'.xCav  5'  èv  àVcsi. 

Ainsi,  nous  voici  bien  à  la  campagne  avec  les  chèvres  ;  nous  par- 
lons un  langage  campagnard  ;  alyeç,  au  pluriel,  signifie  tout  uni- 
ment troupeau  et  dans  ce  troupeau  il  y  a  sûrement  des  boucs.  On 
dirait  véritablement  qu'il  ne  passe  jamais  ni  boucs  ni  chèvres  dans 
les  rues  d'Athènes.  Ce  bétail  reste  confiné  aux  champs. 

Le  silence  des  orateurs  surprend  d'autant  plus  que  l'éloquence 
judiciaire  devait  avoir  des  contacts  directs  avec  la  vie,  soit  que  l'on 
plaidât  pour  soi-même,  soit  que  l'on  composât  des  plaidoyers  pour 
autrui  2.  Enfin,  les  chèvres  comme  les  boucs  n'étaient  pas  des  ani- 
maux quelconques;  c'étaient  des  animaux  de  sacrifice,  avec  des 
affectations,  il  est  vrai,  spéciales  à  des  divinités  déterminées,  mais 
qui  ne  devaient  pas  en  faire  des  victimes  trop  rares  3.  Nous  verrons 
plus  loin  que  le  sacrifice  n'influait  pas  beaucoup  sur  la  littérature. 

Les  Comiques  grecs  nous  conduisent  à  des  résultats  analogues4. 
Ils  sont  même  plus  curieux  encore. 

Dans  un  vers  de  Cratinus,  dans  un  autre  d'Antiphane,  dans  un 
troisième  anonyme,  aï;  a  perdu  tout  sens  propre  ;  aîÇ  oùpavia  chez 
les  deux  premiers  >,  aï;  ojpavio;  chez  le  troisième  6  —  obpâvioq  est 
bien  au  féminin  cette  fois-ci  !  —  désignent  Amalthée,  autant  dire 
la  corne  d'abondance  7.    Et  ne  négligeons  pas  de  rappeler  qu'avec 


i.  Isée,  140,  9  (=  Didot,  I,  278,  33).  —  W.  Wyse  a  donné  d'Isée  une  bonne 
édition  avec  commentaire  :  The  speeches  of  Isaeus,  Cambr.,  8°,  1904.  Aï£  manque  à 
YInd.  comme  au  commentaire,  l'auteur  n'en  ayant  pas  senti  l'intérêt. 

2.  V.  A.  Croiset,  Hist.  de  la  Littêr.  gr.,  t.  IV,  1895,  p.  420. 

3.  V.  P.  Stengel,  Die  griechischen  Kultusaltertùmer1 ,  1898,  p.  107  suiv.,  Ph.  E. 
Legrand,  art.  Sacrificium,  cité  plus  haut,  p.  959a. 

4.  A.  Meineke,  Fragmenta  comicorum  graecorum,  5  vol.  8°,  1839-1841  ;  Index 
en  deux  volumes,  1857,  ^a  seule  publication  complète  actuellement,  avec  des  Index 
que  celle  de  Kock  (ci-dessus,  p.  3 14,  n,  1)  ne  nous  donne  pas  aussi  soigneusement. 
—  Kaibel,  Com.  gr.fr.,  I,  1,  1899,  commence  à  peine. 

5.  Meineke,  op.  cit.,  t.  II,  p.  161  (XXI),  Cratinus;  III,  73  (II,  4),  Antiphane. 

6.  Voir  IV,  667  (281,  2). 

7.  Meineke,  t.  II,  160,  cite  Zenobius  [=  Paroem.  gr.,  op.  cit.,  t.  I,  p.  8,  Zen. 
I,  26]  xaOdx:sp  Atôç  alya  'AtxaXOecav,  outo)  xai  tcov  ooopooGxoûvxcov  alya  oùpaviav. 
Oi  Sa  sîç  "où;   àpyuptÇeaOat  Ttaiv    occp6dv(oç   occpopp.àç  K<xoiyovT<xz,  outw;  stajOa?-.  Àsyav 
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Antiphàhe  nous  sommes  à  la  campagne,  puisque  la  pièce  s'inti- 
tule KuxX'd^  et  que  c'est  le  Cyclope  qui  parle  l. 

Dans  un  autre  fragment  de  ce  même  auteur,  aï;  ne  lui  vient  à 
l'esprit  qu'à  propos  d'une  question  de  pure  grammaire,  de  pro- 
priété de  termes  et  de  rébus  de  style  2. 

Anaxandride,  dans  une  description  célèbre  de  dons  fastueux  et 
de  ripailles  monstres,  où  l'effet  comique  est  obtenu  par  des  nomen- 
clatures accumulées  3,  fait  intervenir  des  ïmctov  cr/éXaç,  alywv  t' 
iviX^v  <*,  ne  se  doutant  pas  que  l'idée  de  troupeau  est  impliquée 
dans  le  pluriel  ouysç,  comme  nous  l'avons  vu  chez  Homère,  de 
même  qu'un  pâtre  grec  de  nos  jours  ne  songerait  nullement  à  spéci- 
fier, v.z-îoi  yfàia  ou  àirb  yfàux  lui  paraissant  d'une  précision  inutile; 
yfèia  suffit;  ce  sont  là  choses  qui  s'entendent  toutes  seules  >. 

Alexis  est  plus  intéressant  avec  ses  têtes  de  chèvres  —  ou  de 
boucs  —  aiym  xpav-a,  dont  les  bouchers  tiennent  les  lèvres  écar- 
tées à  l'aide  d'un  bâtonnet  ;  telle  la  courtisane  s'entraîne  au  sourire 
de  ses  trente-deux  dents  avec  une  petite  branche  de  myrte  entre 
les  arcades  dentaires  6.  Nous  reprenons  ce  vers  plus  loin. 

Mnésimaque,  dans  un  morceau  de  65  vers  où  il  énumère  comi- 
quement  toute  espèce  de  bêtes,  suivant  le  procédé  d'Antiphane, 
met  pêle-mêle  le  sanglier,  la  chèvre,  le  coq  et  le  canard  :  y.a-pou, 
a'fpÇj  àXexxpu6voç,  vi/jmrçç  7.  C'est  un  ttXyjOoç  «[A'JSyjtov  8. 

xwuw&ouvtêç,  èîcsl  xal  ô  tyjç  'A[i.aX0£Îaç  xspaç  sywv  ;:av  0  èpouXexo  eîyev.  Cf.  aussi 
Suidas,  éd.  Bernhardy,  t.  II,  1  (1853),  p.  1221,  s.  v.  oùp.  ai'Ç.  La  chèvre  n'est  plus 
que  matière  à  proverbe. 

1.  Meineke,  op.  cit.,  III,  73;  cf.  72. 

2.  Meineke,  op.  cit.,  III,  27  (I,  8)  ;  cf.  ib.,  p.  291. 

3.  C'est  la  façon  constante  chez  Rabelais  :  L.  I,  ch.  xi,  xxv  ;  II,  ch.  vu,  ix, 
xxvi,  xxx,  xxxiii  ;  III,  ch.  x,  xxvi,  xxvn,  xxvm  ;  sur  les  Jeux  (I,  ch.  xxn),  v. 
mon  fils  Michel,  Rev.  Et.  Rab.,  t.  VI-VII,  1908-9.  Si  cela  peut  avoir  quelque  intérêt, 
dans  mon  TaÇi'81,  éd.  II,  Paris,  1905,  p.  78-9,  l'énumération  des  plats  accumulés 
s'inspire  d' Anaxandride  autant  que  de  Rabelais.  Celui-ci  a  connu  peut-être  Anaxan- 
dride qui  se  lit  dans  Athénée,  IV,  c.  VII,  p.  131  A-F,  éd.  Schweighàuser,  op. 
cit.,  t.  II,  p.  14. 

4.  Mein.,  op.  cit.,  III,  183  (I,  24). 

5.  A  moins  qu'il  n'y  ait  dans  l'énumération  un  intérêt  spécial,  ci-dessus,  p.  308, 
n.  11. 

6.  Meineke,  op.  cit.,  III,  423  (I,  24);  v.,  ibid.,  la  note  p.  425  et  aussi  Athé- 
née, éd.  I.  Schweighàuser,  op.  cit.,  t.  VII  des  Animadversiones  (1805),  p.  67, 
commentaire  au  livre  XIII,  ch.  xxm  ou  xm,  p.  568a. 

7.  Meineke,  op.  cit.,  III,  570  (v.  48). 

8.  Ibid.,  v.  46. 
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Èupolis  est  le  plus  suggestif.  Plutarque  nous  a  conservé  de  lui 
cinq  vers  délicieux,  d'un  sentiment  pastoral  frais  et  pur.  Les 
chèvres  elles-mêmes  viennent  sur  la  scène  nous  dire  leur  nourri- 
ture coutumière  I.  Eupolis  applique  à  ces  bêtes  errantes  le  terme 
pittoresque  de  cçupajeç  2,  dont  l'explication  par  un  des  scoliastes 
d'Aristophane  est  si  évocatrice  :  acpupaSeç  eîçt  xà  xwv  arfûv  vM  r.pz- 
$<x~biv  âncQTwnJi*4ETa  3.  AvyvHSiÇ  4  ocvxt,  xçu  Tîgpï  atyàiv  XocXaç,  deviser 
sur  les  chèvres,  est  aussi  charmant.  Mais  voici  de  l'inattendu.  La 
pièce  s'appelle  Alysç.  Le  chœur  est  donc  un  chœur  de  Alyg^,  Or, 
ce  chœur,  Eupolis  lui-même  le  désigne  sous  le  nom  de  Kpofa-vAî; 
y^pbç,  Tupogatixiç,  c'est  à  savoir  l'adjectif  le  plus  flou  qu'on  puisse 
imaginer  en  matière  de  bétail.  Tel  est  aussi  le  témoignage  d'Eus- 
tathe  :  ol  es  TugXociol  rcavxa  |j,?jXa  xaXoïïpi  xà  Ôpé^'xaxa,  si  xat  cià  xbv 
[AaXXbv  xupioXexTîïffôai  xyjv  Xsçiv  çaaiv  çtui  lupofâaxwv,  è!*  (ov  5  ttoiyjxy;^ 
x,al  iïp6(3aariv  aùxa  tcou  qpyjf»'  xzi  EutuoXiç  Se  Ttpo^axixbv  ça<n  vepov  Xé^st 
xov  è$  alyû^  5- 

Voici  le  dernier  coup.  Chez  Euboulos,  une  courtisane  est  baptisée 
du  sobriquet  de  Atyioiov,  pour  avoir  dévoré  —  xaxaoayetv  —  le 
cabaretierThallos,  donc,  6aXX6;,  donc  branche  d'olivier  que  broutent 
les  chèvres  6.  Nous  sommes  de  plus  en  plus  dans  l'abstraction  et  la 
littérature. 

En  d'autres  termes,  le  trait  commun  à  tous  nos  Attiques  est 
qu'ils  parlent  de  la  chèvre  —  quand  ils  en  parlent  !  —  sans  l'avoir 
dans  l'œil.  Ils  en  discourent,  ils  devisent  —  aÎYi&îouaiv  —  ils  ne 
la  réalisent  pas  7. 

Xénophon  qui  a  beaucoup  voyagé,  beaucoup  observé,  n'a  de 
vision  nette  de  la  chèvre  que  dans  YAnabase,  nous  voulons  dire  en 
Asie  Mineure  où  il  aperçoit  des  troupeaux  —  il  les  met  toujours  au 
pluriel  —  soit  dans  la  plaine,  soit  dans  la  montagne,  soit  dans  des 

i.  Meineke,  op.  cit. ,11,  i,  p.  426.     » 

2.  Ibid.,  433  (XVI)  jçupaôwv  /cpXXaSv  àvajjisxr] —  lequel,  au  surplus,  est  à 
comparer  avec  àOavaiY],  ci-dessus,  p.  304,  n.  1. 

3.  Meineke,  op.  cit.,  II,  1,433  (XVI).;  w-  Rutherford,  Sch.  Ar.,  Londres,  80, 
1896,  ad  Pacis  790. 

4.  Meineke,  op.  cit.,  II,  1,  43o(IX,2);  L  Bekker,  An.  gr.,S°,  1814,  p.  363,  28 
(=  t.  I). 

5.  Eust.  Comm.  ad  IL,  III,  1829,  p.  327,  3  a  11  353. 

6.  Meineke,  op.  cit.,  III,  252,  III-IV,  1  ;  v.  ibid.  le  commentaire. 

7.  Rien  non  plus  dans  Ménandre,  v.  J.  v.  Leeuwen,  Meuamlri  fabulariun  reli- 
auiae,  120,  1919,  Ind.ip.  251-256. 
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villages,  soit  encore  dans  les  étables  de  maisons  pratiquées  sous 
terre.  Nous  rejetons  en  note  ces  différents  passages  l.  Technique- 
ment, froidement,  dans  son  traité  sur  YEquitation,  Xénophon  nous 
apprend  que  la  corne  du  cheval  ne  doit  pas  être  droite  comme  celle 
de  la  chèvre  2.  Dans  son  traité  de  la  Chasse,  il  sait  que  la  chèvre  est 
un  bon  appât  pour  lions,  léopards,  lynx,  panthères  et  ours  3.  Il  fait 
place  aux  chèvres,  parmi  d'autres  animaux,  à  un  sacrifice  4. 

Nous  sommes  ici  en  Thessalie  et  les  chèvres  sont  par-dessus  le 
marché  >.  Dès  que  nous  sommes  à  Athènes,  la  chèvre  devient  un 
exemple  philosophique,  une  abstraction  pure.  Il  vaut  bien  mieux, 
dit  Socrate,  avoir  un  troupeau  d'amis  que  des  brebis,  des  bœufs  et 
des  chèvres  é.  Quel  autre  animal  que  l'homme,  s'écrie"  ce  même 
Socrate,  tire  une  utilité  plus  grande  des  chèvres,  des  porcs,  des 
chevaux,  des  bœufs,  des  ânes  et  des  autres  animaux  7  ? 

Pour  Xénophon,  la  chèvre  n'est  point  un  être  familier.  Ses  préoc- 
cupations sont  ailleurs.  Je  me  suis  amusé  à  dépouiller  pour  mon 
propre  usage  Y  Economique  ou,  comme  nous  disions  jadis,  le  Mesnagier*  ; 

i.  Le  seul  Index  complet  est  encore  celui  de  l'éd.  de  Wells  et  Thieme,  Xen. 
opéra,  4  vol.,  1801-1804,  et  4  vol.,  1801-1804,  pour  Y  Index,  sous  le  titre:  Lexicon 
Xenophonteum.  Les  Ind.  spéciaux,  consultés  ici,  sont  :  Historia  graeca,  éd.  O.  Rel- 
ier, 1890;  De  re  equestri,  éd.  Vinc.  Tommasini,  1902;  Cynegeticiis,  éd.  G.  Pier- 
leoni,  1902;  le  Lexikon  %u  Xen.  Anab.  de  K.  W.  Krùger,  185 1,  est  un  vulgaire 
vocabulaire  sans  références.  Pour  nous  justifier  d'avoir  rejeté  Xénophon  à  la  fin  de 
tous  les  Attiques,  nous  renvoyons  au  bon  livre  de  M.  Léopold  Gautier,  La  langue 
de  Xénophon,  Genève,  191 1  ;  voir  surtout  le  ch.  V  :  Éléments  hellénistiques  du  voca- 
bulaire xénophontien.  Utiles  index.  Voici  les  passages  de  YAnabase,  III,  5,  6  rcpo- 
j3axa,  /.a!  alyaç,  xai  (3daç,  xai  ovouç  ;  IV,  5,  19  èv  8s  xatç  oîxtatç  r]crav  alyEç,  oleç, 
(jOcc,  opvtôeç,  xat.  ;à  ïxyo.va  toutojv;  IV,  6,  1 3  où/.  àj3axdv  èixi  iô  opoç,  àXXà  véné- 
rât -/.a-.  où::!.  xai  [3ooaiv,  éd.  Thieme;  le  renvoi  du  Lex.  de  Thieme,  IV,  4,  1,  est 
inexact  ;  rien,  ni  au  livre  IV  ni  au  livre  III. 

2.  Eq.  I,  4  -y.  avcoxepa  iwv  qtiXwv  6<jtôc  ayav  ôpôa,  warcep  atydç.  Ce  mot  manque 
au  lexique  de  L.  Dindorf,  Xen.  opuscula,  Oxford,  1866. 

3.  Cynegeticiis,  XI,  4  (=:  Pierleoni,  p.  40,  4). 

4.  Hist.  gr.,  VI,  4,  29  TzaprjyyetXs  fxsv  rai;  rtôXsai  [3ou;  xat  otç  xat  alya;  xat  uç 
7capacrxsua£eaôai  &ç  etç  tijv  Ouatav.  Il  s'agit  de  Jason  et  d'un  sacrifice  commandé  à 
l'approche  des  jeux  pythiques.  Il  obtint,  ajoute  Xénophon,  mille  bœufs  et  plus  de 
deux  mille  pièces  d'autre  bétail,  xà  ô'  àXXa  (3o?x7];j.aTa,  ib. 

5.  Voir  note  précédente. 

6.  Mem.  III,  11,5. 

7.  Ib.  IV,  3,   10. 

8.  Le  Mesnagier  de  Xénophon,  1562  (paraphrase  plutôt  que  traduction,  de  F.  de 
Ferris,  v.  Brunet,  Manuel,  V  (1864),  col.  1500).  La  Boétie(v.  Œuvres  complètes, 

40,  1892,  p.  59)  dira  plus  tard  Mesnagerie  (1571). 
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on  y  trouve  des  ~pi$x-a  en  masses  abondantes  ',  surtout  des 
iTïTcoi,  ceux-ci  presque  à  chaque  instant,  des  (3oÏÏç  -,  des  chiennes  3, 
même  des  xuvtâia  4,  des  bTtoÇùyw  —  bâtes  de  somme  —  et  des  r{\v.z- 
vouç  5,  un  ovoç  6,  des  xt¥,vyj  7,  des  ÔYjpia  8  —  et  c'est  tout,  malgré 
cette  déclaration  que  yj  zpojâaTSUTix^  t^vyj  cruvîJxTai  tyj  YswPT''a  9* 
Pas  une  chèvre!  Pas  une  goutte  de  son  lait!  Ce  que  Xénophon 
voit  dans  un  «ypoç,  c'est  toujours  un  cheval  I0. 

Pour  terminer  cette  revue  des  Attiques  et  demi-Attiques,  notons 
que  Théophraste  n'a  de  chèvre  qu'à  un  endroit  M. 

Nous  arrivons  avec  xptkyoq  à  des  résultats  analogues,  peut-être 
plus  épatants  encore.  Qu'Homère  ait  recours  à  -piycç  une  fois  seu- 
lement I2,  il  n'y  arien  d'étrange  à  cela,  puisqu'Homère,  pour  dési- 
gner le  mâle,  n'a  qu'à  concevoir  «ÏÇ  au  masculin,  tout  en  risquant 
l'obscurité  l\  La  situation,  en  effet,  était  peu  nette,  Homère  n'ayant 
à  sa  disposition  ni  la  ressource  de  l'article  ni  des  adjectifs  à  trois 
désinences  pour  les  trois  genres  M.  Enfin,  il  se  privait  de  la  commo- 
dité éventuelle  d'envisager  une  pluralité  de  boucs,  si  réduite  fût-elle. 
Ici  encore,  le  grec  moderne  rien  qu'avec  ses  yiàia,  sa  xaxatxa  et  son 
Tpayoç,  est  mille  fois  mieux  servi. 

Mais  les  Attiques,  qui  déjà  ne  nous  révèlent  aucun  atÇ  masculin, 
comment  font-ils  donc  pour  se  passer  de  Tpayoç  ?  Il  n'en  est  pas 

1.  I,  9  ;  II,  1 1  ;  III,  1 1  ;  V,  6,  19,  20  ;  X,  7,  etc. 

2.  I,  14;  V,  20,  etc. 

3.  V,  6,  etc. 

4.  XIII,  8. 

5.  XVIII,  4. 

6.  VIII,  4. 

7.  VII,  19. 

8.  V,  5,  etc. 
9-  V,  3. 

10.  XI,  15.Il  convient,  en  revanche,  de  noter  la  tendresse  véritable  manifestée 
par  Xénophon  pour  le  cheval;  il  sait  exactement  la  façon  dont  il  faut  s'y  prendre 
pour  le  caresse?'  et  le  moment  où  il  a  besoin  d'une  caresse,  cf.  Eq.  10, 1 3  (àXXa  8w- 
jesiSeiv). 

11.  I.  G.  Schneider,  Theophr.  Eresii  quae  supersunt,  5  vol.,  1818-1821  ;  Index, 
t.  V,  295-549.  Fr.  XV,  3  [pas  2]  :  r\  iïÇ,  oxav  Xà|3rj  xo  r\p6f(ioy  eîç  xô  axdaa,  jxévet, 
■/.ai  xà;  aXXaç  îaxaaÔai  7roist.  Voir  l'excellent  art.  du  Thés.  d'H.  E.,  s.  v.  rjpuyyiov, 
sur  cette  plante  et  sur  tout  ce  passage  qui  est  un  lieu  commun. 

12.  Ci-dessus,  p.  312,  n.  1. 

13.  V.  ci-dessus,  p.  310,  n.  3,  le  relevé  et  la  discussion  des  passages. 

14.  Se  rappeler  aypto;.  fém.  ci-dessus,  p.  303,  n.  1,  3. 
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moins  constant  que  cet  animal  se  montre  à  peine  chez  eux.  Il 
accuse  une  carence  totale  chez  Thucydide  »,  Platon  2,  Ménandre  5, 
Antiphon,  Andocide,  Lysias,  Isocrate,  Isée,  Dinarque,  Lycurgue, 
Démade,  Démosthène,  Eschine  4,  Hypéride  s  et  Xénophon  6.  On  ne 
conçoit  pas  rupture  plus  complète  avec  la  vie  rurale.  Le  cas  est 
d'autant  plus  stupéfiant  que,  chez  les  Anciens,  la  limite  de  démar- 
cation entre  la  ville  et  la  campagne  est  beaucoup  moins  rigoureuse 
que  de  nos  jours.  Une  ville  homérique,  par  exemple,  ne  ressemble 
en  rien  à  ce  que  nous  entendons  sous  ce  vocable.  Les  villes  étaient 
ouvertes  7,  de  sorte  qu'elles  se  confondaient  avec  la  campagne 
d'alentour.  La  yû?%  avait  autant  d'importance  que  la  ville  propre- 
ment dite  et  Strabon  nous  en  fait  la  remarque  expresse  pour  Pylos  : 
tfO{J.Yjpoç  os  Taufiqv  arcaffav  tyjv  yo>pav  \)Aypi  Meffcr^VYjç  xaXêt  ïl'iXov 
b[jA,wù[j.b);  i-fi  rcôXet  8;  il  nous  dévoile  en  même  temps  par  là  quel 
chemin  -/wpa  a  dû  suivre  pour  signifier  aujourd'hui  ville.  Dans  la 
vieille  Athènes,  les  choses  semblent  être  demeurées  en  l'état, 
comme  en  témoigne  le  fameux  passage  de  Thucydide  :  xb  Se  r.pb 
toutou  [Thésée]  rt  àxpôrcoXts  r,  vuv  ouaa  tcoXiç  fjv  9.  La  ville  tenait  dans 

1.  Pour  Herodt.,  ci-dessus,  p.  318,  n.  7.  Pas  d'index  satisfaisant  de  cet  impor- 
tant écrivain.  Ni  P.  Wesseling,  Herod.  Hist.,  Amsterdam,  fo,  1763  —  splendide 
édition  —  Ind.  de  23  p.  à  2  col.,  ni  Baehr,  Herod.  Musae,  4  vol.,  1830-183 5 , 
Ind.  gr.  579-651  (t.  IV),  Ind.  rerum  en  latin  ib.  439-578  (H.  Stem,  Her.  hist., 
2  vol.,  8°,  1869-71,  ne  présente  qu'un  Ind.  nom.,  485-538),  ni  Herodotos,  Sayce- 
Macan,  London,  1883-1908,  8°,  6  vol.,  Ind.  t. II  (1895),  317-325, 1. 11(1908),  418- 
435,  ne  donnent  xpàyoç.  C'est  encore  le  vieux  strasbourgeois  Jean  Schweighàuser, 
auquel  nous  devons  l'Ind.  le  meilleur  :  Lex.  Herod.,  London,  1830,  8°,  404  p. 
Baehr,  dans  l'Ind.  latin,  compte  quatre  hircos  ;  à  nos  trois  de  la  p.  318,  n.  7,  il 
convient  donc  d'ajouter  IV,  187,  4. 

2.  Signalons-y  toutefois  un  rpayoeiSr^,  Crat.,  408  D,  appliqué  à  Pan;  c'est  de  la 
littérature  et  de  la  mythologie. 

3.  Ed.  J.  v.  Leeuwen,  op.  cit. 

4.  Ed.  Dobson,  op.  cit. 

5.  Ed.  Blass,  op.  cit. 

6.  Ed.  Thieme,  op.  cit. 

7.  V.  Helbig,  Ve'popée  homér.,  trad.  fr.,  1894,  p.  120  ;  sur  les  murailles  de  Troie 
et  les  fortifications,  en  général,  ib.,  p.  1 17  s.  Th.  Homolle  me  signale  toutefois  — 
dans  un  autre  sens  qu'Helbig  —  Dôrpfeld,  Troja  u.  [lion,  1, 1902,  pi.  de  la  p.  64  et 
192. 

8.  Strabon,  VIII,  3,  3. 

9.  Thuc.  II,  15,  3.  Cf.  A.  F.  Didot,  Hist.  de  la  guerre  du  Pél,  1«,  1868-72  : 
«  l'Acropolis  d'aujourd'hui  et  la  partie  inférieure  tournés  le  plus  vers  le  sud  for- 
maient la  ville.  »  Consulter  J.  E.  Harrison,  Primitive  Athens  as  described  by  Thy- 
cydides'$°,  Cambr.,  1906,  ch.  I,  p.  5. 
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la  citadelle.  Tl  est  juste  de  reconnaître  qu'avec  l'Athènes  classique, 
avec  Thémistocle  et  les  longs  murs  \  la  situation  paraît  changée. 
C'est  peut-être  la  nouvelle  enceinte  qui  a  déterminé  cette  scission 
avec  la  vie  des  champs,  cette  ignorance  des  y.l~{zz. 

On  est  aussi  quelque  peu  étonné  que  xpyrruïoiy.,  terme  chez  tous 
si  courant,  n'ait  pas  étayé  xpi^oc,  auquel  l'antiquité  ne  cessait  de  la 
rattacher  : 

Carminé  qui  tragico  vilem  certavit  ob  hircum, 

nous  dit  encore  Horace  2.  Les  xpz^Mooi,  nous  répète-t-on  de  nos 
jours  même,  ne  sont-ils  pas  «des  chanteurs  costumés  en  boucs  »  3  ? 
Les  Grecs  n'étaient  pas  obligés  de  connaître  Jane  Ellen  Harrison  et 
son  explication  lumineuse  4. 

Eschyle  *>,  Sophocle  6  et  Théophraste  /  ne  nous  offrent  chacun 
qu'un  tpayoç  ;  Euripide  en   compte  deux  8  ;   Aristophane  nous   en 

1.  Judeich,  Topogr.  v.  Athen,  1905,  67  s.  ;  Fougères,  Grèce,  191  r,  24  s. 

2.  Hor.  Ad  Pis.,  220.  Réunion  des  passages  principaux,  grecs  et  latins,  dans  le 
Thés.  d'H.  Est.,  s.  v.  xpaywBoç. 

3.  Dict.  des  Ant.,  op.  cit.,  fasc.  48  (191  3),  p.  38613.  —  Sur  TpaytoBoç,  ipayto- 
oo7roiôç  et  7iotY]rrt4  (compositeur),  v.  H.  Weil,  Et.  sur  F  Ant.  gr.,  12°,  1900,  p.  237 
s.  :  L'origine  du  mot  poète. 

4.  Ignorée  tout  autant  du  Dict.  des  Ant.,  art.  cité,  v.  Bibliogr.,  p.  400-401. 
Jane  Ellen  Harrison,  Proleg.  to  the  st.  of  gr.  ReL,  1903  (je  n'ai  pas,  pour  le 
moment,  sous  la  main,  la  seconde  édition),  p.  421.  Selon  elle,  rpaywoîa  est  pour 
tpuytorna  et  signifierait  donc  le  chaut  des  moissons  «  harvest  song  »  ;  la  confusion  se 
produisit,  quand  le  dieu  des  céréales  devint  le  dieu  du  vin.  Ça,  c'est  l'explication 
matérielle,  et  on  n'en  voit  point  d'autre,  tant  xpàyoç  est  impossible.  L'explication 
des  origines  intellectuelles  de  la  tragédie  est  dans  la  \xi\xi\oic,  d'Aristote,  qui  ne 
s'arrête  point  à  tout  cela,  Poet.,  IV,  1-8  (v.  éd.  Butchen%  London,  8°,  1907.) 

5.  Nauck,  Tr.gr.  fr.,  op.  cit.,  N.  207  xpocyoç  yivstov  apa  T^vOrjsEiç  tu  ye.  V. 
ibid.;  c'est  un  emploi  proverbial.  V.  ci-dessous,  p.  333,  n.  2. 

6.  Nauck,  op.  cit.,  Soph.,  p.  497  Kapixot  Tpàyoi,  v.  ib.  et  ci-dessous,  p.  330, 
n.  5  ;  peut-être  des  KtXiV.cn.  -  • 

7.  Theophr.,  fr.  IV,  59  oï  xpayot  xaï  oî  IXaçot  xai  Xayoî  xaî  -aXXa  to'te  ii.aX'.aTa 
(nspt  xà;  o/Et'aç)  otzi,  v.  Th.  Er.  q.  s.  op.,  éd.  I.  G.  Schneider,  t.  I,  p.  753,  5  vol. 
1818-21  ;  copieux  Ind.  au  t.  V,  p.  295--549,  à  deux  col.  Th.  nous  donne  donc  une 
notion  courante  d'histoire  naturelle,  dans  un  traité  spécial  Ilepi  oapiwv,  •//?.,  p.  732 
s.  Sur  Tpayo7uôywv,  v.  Ind.,  s.  v.  et  t.  III  (Annotationes),  p.  596.  C'est  une 
plante.  Ajouter  :  J.  E.  Harrison,  op.  cit.,  p.  421.  Manque  dans  J.  E.  Smith,  Flo- 
rae  gr.  Prodromus,  2  vol.  8°,  Londres,  1806-18 13  et  dans  Hehn,  ci-dessous. 

8.  Eur.  Cycl.  80  aùv  xiùz  Tpxyou  /Xa(v  1  [xsXix  comme  vêtement,  v.  ci-dessus, 
p.  309,  n.  6.  Euripide  n'y  regarde  pas  de  si  près.   Le  chœur  est  charmant  et  tout 
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aligne  six,  dont  un  de  gros  intérêt,  dont  les  cinq  qui  restent,  indif- 
férents. Dans  un  vers  du  Plu  lus  '  et  dans  un  vers  des  Oiseaux  2,  le 
bouc  figure  comme  animal  de  sacrifice  ;  ailleurs  —  dans  le  Plutus 
toujours  —  le  poète  fait  une  allusion,  peu  détournée,  à  la  lascivité 
du  mâle  *  ;  dans  la  Paix  4  et,  de  nouveau,  dans  le  Plutus,  l'odeur 
connue  du  bouc  entre  en  scène  5.  On  voit  que  nous  ne  sortons 
pas  du  lieu  commun. 

Avec  les  Nuées,  nous  rebondissons. 

Socrate  somme  Strepsiade  de  lui  nomenclaturer  ceux  des  qua- 
drupèdes qui  reviennent  correctement  au  genre  masculin  : 

:wv  T£Tcazsoo)V  àix'  ècrclv  opOwç  à'ppsva  6. 

Strepsiade  énumère  : 

xpiéç,  Tpayoçj  raupoç,  xuo)v,  àXsxipucov  7  : 

le  bélier,  le  bouc,  le  taureau,  le  chien,  le  coq  8. 

Socrate  se  fâche.  Comment  ?  Strepsiade  ne  sait  donc  pas  distin- 
guer entre  la  poule  et  le  coq  —  âXexTpijaiva  et  àXfxTwp  9 —  puis- 
qu'il emploie  àXexTpuwv  qui  couvre  les  deux  genres.  Et  la  discussion 
continue. 

rustique  ;  Bacch.  139  àypeucov  |  ataa  xpayo/xdvov,  (')[i.o©àyov  yaptv,  dans  un  chœur; 
il  s'agit  du  rite  de  Yomophagie,  v.  la  note  excellente  de  G.  Dalmeyda,  Les  Bac- 
chantes, Hachette,  1908;  al^a  xpayo/Tovov,  c'est  le  sang  du  bouc,  ïb. 

1.  Ar.  PL  820  uv  xaî  xpàvov  xat  xpidv. 

2.  Av.  959  M rj  xaTap^Y]  xouxpayou. 

3.  PI.  295  xpayot  0'  àxpaxteïaôe,  instar  hircorum  lascivité  (Ar.  corn.,  Didot, 
1877). 

4.  P.  814  TpaYOfJiaayaXoi,  olentes  hircum.  'Àvxî  xou  ôuaoajj-oi  •  01  yàc  appsveç  xwv 
aiywv  xoiouxot,  scol.  ap.  Blaydes,  Ar.  Pax,  8°,  1883,  p.  244. 

5.  PI.  313  [JLivôùSdfopsv  0'  wcrap  xpayou  |  xrjv  ptva,  v.  Scol.  dans  Blaydes,  PL, 
1886,  p.  201. 

6.  Ar.  N.  662. 

7.  Jfr.  664. 

8.  Et  pas  :  pigeon  (Poyard,  Aristophane,  trad.  nouv.,  1860,  p.  118);  v.  A.  de 
Gubernatis,  Die  Thiere  in  der  i.  g.  Mythologie,  8°,  1874,  p.  553  ;  Th.  de  Heldreich, 
La  Faune  de  la  Grèce,  80,  1878,  p.  51  ;  O.  Relier,  Thiere  d.  cl.  Alterth.,  8°,  1887, 
p.  184;  Thompson,  A  Glossary  of  gr.  Birds,  8°,  1895,  p.  21;  Hehn-Schrader, 
Kidturpflanien  u.  Rausthierei,  8°,  1902,  p.  325  ;  O.  Relier,  Die  ant.  Tieriu.,  t.  II 
(191 3),  8°,  p.  143.  La  terminologie  grecque  moderne  est  somptueuse  en  compa- 
raison :  xo/./.ooaç  et  -sxétvd;  —  coq  —  opvtôa  et  xdxxa  —  poule  —  xoxxdrcouXo  et 
ôpvtOt — poulet —  suivant  les  régions,  parfois  dans  la  même.  V.  p.  329,  n.  3. 

'  9.  Ibid.,  666. 
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Voilà  donc  qui  singulièrement  confirme  ce  que  nous  avons  noté 
de  la  confusion  des  mâles  et  des  femelles  chez  Homère  *.  Nous 
assistons  avec  Aristophane  aux  préoccupations  lexicologiques  de 
cette  époque  de  logiciens.  Socrate,  esprit  essentiellement  discrimi- 
nateur,  ne  paraît  plus  vouloir  s'accommoder  de  pareilles  impréci- 
sions dans  les  termes.  J'entends  bien  que  dans  toutes  les  langues 
—  en  grec  ancien  même  !  —  les  bêtes  n'ont  pas  toujours  le  privi- 
lège d'une  désinence  spéciale  affectée  au  mâle  et  à  la  femelle  ;  tels 
eXaçoç,  lizizoq  2,  i3ou;  3  etc.  Ce  sont  là  des  animaux  pour  lesquels  le 
vocabulaire  refuse  le  choix.  La  chèvre  et  le  bouc  avaient  leurs 
noms.  Socrate  trouvait  logique  que  l'usage  les  consacrât. 

Aristophane  ne  se  soucie  guère  de  ces  détails.  Il  va  jusqu'à  faire 
du  pluriel  oàywv  —  alywv  ts  xivagpwvTwv  jjtiXv)  4  — un  masculin  que 
nous  avons  reconnu  contraire  à  tous  ces  pluriels  5.  Il  faut  ne  point 
s'en  étonner.  Ce  n'est  pas  la  première  fois  que  les  Attiques  se 
voient  dépaysés  devant  le  parler  d'Homère  é.  Et  puis,  nous  voyons 
toujours  le  théâtre  antique  dans  l'indigence  des  pièces  conservées. 
Nous  ne  le  réalisons  pas  dans  l'opulence  créatrice  de  ces  génies 
luxuriants.  Eschyle  fait  90  tragédies  \  Sophocle  123  8,  Euripide  92 
ou  23  tétralogies9  ;  Aristophane  fait  44  comédies  io.  Un  jour,  Paul 

1.  Ci-dessus,  p.  310  suiv. 

2.  Ci-dessus,  p.  317,  n.  4. 

3.  En  latin,  agnus  femina  (Neue-Wagener,  Forment,  d.  lat.  Spr.,  I  (1902),  8°, 
p.  925)  ou  agnum  marem  (Jbid.).  Sur.  lupus,  v.  Wôlfflin.  Arch.  /.  lat.  Lex.,  III 
(1886),  562,  VII  (1892),  280.  En  anglais,  he-goat  et  she-goat,  Murray,  A  new 
engl.  dtct.f  IV  (1901),  mais  antérieur  à  ce  qu'il  croit  (p.  236a,  OE),  puisque  déjà 
dans  Fleming-Tibbins,  Roy.  dict.  engl.  a.  fr.,  1844,  s.  v.  —  Les  termes  modernes 
correspondants  sont  :  Xacpi,  Xacpiva,  aXoyo,  œopa8a,  rcouXàpt,  (3dô\  àysXàôa,  (3c6éXXo, 
veau  (de  viteïlus,  par  le  vén.  qui  remplace  d  intervocalique  par  8).  V.,  en  général, 
Heldreich,  op.  cit.;  D.  Bikélas,  Sur  la  nomenclature  de  la  Faune  gr.  (Ami.  de 
VAssoc,  etc.,  XII  (1878),  8°,  208-237),  est  insuffisant  et  troublé  par  des  préoccupa- 
tions puristes.  Ajouter  tuoi  7îpo6io,  xaTcrix^çjio  —  ou  v^aio  (^e  T^*)»  T^a  (ë^n* 
■yaXàTou)  7:po6to,  àysXâSivo  —  mais  je  ne  crois  pas  :  -ou  ytSiou. 

4.  Ar.  PI.  294;  xivaGpato,  je  sens  le  bouc.  Au  surplus,  x:va(3pwvxo>v  peut  être 
excellemment  un  féminin,  v.  ci-dessus,  p.  304,  n.  4  et  5. 

5.  V.  notre  analyse,  ci-dessus,  p.  369. 

6.  V.  Rev.  d.  et.  gr.,  XXI  (1908),  p.  98b.  Ils  ne  comprennent  plus  le  Xr/o; 
homérique.  Le  sujet  n'est  qu'indiqué  dans  cette  courte  note  ;  il  mériterait,  je  crois, 
quelques  développements.  Il  y  a  là  une  piste  à  suivre. 

7.  M.  Croiset,  Hist.  de  la  litt.  gr.,  III  (1899),  171,  1 . 

8.  Ib.,  p.  237. 

9.  Ib.,  p/296,  n.  1. 

10.  Ib.,  p.  532. 
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Bourget,  devant  moi,  observait  avec  beaucoup  de  justesse  que,  dans 
ces  conditions,  forcément,  ils  écrivaient  vite.  Forcément,  donc,  ils 
commettaient  des  négligences  I, 

Pas  toujours  où  l'on  croit.  D'honnêtes  philologues,  scoliastes  en 
tête,  se  demandent  pourquoi  Aristophane,  dans  les  vers  ci-dessus, 
range  le  coq  parmi  les  quadrupèdes  2.  O  scoliaste,  figure-toi,  figu- 
rez-vous, ô  philologues,  qu'Aristophane  a  dit  exprès  une  ânerie, 
pour  vous  faire  rire  ! 

Ce  dialogue  important  des  Nuées  nous  montre  à  quel. point  le 
bétail  champêtre  avait  déménagé  à  l'arrière-plan  des  abstractions 
philosophiques.  On  se  préoccupait  du  genre  grammatical;  on  per- 
dait de  vue  l'individu  aussi  bien  que  le  ménage. 

Chez  les  Comiques,  le  -px^oq  devient  un  être  de  raison.  Dans 
Antiphane,  on  ne  sait  même  pas  si  xpàyoç  rj/agaTaç  signifie  bouc  ou 
sanglier  3  ;  Ménandre  enregistre  pêle-mêle  le  rpoéyo;  avec  le  chien, 
le  bétail,  l'homme  et  le  cheval  4;  les  KtXixioi  -px*(a  d'un  Anonyme 
sont  des  boucs  de  provenance  étrangère,  cités  d'ouï-dire  s. 

Pour  ce  qui  est  d'Aristote,  il  s'attache  plus  en  naturaliste  au 
bouc  qu'à  la  chèvre;  pour  le  bouc  nous  n'avons  pas  l'équivalent 
des  mentions  littéraires  de  la  femelle  é. 

Je  n'insiste  pas  sur  aliuoXoç.  Malgré  l'usage  plus  ou  moins  méta- 
phorique de  tous  les  mots  signifiant  $'ot/m  ou  %oi\»rrh  il  est  assez 
curieux  de  constater  que  (3q<jhôç,  vo^sùç,  tcqij/^v,  manquent  totale- 
ment, non  seulement  dans  Thucydide,  mais  encore  dans  Aristo- 
phane et  presque  chez  les  Comiques  7.  Platon  est  intéressant  ;  il 
n'a  pas  un  (âosxoç;  en  revanche,  il  a  bon  nombre  de  voy.s^  et  de 
-oisive;  philosophiques  8.  On  sait,  d'autre  part,  que  deux  pâtres, 

i.  Molière  en  a  bien,  qui  n'a  composé  que  33  ou  35  comédies.  Scribe  en  avait 
170  à  son  actif  rien  qu'en  1841  (il  est  mort  en  1861),  v.  Œuvres  complètes  de 
M.  Eug.  Scribe,  4  vol.,  1840-41. 

2.  Ar.  N.,  662,  664. —  V.  Ar.,  trad.  Willems,  III,  1919,401s. 

3.  Meineke,  op.  cit.,  III,  73  (23),  dans  le  KuxXr.rL,  où  il  est  mentionné  avec 
[ïoG;  àyiXaio;,  aïÇ  oupavia,  xptôç  xo'xIt.;  ;  v.  ibid.,  p.  74. 

4.  Ib.  IV,  135  (II,  v.  3)  saei  8'  0  Tt  av  (îouXst,  xutov,  7ipo'6aTOv,  Tpayo;  |  avOp'o- 
~oç,  '•'~~oç  '  olç  [jttovai  yào  us  8eï. 

5.  Ib.  IV,  657  (215)  :   K'.À.  xp.  àvTt  toj  oaaat;  ;  ci-dessus,  p.  327,  n.  6. 

6.  V.  ci-dessus,  p.  318-319  ;  v.  dans  l'Aristt.  de  Bekker-Bonitz,  op.  cit.,  l'Ind. 
s.  v.  -payo^  ;  Aristt.  Didot,  op.  cit.,  t.  V,  s.  v.  Hircus. 

7.  Quelques  r.ovxr^  insignifiants  ;  pas  de  [Boaxô;  ni  de  vousuç,  v.  Meineke,  t.  V 
Ind.,  à  ces  mots. 

8.  V.  le  Lex.  de  Ast,  op.  cit.,  à  ces  deux  articles. 
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rcsifjiéveçj  jouent  dans  la  trame  ÔJ  Œdipe-Roi  un  rôle  prépondérant  '. 
Toutefois,  cette  pâtrerie  se  passe  dans  une  atmosphère  de  légende, 
sans  que  l'auteur  se  soucie  des  personnages  eux-mêmes.  Eschyle 
y  va,  lui,  franchement,  audacieusement  ;  il  crée  des  pasteurs  de 
navires  2  ;  il  songe  à  des  nefs  disparues  dans  le  tourbillon  d'un  ber- 
ger méchant  3  —  le  berger,  cela  est  clair,  de  ces  chèvres,  de  ces  aï- 
yeç,  qui  sont  aussi  de  grosses  vagues.  L'identification  n'est,  il  est 
vrai,  mentionnée  que  dans  Artémidore,  du  11e  s.  de  notre  ère  4;  une 
glose  d'Hésychius  paraît,  cependant,  remonter  plus  haut,  puisqu'il 
attribue  la  locution  aux  Doriens  >.  En  tout  cas,  plus  ancien 
qu'Artémidore  et  qu'Hésychius,  est  le  témoignage  de  la  mer  Egée, 
de  ce  Alyaiov  i:Chxyoç  ainsi  nommé  parce  que  ses  flots  ont  des  bonds 
de  chèvres  6.  Dès  le  ve  s.,  plus  tôt  peut-être,  nous  constatons  un 
Iïossiâwv  Al^xloç  chez  le  tragique  Aristias  7.  D'où  la  propension, 
comme  on  le  voit  par  Eschyle,  aux  comparaisons  marines  8.  Au 
surplus,  aï;,  chèvre,  et  à'IÇ,  tourbillon,  semblent  bien  des  doublets  du 
même  étymon  xiàvtù,  bondir  9.  Toutes  les  langues  assimilent  les 
vagues  à  des  animaux.  Nous  disons  des  moutons.  Le  grec  moderne  a 
pour  la  tempête  une  image  énorme  :  aYjxcaôifaavs  rcaAs  tz  jtauftâXia, 


1.  Désignés  comme  tels  aux  v.  1029  et  1040. 

2.  Suppl.  746  vaôîv  ïcoijjiveç  j  sur  vi'ov,  pour  vstîiv,  vYjtov,  v.  Dindorf,  Lex. 
Aesch..  1876,  s.  v.  vaj;.  Les  guides  d'une  flotte,  dans  l'Eschyle,  d'ailleurs  excellent, 
de  P.  Mazon,  Soc.  G.  Budé,  I  (1920),  v.  767,  corrige  Eschyle;  r.ovj.ivî;  vawv  n'est 
pas  plus  grec  que  pasteurs  de  navires  ne  serait  français. 

3.  Ag.  662  coyovr'  àsocvxot,  Koi(XÉvoç  xaxou  ffxpo€w.  V.  Gra;  ^  /a  Sept.,  204. 

4.  Onirocriticon,  I.  V,  éd.  R.  Hercher,  1864,  8°,  II,  12.  =  p.  100,  20  /.ai  yào 
:à  (j.£yaXa  xufiaxa  alyaç  iv  xfj  auv7]0eîa  Xéyop.sv. 

5.  Hes.,  éd.  M.  Schmidt,  8°,  I  (1858),  1700,  p.  68  alysç  xà   xuuaxa.  Acopisï-ç. 

6.  Lycophronis  Alexandra,  rec.  E.  Scheer,  II  (1908),  note  à  135  :  oti  8iV.y)v  aîyôç 
àXu.àxwv  xu;xaToutat  ;  Artémidore  lui-même,  une  ligne  plus  loin,  ajoute  au  pas- 
sage mentionné  :  xô  cpofcproxaxov  zéXayo;,  Aîyaïov  Xsysxai  (p.  100,  22).  Il  y  a  là 
une  tradition. 

7.  Nauck,  Fr.,  op.  cit.,  Aristias,  I  Aiyai'ou  IloaeiSto,  je  comprends  :  capricantis, 
id  est  fluctuant is. 

8.  Exemples  d'Euripide  dans  Tucker^T^  «  Supplices  »  of  Aesch.,  London,  80, 
1889,  à  la  note  746. 

9.  Opinion  de  Baillv,  Dict.  gr.-fr.,  1899,  s.  v.  itÇ.;  cf.  L.  Meyer,  Handb.  d.gr. 
Etym.,  II  (1901),  p.  81  (ouvrage  disposé  de  façon  inconsultable).  Sur  ce  terme,  v. 
Thés.  d'H.  Est.,  t.  I,  col.  ion.  —  Pour  moi,  le  vxoôZo^  d'Ag.  662  est  le  succé- 
dané de  itÇ;  tourbillon.  Il  n'a  pas  su  aller  jusqu'à  alrtoXôç.  L'expression,  malgré 
tout,  reste  un  peu  gauche  dans  sa  hardiesse. 
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disait  une  bonne  femme  sur  le  rivage  de  Smyrne  :  les  buffles  se  sont 
levés  de  nouveau.  C'est  proprement  eschyléen. 

AwcôXo;  n'a  aucun  de  ces  honneurs  poétiques.  Absent  chez 
Eschyle  —  comme  chez  Pindare  —  absent  chez  Thucydide,  chez 
Sophocle,  chez  Euripide,  dans  les  Fragments  des  Tragiques  grecs, 
dans  Aristophane,  chez  les  Orateurs  attiques,  dans  Aristote,  dans 
Xénophon  et  dans  Théophraste,il  manifeste  deux  présences  incolores 
chez  Platon  ',  trois  chez  les  Comiques  2.  Sophocle  a  un  maigre  al-c- 
Xfoiç  ?,  souvenir  sans  doute  intentionnel  du  style  épique  à  cet 
endroit  +.  Hérodote  accueille  des  akéXot  égyptiens  s  — alors  que  le 
brave  chevrier  erec  ne  se  dissimule  derrière  aucune  abstraction  chez 
Homère  6. 

Ainsi  donc,  rien,  auprès  des  Attiques,  n'a  pu  sauver  le  pauvre 
animal  —  pas  même  Zeus  nourri  par  notre  aîÇ  obpzvicq  de 
tout  a  l'heure  7,  par  l'antique  Amalthée  8,  pas  même  la  célèbre 
égide,  fabriquée  ^vec  la  peau  de  la  bête  9  et  pas  davantage  le  sur- 
nom d'atyiV/oç  donné  au  dieu  suprême  à  cause  de  cette  même 
égide  io.  Rien  de  ce  qui  se  rattachait  ou  paraissait  se  rattacher  à  la 
chèvre,  n'entretenait  plus  en  eux  sa  mémoire  —  ni  la  Constellation 

1.  PI.  Crat.  408  C  riàv  a?7cdXoç  ;  Leç.  I,  639a  alyaç  ywptç  v£(ao[j.svaç  aîîcdXou  sv 
!pya<TLfj.oiç  vïoptoiç. 

2.  Mein.,  op.  cit.,  II,  1,  182  (20),  Cratinus  tïoi{at]V  xa0£aTY]x'  aîxdXoç  xai  (3ouxd- 
Xoç  ;  II,  1,  428  (II,  3),  Eupolis;  IV,  614  (42,  2),  Anon.  BaaiXetç  èyévovTô  yol 
;cp'tv  ovteç  aî^dXot,  les  bergers  qui  deviennent  rois. 

3.  S.  Aj.  375. 

4.  Les  tragédies  de  S.i,  Tournier-Desrousseaux,  1886,  note  au  vers  375. 

5.  MevStjsioi,  II,  46;  v.  Le  grand  vocabulaire  françois,  Panckoucke,  V  (1778), 
p.  507b. 

6.  V.  Prendergast  et  Dunbar,  Concordances  citées;  pooxoç  manque  à  l'Iliade 
comme  à  l'Odyssée  ;  atadXoç  et  vofxgyç  y  sont  toujours  au  propre  ;  la  seule  méta- 
phore que  se  permette  Homère  est  la  métaphore  facile  de  Tzo\.\iha  ou  jcotpivi  (jamais 
à  un  autre  cas)  Xaoiv,  pasteur  de  peuples.  Pas  de  t:oi[j.£V£. 

7.  Ci-dessus,  p.  321,  n.  5  s. 

8.  Rapprochée,  pour  la  première  fois,  de  son  radical  sémitique  mâlath  1D1Q, 
sauver,  par  O.  Keller,  Lat.  Volksetym.  u.  Venu.,  8°,  1891,  p.  225,  a  échappé  à 
Muss-Arnolt,  Sem.  W.  in  Gr.  a  L.,  Trans.  of  the  am.  phil.  Assoc,  XXIII  (1892), 
p.  35-156. 

9.  Dict .  de  Trévoux,  III  (1771),  s.  v.  égide  ;  O.  Keller,  op.  cit.,  p.  226;  Sch.  in 
Hom.  II.,  rec.  I.  Bekker,  4°,  1825,  à  A  167  (du  Ven.  A)  oxt  xaTouyi'Swv  xat 
£of>câ8ovç  y.y- 7.1- ii -'o;  xapaaxeuaaTtx7J  laxiv.  V.  ci-dessous,  p.  3^4,  n.  3. 

10.  B  375  ;  Preller,  op.  cit.,  p.  120  ;  Roscher?  Ausf.  Lex.  d.  gr.  u.  rôm.  Mythol., 
I  (1884-1890),  col.  149.  V.  aussi  Bréal,  ap.  Gubernatis,  op.  cit.,  313,  I. 
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qu'elle  patronait  ',  ni  Pan,  l'Aegipan  2,  Pan  Aegélate,  Pan  Aegi- 
pode  ou  Pan  Aegocère  3,  ni  les  Tityres  ni  les  Satyres  4,  ni  Egée  s, 
ni  Egisthe  é,  ni  les  AîytoxopsTç,  une  des  plus  vieilles  tribus 
d'Athènes  ">,  ni  les  grands  toponymes  comme  Atfyiva  8  ou  Atyoç 
%oT<x^bq9y  ni  les  îlots  de  chèvres  qui  sont  légion  IO,  ni  encore  tant 
de  lieux  pleins  d'aï;  et  qu'on  lit  dans  tous  les  dictionnaires  de  géo- 


1.  Trévoux,  op.  cit.,  t.  II,  528a,  s.  v.  Chèvre  ;  Roscher,  op.  cit.,  I,  col.  263. 

2.  Herdt.  II,  46  xou  Ilavô;  xwyaX[j.a,  xaTarcep  "EXXr|vs;,  aîyo^pdar.>7:ov  xa;.  xpa- 
yoaxsXsa  ;  dans  Esch.  (ci-dessus,  p.  327,  n.  5),  xpàyoç  est  pour  aàxupoç,  Nauck, 
Fr.,  op.  cit.,  fr.  207,  v.  ibid.  ;  W.  Froehner,  Terres  cuites  d'Asie  Mineure,  fo, 
1881,  pi.  39  et  p.  57  tÔv  xoocyoTtouv  sus  llàva,  Platon,  ci-dessus,  p.  332,  n.  1  ; 
B.  de  Montfaucon,  Bénédictin,  L'antiquité  expliquée  et  représentée  en  figures,  15  vol. 
(avec  les  5  du  Suppl.),  1722-24,  fo  —  un  des  monuments  de  la  philologie  française 
—  Suppl.  I,  2,  273  :  «  Egipan.  .  .  veut  dire  Pan-chèvre.  »  C'est  net  et  précis. 

3.  Bruchmann,  Epithe ta  deorum,  80,  1893  :  atyeXàxY]ç,  aîys6àxaç  et  -r\ç,  aiyi'6oxo;, 
atyr/.vajxoç,  Aiyîzopoç,  acyo|J.êXr|ç,  aïyi"6§Y]ç,  atyo'xepcoç,  Aîydxopoç,  aïydvu£,  aîytovuç, 
y_t[j.atpo6àxa;,  quelques-unes  de  ces  épithètes,  postérieures  aux  Attiques  d'or. 

4.  Clarac,  Musée  de  sculpture,  3  vol.,  8°,  1841,  5  de  planches,  8°  long,  1826-41, 
t.  II,  1,  391  s.,  où  distinction  entre  pans,  tityres  (p.  393)  et  satyres  (p.  392)  ;  Hesy- 
chius,  éd.  M.  Schmidt,  IV  (1862),  1225,  37  xpàyouç  cratiSpouç,  <5cà  xo  xpàyfov 
wxa  lyjw,  ci-dessus,  n.  2.  —  Choix  somptueux  de  figures  dans  Montfaucon,  op. 
cit.,  I,  2,  p.  161  s.,  Suppl.  I,  165  ;  Délie  Antichita  d'Ercolano,  fo,  t.  VII  (1771), 
p.  203,  280,  etc.  ;  Descr.  des  princip.  pierres  gravées  du  cabinet  de  S.  A.  S.  Mgr  le 
duc  d'Orléans,  I  (1780),  PI.  69,  p.  247  s.  ;  Musée  royal  de  Naples,  Cabinet  secret, 
8°,  1836,  passim;  Clarac,  op.  cit.,  PI.  128,  N.  175  (t.  II),  PI.  719,  N.  1720  (t.  IV), 
PL  725,  N.  1737  s.  (t.  IV),  PL  726A-727,  PL  734  B,  N.  1746  [?]  (t.  IV)  ; 
W.  Froehner,  op.  cit.,  PL  39  et  p.  57.  —  Il  est  remarquable  que,  par  une  sorte 
de  contagion,  des  divinités  bachiques,  distinctes  des  Satyres,  tel  Silène,  soient 
associées  à  un  bouc  ;  v.  Clarac,  PL  731,  N.  1759  (IV)  et  PL  733,  N.  1768,  Silène 
sur  un  bouc  ;  cf.  Lucien,  LXXIV  (Deorum  conc),  4  llàva  xaî  xov  E£iXy)vdv,  celui- 
ci  dépeint  comme  aipoq  xr\v  pîva,  au  ne\  camus  (v.  tout  le  passage)  ;  pour  les 
Faunes  romains,  c'est  plus  attendu,  v.  Clarac,  II,  1,  394;  PL  709,  N.  1670  A 
(t.  IV). 

5.  Aîysùç  et  A'.yaiov  tisX.  (ci-dessus,  p.  331,  n.  6)  découlent  du  même  principe. 
V.  aussi  Roscher,  op.  cit.,  I,  c.  146. 

6.  Moréri,  Le  grand  Dict.,  10  vol.  fo,  1759,  s.  v.  Egisthe  (t.  III,  2,  42b);  Guber- 
natis,  op.  cit.,  335  ;  Roscher,  op.  cit.,  I,  c.  151. 

7.  Hehn,  op.  cit.,  134;  mais  Dict. 'des  Ant.,  op.  cit.,  Fasc.  18  (1906),  s.  v. 
Phyle,  p.  451b. 

8.  B  562;  aujourd'hui  Al'yeva,  par  assimilation  progressive,  ac  ayant  cessé 
d'être  diphtongue  et  prononcé  é. 

9.  Herdt.  IX,  119;  Xen.  Hellen.  II,  1,21. 

10.  AtytaXia,  Al'yiXa,  Aîyt'Xeca,  Aiyt'Xt^,  A'.y';j.opo;,  Ai'youaaa,  IloXJatyoç,  Ros- 
cher, op.  cit.,  III,  2  (1901),  c.  1385. 
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graphie,  à  commencer  par  l'admirable  Bruzen  de  La  Martinière  {. 
Les  Athéniens  ne  se  laissaient  pas  davantage  impressionner  par  aiyta- 
\z:  ■  ou  par  xa-atyrç  3  ou  par  d'autres  noms  communs  encore  4. 
Ils  allaient  jusqu'à  oublier,  tant  ils  s'étaient  faits  à  ce  don,  le  fro- 
mage fourni   par  l'animal  s   et,   d'ailleurs,  toujours  estimé  6.  Les 

i.  Le  grand  dict.  gèogr.y  6  vol.  fo,  1739,  I,  c.  7ob-74.  C'est  le  premier  diction- 
naire universel  de  géographie  après  celui,  très  suffisant  déjà,  de  [Th.]  Corneille, 
Dict.  un.  géo.  et  bist.,  3  vol.  fo.,  1708,  paru  un  an  avant  la  mort  de  l'auteur. 

2.  A  422  ;  Bailly,  op.  cit.,  s.  v.  ;  Preller,  op.  cil.,  569  ;  Dittenberger,  Sylî.  Inscr. 
gr.,  Suppl.,  I  (1903),  N.  199,  21,  Nubie,  Vi«  s.  a.  D.  touç  aîytaXoùç  ty;ç  GaXaa- 
<j7)ç,  d'où,  actuellement,  tô  ytaÀd,  rivage  et  mer.  Boisacq,  op.  cit.,  s.  v.  oùyiodoç. 

3.  Ka-rà,  renforcement  prépositionnel  (procédé  constant  en  grec)  de  aiyi'ç,  même 
sens,  ci-dessus,  p.  331,  n.  9  ;  cf.  Esch.  Choeph.  584  (590)  àvepoévctov  aiyîôwv 
(àv.  est  un  féminin,  aussitôt  suspect  à  nos  philologues,  v.  Verrall,  The  Choeph.,  8°, 
1893,  v.  590,  et  corrigé  coûte  que  coûte,  ci-dessus,  p.  303,  n.  2  ;  Hesy.,  op.  cit.,  I 
(1858),  1700,  22  a?Y'S  '  ôÇeta  TCV07)  ;  ib.  9  atytÇetv  °  Siaa7tàv  [=  éclater,  sens 
absent  des  dict.,  cf.  de  nos  jours  Çea7tàvst,  dit  de  l'orage  qui  éclate]  èx  (j.£xa<po- 
pxç.  rcap'  0  Tt  xai  tô  aïyi'CeaQai,  a7:ô  xtov  xaTaiyt&wv  ;  discussion  dans  Preller,  op. 
cit.,  119,  4.  —  La  marche  est  donc  aisée  à  suivre;  aVÇ  marque  d'abord  le  flot 
agité,  d'où  l'idée  d'orage,  d'où  l'idée  de  malfaisance  ;  identification  de  cette  noci- 
vité avec  la  structure  de  la  bête  à  laquelle  s'attache  un  caractère  satanique  (sur 
lequel  Gubematis,  op.  cit.,  est  intéressant,  p.  329  (chèvre);  325,  2  ;  329;  331  ; 
333  5  336-7  (bouc);  v.  aussi  Preller,  op.  cit.,  120,  3).  Songeons  maintenant  que 
le  Diable  a  le  ou  les  pieds  fourchus  et  des  cornes,  cf.  Vigouroux,  Dict.  de  la 
Bible,  II,  2  (1912),  s.  v.  Démon,  1373.  S.  Reinach  me  fait  observer  qu'il  y  a  aussi 
la  queue  du  diable,  identifié  avec  le  Serpent.  Ce  personnage  réunit  ainsi  en  lui  les 
deux  antiquités,  sémitique  et  classique.  Il  est  vrai  que  la  queue  est  tout  aussi  bien 
un  des  attributs  de  a\'Ç  ou  de  xpayoç. 

4.  Il  faut  se  garder  de  mettre  sur  le  même  pied  aVÇ  aypioç  et  al'yaypo:,  comme 
fait  O.  Keller,  Th.  d.  cl.  Alt.,  op.  cit.,  38;  a  l'y.  est  de  beaucoup  postérieur;  cela 
ressort  de  ses  propres  citations,  p.  340,  n.  100  —  quelque  laborieux  que  soit  le 
raccord  des  notes  avec  le  texte.  P.  333,  n.  6,  àyptoxàtatxo  est  le  chamois  plus  que 
la  chèvre;  àypip.1  désigne  toute  bête  sauvage,  voyez  Hépitès,  Dict.  gr.-fr.,  I 
(1908),  s.  v. 

5.  A  639  al'yeiov  jcvrj  xupdv  ;  Arstt.,  h.  A.  III,  20,  5  -/pr]'<3t;j.ov  etç  tupsuatv.  .  . 
-0  alyeiov  (lire  tout  ce  chapitre  et  le  chapitre  XXI).  Rien  de  pareil  chez  Aristo- 
phane !  Il  parle  très  souvent  du  fromage  (v.  Dunbar,  op.  cit.,  s.  v.  rupdç,  et  s.  v. 
TupoxvrjffTtç)  —  comme  nous  disons  entre  la  poire  et  le  fromage  —  sans  spécifier,  sauf 
pour  la  9uuXuh)v  tpoçaXtSa  v.  838,  910;  Arstt.,  /.  cit.;  /Xcopàv  tugov,  Lysias,  in 
Pangl.,  p.  167,  6;  etc.,  etc.  Il  y  en  avait  cependant  bien  des  variétés,  v.  Dict.  des 
Ant.,  op.  cit.,  s.  v.  Caseus,  I  (1887),  c.  933,  et  il  était  certainement  très  répandu, 
O.  Keller,  op.  cit.,  I,  303.  —  V.  le  précieux  Stuch,  1682,  op.  cit.,  p.  56  A,  etc. 

6.  Chomel-Danjou,  Prêtres,  Dict.  (économique  contenant  divers  moyens  d'augmen- 
ter son  bien  et  de  conserver  sa  santé,  2  vol.,  1740,  et  2  de  Suppl.,  1743,  fo,  I,  c.  603  ; 
Le  gr.  vocab.fr.,  op.  cit.,  V,  506b.  — Passages  instructifs  dans  S.  Bochart,  Hiero- 
loicon,  1712,  fo,  p.  628,  58  s. 
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sacrifices  dont  la  chèvre  était  la  victime  fréquente  ne  les  attendris- 
saient pas  I  ;  elle  n'en  obtenait  pas  plus  d'accès  dans  leur  littéra- 
ture 2.  Enfin,  ils  ne  se  préoccupaient  guère  de  l'étymologie  de  aïe* 
ils  ne  s'arrêtaient  pas  même  à  tout  ce  que  ce  nom  sentait  d'hel- 
lénique 3. 

i.  Plus  haut,  p.  308,  n.  12;  ajouter  Dittenberger,  Syll.  inscr.gr.,  11(1900),  8°, 
553,  50  (Magnésie  du  Méandre)  'Api^iSt  alya;  587  (marmoris  Pentelici),  290 
xou  rcpofrxTO'j  -/.où  xfjç  atyàç  (compte  des  Epistates)  ;  621  (Cos),  2  alya  xai  'Acppo- 
oixai  ;  624  (Thasos),  4  Xàptcnv  alyaç  où  9s{juç  oùùï  yoïpov;  628  (Eleusis),  8 
'ArcoXXcovi  IIuOîwi  aiÇ;  629  (Olbia),  14;  641  (Halicarnasse),  38  $£t5v  MrjTpi 
aîya  ;  734  (Cos),  27  Aiovùarot  alya;  588  (Délos),  46  ârcô  tûv  àïywv  /.ai  XWV 
àpviov,  v.  note,  ibid.  ;  49  oazo  twv  atytôv  /.ai  xâWxpaycuv  ;  Supplem.}op.  cit.,l  (1903), 
345  (Delphes),  16  xoxi  xàç  aîyaç  xàç  l'spàç.  —  Un  dépouillement  des  inscriptions 
attiques  donnerait  des  résultats  intéressants  ;  mais  on  sait  que  le  CI. A.  n'a  pas 
à' Index  verborum  sérieux.  Il  convient  de  se  dire,  au  surplus,  que,  dans  un  pays  de 
communications  maritimes  constantes  comme  la  Grèce,  les  nouvelles  de  Délos  et 
de  Cos  atteignaient  vite  Athènes.  On  bavardait  beaucoup  à  travers  toute  l'Hel- 
lade  et  toutes  ses  mers. 

2.  Ci-dessus,  p.  321,  n.  3  et  ibid. 

3.  L'animal  est,  en  tous  cas,  fort  anciennement  connu  de  toutes  nos  races, 
v.  A.  Pictet,  Les  Origines  indo-européennes,  éd.  2,  Paris,  3  vol.  8°,  1877  (éd.  1  de 
1859-63),  I,  453-4;  O.  Schrader,  Realïexikon  d.  i.  g.  Altertumsh.,  8°,  1901,  s.  v. 
Ziege.  —  L'étymologie  sémitique  75?  —  en  réalité  :  \  —  avancée  par  S.  Bochart, 
hiero^.,  Lyon,  1712,  p.  621,1. 21, soutenue  par  Gesenius,  Thés.  1.  hébr. , etc. , 40, 1835, 
p.  1009b,  s.  v.  T37,  reprise  avec  développement  par  Movers,  Die  Phom\ier,  3  vol. 
8°,  1841-56,  II,  2,  p.  366,  n.  7,  ne  saurait  se  soutenir  ni  historiquement  ni  pho- 
nétiquement. Par  ailleurs,  pas  d'étymologie  entièrement  satisfaisante.  Court  de 
Gebelin,  Monde  primitif  (9  vol.),  Dict.  étym.  de  la  l.  gr.  —  ouvragé  génial,  mais, 
malheureusement,  écrit.  .  .  en  français  et  du  xvme  !  —  1782,  p.  14,  rattache  otfÇ  à 
àyro  —  comme  le  fit  plus  tard  A.  Pictet,  op.  cit.,  I,  453  :  «  l'animal  agile,  de  la 
racine  de  mouvement  ag,  ire,  ayto,  ago,  etc.  »  — comme  devait  le  faire  également 
G.  Curtius>,  Principles  of  gr.  Et.  (trad.  angl.),  London,  8°,  1886,  I,  p.  199,  N. 
120  et  II,  p.  327.  Bréal  indique  ocfaàio,  s'élancer  (ap.  Gubernatis,  op.  cit.,  313, 
n.  1).  L.  Meyer,  op.  cit.  (II,  81),  sépare  insensément  atÇ,  chèvre,  de  ciï£,ftot  (ci- 
dessus,  p.  331,  n.  3  s.);  il  ne  conclut  pas.  O.  Schrader,  Le,  compare  skr.a/rt,arm. 
ayts ;  Hehn,  op.  cit.,  p.  581,  de  même.  Prellwitz,  Et.  JLôrt.b.  d.  gr.  Spr.2,  1905, 
s.  v.  aî£,  n'a  que  des  suggestions.  E.  Boisacq,  Dict.  et.  de  la  l.  gr.,  Fasc.  1,  1907, 
ne  se  prononce  pas.  O.  Keller,  op.  cit.,  I  (1913),  302,  est  pour  ortaeiq.  En  somme, 
àtaerto  paraît  le  plus  probable  ;  le  groupe  ai  n'est  pas  primitif  dans  ce  mot  qu'il 
faut  ramener  à  *aatai/.joj  (Prellwitz,  op.  cit.,  s.  v.),  donc,  à  un  certain  moment, 
à  àù/.jco,  ce  qui  explique  la  diphtongue  et  le  /.  de  aï?,  oc'txoç.  Evidemment,  le  y  de 
al'y-ç  reste  toujours  en  l'air,  et  peut-être  nous  faudrait-il  ici  revenir  à  Court  de 
Gebelin.  —  Pour  la  chèvre  monétaire,  très  fréquente,  v.  E.  Babelon,  Tiaiîé  desmonn. 
gr.  et  10m.,  III.  Planches,  4°,  1907,  les  PI.  VII,  XXXII,  XXXVII,  XLVIII,  etc. 
Le  manque  de  temps  nous  empêche  de  pousser  plus  loin  ces  recherches. 


33*>  Jean  êsîcharï 

A  recueillir  les  faits  épars,  à  les  serrer  en  faisceau,  on  en  arrive 
donc  à  cette  conclusion  que  l'Athénien  du  ve  siècle 

Marchait  et  respirait  dans  un  peuple...  d'al-ftç. 

Rien  n'y  fait.  Le  mot  favori  des  prosateurs  —  absent  chez  les  trois 
tragiques —  c'est  le  mot  vague,  général  de  Tupoga-cov  *,  abondant  chez 
Aristophane  2  et  signifiant  toute  sorte  de  bétail  *,  jusqu'à  un  trou- 
peau de  chevaux  +,  quelquefois  mouton  K  Les  moutons  et  les  chèvres 
trouvaient  plutôt  leur  compte  dans  l'expression  assez  molle,  za  XercTa 
xcov  TCpofiaTwv  6.  Homère,  au  contraire,  n'a  que  deux  fois  ?  ^pogocxa, 
terme  confus  et  global,  en  regard  d'un  emploi  considérable  de  al- 

i.  Très  fréquent  chez  Platon,  v.  Ast,  op.  cit.,  s.  v.  ;  chez  Thuc,  avec  le  sens 
de  pecus,  7cpd(3axa  /.ai  uTîoÇuyia,  II,  14,  1  ;  VII,  27,  5  ;  II,  51,  4  cÏKnuep  xà  7upd[3axa 
I0v7j(jxov  rappelle  la  locution  moderne  t^Gouvouve  —  ou  7uÉ:pxouv£  aàv  xà  rcpd(3axa 
(=r  les  moutons').  Chez  Herdt.,  pecus,  II,  41  et,  semble-t-il,  toujours  ainsi,  I,  207: 
VI,  56;  VII,  171.  Nullement  rare  chez  les  Comiques,  Mein.,  op.  cit.,  V,  2  (1857), 
s.  v.,  et  chez  Xén.,  consulter  V Index,  op.  cit.  Parmi  les  orateurs,  seul,  Démos- 
thène  a  quatre  7rpd(3axa,  v.  Dobson,  op.  cit. 

2.  P.  937,  949,  1022  (nom.  s.);  N.  1203,  V.  32  (nom.  pi.)  ;  N.  45,  V.  34  (d. 
pi.);  Av.  1625  (-otv);  Av.  583,  714  (gén.  pi.);  Av.  857  (rcpo(3àxidv);  PL  923  (gén. 
s.);  PL  293,  P.  535  (gén.  pi.);  PL  299,   V.  955  (dat.  pi.)  ;  cf.  Eq.   138  :  -po[ïa- 

XO-OJAïjV    et,    I  32,    -Y)Ç. 

3.  Ar.  Byz.,  op.  cit.,  197  et  «fo'i.,  mention  de  Simonide  qui  appelle  JTpdjâaxoy 

—  donc,  au  sing.  —  un  [^ouv  àppsva;  Phot.  Lex.,  éd.  Naber,  8°,  II  (1865),  s.  v. 
-pd6axa  *  x;àvxa  xà  x£xpà7iooa;  Eust.  1063,  44  (ad  II  353);  ci-dessus,  p.  323, 
n.  5  ;  Thés.  d'H.  Est.,  s.  v. 

4.  Ar.  Byz.,  op.  cit.,  IL'vôapdç  tûou  xàç  xou  A'.o|j.r]8ou;  Ï-jzkouç,  7tpd6axa  xaXsï,  etc. 

—  absent  aujourd'hui  dans  Pindare,  cf.  Rumpel,  Lex.  Pind.,  8°,  1883,  s.  v. 

5.  Probablement  quand  il  est  au  singulier,  p.  e.,  chez  Ar.  P.  949,  1022;  N. 
45,  V.  32,  donnés  avec  ce  sens  au  Thés.,  ne  prouvent  rien,  v.  aussi  Platon,  PoL, 
397A;  plus  clair  dans  PoL,  IX,  17,  6,  surtout  V,  35,  13.  Comme  animal  de  sacri- 
fice, il  a  sûrement  ce  sens,  p.  e.,  Dittenberger,  op.  cit.,  II  (1900),  N.  587  (p.  291  s.), 
1.  289  xou  r.poSdxou  /.où  x9j;  aiyd;,  les  comptes  des  épistates  (cf.  p.  291,  1.  1)  aimant 
peu  à  s'exprimer  par  à  peu  près  ;  remarquer  que  nous  sommes  à  Eleusis  et  qu'il 
s'agit  de  sacrifices  à  Déméter  et  Perséphone  (xoïv  Gsoiv,  ibid.),  c.-à~d.  à  deux  divi- 
nités agricoles.  Dans  le  même  recueil,  l'animal  en  ses  rapports  avec  le  (3<op.dç  ou  le 
Téfwvoç,  revient  N.  560,^32  (s.  et  pi.),  Délos  ;  566,  27  (s.),  Pergame  ;  462,  41,  46 
(pi.),  Crète;  531,  35,  37  (pi.),  Amorgos  ;  927,  19  (pi.),  Magnésie.  Dans  Arstt.  H. 
A.  III,  XXI,  7,  le  pluriel  signifie  bétail,  le  sing.  (III,  XXI,  9),  ovis.  Il  est  vrai  que 
le  fameux  {jî$t)  de  Cratinus  (Mein.,  op.  cit.,  II,  1,  40,  5)  est  aussi  émis  par  un 
-co'^axov,  au  singulier. 

6.  Herdt.  I,  133;  VIII,  137. 

7.  S  124,  *F  550,  intentionnel  aux  deux,  dans  des  énumérations  de  richesses. 
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ys;  r.  Il  est  curieux  de  constater  que  du  détail,  du  raffinement  dans 
des  ternies  tels  que  izpz^oyoi  2,  [ji-aasar.  5,  è'pcat  4,  il  n'existe  plus 
dans  l'Athènes  du  Ve  siècle  aucun  vestige  5. 

Plus  que  les  bêtes  qui  précèdent,  les  bètes  qui  suivent  :  à^véç  6, 
sptcpoç  7,  xptiç  8,  olç  t;,  -/fy.apcç  I0,  toutes  si  familières  à  Homère,  n'en 

i.  V.  ci-dessus,  p.  317,  n.  3. 

2.  1  221. 

3.  Ibid. 

4.  1  222  ;  dans  VOd.  seulement  et  partout  ailleurs  qu'au  vers  cité,  rosée  ;  À  53, 
E  351,  W  598;  £  467  ;  v  245  ;  de  même  epfffl  chez  Chaeremon,  TWïg".  gr.fr.,  éd. 
Nauck,  0/'.  «V.,  p.  786  (14,  16;  v.  jfô?.). 

5.  'A-TY]yô;  (Ar.  Byz.,  op.  cit.,  104),  absent  dans  Homère,  apparaît,  comme 
animal  de  sacrifice,  dans  Dittenb.,  op.  cit.,  553,  50,  à  Magnésie  sur  le  Méandre. 
Pour  le  mot,  v.  A.  Thumb,  Prin%.  d.  Koine-Forsch.,  N.  Jahrb.  f.  d.  Klass.  AU., 
Abt.  I,  H.  4,  B.  XVII  (1906),  p.  255. 

6.  Fréquent  chez  Homère  (v.  Prendergast  et  Dunbar,  op.  cit.)  ;  Soph.  Aj.  309 
àpvetou  cpdvou  ;  fr.  685,  Nauck,  Tr.  gr.fr.,  op.  cit.,  àp.voù;  0eoïç  ;  Achaeus,  Nauck, 
op.  cit.,  749,  14  ;  Eur.,  ibid.,  467,  3  (àpveiaxe  5a-';);  Ar.  Av.  1559  ;  ^-  935  '  ^-  $47 
(£«);  N.  730  (àpvaxt'Swv)  ;  Mein.,  0/?.  cit.,  II,  2,  892  àjj.vo!.  8è  [ÎArf/cc^oucj'.v, 
Autocrates;  $/d.,  III,  177  (II,  10)  àpva,  Anaxandride  ;  Platon  a  deux  exemples 
caractéristiques  (dans  Ast,  op.  cit.,  s.  v.),  l'un  (Politic.  268  E)  à  propos  de  la  toi- 
son d'or,  l'autre  (Phaedr.  241  D)  dans  un  vers.  Sacrifices  :  Dittenb.,  op.  cit.,  618, 
9  OMpJv'»  restitué  par  Paton,  seul  nom.  s.  connu  de  ce  mot),  Cos;  615,  9,  30, 
32,  34,  35,  Myconos;  653,  67,  68,  Andania;  588,  46,  Délos.  Absent  dans  Esch., 
Thuc,  Herdt.,  Pind.,  Eur.,  Or.  au.,  Xén. 

7.  n  352;  Q  262  ;  1  220,  226;  p  224,  242;  t  398;  absent  chez  les  Trag.  — 
fragments  compris  —  chez  Thuc,  Herdt.,  Ar.,  PI.,  les  Or.  att.  ;  présent  chez 
Pindare,  d'après  Y  Et.  M.,  v.  Rumpel,  op.  cit.,  s.  v.  ;  pour  les  Com.  gr.  et  Xén., 
plus  loin,  p.  339,  n.  6.  Victime  dans  Dittenb.,  op.  cit.,  616,  46,  59  et  621,  11, 
Cos;  623,  3,  Rhodes. 

8.  t  461,  447  (xpts  tuétcov,  épisode  du  Cyclope)  ;  Pind.  P.  IV,  68,  161  (Phrixos); 
Herdt.  II,  42  (bis ;  Egypte);  VI,  50  (jeu  de  mot  sur  Kpioç);  Soph.  Aj.  237  àpyt- 
7iooaç  /p.  (les  deux  Atrides)  ;  Ar.  Av.  568,  971,  PI.  820  (sacrifices);  N.  661,  135 
(nom  propre)  ;  Xen.  Anab.ll,  2,  4  (sacr.)  ;  Cyrop.  VII,  4,  1,  bélier  de  guerre  ;  corri- 
ger d'après  cela  Dici.  des  Ant.,  I  (1877^,  p.  422a,  10,  où  il  est  cru  que  xptd?,  dans 
ce  sens,  n'était  pas  entré  dans  la  terminologie  militaire  du  Ve  s.,  à  cause  de  Thuc. 
II,  76,  4  àp.[3oX-7jç  ;  ce  doublet  a  persisté,  v.  Aristophon  (com.  moy.,  cf.  Mein.,  op. 
cit.,  I,  410)  repocTJ3oXriv  xcoç  o'txtav.  .  .>xpiôç,  Mein.,  op.  cit.,  III,  357  (1,  5); 
nous  avons  donc  bien  ici  le  sens  obsidional  de  ce  mot,  il  paraît  même  consacré; 
consulter  C.  Wescher,  Poliorc.  d.  Gr.,  4°,  1867,  p.  11, etc.  Dittenb.,  op.  cit.,  553, 
50,  56,  Magnésie  sur  le  Méandre;  653,  67,  69,  Andania.  Absent  chez  Esch.,  Th., 
Eur.,  PL,  Or.  att.  Pour  les  Com.  gr.,  plus  loin.  Voir  dans  Witkowski,Z.«  lie.  de 
V art  chrétien,   1920,    La  Chute  d'Hellé  dansVHellespont,  p.  158. 

9.    Fréquent  chez  Homère  (v.  Prendergast  et  Dunbar,  op.  cit.,  ôïç,  etc.,  olor.6- 

La  note  10  est  à  la  page  338. 
Cinquantenaire  de  l'École  des  Hautes  Études.  23 
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jouissent  pas  moins,  pour  des  raisons  pratiques,  d'une  certaine 
considération  auprès  de  nos  auteurs  :.  Du  menu  bétail  homérique 
surnage  [j.f,\ov  2,  qui  déjà  chez  Homère  a  un  sens  plutôt  flottant  3. 
Ajoutons,  en  revanche,  que  le  poSç,  le  bœuf,  chez  les  Attiques, 
était  fort  à  la  mode  •»;  le  xolpoq,  le  cochon,  pareillement  s. 


Xo?,  etc.);  Soph.  OC.  475,  fr.  110,  p.  154,  et  366,  1,  p.  218,  Nauck,  op.  cit.;  pour 
Trach.  695-6,  v.  éd.  Tournier-Desr.,  op.  cit.,  et  O.  Keller,  op.  cit.,  I,  329  ;  Eur. 
El.  513  ;  Ar.  P.  1112;  Mnesimaque,  Mein.,  op.  cit.,  III,  507  (v.  47);  PL  Po/.  II, 
363  B=  Hes.  Op.  234;  Xen.  Cyrop.  I,  4,  7  ;  IV,  4,  1  ;  V,  2,  2;  Anal.  IV,  5, 
19;  V,  3,  12;  VI,  2,  2;  Hell.  VI,  4,  29;  Memor.  II,  7,  13;  III,  2,  1;  11,  5  (la 
plupart  du  temps,  confondus  avec  d'autres  bestiaux).  Absent  dans  Esch.,  Thuc, 
Herdt.,  Pind.,  Or.att. 

10.  Celui-ci  absent  dans  Hom.;  dans  Ar.  seulement,  Eq.  661  (sacr.)  ;  manque 
dans  Esch.,  Thuc,  Herdt.,  Pind.,  Eur.,  Soph.,  Com.  gr.,  Or.  att.,  PL,  Xen.  ; 
/vj-a'.pa,  chèvre  (pour  la  différence  avec.al'Ç,  v.  Arstt.,1/.  A.,  XXI,  8),  dans  Esch. 
Ag.  232;  Soph.,  Past.,  Nauck,  op.  cit.,  Fr.  445,  2  ;  Xen.  Lac.  XIII,  8  ;  Hellen. 
IV,  2,  12  ;  An.  III,  2,  7  (toujours  pour  sacrifice)  ;  le  monstre,  dans  Hom.  Z  179- 
181  ;  II  328;  cf.  Hes.  Th.  322  ;  Pind.  O.  XIII,  90;  Mein.,  op.  cit.,  III,  347  (I,  3 
et  9);  IV,  506  (10)  et,  probablement  aussi,  II,  296  (21).  —  V.  Dittenb.,  op.  cit., 
438,  203,  Delphes. 

1.  A  remarquer  l'absence  chez  Aristt.  de  ^oo'yovo'.  (dans  ce  sens),  fjixaaaat, 
epaat  et  y  îuapo;.  Pour  àp-vàç,  ept^poç,  xptoç,  oïç  (et  cpayLXoç),  yiaoupa,  v.  Zwrf.  Arstt., 
op.  cit.  Sur  -/ta.,  scol.  Théocr.,  Ahrens,  Bac.gr., op.  cit.,  II,  36,  8  ;  37,  5. 

2.  Dans  Hom.  77  fois;  Esch.  Ag.  1416;  Eum.  944;  Sf/>/.  275  ;  fr.  44,  5;  158, 
4;  Pind.  P.  IV,  148,  O.  VII,  63,  80;  Herdt.  I,  119  lAïjXeiwv  xpefiiv  ;  Soph.  Aj. 
601  (mais  v.  Toumier,  op.  cit.,  à  ce  vers),  [io6[];  fr.  178,  966;  El.  280  ({jlyjXocx- 
tpayôj)  ;  Eur.  y^w.  uoo  ;  P/?.  1255  ;  Sup.  1201  ;  Çy.  28,  35,  122,  162  ;  /o»  228-9, 
377;  fr.  630;  Ar.  Av.  1232  ;  Lys.  189,  196;  Straton,  Mein.  op.  cit.,  IV,  545,  21 
et  24;  Lycurgue,  238,  12  (cf.  note  Ma.,  éd.  Dobson)  (jly]Xo'6oxov.  Absent  dans 
Thuc,  Platon,  Xen.  (!)  et  les  Or.  att.  —  sauf  Lycurgue. 

3.  Cf.  Ar.  Byz.,  op.  cit.,  199  de  caprinis  quoque  gregibus  ;  cf.  198  et  197  /al 
Tac  alyaç  ouxto  xaXsi;  Eust.,  op.  «Y.,  Ind.,  s.v.,  aixe  aiys;  xal  aï  oïsç  Ttap'  'OfAïjpw 
/.aï  oî  [îo'eç,  avec  références;  Ebeling,  Lex.  homer.,  3  vol.  8°,  1880  s.,  s.  v.  la.  Les 
Attiques  se  donnent  plus  de  champ  :  Hoxox/%...  ûo^slêv  av  tiou  xaî  xà  GYjpLa  7;àvta 
;xr,Àa  xaXeïv,  Ar.  Byz.,  0/?.  cit.,  197;  cf.  Phryn.  dans  I.  Bekker,  An.  gr.,  3  vol. 
8°,  18 14-21,  p.  17, 8 (t.  I)  à'^avxa  xà  xexpa^oôa;  v.  Thés.,  Bailly,  Liddell  a.  Scott,  etc. 

4.  Pour  Hom.,  conspectus  dans  A.  Behring,  Ind.  hom.,  8°,  1891  :  173  (3ouç; 
Esch.,  12  ;  Herdt.,  7  ;  Pind.,  8  ;  Soph.,  9  ;  Eur.,  11  ;  Ar.,  15  ;  Com.gr.,  27  ;Mén. 
1002  K.,  ap.  Durham,  The  Vocal,  of  M.,  8°,  19 1 3 ,  poifirj;,  s.  v.  ;  PL,  20  fois; 
Xén.,  35  ;  Dém.,p.426,2  (De  maie gesta  Leg.,  75)  {Bou;  expecpe  tcoXXoîç.  Absent  dans 
Thucydide.  — Cf.  Stuck,  op.  cit.,  49  B  et  son  Index. 

5.  Ç  73,  cf.  81  ;  Esch.,  3  fois;  Soph.  fr.  217,  v.  Ellendt-G.,  op.  cit.,  s.  v.  ;  8iX- 
cpaç,  fr.  596,  v.  JWtf.  ;  Ar.,  16  fois  ;  v.  dans  Dunbar,  op.  cit.,  yoipLov,  yoipivwv,  et 

j  BeXfdbcia;  Com.  gr.,  6  /.,  16  8sXç.  ;  PI.  Po/.  II,  378  A  ;  Dem.  1269,  10  (=  In 
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Par  ce  dernier  exposé,  nous  nous  sommes  mis  à  même  de  saisir 
dans  leur  ensemble  le  sens  des  observations  qui  sont  le  fond  de 
cette  étude.  Pourquoi,  chez  Homère,  cette  richesse  de  bétail  et 
pourquoi,  notamment,  cette  pénurie  caprine  chez  les  Attiques  ?  Les 
chèvres  existaient  toujours.  Leur  nom  n'avait  point  péri.  Le  témoi- 
gnage d'Aristote  est  sans  doute  insuffisant  à  le  prouver;  on  pourra 
toujours  arguer  qu'il  dissertait,  en  naturaliste,  froidement,  sur  un 
terme  oublié  de  ses  concitoyens.  Mais  ceux-ci  l'emploient  çà  et  là 
et  les  échelons  admirablement  normaux  entre  aîç,  alffêtov  et  le  grec 
moderne  yict,  '  attestent  irréfutablement  qu'ils  employaient  un  mot 
vivant  et  qui  ne  cesse  point  de  l'être.  Pour  nous,  deux  conclusions 
se  dégagent  avec  évidence  des  faits  réunis  jusqu'à  présent. 

La  première  est  que  le  succès  de  ^àa/cç  2,  de  jâouç,  de  %oïpoç,  de 
Tcpo^axa  et  de  fj.YjXa,  comme  celui  de  àjAvoç,  efpifoç  etc.,  s'explique 
par  cette  circonstance  que  les  vocables  susdits  représentaient,  avec 
plus  ou  moins  de  précision,  les  principales  viandes  de  boucherie,  celles 
que,  quotidiennement,  les  Athéniens  voyaient  à  l'étal  de  leurs 
bouchers  ou  créopoles  3.  ■ 

Il  ne  faut  certainement  plus  compter  la  chèvre,  au  ve  s.,  parmi  les 
chairs  comestibles,  du  moins  chez  les  gens  de  quelque  avoir  4  ou 
de  quelque  éducation.  Xénophon,  affamé  avec  ses  hommes,  dans  un 
pays  où,  nous  l'avons  vu  5,  les  chèvres  ne  manquent  guère,  énumère 
des  y.psa  apveia,  èpiçeta,  "^oipeia,  f/.6a/£ia,  opviôsia,  qu'il  a  pu  se  pro- 
curer et  qui  ornent  sa  table  —  wapetiôeoav  k-\  xyjv  xjty]v  TpaiceÇav  6  ; 
il  n'a  pas  de  xpsa  af-feia.  De  même,  le  comique  Euboulos  donne  un 
menu  appétissant  et  détaillé  où    les   al^zq  n'ont    pas  la  moindre 

Cou.  XIV)  to'jç  opyeiq  xoù:  ex  twv  "/ot'pcov  (v.  la  note  ib.,  Dobson,  t.  VIII,  271 
et  ci-dessous)  ;  Xen.  An.  VII,  8,  3  ;  Œc.  17,  10;  Lac.  XV,  5  (àwcô  tdxou  yoïpov). 
Abs.  dans  Th.,  Pind.,  Herdt.,  Or.  att.  —  sauf  Dém.  La  rareté  relative  des  men- 
tions vient  sans  doute  de  ce  que  l'animal  e&t  peu  plaisant  ;  mais  on  voit  qu'il  est 
partout  un  peu.  Sa  chair  était  des  plus  recommandées,  v.  Hippocr.,  Œuvres 
compl.,  Littré,  10  vol.  8°,  1839-1861  (t.  X,  Ind.),  Du  Rég.  dans  les  mal.  aiguës,  ib., 
t.  II,  p.  492  :  La  viande  de  porc  (uaa)  est  la  meilleure  de  toutes  ;  Du  Rég.,  46,  t.  VI, 
546-7. 

1.  V.  ci-dessus,  p.  313,  n.  2-5. 

2.  Ci-dessus,  p.  319,  n.  1-2. 

3.  Ou  ephthopoles  (sçôoïwoXïi;),  Dict.  des  Ant.,  I,  2(1887),  s-  v-  Cibaria,  1158b; 
•/.G£co7ïtoX'>]ç,  ib.,  III,  2  (1904),  s.  v.  lanio,  p.  922a  et  922b. 

4.  O.  Keller,  op.  cit.,  I,  304,  compte  le  bouc  parmi  les  mets  du  pauvre. 

5.  Ci-dessus,  p.  324,  n.  1. 

6.  Andb.,  IV,  5,  21. 
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place  \  Enfin,  Hippocrate  déclare  cette  dernière  viande  peu  recom- 
mandable2.  Je  crois  donc  que,  d'après  ces  trois  textes,  non  utilisés 
dans  l'article  Cibaria  du  Dictionnaire  des  Antiquités  3,  il  conviendrait  de 
remettre  au  point  ce  qu'il  y  a  d'un  peu  flou  et  de  contradictoire 
dans  cet  article  au  sujet  de  la  chèvre  qui  se  mange  ou  ne  se  mange 
pas.  Cela  devait  varier  suivant  les  époques  et  suivant  les  lieux.  Le 
régime  de  la  ville  d'Athènes  différait,  cela  va  de  soi,  de  celui  de  la 
campagne  ou  de  la  province. 

Par  contre,  il  faudra  résolument  ranger  le  bélier  parmi  les  viandes 
de  table  !  D'abord,  le  bélier  se  mange  encore  de  nos  jours,  d'après 
mes  informations  personnelles,  en  Normandie  et  à  Paris  même.  En 
ce  qui  concerne  le  ve  s.  d'Athènes,  les  Comiques  sont  particulière- 
ment instructifs.  Mais  il  faut  ici  distinguer  soigneusement.  Le  bélier 
est  une  bête  légendaire  et  doit  nombre  de  ses  présences  chez 
nos  auteurs  à  la  mythologie  4.  Il  est  aussi  un  animal  de  sacrifice  s. 
Son  ingratitude  est  proverbiale  6.  Il  donne  par  ses  cornes  classiques 
un  singulier  montant  à  une  locution  ancienne  dont  nous  retrouvons 
la  trace  chez  Hésychius  7.  Il  désigne  aussi  une  plante  8.  Voici  cepen- 
dant qui  est  inattendu  :  il  signifie  parfois  le  mouton!  Certains 
comiques  nous  parlent  d'un  bélier  Topiiaç  —  c'est  Antiphane  9  —  ou 
encore  de  xpwùç  àxTo^farç  —   c'est  un  Anonyme  I0.  Ces  zo\iàoli  ou 

i.  Mein.,  op.  cit.,  III,  234  (I)  Ôtivvou  Tsuayoç,  xpla  BsXcpaxtwv,  |  yopoaî  (boyaux) 
-.'  âpiftov,  :qr.oio  te  xarcpou,  |  xpiou  t'  opya;  (ci-dessous,  p.  341,  n  3),  70'Xixéç  ts 
,300;  (tripes),  |  xpavt'a  t'  àpvcov,  vrjatt?  t'  spupou  (le  jéjunum}),  |  ya<jT7jp  ts  Xayo'), 
çpuaxT]  (boudin),  yopoï)  (andouille),  rcveupav,  àXXàç  ts  (saucisson). 

2.  Hipp.,  op.  cit.  (Littré),  II,  491,  parle  de  cette  viande  comme  étant  de  diges- 
tion difficile;  cf.  VI,  357. 

3.  Ci-dessus,  /.  cit. 

4.  Dict.  d.  Ant.,  op.  cit.,  I,  1  (1877),  s.  v.  ;  O.  Keller,  op.  cit.,  I,  319-24;  Fr. 
Cumont,  Textes  et  monuments,  I,  1899,  fo,  p.  212,  n.  5  ;  p.  144,  n.  9;  cf.  p.  187, 
fig.  12.  —  Mein.,  op.  cit.,  III,   177  (II,  11),  $ptÇoç. 

5.  Mein.,  op.  cit.,  II,  1,  502  (VII,  2),  Eupolis,  9u<jxi  |  xptov  XX6rt  ArJ[jLYiTpt  ;  IV, 
701  (385). 

6.  Mein.,  op.  cit.,  II,  1,  463  (X,  1);  III,  177  (II,  n);  IV,  304  (333),  Mén. 

7.  Mein.,  op.  cit.,  II,  1,  688  (24)  xpiôç  wreXYoxspwç,  d'un  grand  bélier  en 
bronze;  àcrsÀy.,  pour  Hésychius,  équivaut  à  uiya;  i]  ayoàpoç,  et  il  s'appuie  sur 
l'expression  otvêjxov  iTÊXyrj  —  comme  on  dit  encore  aTtp.o;  àv£«j.oç,  un  grand  vent; 
cf.  un  sale  coup,  etc.  Quelquefois,  à  Paris,  salement  —  beaucoup. 

8.  Mein.,  op.  cit.,  III,  583  (I,  2),  le  pois  chiche. 

9.  Mein.,  op.  cil.,  III,  73  (2). 

10.  Ibid.,  IV,  701  (385). 
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ftifrOjAi'ai  ne  sont  pas  autre  chose  que  des  béliers  arrachés  aux  fins  de  la 
remonte,  lâchons  le  mot,  des  moutons  en  personne; car, un  mouton, 
c'est  précisément  un  bélier  qui  ne  peut  plus  en  être  un. 

Et  pourquoi  leur  faire  subir  cette  opération  ?  Est-ce  uniquement 
pour  les  rendre  stériles?  Non  pas.  Euboulos  assaisonne  un  dîner 
de  -Aptcu  t'  ipxeiz  '.  Les  Grecs,  en  effet,  étaient  friands  de  ces  raffi- 
nements gastronomiques,  de  ces  délicatesses  culinaires,  comme  dit 
l'Avare  2.  Ils  en  usaient  de  même  avec  d'autres  animaux  K  Peu  leur 
importait,  au  surplus,  de  continuer  à  nommer  %picç  celui  qui  avait 
cessé  de  l'être.  Les  citadins,  de  tous  les  temps,  n'approfondissent 
pas  leur  nourriture.  Qui  de  nous,  quand  il  mange  du  roquefort, 
voit  le  lait  de  brebis  auquel  il  le  doit  *  ? 

Les  Attiques  ne  s'intéressaient  plus  à  leur  faune  pour  elle-même. 
Ils  se  mouvaient  au  milieu  de  désignations  incolores  et  creuses.  Et 
c'est  la  seconde  conclusion  qui  s'impose  à  nous  dans  cette  étude. 
C'est  un  fait  indubitable  et  troublant  que  le  petit  bétail  leur  échappe  ; 
ils  connaissent  surtout  celui  qui  leur  crève  les  yeux,  le  bœuf,  la  vache, 
le  porc,  le  cochon,  le  veau.  Je  n'irai  pas  dire  certainement  que  les 
Attiques  n'avaient  pas  le  sentiment  de  la  nature.  Cette  hérésie 
serait  aussitôt  détruite  par  ce  seul  vers  de  Sophocle  où  la  lumière 
du  jour 

ewa  îtivsi  cpOÉY^at'  opv(8o)V  aaçyj  s. 

Celui  qui  a  pu  surprendre  à  l'aube  le  pépiement  des  oiseaux 
avait  le  sens  précis  des  choses,  même  s'il  s'est  contenté  du  terme 
vague  de  opyiOsç,  sans  oser  nommer  le  moineau,  aTpcuOér,  et  même 
s'il  attribue  au  plein  éclat  du  soleil  —  Aa^pbv  yjmcu  aéXaç  —  un 
éveil  musical  produit  déjà   par   les  premières  striures   de   l'aube  6. 

1.  Ibid.,  III,  234  (1). 

2.  L'Avare,  II,  5,  Grands  écrivains,  VII  (1882),  112;  ce  sont  les  Allemands  qui 
ont  appliqué  le  terme  à  la  charcuterie. 

3.  Ci-dessus,  p.  38,  n.  5  ;  40,  n.  1  ;  Athénée,  IX,  p.  396,  éd.  Schweigh., 
op.  cit.,  III,  p.  462;  Dict.  des  Ant.,  op.  cit.,  s.  v.  Cibaria,  1159b,  1160a. 
M.  Escoffier,  très  versé  dans  nos  traditions  culinaires,  m'apprend  que  les  animtlles 
du  bélier  et  du  cerf  jouissaient  dans  l'ancienne  cuisine  d'une  réputation  méritée 
qu'elles  gardent  toujours.  Cf.  A.  Escoffier,  Le  guide  culinaire,  [1921],  8°,  p.  504. 

4.  On  interdisait  à  Athènes,  à  cause  de  cela  sans  doute,  d'immoler  la  jeune  bre- 
bis, Dict.  des  Ant.,  art.  Cibaria,  déjà  cité,  p.  1158a. 

5.  El.  18  ;  sur  aaepT),  v.  Tournier  à  ce  vers;  il  supplée  ware  aaçrj  yiyvsaQat. 

6.  Il  y  a  du  flottement  dans  la  vision  du  grand  poète;  il  semble  croire  que  la 
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Ce  que  les  Attiques  n'avaient  plus,  c'était  le  sentiment  des  ani- 
maux. Ils  avaient  perdu  les  habitudes  de  la  vie  pastorale,  ils  s'en 
étaient  éloignés,  ils  ne  vivaient  plus  dans  la  communion  des  bêtes 
—  comme  Homère. 

Et  voici  donc  qui,  pour  finir,  nous  amène  à  prendre  la  question 
homérique  par  un  nouveau  biais.  Elle  est  toute  différente  de  la 
question  de  Shakespeare,  dans  laquelle  il  y  a  toujours  un  auteur, 
quel  que  soit  son  nom,  quel  que  puisse  être  aussi  le  déchet  de  cer- 
taines attributions  \  Le  débat  est  plus  haut  ;  nous  voulons  savoir 
si  l'Iliade  et  l'Odyssée  sont  l'œuvre  d'un  homme  ou  d'un  peuple. 
Et  il  n'y  a  vraiment  pas  lieu  de  pleurer  l'existence  d'un  Homère, 
du  moment  que  nous  rendons  à  une  nation  entière  la  poésie  incom- 
parable que  nous  nous  obstinons  à  concentrer  dans  la  cervelle  d'un 
unique  individu. 

L'essentiel  est  de  voir  nettement  le  fond  du  litige.  La  reconnais- 
sance d'Eumée,  cela  est  bien  entendu,  a  fondé  une  fois  pour  toutes 
la  littérature  mondiale;  la  présentation  et  l'émotion,  tout  y  est.  Il  ne 
s'ensuit  pourtant  pas  de  là  qu'Homère  soit  un  littérateur. 

M.  Michel  Bréal,  on  ne  l'ignore  point,  a  soutenu  cette  thèse  peu 
croyable,  dans  un  livre  célèbre  :  Pour  mieux  connaître  Homère  2.  J'ai 
beaucoup  connu,  beaucoup  pratiqué  M.  Bréal.  Il  fut  mon  maître  à 
l'École.  Il  m'appuya,  jusqu'à  un  certain  moment,  à  l'Académie  des 
Inscriptions.  Lnfin,  il  me  parla  souvent  de  l'ouvrage  cité.  Je  l'ai 
toujours  trouvé  fort  préoccupé  d'un  mot  que  lui  aurait  dit  M.  Renan, 
et  que  celui-ci  devait  sans  doute  entendre  à  sa  façon.  «  Il  ne  faut 
pas  laisser  de  l'inconnu  »,  répétait-il  d'après  Renan.  Il  s'était  donc 
attaqué  à  l'inconnu  que  renferme  Homère.  Ce  souci  perce  dans  son 
volume  ;  l'Iliade  doit  cesser  «  de  paraître  une  production  incompré- 
hensible »  *  ;  il  ne  veut  pas  que  la  critique  laisse  «  s'introduire  le 
mystère  dans  ce  pays  grec  où  l'on  a  toujours  adoré  la  lumière  et  la 

lumière  du  soleil  —  v.  17  —  succède  immédiatement  à  la  nuit  noire  d'étoiles  —  <xi- 
Aa-.và  r'  «rcpwv  IxX&diTCv  eù?povrj,  v.  19.  Nous  sommes  à  Mycènes  —  v.  9  — 
c'est-à-dire  dans  une  ville  ;  on  s'attendrait  donc  à  des  chants  de  moineaux.  Le  vrpou- 
')-);  est  connu  d'Homère,  des  tragiques  et  des  comiques  du  ve  s.,  v.  l'excellentis- 
sime  article  de  Thompson,  A  Gloss.  of  gr.  birds,op.  cit.,  s.  v.  crtpouOoç. 

1.  Abel  Lefranc,  Sous  le  masque  de  «  W.  Shakspeare  »,  William  Stanley, 
VIe  comte  de  Derby,  2  vol.  120,  1918. 

2.  Paris,  Hachette,  120,  s.  d.;  la  question  homérique  est  traitée  en  131  p.  (avec 
peu  de  références);  un  Lexilogus  court  de  la  p.  134  à  la  p.    309. 

3.  P.  38. 
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raison  »  l  ;  aussi  convient-il  de  faire  rentrer  l'épopée  hellénique 
«  dans  l'ordre  normal  des  productions  humaines  »  2,  «  en  écartant 
le  merveilleux  »  >. 

Je  ne  suis  pas  sûr  que  M.  Bréal  n'ait,  au  fond,  établi  quelque  rap- 
prochement entre  deux  inconnus  dissemblables  et  ne  se  soit  complu 
à  caresser  dans  son  Homère  une  sorte  de  réplique  de  la  Vie  de  Jésus. 

Mais  de  ce  que  l'on  exprime  une  opinion  sur  tel  ou  tel  phéno- 
mène historique,  il  ne  s'ensuit  pas  de  nécessité  que  Y  inconnu  se  soit 
évanoui  devant  l'interprétation  qu'il  nous  plaît  d'en  proposer. 

Celle  de  M.  Bréal,  si  je  la  saisis  bien,  se  réduit  aux  traits  sui- 
vants : 

L'épopée  homérique  n'est  nullement  une  «  épopée  spontanée  et 
populaire  »  4;  «  l'instinct  créateur  des  foules  »  >  n'a  rien  à  y  démê- 
ler. C'est  une  «  élaboration  savante  »  6,  accusant  un  «  degré  avancé 
de  civilisation  »  /.  Elle  est  plus  que  cela,  elle  est  une  œuvre  factice, 
artificielle,  archaïsante,  puisqu'on  y  constate  «  la  systématique  pré- 
tention »  8  de  la  monnaie,  «  comme  si  nous  avions  affaire  à  un 
peuple  de  pasteurs  »  9,  le  «  parti  pris  »  «  d'éluder  le  mot  propre  »  IO, 
quand  il  s'agit  d'écriture,  alors  que  les  aèdes  «  ne  pouvaient  en  igno- 
rer l'existence  »  Ir.  Voilà  ce  que  commandait  «  une  loi  du  genre  »  I2, 
grâce  à  laquelle  on  reculait  dans  le  passé  la  scène  de  l'action  ; 
«  l'amour  de  l'églogue  est  un  produit  de  l'excès  de  civilisation  »  I3, 
d'où  l'apparente  simplicité  de  «  l'épisode  de  Nausicaa  »  I4,  digne  de 
YAstrée  ou  de  Trianon  '>. 

Ainsi,  lorsque  dans  le  folklore  moderne  de  tous  les  pays,  celui  de  la 

1.  P.  65.  Au  surplus,  le  critique  aurait  fort  à  faire. 

2.  P.  v. 

3.  P.  64. 

4.  P.  124. 

5.  P. 123. 

6.  P.  109. 

7.  P.  81. 

8.  P.  9. 

9.  Ibid. 

10.  P.  7. 

11.  Ibid. 

12.  P.   5.  Toutes  ces  pages,  5  s.,  sont  à  méditer  en  entier. 

13.  P.  75. 

14.  P-  75- 

15.  Ibid. 
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Grèce,  notamment,  nous  rencontrons  des  princesses  aux  mœurs 
antiques,  c'est  que  les  conteurs  ou  les  poètes  sont  dégoûtés  des  raf- 
finements de  leurs  patelins  ;  pour  ce  qui  est  du  fameux  message  en 
«  caractères  funestes  »  l  confié  à  Rellérophon  2,  les  aèdes  fuyaient 
avec  horreur  «  le  mot  propre  »,  parce  que,  ayant  lu  L'histoire  de 
Vécriture  dans  V Antiquité  de  Philippe  Berger,  ils  savaient  qu'une  des 
marques  des  époques  primitives  et,  sans  doute,  des  poésies  populaires 
est  l'absence  de  l'écriture  K  Pourquoi  au  moins  ne  s'en  servaient- 
ils  pas  pour  leur  compte  ? 

Maintenant,  cette  préméditation  littéraire,  si  attentive  sur  tous 
les  points,  si  avertie,  est-elle  du  fait  d'un  Homère,  d'un  auteur 
unique  ?  M.  Bréal  ne  va  point  jusque  là.  L'épopée  homérique  est 
une  «  œuvre  collective  »  4  ;  il  y  a  «  des  poèmes  d'aventures  qui  ont 
précédé  l'Iliade  »  5  ;  puis  est  venu  un  «  atelier  où  l'Iliade  a  éternise 
en  ordre  et  fixée  »  6.  Et  voici  la  conclusion  nettement  formulée  : 
«  L'auteur  de  toute  cette  ample  littérature  épique  ne  peut  être  un 
individu  :  l'œuvre  est  trop  grande;  en  ceci  Wolf  a  raison.  Mais 
l'auteur  ne  peut  être  non  plus  une  foule  :  sur  ce  point  la  vraisem- 
blance a  toujours  protesté.  Mais  l'auteur  peut  fort  bien  être  un 
groupe  organisé,  une  confrérie  ayant  ses  règles,  ses  traditions  »  7  — 
dont,  toutefois,  me  semble-t-il,  les  membres  n'avaient  pas  l'air  d'être 
d'accord  entre  eux.  Ils  avaient  pensé  à  tout,  sauf  à  s'expliquer  les 
uns  aux  autres  comment  il  se  faisait  que  la  formule  des  pieds  légers  — 
-soaç  o)7.j;  — fût  constamment  appliquée  à  un  héros  dont  l'immobilité 
par  dépit  —  ppnç  — ■  sous  une  tente  constituait  la  base  et  le 
pivot   du  poème. 

Cette  association  homérique  tenait  son  siège  en  Lydie.  Je  n'in- 
siste pas  sur  ce  point.  M.  Bréal  lui-même  mentionne  dans  une  note  s 

i.  P. 7. 

2.  Z  168-9. 

3.  V.,  précisément,  dans  Ph.  Berger,  op.  cit.,  8°,  1892,  éd.  II,  p.  12,  de  quelle 
manière  on  peut  signifier  un  arrêt  de  mort,  sans  écriture  ;  M .  Bréal  a  lui-même 
démontré  que  ypotept»  veut  dire  «  gratter,  égratigner  »,  inciser,  op.  cit.,  p.  6,  et 
Mém.  Soc.  Ling'.,  VI  (1882),  396;  Bréal  et  Bailly,  Dict.  et.  lat.,  8°,  il 
scribo  (p.  330a);  non  cité  dans  Prellwitz,  op.  cit.,  s.  v.  ypacpto.  Boisacq,  s.  v. 

4.  Pour  mieux  conn.  Hotn.,  op.  cit.,  p.  46. 

5-  P-  55- 

6.  P.  126. 

7.  P.  113. 

8.  P.  73. 
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l'ouvrage  classique  de  Radet  l.  Ce  livre  lui  est  tombé  sous  les  yeux 
au  moment  où  il  composait  le  sien  et  ce  livre  lui  offrait  une  loca- 
lisation séduisante.  11  lui  a  peut-être  inspiré  la  date  à  laquelle  il 
s'arrête;  il  admet  le  commencement  du  vnes.  comme  limite  extrême 
de  l'épopée  d'Homère.  Il  part  des  années  561-528  où,  sous  Pisî- 
strate,  les  deux  épopées  furent,  d'après  une  tradition,  recueillies  à 
Athènes  et  fixées  par  écrit  2.  Puis  il  concède  un  maximum  de  cent 
cinquante  ans  de  transmission  orale  3.  Pourquoi  est-ce  «  le  plus  »  4 
qu'on  puisse  supposer?  Pour  altérer  ce  qui  se  transmet  oralement 
d'un  homme  à  l'autre,  il  suffit  quelquefois  d'une  seconde. 

En  tout  cas,  si  nous  ajoutons  150  à  561,  nous  obtenons  711, 
c'est  à  savoir  le  commencement  du  vme  s.  et  non  du  vne.  Peu 
importe,  croyons-nous,  d'ailleurs,  cette  différence  dans  de  pareils 
espa  ces  chronologiques. 

De  toutes  façons,  la  date  et  le  lieu  choisis  par  M.  Bréal  estam- 
pillent pour  lui  l'épopée  homérique.  Elle  n'est  pas  due  à  «  un  peuple 
de  pasteurs  »  5  -  il  faut  nous  «  ôter  de  l'esprit  l'idée  d'une  société 
primitive  »  6  ;  l'antiquité  de  l'Iliade  et  de  l'Odyssée  est  «  antiquité 
de  convention  et  d'imagination  »  ?.  Cela  revient  à  chaque  page  du 
volume.  «  La  vie  agreste,  les  occupations  champêtres  sont  bien 
loin  8.  » 

Nous  avons  pu  voir,  tout  au  contraire,  par  l'histoire  de  la  chèvre 
et  de  quelques  autres  animaux,  à  quel  point,  avec  Homère,  nous 
sommes  en  présence  d'une  mentalité  rurale,  avec  les  Attiques,  d'une 
mentalité  citadine.  Nos  témoignages  sont  d'autant  plus  valables  que 
nos  témoins  sont  inconscients. 

A  coup  sûr,  il  faut  s'entendre  sur  ce  que  peut  être  un  poète 
populaire.  On  en  fait  une  mécanique  à  poèmes.  Dès  l'instant  où  l'on 
fait  des  vers  qui  se  tiennent,  on  pratique  un  art  dont  il  faut  bien  que 
l'on  soit  conscient.  Les  poètes  populaires  sont  la  plupart  du  temps 

1.  G.  Radet,  La  Lydie  et  le  monde  grec  au  temps  des  Mermnades  (687- 546),  8°, 
1893  (Bïbl.  d.  éc.fr.  d'Ath.  et  de  R.,  fàsc.  73). 

2.  P.  36.  Précisions  et  discussions  dans  A.  Pierron,  L'Iliade  d'Hom.,  éd.  II,  8°, 
1(1883),  p.  1  s. 

3.  Op.  cit.,  p.  36. 

4.  Ibid. 

5.  P.  9. 

■    6.  P.  73  ;  sur  la  civilisation  lydienne,  Radet,  op.  cit.,  260  s. 

7.  P.  12. 

8.  P.  158. 
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des  professionnels;  seulement,  ce  sont  des  professionnels  de  vil- 
lage. Les  rhapsodes  étaient  des  villageois.  Leurs  descendants  vivent 
encore  dans  les  patelins  grecs,  où  je  les  ai  souvent  rencontrés,  entre 
autres  dans  l'immortel  Pyrgui  de  Chio,  lorsque  j'y  tressaillis  à  mes 
premières  révélations  homériques  et  linguistiques  l.  C'est  une  pro- 
fonde erreur  de  croire  qu'«  un  art  parvenu  à  son  point  de  perfec- 
tion »  2  est  un  art  de  savants.  Le  Vampire  est  une  pure  merveille, 
le  chef-d'ceuvre  de  la  Grèce  moderne  \  Il  est  pourtant  bien  un  pro- 
duit du  peuple  grec.  La  grosse  différence  avec  les  gens  de  lettres, 
c'est  que  les  aèdes  n'écrivent  pas,  même  en  un  siècle  d'imprimerie. 
D'autant  plus  faut-il  réfléchir  aux  années  qui  peuvent  séparer  l'in- 
vention de  l'écriture  de  son  usage  administratif  et  celui-ci  de  son 
utilisation  littéraire  courante. 

Au  Vampire  se  rattache  notre  réflexion  dernière.  Ce  poème  ferait 
partie  du  Cycle  acrilique.  Le  Cycle  acritique  se  compose  de  plusieurs 
morceaux  se  rapportant  chacun  à  un  épisode  de  la  vie  de  Digénis 
Acritas  4.  Ces  morceaux  existent  encore  aujourd'hui,  éparpillés. 
Mais,  au  moyen  âge,  sous  la  main  d'un  ou  de  plusieurs  assembleurs, 
ils  ont  été  réunis  en  un  tout,  en  un  récit  suivi  >.  Hélas!  c'est 
encore  un  des  travaux  que  je  n'aurai  pas  eu  le  temps  d'entre- 
prendre. Dans  une  étude  poussée,  on  dépisterait  là  des  analogies 
singulières  et  profondes  avec  le  grand  problème  d'Homère. 

Mercredi,  Ier  décembre  1920-vendredi,  4  février  192 1. 

Jean  Psichari. 

1.  V.  mon  TaÇfôi,  éd.  II,  op.  cit.,  p.  123  s.  Dans  les  Essais  de  gr.  hist .  néo-gr., 
t.  II  (1889),  p.  cxlv-clix,  j'ai  essayé  de  montrer  comment,  dans  deux  contes 
recueillis  par  moi-même,  les  formes  voyagent  avec  les  conteurs,  exactement  comme 
chez  Homère.  Je  m'imagine  toujours  que  dans  ces  quelques  pages  il  y  a  pour  la 
question  homérique  les  indications  les  plus  utiles.  Dans  le  livre  si  suggestif  de 
M.  Bréal,  la  partie  linguistique  serait,  je  crois,  tout  entière  à  reprendre. 

2.  Bréal,  op.  cit.,  p.  92 . 

3.  La  Ballade  de  Lénore  en  Grèce,  8°,  1884,  p.  7  (Rev.  de  Vhist .  des  religions, 
IX  (1884),  27-64). 

4.  N.  G.  Politis,  'ExXoyat  cnzà  xà  xpayoJota  tou  èXXtjvijcou  Xaoo,  2  vol.  8°,  I 
(1914),  p.  79  s.  V.  La  Ballade  de  Lèn.,  op.  cit.,  p.  12  (=  36)  n.  1 . 

5.  Liste  dans  mes  Essais,  op.  cit.,  I  (1886),  p.  8-9. 
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L'origine  véritable  du  délicieux  génie  de  La  Tempête,  Ariel,  cette 
création  unique  du  théâtre  shakespearien,  est  restée  inconnue 
jusqu'à  l'heure  présente  aux  éditeurs  de  Shakespeare.  Certes,  on 
s'est  aperçu  depuis  longtemps  que  le  nom  qui  est,  on  le  sait,  de 
provenance  hébraïque,  se  trouvait  dans  l'Ancien  Testament.  Je  l'y 
ai  même  rencontré,  au  cours  de  recherches  récentes,  au  moins  cinq 
fois1.  Mais  cette  constatation  ne  nous  apprenait  rien  sur  les  raisons 
qui  ont  pu  amener  le  poète  à  donner  une  telle  appellation  à  son 
personnage,  exécuteur  des  volontés  du  prince  et  magicien  Prospero. 
J'ai  étudié,  en  effet,  avec  attention  tous  les  passages  de  la  Bible  où 
se  rencontre  le  nom  d'Ariel  *  ;  il  est  impossible  d'y  découvrir  le 
moindre  rapport  avec  l'Ariel  de  La  Tempête.  En  particulier,  les 
rapprochements  qui  ont  été  faits  avec  le  texte  d'Isaïe  ne  comportent 
aucune  vraisemblance2.  Fait  essentiel,  le  nom  d'Ariel  n'est  donné 
nulle  part,  dans  la    Bible,  à  un  ange  ni   à  un  démon3.  On  ne  l'a 

i .  Voy.  mon  ouvrage  :  Sous  le  masque  de  William  Shakespeare  :  William  Stanley , 
VIQ  comte  de  Derby'{?2iûs,  Payot,  1919,  2  vol.  in- 16),  tome  II,  p.  234  et  suiv.  Les 
commentateurs  de  Shakespeare  que  j'ai  consultés  ne  citent  presque  tous  qu'une 
seule  mention.  Furness,  The  Tem^est,  p.  6-7,  en  cite  deux,  d'après  deux  éditeurs 
différents.  Il  y  en  a  en  réalité  cinq  que  voici:  Nombres,  xxvi,  17  ;  I  Parai.,  xi, 
22  ;  I  Esd.,  vin,  16;  haïe,  xxix,  1-7  ;  E%ech.,  xliii,  15-16. 

2.  Le  rapprochement  fait  par  Màlone  et  d'autres  avec  le  texte  d'Isaïe  est 
inadmissible  ;  il  comporte  une  erreur  de  traduction.  Il  n'a  jamais  été  question 
d'un  esprit  familier  dans  le  texte  d'Isaïe  (verset  4)  ;  Ariel  est  un  nom  qui  désigne 
Jérusalem  dans  ce  passage,  d'une  façon  d'ailleurs  obscure.  Voir  la  trad.  delà 
Bible  d'Ed.  Reuss. 

3  .  Par  contre,  il  peut  y  avoir  quelque  intérêt  à  signaler  ici,  sans  y  insister,  que  le 
nom  d'Uriel,  l'ange  du  magicien  de  l'époque  élisabéthaine,  John  Dee,  ami  du  comte 
de  Derby,  est  appliqué  à  un  ange  dans  le  IV«  livre  d'Esdras.  C'est  là  probablement 
que  Dee  l'a  pris.  Or,  cet  ange,  qui  tient  une  place  essentielle  dans  la  première  vision 
apocalyptique   dont  ce  livre  nous  apporte   le  récit,  remplit  précisément  le  rôle 
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jamais  signalé,  antérieurement  à  La  Tempête,  comme  ayant  été 
attribué  à  un  esprit  ou  a  un  génie  quelconque.  Après  la  comédie 
shakespearienne,  le  premier  texte  qui  ait  fait  de  ce  nom  un  usage 
analogue  est  postérieur  de  vingt-cinq  ans  à  l'apparition  sur  la  scène 
du  messager  de  Prospero.  C'est  dans  The  hierarchy  of  the  blessed 
Angels  de  Thomas  Heywood,  ouvrage  publié  en  1635  par  un 
ancien  membre  de  la  compagnie  des  comédiens  du  sixième  comte  de 
Derby,  que  se  rencontre  le  nom  d'Ariel  appliqué  à  un  ange  :  l'un 
des  sept  princes  d'anges  ou  esprits  qui  président  aux  eaux  sous 
Michel  l'archi-prince.  Les  éditions  de  Shakespeare  les  plus  récentes 
ne  signalent  pas  autre  chose.  On  peut  donc  dire  que,  dans  l'état 
actuel  des  recherches,  le  poète  de  La  Tempête  reste  le  premier 
auteur  qui  ait  employé  le  nom  d'Ariel  pour  désigner  un  esprit  ou 
génie  mis  au  service  d'une  puissance  magique. 

Tel  était  le  résultat  auquel  nous  étions  arrivé,  il  y  a  deux  ans, 
au  moment  de  la  publication  de  Sous  le  Masque  de  William 
Shakespeare. 

Nous  avons  exposé  alors,  —  ce  que  toute  la  critique  savante 
des  cinquante  dernières  années  semble  avoir  méconnu  totalement, — 
que  le  cadre  de  la  pièce  shakespearienne  est  fourni  d'un  bout  à 
l'autre  par  les  arts  magiques.  «  C'est  une  série  d'enchantements 
produits  par  Prospero,  à  l'aide  des  pouvoirs  magiques  dont  il 
dispose,  qui  forment  la  trame  de  la  pièce.  Aucun  doute  à  cet  égard. 
De  cette  constatation  découlent,  on  le  verra,  d'importantes  consé- 
quences. En  effet,  d'une  part,  c'est  la  magie  qui  sert  de  ressort  à 
cette  pièce,  et,  de  l'autre,  cette  même  magie  nous  est  présentée 
sous  l'aspect  le  plus  favorable  et  d'une  manière  qui  implique,  si 
j'ose  dire,  l'entière  sympathie  de  l'auteur.  Ce  sont  là  deux  faits 
essentiels  qui,  par  une  omission  inexplicable,  ne  semblent  pas  avoir 
attiré  l'attention  des  nombreux  auteurs  qui  se  sont  occupés  de 
La  Tempête1.  »  Chose  à  peine  croyable,    dans  la  nouvelle  édition 

d'intermédiaire  entre  la  Divinité  (Altissimus)  et  Esdras.  Il  lui  révèle  les  secrets 
du  Très-Haut.  Uriel  répond,  en  somme,  à  l'appel  d'Esdras,  comme  l'ange  qui 
porte  le  même  nom  répond  aux  évocations  ou  incantations  magiques  de  John 
Dee,  et  Ariel  à  celles  de  Prospero.  Voy.  IVe  livre,  chap.  iv  à  x  ;  Uriel  est 
nommé  spécialement  dans  iv,  1  ;  v,  20  ;  x,  28,  mais  l'ange  qui  apparaît  et  qui 
parle  dans  les  chapitres  iv  à  x  est  toujours  Uriel.  Remarquons  qu'on  rencontre 
aussi,  dans  la  Steganographia,  un  esprit  de  ce  nom. 

1.  Cf.  Sous  le  Masque,  t.  II,  p.  212.  Sauf  un  traducteur  français,  François- 
Victor  Hugo. 
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des  Œuvres  de  Shakespeare  que  viennent  d'entreprendre  sir  Arthur 
Quiller-Couch  et  John  Dover  Wilson,  à  l'Uni  versity  Press  de 
Cambridge,  le  volume  consacré  à  La  Tempête,  qui  est  le  premier  de 
la  série  et  qui  a  été  publié  ces  jours-ci  (mars  1921),  ne  contient 
pas  la  plus  petite  explication  touchant  l'existence  de  ce  cadre,  le 
rôle  joué  par  Prospero  en  tant  que  magicien,  ni  celui  du  fidèle 
Ariel  qui  remplit  auprès  de  lui  les  «  fonctions  d'esprit l  ». 

Depuis  longtemps,  confiant  dans  les  données  qui  viennent  d'être 
sommairement  évoquées,  d'après  Sous  le  Masque,  j'avais  l'intime 
conviction  que  le  nom  de  my  dainty  Ariel  se  retrouverait,  quelque 
jour,  dans  un  livre  de  science  magique,  antérieur  à  notre  poète, 
comme  étant  celui  d'un  «  esprit  »  analogue  à  celui  de  la  pièce 
shakespearienne.  Je  cherchais  toujours,  lorsqu'une  circonstance 
fortuite  2  me  mit  en  mesure  de  découvrir  le  texte  tant  souhaité.  Il 
s'agissait  bien  d'un  véritable  livre  de  magie,  comprenant  des  pro- 
cédés et  formules  de  conjuration,  bref  l'ouvrage  technique  que  les 
constatations  faites  au  tome  II  de  Sous  le  Masque  semblaient  désigner 
par  avance.  C'est  là,  évidemment,  que  l'auteur  du  théâtre  shakes- 
pearien a  pris  à  la  fois  le  nom  et  le  rôle  de  l'«  esprit  »  qu'il  met 
au  service  de  Prospero. 

Cet  ouvrage  n'est  autre  que  la  Steganog  raphia  du  célèbre  Jean 
Trithème,  abbé  du  monastère  bénédictin  de  Spanheim  (1462- 
1516),  traité  considéré,  au  xvie  et  au  xvne  siècle,  comme  un  livre 
magique  dangereux,  et  même  souvent  proscrit  comme  tel.  L'édition 
qu'il  m'a  été  donné  de  consulter,  à  notre  Bibliothèque  nationale, 
est  celle-ci  : 


1 .  Tout  ce  que  je  puis  relever  dans  l'Introduction,  c'est  cette  affirmation  extraor- 
dinaire, formulée  en  passant  (page  liv),  à  propos  d'une  comparaison  faite  entre  le 
Songe  d'une  nuit  d'été  et  La  Tempête  :  «  ...  But  whereas  in  A  Midsummer-Nighfs 
Dream  the  fairies  were  Warwickshire  elves  (!)  playing  their  pranks  anarchically, 
at  their  own  sweet  fancy,  to  befool  môrtals,  the  more  rarefied  spirits  of  The  Tempest 
obey,  under  threat,  a  mortal's  compulsion.  »  MM.  Quiller-Couch  et  Wilson  semblent 
ignorer  soigneusement  tout  ce  que  j'ai  écrit  sur  La  Tempête  et  plus  récemment  encore 
sur  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  (voy.  La  réalité  dans  Le  Songe  d'une  nuit  d'été  dans 
les  Mélanges  Bernard  Bouvier,  éd.  Sonor,  Genève,  1920;  V Opinion  des  16  et  23 
octobre  1920,  l'Illustration  et  The  Illustrated  London  News  du  30  oct.  1920).  Tout 
cela  n'aura  qu'un  temps.  De  tels  procédés  se  retourneront  un  jour  contre  ceux  qui 
les  auront  employés. 

2.  Un  indice  venu  d'Amérique,  par  l'intermédiaire  d'un  lecteur  de  Sous  le 
Masque, 
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Stcganographia  hoc  est  Ars  per  occultant  scripturam  animi  sut 
voluntatem  absentibus  aperiendi  certa,  authore  reverendissimo  et 
clarissimo  viro  Joanne  Trithemio  abbate  Spanhaimensi  et  magiae 
Naturalis  Magistro  perfectissimo.  Praefixa  est  huic  operi  sua  clavis 
seu  vera  introductio  ab  ipso  Authore  concinnata  ;  hactenus  quidem 
a  multis  multum  desiderata,  sed  a  paucissimis  visa  :  nunc  vero  in 
gratiam  secretioris  Philosophie  studiosorum  publici  juris  facta. 
Francofurti,   1606. 

Il  semble  bien  que  ce  volume,  comme  le  porte  son  titre,  soit  la 
plus  ancienne  édition  connue  de  la  Steganographia.  Cet  ouvrage  étant 
regardé  comme  un  manuel  de  sorcellerie  n'avait  dû  circuler 
jusque  là  qu'en  manuscrit.  Sa  publication  était  donc  évidemment 
toute  récente,  quand  le  poète,  alors  épris  d'une  vive  curiosité  à 
l'égard  des  sciences  occultes,  sur  les  suggestions  probables  de  John 
Dee,  fut  amené  à  le  consulter.  On  verra  plus  loin  par  suite  de  quelle 
circonstance  historique  notre  dramaturge  put  songer  à  lui  emprun- 
ter une  donnée  précise.  Ouvrons  donc  ce  livre,  et  cherchons,  à 
travers  ses  pages  mystérieuses,  la  mention  d'Ariel  en  même  temps 
que  l'explication  du  rôle  qui  lui  est  dévolu  en  matière  de  conjura- 
tions astrologiques.  Le  nom  de  Y  «  esprit  »  de  Prospero  se  rencontre 
au  début  du  livre  III,  au  cours  d'un  tableau  astrologique  qui  nous 
est  annoncé  dans  les  termes  suivants  :  «  Dixit  autem  Menastor  : 
septem  sunt  Planetae  quibus  praesunt  angeli  et  illis  sunt  21  spiritus 
subjecti  per  quos  nunciantur  arcana.  Horum  nomina  per  tabulam 
exponamus:  Mansiones  spirituum  cum  planetis.  » 

Ici  s'offre  à  nous  le  tableau  des  sept  planètes  de  l'Astrologie, 
placées  dans  leur  ordre  habituel,  avec  les  noms  de  l'ange  qui  préside 
à  chacune  d'elles  et  des  trois  esprits  qui  lui  sont  soumis  et  ont 
la  mission  d'annoncer  les  «  arcanes  »  :  «  spiritus  subjecti  per  quos 
nunciantur  arcana  ».  Après  Saturne,  dont  l'ange  s'appelle  Oriffiel, 
vient,  à  son  rang,  Jupiter,  avec  le  signe  qui  caractérise  cette  planète. 
L'ange  qui  la  régit  s'appelle  Zachariel,  et  les  trois  esprits  qui  lui 
sont  soumis  s'appellent  Ariel,  Raphaël  et  Amael.  On  sait  que,  dans 
La  Tempête,  Ariel  est  toujours  taxé  de  spirit,  esprit  (my  spirit,  my 
brave  spirit,  my  spiriting  gently),  expression  qui  correspond  exactement 
à  celle  de  Trithème.  Il  est,  d'autre  part,  absolument  subordonné, 
subjectus,  à  Prospero.  Comme  nous  l'avons  démontré  dans  Sous  le 
Masque,  Ariel  n'est  nullement  un  «  esprit  de  l'air  »,  ainsi  qu'on  l'a 
toujours  cru,  mais  un  esprit  qui  agit  à  travers  les  quatre  éléments. 
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Trithème,  après  avoir  présenté  son   tableau   des   planètes,  avec  les 
noms  des  anges  et  esprits  qui  sont  assignés  à  chacune  d'elles,  fournit 
*  ces  curieuses  indications  complémentaires  (f°  163)  : 

«  Isti  sunt  septem  Angeli  planetarum  secundum  traditionem 
antiquorum  sapientum,  quorum  quilibet  ducit  Mundum  annis 
trecentis  quinquaginta   quatuor  mensibus  bis  binis  in  ordine  suo. 

«  Orifiel  est  Angélus  Saturai,  qui  a  principiocreation  is  gubernavit 
mundum  annis  354,  mensibus  4,  etc. 

«  Nos  autem  ea,  quas  nostro  conducunt  proposito,  prosequentes, 
septem  Angelis  planetarum  prasdictis  21  subjectos  alios  spiritus, 
hoc  est,  unicuique  très  non  ambigimus  secundum  hujus  modi 
artis  nostro  institutionem  :  per  quos  intei-itionis  nosirx  operamur 
effectum.  Ordinem  planetarum  consuetum  observabimus,  "  a 
supremo  omnium  Saturno  incipientes  usque  ad  Lunam  :  primo 
cujuslibet  principalis  angeli  operationem  conscribentes,  ac  deinde 
subservientium  et  capitula  per  ordinem  conjungentes.  » 

Il  serait  curieux,  pareillement,  de  suivre  l'auteur  cà  travers  ses 
formules  de  conjurations  et  les  descriptions  des  caractères  propres 
aux  autres  esprits  qui  se  trouvent  énumérés  dans  les  deux  premiers 
livres  de  son  ouvrage.  Les  uns  ne  peuvent  agir  que  le  jour,  d'autres 
sont  réservés  à  la  nuit,  d'autres  encore  ne  connaissent  pas  d'inter- 
ruption dans  leur  action.  Certains  d'entre  eux  sont  préposés  à  des 
régions  particulières  de  la  terre  et  à  un  élément  en  particulier. 
Ainsi  Buriel  est  qualifié  de  «  nocturnus,  lucifugus,  et  habitans  in  la- 
cubus  et  foraminibus  terne,  et  non  sit  operatio  per  eu  m,  nisi  in 
nocte  )>.  Tel  esprit  est  préposé  à  l'Orient,  tel  autre  à  l'Afrique,  et 
ainsi  de  suite.  Il  y  a,  dans  la  première  catégorie,  trente  et  un  esprits 
supérieurs  qui  sont  étudiés  en  autant  de  chapitres  et  qui  ont  chacun, 
sous  son  commandement,  vingt  princes  ou  ducs,  cent  comtes  et  un 
nombre  indéterminé  de  serviteurs,  «  qui  habent  officium  générale 
super  omnia  ».  Pour  accomplir,  les  conjurations,  il  est  indispen- 
sable de  connaître  les  lieux  où  se  tiennent  les  esprits,  leurs  noms  et 
leurs  caractéristiques,  les  heures  propices,  etc.  Cet  exposé  d'ordre 
cabalistique  offre  assurément  un 'grand  intérêt,  mais  nous  n'avons 
pas  à  y  insister  ici.  Ariel  seul  doit  nous  retenir. 

La  déclaration  du  maître  magicien  est  formelle  :  ce  sont  les  trois 
«  esprits  subordonnés  »  qui  exécutent  les  volontés  et  intentions  du 
conjurateur.  Le  rapport  qui  existe  entre  l' Ariel  de  la  Steganographia 
et  celui  de  La  Tempête  est  donc  aussi   clair  que    possible:  l'un    et 
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l'autre  accomplissent  les  volontés  de  l'être  supérieur  qui  les  tient 
sous  son  commandement.  L'origine  de  l'inoubliable  «  esprit  »  de 
Prospero  est  désormais  connue.  Elle  nous  est  fournie  par  un 
ouvrage  d'occultisme,  et  ce  nouvel  élément  vient  encore  confirmer  ' 
les  données  déjà  si  saisissantes  que  nous  avions  groupées,  il  y  a  deux 
ans.  L'auteur  de  la  pièce  shakespearienne  a  puisé  les  éléments  de 
son  cadre  magique  aux  sources  d'informations  magiques  qui  lui 
étaient  familières.  Nous  avons  démontré  dans  Sous  le  Masque1  que 
William  Stanley,  VIe  comte  de  Derby,  était  lié  spécialement  avec  le 
célèbre  John  Dee,  mathématicien  de  rare  valeur,  astronome,  hydro- 
graphe, et  en  même  temps  magicien,  astrologue  et  alchimiste,  qui 
vécut  de  1527  à  1608.  William  Stanley  le  protégea,  lui  fit  obtenir 
la  place  de  directeur  du  collège  de  Manchester,  et  le  fréquenta 
assidûment  durant  un  certain  temps. 

Mais  il  est  un  autre  rapprochement,  non  moins  frappant,  qui 
s'impose  à  notre  attention  à  propos  du  comte  de  Derby.  Ariel  est 
le  premier  des  trois  «  esprits»  préposés,  sous  les  ordres  de  Zachariel, 
à  la  conduite  de  la  planète  Jupiter.  Or,  parmi  les  sept  planètes,  c'est 
incontestablement  celle-ci  qui  devait  avoir  les  préférences  d'un 
Derby,  amateur  de  sciences  secrètes.  Nous  renvoyons,  sur  ce  point, 
au  chapitre  qui  traite  de  l'énigme  d'Aetion  dans  le  premier  volume 
de  Sous  le  Masque.  La  célèbre  légende  de  l'Aigle  et  de  l'Enfant, 
associée  étroitement  à  l'histoire  de  l'origine  des  Derby,  rattachait, 
en  effet,  ces  derniers,  au  point  de  vue  de  la  fiction  mythologique, 
à  Jupiter  enlevant  Ganymède.  L'explication  de  l'allusion  faite 
par  Spenser,  sous  le  voile  d'Aetion,  à  William  Stanley,  nous  a  con- 
duit déjà  à  constater  ce  curieux  rapport.  S'adressant  à  Ferdinand 
Stanley,  Ve  comte  de  Derby  et  frère  aîné  de  William,  Thomas 
Nashe  l'appelle  Jove  s  Eagle-born  Ganimed.  On  sait  le  rôle  du  nom 
Ganymède  dans  As  you  Like  II,  où  le  poète  a  développé  avec 
complaisance  une  donnée  fournie  par  la  Rosalyndeàe  Thomas  Lodge, 
un  des  écrivains  protégés  par  la  famille  de  Derby,  et  qui  vécut 
dans  son  intimité.  Que  d'autres  indices  apparaissent  çà  et  là,  à 
travers  le  théâtre  shakespearien,  pour  nous  montrer  des  allusions  à 
Jupiter  :  c'est  ce  dont  on  ne  saurait  douter,  pour  peu  qu'on 
examine,  par  exemple,  Cymbeline,  où  Jupiter  et  son  aigle  remplissent, 
au  Ve  acte,  un  rôle. si  caractéristique.   Il  s'agit  de  cet  étrange  rêve 

I.  Tome  II,   p.   227  et  suiv, 
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de  Posthumus,  demeuré  totalement,  inexpliqué  jusqu'à  l'heure 
présente,  et  dans  lequel  paraissent  les  père,  mère  et  frères  de 
Posthumus  en  même  temps  que  Jupiter  et  son  aigle.  Nous  avons 
affaire,  selon  toute  évidence,  au  cours  de  cette  scène  curieuse,  à  une 
évocation  de  souvenirs  et  de  traditions  familiales.  Or,  depuis  long- 
temps,, on  a  reconnu,  parmi  les  critiques  et  les  commentateurs 
qui  se  sont  occupés  de  Cymbeline,  que  ce  drame  singulier  offrait  un 
sens  très  particulier  entre  toutes  les  pièces  de  Shakespeare.  Emile 
Montégut  le  notait  avec  insistance,  en  comparant  La  Tempête  avec 
Cymbeline  :  «...  Ne  pourrait-on  pas  en  dire  autant  de  Cymbeline,  et 
la  scène  des  visions  de  Posthumus  dans  la  prison  nedonne-t-elle  pas 
à  ce  drame  le  même  caractère  ?  Seulement  ici  la  fête  dramatique, 
au  lieu  de  célébrer  un  mariage,  aurait  eu  pour  but  de  célébrer 
une  réconciliation  à  laquelle  s'intéressait  la  haute  société  anglaise,  et 
mille  détails  qui  nous  charment  par  leur  seule  délicatesse,  comme 
des  festons  et  des  arabesques  auxquels  nous  ne  voyons  d'autre  but 
que  celui  de  nous  amuser,  auront  été  saisis  comme  de  subtiles 
allusions  par  un  public  choisi  et  initié  qui  applaudissait  dans  les 
vers  du  poète  les  fantômes  de  sentiments  qui  devaient  rester  muets 
en  lui.  »  Il  serait  aisé  de  citer  ici  d'autres  jugements  analogues  émis 
tant  par  les  critiques  anglais  l  que  par  ceux  de  notre  pays.  Cepen- 

i .  Voy.  l'édition  de  La  Tempête  de  Quiller-Couch  et  Wilson,  signalée  plus  haut, 
p.  L,  lv,  etc.  :  «  No  one  can  react  Shakespeare's  later  plays  in  a  block  without 
recognising  that  the  subject  which  constantly  engaged  his  mind  towards  the  close 
of  life  was  Reconciliation,  with  pardon  and  atonement  for  the  sins  or  mistakes  of 
one  génération  in  the  young  love  of  the  children  and  in  their  promise.  T.  his  is  ihe 
true  thème  oîPericles,  Cymbeline,  The  Winters  Taie,  The  Tempest  successively.  But 
the  process  of  reconciliation  —  especially  when  effected  through .  the  appeal  of 
sons  and  daughters  —  is  naturally  a  slow  one,  and  therefore  extremely  difficult 
to  translate  into  drama,  which  handles  «  the  two  hours'  traffic  of  our  stage  »  and 
therefore  must  almost  necessarily  rely  on  the  piling  of  circumstance  and  character 
upon  one  crisis  and  its  swiftest  possible  resolution.  In  attempting  to  condense  such 
«  romantic  »  stories  of  reconciliation  as  lie  hadin  his  mind,  Shakespeare  was  in  fact 
taking  up  the  glove  thrown  down  by  Sir  Philip  Sidney  in  his  pretty  mockery  of 
bad  playwrights  »,  et  plus  loin  :  «  But  still  this  play  abides,  after  three  hundred 
years,  éloquent  of  Shakespeare's  slow  sunsetting  through  dream  after  dream  of 
reconciliation  ;  forcing  tears,  not  by  «  pity  and  terror  »,  but  by  sheer  beauty  ; 
with  a  royal  sensé  of  the  world,  how  it  passes  away,  with  a  catch  at  the  heart 
surmising  hope  in  what  is  to  corne.  And  still  the  sensé  is  royal ..  .  »  Quel 
extraordinaire  témoignage,  encore  qu'involontaire,  en  faveur  de  l'attribution  du 
théâtre  shakespearien  au  VIe  comte  de  Derby  ! 
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dant,  rien,  absolument  rien  n'évoque  ni  ne  justifie,  dans  la  carrière 
de  Shakespeare,  cette  idée  de  réconciliation  familiale  qui  s'affirme 
d'une  manière  si  nette  dans  Cymbeîine,  et  que  l'on  retrouve, 
également  traitée  avec  une  sorte  de  prédilection,  dans  les  pièces 
de  la  dernière  période  du  poète  :  Périclès,  le  Conte  d'Hiver,  La 
Tempête.  Par  contre,  la  situation  du  VIe  comte  de  Derby,  au 
moment  même  où  ont  été  élaborés  Cymbeîine  et  La  Tempête 
s'accorde,  de  la  façon  la  plus  certaine,  avec  la  conception  morale 
qu'expriment  ces  deux  drames.  Le  thème  du  pardon  s'imposait  à 
lui,  pour  ainsi  dire,  après  une  pénible  période  d'épreuves.  C'est  le 
moment  où  la  paix  et  la  sérénité,  après  de  longs  orages,  rentrent 
dans  l'Ame  du  comte  de  Derby.  L'immense  procès  qui  lui  a  valu 
tant  d'agitations  et  de  craintes  s'est  terminé,  vers  1607,  Par  une 
décision  du  Parlement  ;  les  rivalités  de  famille,  si  accentuées  pen- 
dant treize  ou  quatorze  ans,  s'atténuent  définitivement  pour  faire 
place  a  un  arrangement  général1.  Une  harmonie  relative  succède 
aux  inimitiés  créées  par  les  ardentes  compétitions  et  les  vastes  pro- 
cédures commencées,  au  lendemain  de  la  mort  du  cinquième  comte, 
entre  William  Stanley,  d'une  part,  et  sa  belle-sœur  et  ses  nièces  de 
l'autre.  Ainsi  les  concordances  les^plus  manifestes  ne  cessent  de  se 
révéler  entre  la  vie  de  Lord  Derby  et  le  théâtre  shakespearien.  Le 
choix  même  d'Ariel  nous  apporte  aujourd'hui  une  donnée  nouvelle 
qui  se  rattache  sans  effort  à  toutes  celles  qui  ont  été  déjà  signalées. 
Ajoutons  encore  que  son  nom,  choisi  par  une  eurythmie  si  heu- 
reuse, se  retrouve  dans  un  autre  ouvrage  de  Trithème,  publié  peu 
après  la  mort  de  l'auteur  et  souvent  réédité  depuis.  Il  s'agit  de  sa 
Polygraphia  cum  clave  seu  enucleatorio  2,  qui  fut  aussi  très  répandue 
en  France,  spécialement  sous  la  forme  d'une  traduction  donnée  en 
1 5  6 1  :  Polygraphie  et  universelle  écriture  cabalistique  de  M.  I.  Trithème 
Abbé,  traduicte  par  Gabriel  de  Collange,  natif  de  Tours  en  Auvergne, 
à  Paris,   pour  Jacques  Kerver  3.   On  y  rencontre,  au  folio  141  v°, 

1 .  Prospero  déclare  à  Ariel  au  début  de  l'acte  V  :  «...  Quoique  je  sois  blessé  au 
vif  par  l'énormité  de  leurs  offenses,  cependant  je  prends  parti  contre  ma  colère 
avec  ma  raison  plus  noble.  Il  est  plus  beau  d'agir  par  vertu  que  par  vengeance  ;  du 
moment  qu'ils  se  repentent,  l'unique  but  de  mon  projet  est  atteint  et  ne  réclame 
pas  de  moi  un  froncement  de  sourcil  de  plus.  » 

2.  Éd.  1518,  1550,  1564,  1 5 7 1 ,  1600,  1613,  1 621.  Traductions  nombreuses 
et  rééditions  données,  en  outre,  sous  d'autres  noms  par  des  plagiaires. 

3 .  Publiée  également  sous  cet  autre  titre  :  Clavicule  et  interprétation  sur  le 
contenu  es  cinq  livres  de  Polygraphie  et  universelle  escriture  cabalistique.  Kerver,  1561. 
La  traduction  de  G.  de  Collange  contient  13  figures  de  planisphère. 
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col.  12,  ligne  17,  le  nom  à'Ariel  parmi  les  mots  ou  noms  employés 
dans  Técriture  cabalistique  '. 

Une  dernière  remarque,  que  nous  croyons  offrir  une  portée 
singulière  en  ce  qui  touche  la  question  si  controversée  de  la  date  et 
de  l'origine  véritable  de  La  Tempête,  terminera  notre  exposé.  L'abbé 
Jean  Trithème  avait  été  étroitement  lié  avec  son  souverain,  l'Élec- 
teur palatin  Philippe.  Il  lui  dédia  sa  Stegànogràphia  par  une  série 
d'épîtres  réparties  à  travers  cet  ouvrage  et  qui  semblent  associer  le 
prince  d'une  manière  continue  à  l'exposé  des  doctrines  cabalis- 
tiques du  mystérieux  abbé,  si  souvent  accusé  de  sorcellerie.  Le 
Magix  naturalis  Magister  perfectissimus  s'adresse  donc,  avec  une 
insistance  remarquable,  au  cours  de  son  ouvrage  «  ad  Comité  m 
Palatinum  Rheni,  Ducem  Bavarias,  Sacrique  Imperii  Principem 
Electorem  ».  Les  deux  pages  qui  précèdent  la  mention  de  l'esprit 
Ariel  (au  folio  162)  sont  remplies  par  une  de  ces  lettres  dédicatoires, 
celle  qui  ouvre  la  3e  partie  du  livre.  Or,  cet  Électeur  Philippe, 
dont  le  nom  est  évoqué  si  fréquemment  dans  la  Steganographie, 
est  l'ancêtre  direct  de  l'Électeur  palatin  Frédéric  V,  roi  de  Bohême , 
qui  épousa,  au  mois  de  février  161 3,  la  princesse  Elisabeth,  fille  du 
roi  Jacques  Ier  d'Angleterre.  La  Tempête  fut  représentée  au  cours  des 
fêtes  de  ce  mariage  et  l'on  s'est  souvent  demandé  si  cette  représen- 
tation ne  devait  pas  être  considérée  comme  la  première  de  la  pièce. 
On  ne  connaît,  avant  la  date  du  mariage  princier,  qu'une  autre 
représentation,  souvent  contestée,  qui  aurait  eu  lieu,  à  la  cour,  au 
printemps  de  161 1.  Mais  le  document  qui  nous  fournit  ce  dernier 
fait  a  été  longtemps  argué  de  faux  et,  après  de  longues  polémiques, 
son  authenticité  demeure  encore  fort  suspecte  auprès  de  certains 
érudits  de  l'époque  présente  2.  Mon  sentiment  particulier  a  toujours 
été  que  l'œuvre  exquise  qui  nous  fait  entendre  l'adieu  du  poète  au 
théâtre,  avait  dû  être  représentée  pour  la  première  fois  à  l'occasion 
des  noces  de  l'Électeur  palatin.  Il  suffit  de  lire  la  comédie  avec 
quelque  attention  pour  apercevoir  qu'elle  a  dû  être  jouée  à  l'occa- 
sion d'un  mariage  princier.  Les  divertissements,  l'amour  et  l'union 

1 .  Le  même  emploi  peut  être  signalé  dans  l'ouvrage  de  G.  Sélenus  (pseudo- 
nyme d'Auguste,  duc  de  Brunswick  et  de  Lunebourg)  :  Gustavi  Seleni  Cryptomeny- 
tices  et  cryptographie  libri  IX,  in  quibus  plenissima  Sténographie  a  Joh.  Trithèmio 
olim  conscriptx  enodatio  traditur.  Luneburg,   1624,  p.  119. 

2 .  Le  Supplément  littéraire  du  Times  est  actuellement  rempli  de  polémiques 
relatives  à  ce  sujet  (mars  1921). 
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de  Ferdinand  et  de  Miranda,  avec  l'allusion  possible  que  plusieurs 
critiques  ont  signalée,  dans  l'épisode  de  la  mort  supposée  du  fils  du 
roi  de  Naples,  à  la  perte  toute  récente  du  fils  et  héritier  présomptif 
de  Jacques  Ier,  Henri,  prince  de  Galles  :  tout  cela  indique,  selon  les 
vraisemblances,  une  cérémonie  analogue  à  celle  qui  se  déroula  en 
février  1613. 

Nous  avons  fait  observer  jadis  l  que  l'auteur  de  La  Tempête 
avait  sûrement  fait  preuve  d'une  grande  audace  en  employant, 
d'un  bout  à  l'autre  de  sa  pièce,  un  cadre  magique,  et  en  traitant  les 
enchantements  avec  la  plus  sérieuse  sympathie.  C'est  là  une  exception 
unique  en  son  temps,  alors  surtout  que  le  roi  Jacques  professait  les 
sentiments -les  plus  violents  à  l'égard  des  magiciens  et  sorciers  contre 
lesquels  il  écrivit  tout  un  livre  et  qu'il  fit  poursuivre  avec  la  dernière 
rigueur.  Le  fait  que  le  livre  magique  qui  a  fourni  au  poète  le  nom 
et  le  rôle  de  transmission  et  d'exécution  de  l'esprit  Ariel,  venait  de 
paraître  en  1606,  après  avoir  attendu  sa  publication  un  siècle  entier, 
et  qu'il  évoquait  en  même  temps  des  souvenirs  et  des  traditions  de 
famille  chers  au  jeune  marié,  Frédéric  V,  dont  l'ancêtre  avait  favo- 
risé les  sciences  occultes,  ce  fait,  dis-je,  ignoré  jusqu'à  ce  jour, 
explique  maintenant  bien  des  choses.  Le  voile  qui  nous  cachait  les 
origines  véritables  de  La  Tempête  se  soulève  peu  à  peu.  Là  où  il  n'y 
avait  que  mystère  et  incertitude,  des  faits  précis  se  dégagent.  La 
fin  du  secret  est  proche . 

Mars  1921.  Abel  Lefranc. 

1.  Sous  le  Masque,  II,  p.  212  et  suiv. 
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Les  junior es  de  l'acte  de  721  doivent  être  rapprochés  des  conduc- 
tores  du  Registre  du  pape  Grégoire  le  Grand.  Voy.  l'étude  de  Paul 
Fabre,  Les  colons  de  l'Église  romaine  au  FIe  siècle  {Revue  d'histoire  et 
de  littérature  religieuses,  t.  I,  1896,  p.  74-91). 

F.  Lot. 
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